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CATINAT.

Le markhal de Catinat, par Troy. — Dessin de Banquet, d'apres la gravure de la Hire.

Parmi les grands noms dont slonore l'histoire mili-
taire de la France, aucun ne rayonne dune gloire plus
belle et plus pure que celui de Catinat. On ne le prononce
pas sans qu'aussitet naisse dans l'esprit l'idee d'un chef
d'armee brave, simple, modeste, devouó, tout au devoir,
sans jactance, n'ayant jamais dit soil avancement qu'a son
sent merite, modere et equitable dans un metier de vio-
lence, desinteresse, etranger a tout sentiment de jalousie,
pensant toujours plus a son pays qu'a lui-merne, s'oubliant
pour le servir, et acceptant de la fortune les faveurs comme
les disgraces avec la plus parfaite egalite dame. Tels sont
a lieu pros les traits divers qu'a rassembles pour le peindre

TOME XXXVI. - JAN VIER 1868,

un de nos plus celebres Ocrivains, qui ajoute : « Catinat
est plus qu'un homme, qu'un simple individu ; c'est tin
caractere et un type. » (1)

Il Otait ne a Paris, en 4637. Fils d'un magistrat, I'un
des cadets de seize enfants, on croit qu'il debuta au bar-
reau par un plaidoyer qui ne persuada pas ses juges. De–
courage, it entra dans la carriere des arnies, oU it se fit
remarquer des ses premieres eampagnes par son intre-
pidite, sa haute raison, la stirete de ses vues, et la bonte
qu'il savait allier a beaucoup de fermete et de justice.

Au siege de Lille, en 1667, oa it se distingua, sous les
(') Sainte—Beuve.
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yeux. de Louis XIV, dans les attaques de la contrescarpo
et, de la demi-lune, il fut nomme lieutenant an regiment
des gardes. Se$ seMees n'eurent pas.moins d'importance
en 1073, a I'attaque de l'ouvrage a come de Maestricht ,
ainsi qu'on 1674 , a la prise du fort l'Etienne et des
dehors de la citadelle de Besancon. En 1676, il fut promu

l'emploi de major general de I'infanterie dans Earrnee
de Flandre , et l'annee suivante a celui de brigadier. On
lni donna le gouvernement de. Saint-Ghislain , et ensuite
Mid de Dunkerque. Vers la fin de 1078 et en 1079, on
lui coati des missions politiques secretes en Piernont et
en Italie qui ne durent Owe convenir a sa droiture, mais
qu'il ne fut pas le maitre de refuser, et oft il montra du
moms toute la circonspection et la prudence d'un herniae
homme. Apres avoir ete six ans gouverneur do Cazal,
cut aussi accepter, en 1686, le commandement d'une
petite armee jointe a cello du due de Savoie pour chasser
des cantles des Alpes vaudoises les barbels 0). On connait
l'histoire deplorable do cette guerre religieuse, si l'on
pent donner ce nom A de si faciles et de si indignes vio-
knees; it fact craiment avoir presentes A la pensee toutes
les hautes vertus de Catinat, et aussi les prejuges du milieu
oA it vivait, pour ne pas lui en vouloir de n'avoir pas hesite
A se faire !Instrument d'une si cruelle expedition. II eat
toutefois le sentiment, memo apres la victoire, qu'on sentait
engage dans tine mauvaise voie, et il ecrivit a Louis XIV :

On pent detruire les habitations des barbels, on no re-
duira jamais les barbels.

En 1087, Catinat obtint le gonvernement de la vile et
de la province de Luxembourg. En 1688, il Twit part,
comme lieutenant general, au siege de Philisbourg, a ate
de Vauban et sons les ordres du Dauphin. Deux ans apres,
it etait general de Earinee d'Italie. Cette guerre dura cinq
on six ans. Catinat remportit une belle victoire en bataille
rang& a Stall'arda (17 aont 1600). II assiegea et prit
diverses

Le 27 mars 1693, le roi lei ecrivit de sa main :
0 Les services que vows me rendez me sont si -utiles et

agreables que je crois no pouvoir mieux cons le temoigner
qu'en cons faisant =recital de France. Vous pouvez en
prondre la qualite et en recevoir les honneurs..Vous en
preterez le serment quand le hien de mes affaires cons
permettra de cous rendre pros de moi. A

Comme d'ordinaire, une foule de lettres de la cour
vinrent feliciter le nouveau marechal a la frontière d'Italie.
On aime it titer dans le nombre cello de Nuclei], qui n'e-
tait encore qu'abbe. La famille de Catinat, qui n'êtait quo
de robe, fat si profondement einue -de- cette faveur su-
preme qu'on de ses fréres, le plus aime, n'osait plus le
tutoyer.

Tes lettres ceremonieuses me chagrinent, lui ecrivit
Catinat; comme je les lis toujours de la cue, j'y mets le
in et le toi a la place de vans; de bonne foi, je ne to ferai
plus reponse si to continues... Tit to moques de moi, de
penser a nfecrire autrement qu'a l'ordinaire.

Le 4 octobro de la memo annee; Catinat justifia cot
avenement a la plus haute des dignitês militaires par la
victoire de la Alarsaille. Le soir, les soldats, qui appelaient
le marechal « le pore la Pensee l'entourerent pendant
son sommeil comme d'une tente faite avec les nombreux
drapeaux pris a l'ennemi (quatre-vingt-dix-neuf et quatre
etendards).

A partir de cot dclatant succés, Catinat n'eut-plus guere
C se loner de la fortune. Pendant les dernieres campagnes
du. Fremont, en 1604 et 1695, il crut devoir se tenir
Presque uniquernent sum la defensive, et l'on commenca
le trouver trop prudent. L'issue de la guerre no fut point

(') Les aneiens pasteurs des vaudois s'appelaient barbas.

mallteureuse, mais le roi, qui I'aurait voulue plus brillante,
ne fut pas entierement satisfzut. II continua cependant de
temoigner sa confiance A Catinat en le charg,eant de nou-
veau, en 4701, du commandemerit de Earmée d'Italie,
ii out h combattre le prince Eugene, generalissime des
troupes de l'empereur. Ce fut alors que, definitivement, la
bonne etoile du marechal s'eclipsa. II parait certain qu'il
etait devenu circonspect a l'exces et enclin a trop calculer
tout avant de riell precipiter on exposer : it laissait voir
des perplexites et des incertitudes pen propres a inspirer
la confiance aulottr de lui ; entin.des revers acheverent de
lui donner tort. Louis XIV le remplaca dans le comman-
dement en chef par Villeroy. Catinat accepta la position
secondaire od on le faisait ainsi descendre sans la moindro
runertume : ses lettres le prouvent de la maniere la plus
incontestable. 11 ticrivait, par exemple, A son frere, le
23 mil 1701 :

s Je cons ai deja ecrit, par l'ordinaire, sur Earrivee de
M. le marechal de Villeroy; je volts repeterai que je m'y
mettrai jusqu'au con pour contribuer an retabgssement
de la reputation des armees des deux couronnes en Italie.
Mon cmur et mon'imagination ne soot point blesses en
aucune Maniere de la gloire que le Marechal de Villeroy
pourra y aCquerir, taut parce que je le crois un honnete
hernme et de mes arms, que parce qu'elle est inseparable

-du bien et dol'utilite du service—.»
Toute sa conduite confirma la. sincerite de ces senti-

ments. 11 futllesse, le 13 novembre, dans une marche pros
d'Urago. A la fin de la campagne, it demanda qu'il lui
permis de so retirer; mais Louis XIV désira l'employer
encore en 1102, et lui donna le commandement de Earmile
du Rhin. Catinat , ne s'y montra qtt'avec les dispositions
morales. de_ lenteur, d'observation et d'extreme reserve
qu'on lui avait reprochees en Italie. C'etait bien vraiment
un declin et tine fin de carriere. II le comprenait lui-mdme,
ayant deja emit a Chamillard qu'il sentait bien en lui (en
1701, a soixante-quiitre ans) 4 de la diminution et du
deperissement, Nous ne finirions jamais, ajoutait-il, si Ia
vigueur de l'esprit et du corps etait dgale dans tons les.
Ages. n

Apres ces deniers services pen apprecies, ii obtint de
se retirer tout,a fait, a sa petite maison de Saint-Gratien,
pros de Saint-Denis ;11 no s'etait pas enriclii.,En 4705,
se trouvant compris dans Ia nomination qui faisait de tons
les marechaux tie France des chevaliers cle l'Ordre, it alla
voir le roi et TO pria de le laisser, par exception, en &-
hors, parce qu'il n'aurait pa sans supercherie, Bit-il,
e faire ses prances de noblesse. A II no resta pas entierement
oisif ; le ministre le consultait de temps a entre et lui de-
mandait des memoires detailles stir d'importantes questions
de guerre. On venait le voir et on ne le quittait jamais que
charme et *etre de respect. M me de Coulanges ecrivait ,
le 7 juillet 1703, a 'AP" de Grignan : u de m'amuse .11 cons
parler des marechaux de France employes, et je ne cons
dis rien de celui dont le loisir et la sagesse sent au-dessus
de tout ce qu'on en peat dire; il me parait avoir hien de
!'esprit, tine modestie charmante ; it ne me parce jamais
de lui; c'est tm parfait philosoplie, et philosophe dire-
tien. »

Gating mourut trois ans avant Louis XIV, le 22 fernier
1712 ; it avait soixante-quatorze ans.

Saint-Simon l'estimait beaucoup pour n'avoir jamais
voulu se surfaire et prendre des airs de noblesse : par
suite; se sentant a l'aise pour etre juste envers lui, il lone
sincerement sa sagesse, sa modestie, son desinteresse-
ment, la superiorite rare de ses sentiments, et ses grander
parties de general. n Sa simplicite, sa frugalite, Iajaix
de, son time et Ettniformite de sa conduitp, rappelaient,
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il, le souvenir de ces grinds homilies qui , aprês les
triomphes les plus merites, retournaient tranquillement
leur charrue , toujours amoureux de leur patrie, et pen
sensibles a l'ingratitude de Rome qu'ils avaient si hien
servie. II avait de l'esprit, un grand sens, une reflexion
mare. Ses habits, ses equipages, ses meubles, sa maison,
tout etait de Ia derniere simplicite : son air Petah aussi, et
tout son maintien. II etait grand, brun, maigre, mais
pensif et assez lent, assez bas, de beaux yeux et fort spi-
rituels. »

Le 25 juin 1860, le corps de Catinat a MO exhume et
depose dans un sarcophage a l'eglise de Saint-Gratien.

LES GARDIENNES.
NOUVELLE (1).

I. - Trois jeunes mariees.

Le mercredi 18 février de l'an 1824 fut un jour radieux
parmi les jours benis. Le calendrier avait beau dire : C'est
encore l'hiver » , la splendeur du ciel qui emerveillait les
yeux, les tiedes efiluves qui vows penêtraient d'un senti-
ment de hien-etre, et la puretó de Pair qu'on aspirait de-
liciensement , donnaient un dementi art calendrier. C'etait
sinon deja le printemps, du moins une vraie journee prin-
taniere. Bien avises avaient eta ceux qui s'etaient ajournes
it cette date pour un rendez-vows de plaisir, pour line
joyeuse reunion de famille, ou pour la solennite d'un ma-
riage : le soleil fut de toutes les fetes. Et, a propos de
mariage, comme le careme etait hatif cette annee-10, 
il commenca le 3 mars, — les futurs epoux se pressaient,
ainsi gull est d'usage en pays chretien, de faire prononcer
et benir leur union avant la periode annuelle du jettne et
de la penitence.

Done, le 18 fevrier 1824, par suite de cot empressement
general, on ne vit pas moins de onze couples venir suc-
cessivement deviant le maire du sixieme arrondissement de
Paris promettre , celui-ci protection a , cello-la
oheissance a celui-ci, et tons deux fidelite l'un a l'autre.

Quelques equipages de maitre et un plus grand nombre
de modestes voitures de place encombraient Ia tour de la
mairie ; la foule, presque compacte dans le salon d'attente,
debordait jusque stir les marches de l'escalier. Au mou-
vement qui, par intervalles, se produisait pour livrer pas-
sage a un couple dont le mariage venait d'etre prononce,
les (lots se melaient ; puis, les nouveaux maries avant
passe, it y avait toujours un moment de confusion parmi
la foule : les allies et les amis ne se retrouvaient plus en-
semble. De ce desordre intermittent rósultaient, do ci , de
10, des fourvoiements et des meprises dont on ne se reti-
rait que fort intimide et tout etourdi. En s'evertuant
chercher les siens on s'egarait davantage parmi des in-
connus , et souvent it fallait que quelqu'un qui n'avait pas
quitte le groupe de la famille, — le mule, par exemple, —
:dig a la decouverte pour rapatrier ceux que la poussee
du reflux avait desorientes.

Ce fut par l'effet de l'un de ces mouvements qui bri-
saient les groupes qu'un enfant, — un petit garcon d'une

( r ) Cette nouvelle est de noire collaborateur MICHEL MASSON, qui,
outre un grand nombre d'arncles divers, a 6crit pour le Magasin
pilloresque lee nouvelles suivantes le Journal de Madeleine Kress
(1857); II faut pardonner, la !liaison de la tante Lise, le Lotus a
nulls feuilles (1858) ; la Dells de l'enfant payee par le vieillard
0 863); an Crime qui marche, la Mallotle du pens Rastoul (1864);
la Niece de l'onele Benard, une Lai-mere au fiord d'un fosse, les
./ours perdus (1865), le Premier laureat de l'Aeademie francaise,
Simple reed d'un jeune medecui polonais, Mademoiselle de Claret,
Marguerite Chant-de-Coq (1866); /e Dernier apprenti de maitre
Broussuille (1867).

dizaine d'annees, — se trouva separó de ses parents. II ne
prit point souci de l'aventure. C'etait un gentil brunet, au
regard vif et interrogateur, 0 la mine eveillee. Facile a se
familiariser, it etait curiettx surtout de belles toilettes.
Aussi, sans se demander comment it parviendrait 0 se
faire rouvrir le chemin qui, a chaque pas, se refermait
derriere lui, it s'eloigna de plus en plus de la salle des
mariages, son point de depart. A force de se glisser en
serpentant dans la foule, afin d'aller admirer de pres et
tour 0 tour les souriantes jeunes filles, toutes voilees de
blanc et toutes de blanc fleuries, vers lesquelles sa curio-
site enfantine l'attirait, it parvint au fond du salon d'at-
tente, oft deux noces, arrivees les derniéres, s'etaient 0
dessein refugióes.

Il y avait IA un spectacle vraiment attrayant non-seule-
ment pour le petit brunet en question, mais aussi pour les
voisins de ces tard-venuS.

Deux charmantes mariees, a pen pres du meme age,
vingt ans environ, causaient ensemble avec sine telle abon-
dance du cceur et une si franche expansion de gaiete que,
Tien qu'a les entendre et sans les connaitre , on se sentait
joyeux de ce qui faisait leur joie.

Autrefois, habitant la memo maison , elles avaient ete
amies d'enfance, et durant plusieurs annees compagnes de
jeux et d'êtudes ; puis les hasards et les exigences de la
vie les avaient un jour separees. Leurs parents, qui ne
s'etaient que faiblement lies entre eux , et seulement que
pour elles, ayant cesse de se voir, toutes deux etaient
parvenues au jour de lour mariage sans avoir, depuis leur
separation, entendu parler l'une de l'autre; et elles ve-
naient de se retrouver, arrivant 0.1a meme heure, en toi-
lette de mariee, et montant en memo temps l'escalier de
la mairie. Ce n'est l'entree du salon d'attente que la
reconnaissance avait en lieu.

L'une des deux mariees, en jetant vers l'autre-un simple
coup d'ceil de curiosite, avait soudainement senti se re-
veiller tons les souvenirs du temps oil elle n'etait encore
qu'une petite fille. Dans l'ensemble d'une physionomie qui
lui offrait it peine quelque vague ressemblance avec l'image
gravee dans sa memoire, elle retrouvait cependant une
expression particuliere et certains traits distinctifs qui lui
firent se dire tout bas, avec tin grand battement de cceur

Je crois bien que c'est elle ! »
Cedant all besoin de sortir d'incertitude, elle quitta

tout 0 coup le bras de son Ore ; mais aussitnt la pensee
qu'elle pouvait etre le jouet d'une illusion et la crainte de
paraltre inconvenante arreterent son élan. Ce fut en rou-
gissant beaucoup que, s'etant avancee vers l'autre mariêe,
elle lui demanda :

— N'étes-vows pas Augustine Verdier?
Celle-ci, dans un cri de joie, nomma Julie ; puis, an

grand peril des flours, des rubans et des dentelles, les
deux mariees se tinrent un moment embrassees.

La place n'etait pas favorable aux longs epanchements,
aux felicitations qu'on devait s'adresser, aux confidences
mutuelles qu'on avait hate de se faire pour s'expliquer
l'une a l'autre le hasard de cette rencontre. De plus, les
mores respectives, qui se revoyaient sans doute avec plai-
sir,--Irfais-0- qui- l'evenement cansait line- joie Imaticoup plus
temperee ; les mores, inquiétes a bon droit de ce mouve-
merit d'effusion menacant pour la toilette qui leur avait
cane tart de soucis et de soins, n'etaient occupees qu'A
chercher un coin dans le salon oft it leur fat possible de
reparer le desortire de Ia coiffure et de reformer les plis
des voiles et des robes, assez compromis par le chaleureux
embrassement des jeunes voisines d'autrefois.

Comme le temps manquait pour qu'on pOt s'etendre
implement sun le passé, on s'en tint à. ce qui pressait le
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plus, la presentation reciproque de l'amie au marl et du
marl a l'amie.	 -

— Monsieur. Etienne Houdelin , negotiant. 6._ Rouen a
associe de son pore, dit, avec la franche expression de
l'orgueil satisfait ,. Julie Amelot, en designant a la plus
gracieuse reverence de sa there Augustine un jeune homme
d'une trentaine d'annees,_un pen Ilea en couleur, un pen
epais de taille, mais qui avait le regard intelligent et bon,
le sourire naturel,- et beaucoup de douceur dans la voix.

Augustine jeta vivement, mais tout has, ces-quatre mots
dans l'oreille de Julie :

— Ton marl est charment.
Un coup d'mil, un sourire, furent la smile reponse de

toile-ci ; Hs disaient clairement Je le sais bien. Puis,
roprenant la parole, elle ajouta

y a -precisement aujourd'hui sept semaines que
M. Houdelin et moi nous nous 'sommes vus pour la pre-
miere fois. J'etais au Havre avec_rna mere ; mon pore nous
-y avait donne rendez-vous pour nous faire assister aux
premieres epreuves en mer d'im.navire construit d'apres
sos dessins. Le surlendemain , nous ramenions_ dans sa
famille celui qui va tout a l'heure etre mon marl, et trois
lours apres M. Houdelin pereyenait a Paris demander ma
main pour son fits. Tu dois to dire que les chases ont ete
tin pen vite ; ne crois pas cependant que ce suit un manage
precipite. Nos parents, qui etaient lies d'interets, parlaient
entre eux de cc manage depuis plus de cinq ans ; mais je
n'ai su quo tout dernierement leur ancien projet. Mon
futur marl l'ignorait aussi; on attendait quo j'eusse ac-
compli mes vingt ans pour nous presenter run a Ventre.
Mais toi, demanda-t-ellea Augustine, en saluant un grand
jeune homme au teint pale, aux longs cheveux noirs, clue
son amie lui . avait presente, y a-t-il longtemps . que to
commis monsieur?

l'enfanee, repondit Augustine. Eugene Mai-
ziere-est mon cousin ; le tits d'une scour de ma mere ; je
n'ai memo cesse d'etre to voisine que parse pie maman a
voulu se rapprocher de sa sceur. Nous ne nous doutions
guere alors de cc qui arrive aujourd'hui. Eugene ne pen-
vat pas me souffrir ; la Lune rousse, h cause
de mes grosses joueset de mes cheveux d'un blond un pen
ardent. Sons . pretexte quo ce petit monsieur se croyait
déjà un grand artiste, — it est devenu - premier prix de
violon , du Conservatoire, et grand prix de Rome comme
compositeur ; sous pretexte, dis-je, ile sa passion pour
l'art, it faisait ft de moi; qui, It peu pros musicienne comme
ma chatte, ne rachetais pas, je dois l'avouer, par le charme
du caractere ce qui me manquait sous le rapport du charme
de la voix. Au surplus, nous n'avions den a nous repro-
cher an point de vue defantipathie : Eugene me detestait;
moi,j'avais en horreur-ce petit garcon manssade qui passait
tout son temps a radar du violon et a griffonner sur du
papier a musique. Aussi combien de fois lui ai-je cache on
demonté soft archet , dechire ses -morceaux d'êtude, et
ajoute de ma main traitresse des blanches, des noires et
des triples troches aux manuscrits depositaires de ses in-
spirations musicales! II pleurait de rage ; cola m'amusait.

_Un jour cependant je me suis moms amusee de sa.colere :
ce jour. -14, Eugene &ant survenu pendant que recrivais
des variations de ma facon sur un nouveau theme compose
par Ini, it out un tel acces de fureur contre moi qu'il me
battit. On!, ma there Julie, ce grand monsieur-la, avec
sa paleur interessante et son regard d'enfant craintif, a en
le cceur de battre cette pauvre petite cousine, qui a eta

• essez bonne pour lui pardonner le mal qu'elle lui a fait.
Et-tandis que les deux jeunes mariees rattachaient par

de rapides confidences la chain° rompue de leur
leurs mores-avaient completement repare les accidents de

la double toilette, et dans les deux families, qui ne for-
maient plus qu'un seul groupi, on n'entendait que felici-
tations mutilates sun cette heureuse rencontre.

La suite a la prochaine livraison.

CLAUDIUS A LA RECHERCHE

DE DEUX SEIIVANTES ET DE TROIS OUVRIERS.

An temps passe, non pas liter, mais it y a nombre d'an-
nees, &keit vraiment tin charme pour les yeux et un
exemple fortifiant pour le ,cceur que Ia vue de la petite
ferme de Samuel Glaubig et de ses dependences. An de-
dans, la vigilance- et l'ordre ; au dehors, le travail intelli-
gent ainsi quo l'emploi loyal du temps et des forces. De la
le Bien-etre a l'interieur et, suivant la saison , des pro-
messes de belles recoltes dans les champs, dans le verger
et dans les vignes; de la aussi toujours le contentement et
souvent memo la joie.

Mais-le vied age etant vertu pour Samuel Glaubig comme
pour Bcetheli sa femme, et, avec rage, les infirmites
qu'il amen° apres tine longue vie (le labour incessant, la
fermiere en arrive a ne plus pouvoir surveiller le service
de la basso-tour, de l'etable et de la maison quo du coin
de son feu et assise devant son rouet. Ouent au fermier,
Presque aussi pen agissant que it dut se resigner
a ne plus diriger la culture de ses terres_ou l'amenagement
des greniers et de la grange que de loin, en Mmant sa
pipe sur le pas de sa porte.

lei et la, l'exomple de la maitresse et Vied du maitre
versant desormais . =miner, les. choses. n'allerent plus
chez Samuel Glaubig que scion le vouMir des serviteurs ,
vouloir qui, on le sail, n'est pas toujours la bonne volonte.

Ainsi abandonnees h l'incurie des mercenaires , cello
maison et les tares qu'avec tent de plaisir on contemplait
autrefois *eared pen a peu , et ne Went plus un spec-
tacle rejouissant que pour les yeux des voisins_jaloux, long-
temps attristes par Ia prosperite (In fermier.

Cependant le menage Glaubig no se .tomposait pas seti-

lement du marl et de la femme. Samuel et Netheli evident
un fils, lent. Claudius, beau et grand je une homme,
robuste, asse. zhabile pour remplacer son Ore dans la di-
rection du travail aux champs et pour faire respecter au
log_ is les ordres de sa mere.

Par malhour, non loin de la ferme, it y avait la mon-
tagne boisee oft le abondait, et Claudius aimait pas-
sionnement la chasso. Par malheur encore, a bien marcher,

.1a distance de la forme a Ia ville procbaine pouvait etre
franchie en moins d'une henna, et Claudius keit bon mar-
chem. Les seductions de Ia ville l'attiraient : aussi, apres
avoir fidelement apporte son gibier h la ferme, etait-ce
Ia ville gull se plaisait keno' se reposer de ses fatigues
de chasseur.

La grande indulgence de Samuel et de Boalieli pour
leur unique enfant l'avait rendu de.bonne heure maitre de
ses actions. Claudius usait et meme it abusait de son droit,
mais, toutefois, sans intention de mat faire; car Il avait
pour ses pore et mere un tel fonds detendresse veritable
qu'on rent justement surnomme le bon fils, si l'oripouvait
meriter ce titre quand on oublie d'etre utile a sos parents.

Le fermier et sa femme, prenanten patience les absences
reiterees de leur fils, se disaient

« Claudius nous aime; it finira un jour par aimer aussi
la maison.

Ce jour n'arrivait pas, et, de plus en plus, l'inintelli-
gence des ouvriers et la negligence des servantes augmen-
taient le- dósordre en memo temps qtt'elles diminnaient les
revenus de la ferme.
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Sans doute les grosses Opargnes faites dans le passé as-
suraient pour longtemps le fermier contre le malheur d'être
ruine; mais déja ces epargnes, accrues par tant de soins
et si religieusement respecters, n'etaient plus intactes.

Quand 13cetheli dut pour la premiere fois y toucher, la
peur de l'avenir la troubla. Dans son trouble, elle ne pensa
pas a accuser Claudius, qui, par sa presence assidue h la
ferme, aurait pu d'abord arreter le mal, et plus tard le
róparer. Elle ne s'en prit qu'aux valets incapables, aux

servantes paresseuses, et se decida aussitet a les conge-
dier tous.

Au moment di la fermiêre prenait cette grande reso-
lution, Claudius se preparait a faire un nouveau voyage a
la yule Solon son habitude affectueuse, it vint embrasser
sa mere et prendre congê d'elle. Celle-ci, tout a son projet
de faire au plus tot maison nette, lui dit

— II se petit quo tu aies besoin a la y ille; mais comme
l'affaire qui t'y appelle n'est pas, sans doute, si pressee

Le Lavoir, par Jacob Becker — Dessin de Ian' Dargent.

qu'elle ne puisse se remettre, j'ai besoin , moi, que tu
ailles d'abord un peu plus loin. Continue a marcher jus-
qu'A ce que tu rencontres deux honnetes servantes et trois
braves ouvriers; offre-leur de bons gages et amene-les ici :
car je ne veux plus au service de la ferme des gens de notre
pays; ce sont tons des fainéants et des ruine-maison ; ils
ne se mettent pas moins d'une demi-douzaine pour faire
en huit jours l'ouvrage qu'a nous deux, ton pore et moi,
nous menions a tin dans l'intervalle du matin au soir.

Claudius, qui raclietait ses torts par le respect pour les
volontes de sa mere , se mit en route.

Arrive a la ville , it la traversa sans s'y arréter, malgre
les distractions qui le tentaient au passage. Ayant depassó
la ville et arpente longtemps le grand Chemin , it visita
successivement un liameau , un bourg, un village, s'in-
formant partout a qui it lui fallait s'adresser pour trouver
a loner trois ouvriers et deux servantes tels que les voulait
Bcetheli Glaubig.
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S'il dut aller loin, ce ne fut pourtant pas faute d'avoir
trouve souvent sur son chemin reponse k sa demande.

Dans chaque endroit aa Claudius s'arretait , fides et
garcons, alleches par rimportance des gages carts, se
presentaient A lui en plus grand nombre que besoin n'etait.
Chacun et chactine répondant tie soi-meme quant aux qua-
Me requises, le chercheur, s'il eat voulu les croire stir
parole, ne se serait pas meme donne rembarras de choisir
parmi eux les cinq bons serviteurs attendus par sa mere;
hl lui aurait stall, pour etre sat' de bien rencontrer, de les
prendre act hasard et les yeux femmes.

lais Claudius, qui ne fermait ni les yeux ni les oreilles,
no se contentait pas de l'excellent temoignage des late-
resses toucliant leur propro Write; it y voulait joindre
quelques renseignements pulses k des sources moins per-
semiotics, et ces renseignements, inquietant sa prudence,
l'obligeaient a poursuivre plus loin sos recherche:.

II etait au surlendemain de son depart de la ferme, et it
n'avait encore lien trance qui fat scion le de-sir de la fer-
rniere, quand , 'au jour naissant, iI sortit de ratiberge of
it venait do passer la nult. Comme il se disposait a s
gner encore phis (le chez lui, it rencontra stir le chemin
no voisin de sos parents qui etait venu dans cc village-pour
conclure nn marche de . Wail.

Ce n'etait pas un de ces jaloux qui se rejouissaient du
deperissement tie la ferme de Samuel Glauhig. Claudius
l'informa du motif de son voyage et de la dihiculte qu'il
aprouvait a . trouver ce qu'il cherchait. Le voisin réfléchit
an moment, puis it dui repondit

— 11 est'inutile d'aller plus loin, tu trouveras ici ce
qu'il to faut.

lndiquez-moi les maisons oft je dois me presenter'
pour loner les deux Imitates servantes et les trois braves
ouvriers qua je dois ramener avec moi A la forme.

— Tu n'auras pas besoinlie frapper it plusiours portes,
reprit le voisin , Ike stiffira trentrer dans tine scale mai-
son; je t'y conduirai.-Mais no t'avise pas de dire tout de
suite ce qui ramene : regarde d'abord; fans ton profit de
ce que tu verras, et ne risque_ ta proposition quo quand je
rural hit : Ta peux en parlor.

lin pen apres cet entretien le voisin introduisait Clau-
dius dans tine habitation dont les maitres, non moins ages
que.Bmtheli et quo Samuel, etaient autant que ceux-ci
uses et atTaiblis parl'exces du travail. Cependant it y avait
plaisir a les• regarder, , taut rain de satisfaction rayonnant
stir leur visage etait bien en harmonic avec le milieu char-
mant dans lequel ids achevalent de vieillir.

Partout l'ordre parfait, la proprete irreprochable, Le
lit dos maitres ressetablait it tine chapelle park pour la
priere; aux fenetres etaient drapes des Oilcan d'une blan-
cheur tblouissante; on se mirait dans les cuivres de la bat-
tole de cuisine; et pas tin grain de poussiere sur les
meubles; stir le plane-her, pas tine Cache: Claudius, qu'ef-
fensait solvent le desordre de la maison paternelle, pro-;
mena sun tout cc qui rentOurait tin regard d'admiration.

— Vous permettez, dit le voisin aux maitres du logis
que mon jeune ami, qui est le fils d'un fermier, visite vette
basse-conr et cos etables?

La permission de visiter tout ce qui pouvait rinteresser
avant etc accordee it Claudius, it marcha (le surprise en
surprise. La visite terminee, et ravi de ce qu'il venait de
voir, ii demanda it son guide quel nombre tie servantes
pouvait suffire tant de soins.

— Biles ne sent que deal, repondit le voisin, les deux
sours, une jeune fide et tine jeune femme, encore cette
derniere a-t-elle sa petite famine a soigner.

— Voila precisement les deux honnetes servantes qu'il
faudraka ma mere, (lit Claudius..

— Je lui en soulmite tine settlement, et ce serait assez,
observa l'autre, attendu que ('habitation oit nous sommes
est au moins deux fois plus grande quo cello de tes parents.
Mais tu as assez vu la maison ; vien5 voir les ouvriers
main tenant.

Le voisin promena Claudius dans le verger, dans les
champs et dans les vignes. Le Ills de Samuel Glaubig, qui
se connaissait en culture, demanda encore it son guide
combien d'hommes de journee etaient employes A maintenir
les terres en si bon rapport.

Tu peux les compter, repartit de nouveau le voisin,
en lui designant trois jeunes hommes accupes au labourage
dans trois pieces de terre.

— Voila aussi les trois braves ouvriers qui seraientjes
bienvenus chez nous, dit aussitat Claudius, etonne de rar-
dear qu'ils mettnient au travail. -

— Trois? repeta son voisin; ce serait meme trop de
deux chez veils, puisqu'ils n'y trouveraient a faire que „ le
tiers, a pen pros, de rouvrage qu'ils font ici.

Claudius reprit, apres un moment de reflexion :
Quand il me suffirait , pour les besoins de la ferme,

d'amener it ma mere seulement deux personnes au lieu de-
cinq serviteurs qu'elle demande, comment puis je esperer
que les bonus gees chez-lui vous m'avez conduit consen-
tiront A me ceder an soul de lours ouvriers, tine scale de
leans servantes?	 -

— Suis mes conseils, ne demande lien encore, et viens
voir la maisonnee a table, riposta le voisin.

Les trois jeunes homilies et le couple de vieillards etaient
assis au meme convert, ainsi quo les deux scours; mais
celles-ci, quittant tour it tour leur place, se partagealent
le service. Les survenants furent invites a se mettre
table, Le siege ofTert A -Claudius se trouva precisement
place atipres de celui de la jeune fille. II se promettait de
profiter du voisinagc pour s'informer adroitement des gages

-qU'elle recevait„ chez sos maitres, quartd,la sok•disant ser-
vant', s'adressaht act chef de la famine, (lit en levant Son
gobelet et en s'inclinant avec respect : Saint, mon pen ;
puis successivement sa scour et les trois ouvriers„repeterent

- en sInclinant de meme 	 Saint, mon pere, »
Ainsi Claudius apprit que les supposes serviteurs gages

etaient tous les enfants de la maison, ill se garda hien de
dire ce_qui	 arnene jusque_dans co village,	 -

On se leva de table, et chacun s'en alla oft I'appelait son
travail.

Quand Claudius se retrouva seal avec son voisin, cc
dernier, comme,s'il eat devine ce qui le renditit pensif dui
dit settlement

—Pour faire presperer arm maison, les meilleurs ou-
vriers et les plus honnetes servantes, cc sent les maitres
on leurs enfants.	 •

Tout le jour durant Claudius pensa a ces paroles, qui
renfermaient an bon conseil. II pensa aussi A la jeune fide,
sa voisine de table, et it y pensait encore viers le soir,
it vint s"accouder sur le parapet tin lavoir oft se reunis-
saient les femmes et les titles du pays, oft les petits enfants
s'ehattaient sous la garde de leurs mores.

Les deux scours etaient la, Medeli, la jeune femme, et
Jeanni, la jeune file,

Claudius regardait cello-el avec tant de persistance que
l'autre le remarqua et dit it roreille de Jeanni :

— Je crois bien que tu as t•rouve an marl.
Jeanni baissa les yeux, rough. et se croisa les bras, ne

sachant plus queue tontenance tenir devant celui qui la re-
gardait ainsi.

Le lendemain , Claudius, qu'un grand projet avait tents
kettle toute la unit, revint chez les parents de Jeanni, et,
pour compliment de bienvenue, adressa une demande
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manage Celle demande, appuyee par le voisin, fut aussilat
a greet:

Deux jams apres „Icanni, sons 1;1 conduite de son frere
;line et du Voisin, arrivait avec Claudius chez Samuel et
Brotheli Glaubig.

Le Ills de la maison , en se presentant avec Jeanni chez•
ses parents, leur dit :

— 11 vous fallait deux honnetes servantes et trois braves
onvriers, nous voici : elle, c'est dejA l'ordre et la pre-
voyance ; moi , je serai la force, l'intelligence et la bonne
volonte. Consentez a notre mariage , et VOUS serez sin's
d'avoir ici les cinq serviteurs necessaires a la prosperite
d'une maison.

Est-il besoin de dire que le mois suivant Jeanni revenait
de nouveau a la ferme oft elle etait, cette fois, ramenee
par son marl.

Les recoltes de l'annee suivante prouverent, ainsi quo
la bonne tenue de la maison , que Claudius avail hien choisi
ses deux lionnétes servantes et ses trois braves ouvriers.

REFLEXION MORALE SUR L ' EXPOSITION UNIVERSELLE

DE 1867.

Ce qui frappe le plus dans ce spectacle, c'est moins
encore le temoignage de la puissance de l'homme que la
profusion des inutilites dont it s'est fait un besoin. Lors-
que dans le cours de torte une journee on a arpente en
long et en large ce vaste palais, pousse des reconnaissances
dans ses plus riches galeries, qu'on s'est promene d'eblouis-
sement en eblouissement, et qu'on s'en revient le soir avec
beaucoup de fatigue dans les membres et un peu d'humeur
dans l'esprit, on est plus d'une fois tente de s'ecrier, comme
cc sauvage a qui l'on montrait les merveilles de nos arts :

Que de clioses dont je pins me passer!
Lours REYBAUM

Tout ce qui unit est divin. 	 GmTHE.

UN SAVANT OUBLIE.

Shakspeare, aussi grand moraliste que grand poste, dit
quelque part : o Les mauvaises actions des hommes se bu-
rinent sur l'airain ; nous gravons leurs vertus sur le sable.
11 n'est que trop vrai que le souffle de l'ingratitude efface
rapidement le souvenir _du bien accompli, du service
Fonda. Qui connait aujourd'hui le nom de Couplet?
qui s'informe de sa modeste renommêe? 11 eat pourtant sa
part do gloire en son temps. Mais vous chercheriez en
vain ce nom dans les modernes dictionnaires d'histoire et
de biographie. Nous allons essaycr de reparer une telle in-
justice en tirant de l'oubli cette lionnete figure de savant.

NC a Paris, vers la fin du seizierne siêcle, d'une famille
de bourgeois aises , le pane Couplet, rate son ',Ore desti-
nait au bureau, audit' d'abord le droit mais un irresis-
tible penchant l'entrainait vers les sciences. 11 apprit la
geometric et les mathematiques sous M. cosmo-
graphe et ingenicur du roi Louis XIV. Le professeur,
charme des progres de l'eléve , se l'attacha en lui donnant
pour femme sa belle-fille. Marie a vingt-quatre ans, le
jeune mathematicien fut loge a l'Observatoire, on Ia garde
du cabinet des machines lui fut confiee. Ce poste lui con-
venait d'autant mieux qu'il avail montre de bonne heure
une predilection marquee pour la mecanique. Les travaux
considerables que necessitait aux environs de Versailles la
conduite des eaux qui devaient transformer la Ville et le

pare fournirent a M. Couplet l'occasion d'etudier les ter-
rains, la science des nivellements; it suivait avec un vif
interet tonics les experiences, et y acquit des connaissances
rares ii cello (Toque, et qu'il appliqua bientat de la fagot'
la plus utile. •

II y a en Bourgogne, a trois lieues d'Auxerre, tine pe-
tite ville qu'on appelle Coulange-la-Vinellse, parce que,
entouree de vignobles, elle est riche en vin, trop riche,
puisqu'elle n'avait autrefois que du y in et pas d'eau. Ses
habitants en etaient reduits a boire lean des mares hour-
houses que formait la plume, et comme ces mares Otaient
souvent a sec, ifs allaient fort loin chercher un puits qui
tarissait aussi et les renvoyait a une fontaine Oloignée de
Iii d'une licue. Alin de conjurer le danger des incendies,
chaque proprietaire etait term , par une ordonnance de
police, d'avoir a sa porte tin tonneau toujours plein d'eau.
Malgre cette precaution, la ville avail en trois incendies en
trente ans, et l'un on avail etc oblige de jeter du vin
stir le feu. C'etait pour ces pauvres riches une grande
souffrance que ce manque d'eau : aussi avaient-ils decide,
que sur chaque piece de yin qui sortirait 'du pays on leve-
rail un impOt, dont le .produit serait consacre 0 la re-
cherche des eaux et aux frais necessaires pour les trouver.

d'Aguesseau, alors procureur general, et plus tard
chancelier de France, connaissait et estimait fort Couplet.
Preoccupe du hien public, ce digne magistrat fit appeler
le savant et lui exposa Ia detresse des Bens de Coulange-
la-Vineuse. On emit an mois de septembre , l'un des
plus secs de l'annee, et en 1705 la secheresse etait en-
core plus grande que de coutume. Si l'on pouvait trouver
de l'eau par tin pareil temps, il etait probable qu'on n'en
manquerait plus. Couplet partit sur-le-champ.

Tout le monde salt qu'il existe sous terre des cours
d'eau qui, lorsqu'ils rencontrent des terrains sablonneux
on permeables, filtrent an travers et se perdent, a moins
gulls ne soient arretes par des couches de glaise qui les
retiennent. L'abondance des eaux depend de la configu-
ration du terrain. Par exemple, si une grande plain°

vers tin coteau , et se termine 10, toutes les pluies
tombees da ciel se rendront an pied de ce coteau et s'y
amasseront en quantite. La recherche et la decouverte des
sources exige done tin examen fort atteptif et fort appro-
fondi du terrain : it y faut un coup d'ceil juste et tine grande
experience; c'est ce qu'avait Couplet.

Arrive a quelque distance de Coulange, dont il con-
naissait le site, mais qu'il ne voyait pas encore, it descendit
de voiture et marcha, son niveau a la main , s'arretant
pour observer la nature des terres, les heroes qui y crois-
saient sans culture, car la presence des tilantes qui re-
cherchent les terrains humides annonce le voisinage des
eaux cachees. II fit si bien qu'il put promettre hardiment
cette eau si desiree, que personne avant lui n'avait pu de-
couvrir. II l'annonca a quelques-uns des principaux habi-
tants de la ville, que l'impatience ou la curiosite avaient
pousses a sa rencontre, et il ajouta, des qu'il apercut les
maisons, que l'eau serait plus haute , et pourrait en tout
temps alimenter les fontaines. Tandis que ceux qui avaient
recu la bonne nouvelle couraient tout joyeux la porter 0
leurs compatriotes, Couplet continuait sa route, marquant
avec des piquets les endroits on it fallait creuser, et predi-
sant en memo temps 0 quelle profondeur juste on trouverait
l'eau. II n'ent tenu qu'a lui de se faire passer pour magi-
cien , car dans ce temps la science etait peu repandue ,
surtout dans les campagnes; mais, en honnete homme qu'il
etait, it repoussa torte apparence de merveilleux, et ex-
pliqua avec simplicite et naivete les principes de son art.
A son entrée dans Coulange, la population se pressait sun
son passage U donna par ecrit toutes les instructions ne-
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cessaires pour la direction des travaux; tine this l'eau
trouvee, it failed la conduire dans la ville par des tranchees
-et des canaux , et manager_ une issue pour le trop-plein.
Tout cola exigeait mule soins Ale details qu'il indtqua.
d'avance. 11 repartit ensuite pour Paris, promettant de
revenir en decembre méttre la derniere main It Feeuvre.

11 revint, en effet, au jour dit, et cette exactitude est A_
noter dans une -vie aussi remplie; Couplet etait membre
de l'Academie des sciences, .et chargé de nombrettses
treprises particulieres, ot), en savant desinteresse, it de-
pensait souvent - de son argent pour accelerer on perfec-
tionner les travaux. Le 21 decembre, l'eau arrive dans
Coulange-la-Vineuse; jamais la plus riche vendange n'y
await cause tent de joie : hommes, femmes, enfants, vieil-
lards , tons accouraient boire de cette eau, tons eussent
voniu pouvoir s'y baigner. Le premier juge de la ville,
devenu aveugle, n'en crut que le rapport de ses mains

y trempa plusieurs - fois _On chanty un Te Deum , et
les cloches furent sonnee.s it grande vole° avec tent de
fougue que la plus gross° en fat demontee:

- La ville. , qd'attristait la NU des Maisons brnlees,- prit
un nouvel aspect. On- y batit ;- on vint des alentours s'y
etablir; et -tout cola, grace- a Couplet; n'avait coke quo
trois mule livres, an lieu de l'impöt perpetuel dont les ha-
bitants eorisentalent a se charger pour avoir-de l'eau.

On vonlut du, moms consacrer le souvenir du service
rendu par tine devise et une inscription. „ •

La devise' represented- -Moise faisant jaillir l'eau- d'un
rocher entoure de 'ceps de vigne, avec- cos - mots : Utile
dulei.

Le distique latin inscrit au-dessous disait a pen pre's :

.lades, pas de ruisscau dont l'eau courante et pure
Vint .etanelier la soif des peoples altdrds,
Mais Couplet, par son art corrigeant la nature,
Dune onde intarissable arrosa les citds.

Le temps et les revolutions ont-ils respecte ['inscription
et le symbole? Je !'ignore. Petit-etre, sans les Eloges
historiques de Fontenelle, auxquels nous enipruntons cos
details, les_ modernes habitants de Coulange no sauraient
pas meme,que Couplet a exist& qu'il a désaltere les riches,
eta donne au pauvre un' verre Teen.

Auxerre et Courson se ressentirent aussi de son voyage:
A- la premiere de ces deux villes, it enseigna les =yens
d'avoir de meilleure eau ; a la second°, ceux de retrouver
une source perdue:

Ileureux les savants qui laissent de telles traces sus
lour passage!

GALL1MA,

7ETE AUTOUTIQUE DE L 'ORGUE DES AUGUST1NS DE UNWIRE (9

(LOIR-ET-CHEI1).

Ce masque automatique êtait attaché autrefois au buffet
d'orgues de l'ancien convent des Augustins de Alontoire.
Sa machoire inferieure, mue par , ttn mecanisme partieu-
lier, s'ouvrait, se fermait et faisait claquer les dents avec
fracas, lorsqu'on posait les doigts sus le clavier de l'instru-
ment. On le désignait sous le nom de Gallium. Les enfants
evident aussi peur de cette vilaine tete que de Croquemi-
taine en personne.

Que signiflait ce mot Gallima?
Venait-il du latin?	 Galli imago, image de Gaulois.
Mais rien ne ressemble moins a un Gaulois que cette

tete ridicule. En outre, le convent des Augustins n'avait
fonde qu'au quinzieme siècle, et l'on ne songeait genre,

(') Voy. la Ote de More automatique de rorgue de Barcelone,
I.	 184i, p. 208.

en ce temps-1A, it -se sire des Gaulois, qu'on n'aurait en
d'ailleurs aucun motif de tourner en ridicule.

L'etymologie serait-elle celtique? — Cal ou gal, tete ;
lima, participe du verbe lint, qui coupe, qui tranche, —
On aurait Gins[ Idle eoupde. Lima signitiait aussi tete jaune.
Mais.qu'il faut.aller loin pour climber cette explication!

Si Gallima keit une alteration de Galimar, on trouverait
dans la basso Infinite Gali, Francais, et .mar, lumiere,
obscurité, tristesse on wort, d'ou l'on tirerait cette entre
interpretation, la tristesse ou la moat du Francais, on
« l'homme cause de la tristesse et de la most du Francais. a

Le masque pourrait etre alors la caricature de quelque
redoutable ennemi de la France au quinzieme siecle, on
roi d'Angleterre, par exemple.

En vieux francais, galimart, corruption de ealainariate;
designed un OW it mettre les plumes pour ecrire : Et
portoit ordinairement , dit Rabelais, ung gros escriptoyre
peSant plus de mule quintaux , duquel - le gglintart estoit
anssi grand. flue- les . piliers . d'Enay (abbaye a Lyon), » 
Aurait-on appele ainsi le masque A cause de son bonnet?

Att dix-septiem-e; vivait a Montoire un peuvre. math-
maticien nomme Gallimard. Mais en supposant que le
niasque ne Nit Pas plus aucien, pourquoi se serait-on ainsi
moque de ce brave hornme?
' Ces diverses suppositions viennent d'etre passees en revtit

par-un erudit ingenieux ( l ). Aucund (relies ne l'a satisfait.
AA-it-song-6 au team farceur Galitnefre? II aurait pu

le cites, mais sans plus de.sttcces.
Quelque entre amateur de curiosites anciennes sera- plus

heureux.

Tote automatique de !'argue des Augustins de Montoire.

En general, on n'avait - encore fait que pen d'attention A
ces totes d'orgues grimacantes, lorsque, grace It tine com-
munication de M. le consul Tastu , nous avons publie la
tete de More de la catliedrale de Barcelone 1841,
p. 208). Cependard M. de Salies avail deja rein-argue
trois totes semblabies attachees aux buffets d'orgues de
Saint-Savin en Lavedan (Hautes-Pyrenees), evil signale
comme existent encore une tete colossal° du Wine genre
entre les deux tourelles deiorgue d'une petite ville de la
Baviere rhenane, Neustadt-an-der-Ifarth. On se rappelle
en avoir vu en Hollande et it est probable que l'on en
decouvrirait beaucoup d'autres si l'on s'appliquait plus
particulierement a en faire la recherche.

(') M. de Salies, Lettre la Socidtd arehdologique du VendOmols•
4867.
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SAINTE FAMILLE , PAR ANDRE DEL SARTE.

Musk de Madrid. — Sujd mystique, par Alike del Sante. — Dissiu de Mount.

'route relegance severe de l'art florentin respire dans
cette scene. Devant ces figures, ces attitudes , ce paysage,
on se sent emu du charme serieux qui caracterise les chefs-
d'cettvre des Brands artistes de la patrie du Dante. Queues
que soient les paroles qui s'echangent eutre Jesus, sa mere,
range et le saint personnage si admirablement groupes, on
en percoit intimement la dignite. Le fund meme des Apen-
nins sur lequel ifs se detachent semble, par la grace austere
de ses lignes , participer de leur grave beautó. C'est avec
raison que la posterite a eleve Andre del Salle d'un de

TOME XXXVI. -JANVIER 1868.

gre au– dessus des peintres immortels ses concitoyens :
attain d'eux n'a exprime aussi parfaitement que Itti, et dans
une harmonic aussi complete, tons les -dons precieux du
genie florentin. On pourrait presque dire qu'il resume en
lui jusqu'aux quakes des sculpteurs de la meme ecole, et
it y a dans sa peinture un pen do ce bronze flexible, azure,
ideal, qu'a divinisó le souffle des Ghiberti et des Donatello.

Ce tableau , l'un des plus admirables parmi les chefs-
d'ceuvre quo possede le Musee de Madrid, a donne lieu A
plus d'une dissertation. La tradition est muette sur la scene
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represents : on cherche h deviner quel pout etre le
personnage assis vis-a-vis de range ; les avis sent partages.

o On a donne le nom de Sujet mystique, dit M. L. Yiar-
dot, a une tspece de Sainte Famine, de Vierge glorieuse;
oft. Marie , agenouillee stir tine haute estrade, tient debout
on divin Fils, qui tend les bras a tin ange assis an pied de

co tame, un b yre a la main, faisant face a tin personnage
assis de l'autre cote. Tout le groupe se detache stir tine
longue perspective de passage. Le sens de cette- composi-
tion tie paralt clair que si i'on relit voir saint Joseph dans
le personnage a gauche de l'estrade; mais si, dans ses traits
beaueoup trop jeunes pour representer le pore nourricier
de Jesus, on reconnatt saint Jean rEvangeliste, alors le su-
jet signitiera tine consecration de l'Apocalypse, dont , range
donne lecture au divin groupe. Quel qu'en soit le sons cot
ouvrage; en tout cas, brille surtout par la grandeur du
style, A laquelle concourent heureusement tons les details,
memo les plus materiels, memo rampleut et la grace que
le maitre a donnees aux pals des vetements. Sans avoir
peut-titre l' importance des oeuvres capitales laissees  par
leur auteur dans sa., patrie, tell -es que -la Dispute sur la
subtle Trinitd on le Christ au tonibeau - du palais Pitti ,
cello-cl les rappelle pleinement, et se rapproche par le sujet,
l'arrangement et les types, de la fitmeuse fresque du con-
vent de l' 3nnunziata appelee la .11Iadonct del Sacco	 e.)

Deux. autres tableaux d'Andre del Sante, un portrait de
Lucretia Fede, sa femme, et one Madone portant l'Enfant
idsus , sent egalement des oeuvres superieures qui, avec
un Sacrifice cr Abraham, et plusieurs. Sciintes - Families; re-
presentent asset dignement, a Madrid, t'art du grand maitre
florentin pour qu'en puisse y concevoir une pleine et juste
idea dit caraetere partienlier de son genie. • — •

LES GARDIENNES.
NOUVELLE.

Suite. —Voy. p. 3.

Etienne Haden, que les preoccupations du commerce
n'avaient pas absorb& au point de le laisser stranger aux
éveriements du monde des arts, savait. le nom .d'Eugéne
Maiziere. La cantate qui avait vale a ce dernier le prix de
Rome avail ate executee avec beaucoup de succes dans
tin concert donne au grand theatre de -Rouen ; le jeune
negotiant assistait a ce concert : it parla de la cantata au
marl d'Augustine, non pas en complaisant qui se croit
oblige ft tin compliment banal, mais en amateur intelligent
qui scut se penetrer de la pensee de rauteur pour juger
son oeuvre. Ainsi, de part et d'autre, s'etahlit la sympathie.
Des gulls virent que par l'esprit its s'entendaient si bien,
tons de.ux en memo temps eurent le desir de s'entendre
par le Coeur; ils se le dirent franchement, et lours mains
se toucherent.

C'est de ce moment que notre liaison commence, dit
l'artiste ; mais rarnitie que nos femmes se sont vonee date
heurettsement de loin : en se renouant aujourd'hui, it me
send° qu'elle a déjà vieilli la notre.

Aussi, pour lui Oviter A son debut le peril d'une
solution de continuite, reprit Etienne Houdelin, vous allez
rite promettre dezenir hientet passer quelques jours

-Rouen. Deux foil par semaine nous reunissons, le soir,
chez nous, quelques , amateurs. Je joue tin pen de la flute;
ma mere aims la musique, nous lui ferons entendre la
vetre.

Eugene Maiziere venait de faire la promesse que lui
demandait le marl de Julie, quand un nouveau mouvement
de la fettle interrompit les dillerents entretiens.

t 4-) Vey. la Table des trente. premieres anndes.
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De la salle voisine on avait vu sortir seule tine autre
jeune rnariee. Jenne , cola pouvait se dire de cello-ci ,
meme en presence d'Augustine Verdier et de son ande ,
car c'etait depuis la veille settlement clue -ses seize ans
avaicnt sonne. Elle allait de groupe ert groupe, interro-
geant chacun avec inquietude. Son visage atilt tres-pale,
et c'est d'une voix brisee par l'emotionqu'elle s'informait.
de robjet de ses recherches. Continuant it questionner et

chercher, elle arriva au grand escalier, descendit dans
la tour envalde par les equipages, la parcourut en vain, et
n'ayant obtenu de tons ceux a qui .elle s'adressait que la
memo reponse negative, elle remonta plus pale el plus
eploree dans le salon d'attente. Un moment elle slirreta
avec hesitation stir le sea , se demandant si elle pouvait
user y rentrer alors qu'elle ne ramenait pas coin! qu'elle
avail inutilement cherche. Soudain une inspiration lui vint,
et pour suppleer aux paroles que l'exces de. la suffocation
ne lui permettait pas d'articuler, elle fit .des deux mains-
signe it la foule, et ses regards suppliants lui demanderent
passage. Parvenue a rendroit oft se tenaient les deux
nom tardivement arrivees, la chereheuse poussa tin lager
cri de joie : elle venait de retrouver enfin le petit curieux
que personne n'avait remarque, et qui continuait a s'ou-
blier dans la contemplation des belles toilettes.

mais epuisee , elle mit la main stir .rflpaule
de renfant, -moths pour reprendre possession de lui qua 	 I -
pour s'en faire tin point d'appui, car olld avail grand'peine
4 se soutenir. •

C'est voice frere quo vous avez craint de perdre?
Iui demanda-t-on.

— Mon Irene, non, repondit-elle mats_ tout it l'heure
it sera mon fils.

Un moment apres, elle contra avec l'enfant dans la salle
des mariages. Quelques minutes se passerent encore, et

I
 puis on vit reparaitre la tonic jeune personne, dont le ma-

riage venait d'être prononce. Elle se dirigeitit vers la porte
de sortie,. tenant toujours par la main renfant qui avait
cause sa poignante inquietude. Apres elle venait son maxi,

- tin vieillard malade et courbe, qui ne pouvait marcher
qu'en s'appuyant de clique sate au bras d'un valet. Les
quatre temoins, qui les suivaient composaient a eux seals
toute la note.

On regarda avec apitoiement ce vieillard moribond qui
passait par le mariage pour arriver le lendemain it la
tombe. Ce fut avec defiance ou avec un sourire d'ironie
que les tins et les autres suivirent des yeux cette jeune
Gale qui semblait avoir compte avec la mart pour se deci-
der A une union monstrueuse en apparence, union ceriai-
nement condamnee par le monde , puisqu'elle n'avait pu
reunir qu'un si petit nombre d'assistants. II y tut tin mur-
mure qui, de proche en proche, gagna jusqu'au fond da
salon. Ce murmure fit sourire de pale l'un des invites de
la famille Verdier, le docteur Sauval, parrain d'Augustine.

— Voila bien la justice - dtt - mondel elle condainne Tara
qu'elle ignore ; it est vrai qu'en revanche elle bon sou-
vent par ignorance ce qu'il serait juste de blamer : cola
rêtablit requilibre de la balance, et it y a compensation
dans cette justice distributive, oh requite seule ne trouve
pas son compte.

Qu'en savez-vous, cher parrain? demanda Augustine.
— Je connais le marl, reprit le docteur Sauval, tin an-

&len magistrat, le conseilIer Vonore Duchateau, qui int
quelque temps mon voisin de campagne ; je connais aussi
la jeune file qu'il vient d'epouser. Si run est digne de
respect et de compassion, on ne pent, croyez-moi, ni trop
estimer ni trop admirer Ventre. Mats void, je crois, M. le
maire qui vans fait appeler, observa-t-il. Dans tin mitre
moment je volts raconterai les ruder epreuves qui ant,



bien plutet que l'Age , brise ce maffieureux pare ; ce sera
aussi l'histoire du mariage, c'est-b-dire du devouement
de M ae Alphonsine Mikel,

— Cette histoire , In me l'ecriras, dit aussitOt Julie en
pressant la main d'Augustine.

Les deux couples et leurs families se separerent pour
aller successivement prendre place devant l'officier mu-
nicipal.

II. — Le menage d'Augustine.

Apres la benediction nuptiale , qui avail Le donnee aux
deux amies dans l'eglise de Saint-Nicolas des Champs, avec
grand apparel' pour la femme du negociant, devant le
maitre-autel du chmur, et plus modcstement pour cello
du laureat de 'Institut , a la chapelle de la Yierge , les
derniers mots de Julie a Augustine avaient eta ceux-ci :

— La semaine prochaine, jour pour jour, des nouvelles
de Paris A Rouen, et, reciproquement, de Rouen a Paris.
Chacune de nous combinera l'envoi de sa lettre de facon A
ce qu'elles arrivent toutes deux en memo temps A desti-
nation.

Une seule des nouvelles mariees fut fidele a sa pro-
messe. Le silence de l'autre dura quinze jours encore ;
niais Julie ayant ecrit de nouveau et manifesto line tres-
rive inquietude touchant la sante d'Augustine , la tardive
reponse arriva enfin. Son etendue , dome pages (rune
ecriture fine et serree , devait faire excuser ce retard; de
plus, it etait explique par un billet supplementaire qui
reunissait dans son pli les six feuillets de la lettre. Ce billet,
disait

Quelques mots d'abord pour to rassurer, ma chore
Julie ; car ai-je besoin de me justifier ? La date Cube en
tete de colic longue lettre est d'ailleurs ma justification.
Tu peux voir qu'elle a ate, suivant nos conventions, exac-
lament commencee , ainsi que la premiere que to m'as
adressee , le huitieme jour correspondant A celui de ton
mariage et du mien. II to sera facile aussi de compter
combien de fois ma lettre a ate interrompue : toutes les
lignes tern-M.16es par tine suite de points marquent les
ajourneinents forces ; ces points signifient pour moi : La
suite A•demain.

» Bassure-toi done, ma cherie , je me porte hien, je ne
t'ai point oubliee, je suis heureuse.

Mais, par exempla, si j'avais le mallieur d'être en-
vieuse ou jalouse , comme je me sentirais humiliee pour
mon paucre petit menage parisien en lisant les details que
tu me dunes sun le bien-titre dont on jouit dans l'opulente
maison de ta nouvelle famille ! Comme je me haterais, du
moins, d'effacer le debut de ma lettre , tine folie , un en-
fantillage par lequel je t'introduis fictivement, mais sans
rien to deguiser, dans noire modeste interieur !

» Sur ce point , rassure-toi encore : je n'ai rien a t'en-
vier et je n'effacerai L'esperance de notre fortune A
venir nest pas moins doree que ta fortune toute faite ; le
bonheur ne tient pas plus de place chez toi que chez moi ,
.et ton mari ne pent pas etre meilleur que le mien.

» Ainsi , voila qui est hien entendu, tu auras tonic ma
lettre. Ce qui surtout la rend si longue, c'est tine certaine
histoire que to m'as demandee ; je me la suis fait conter
par mon parrain , le docteur Sauval. I1 s'agit, In le sais ,
de cette mariee totite mignonne qui etait si emite en cher-
chant tin petit curieux clans la foule.

» Maintenant, tournez le fenillet, madame Houdelin la
jeune , et consentez a rajeunir de trois semaines en me
lisant ; car c'est au mercredi 25 fevrier quo je to raméne.»

Voici le content' de cette lettre plusieurs fois ajourn6e :
« /Nit heures du matin, ce n'est pas encore l'heure des

visites Ina mere ne doit pas venir nous vein nujourd'hui,

et cependant j'ai entendu toe toe a la porte. Notre femme
de menage est sortie pour aller chercher le lait et les petits
pains du dejeuner : done, si c'est un &anger qui nous
arrive, it voudra bien attendre stir le palier le retour de
Constance ; je n'ouvre pas A tout le monde en peignoir.
Non, mais je puis moins demander quel est ce visiteur
matinal. Je vices A la porte, et, sans l'ouvrir, je dis
travel's le trot' de la serrure : Qui est IA? » Une voir hien
douse, bien connue et bien aimee me rêpond : C'est tine
» nouvelle mariee qui vient en voir une autre. » Mon ne,-
glige ne m'inquiéte plus : Augustine pent recevoir Julie en
peignoir et en corvette de nuit. La porte est aussitet ou-
verte : — Entre vite , ma cherie ; toi ici ! quelle aimable
surprise !

» Tableau : mesdames Julie Houdelin et Augustine Mai-
ziere s'embrassent, sans craindre cette fois de chiffonner
le linon et les dentelles.

» — Que c'est donc joli chez toi!
» C'est Julie qui pane, et moi de repondre
» — Tu es déjà en extase, et tu n'as encore vu que

notre salle a manger ; it est vrai que la petite table, les
quatre chaises, le dressoir et le buffet imitent, A s'y me-
prendre , le bois d'acajou. Mais vices voir mon salon.

» Je souleve la portiere en tapisserie. Julie, qui me suit,
s'arrete surprise et charmee.

» — Delicieux ! ravissant ! s'ecrie-t-elle.
» C'est a peu pros aussi ce qu'a dit maman cedant a un

premier mouvement d'admiration ; mais aussitOt aprés,
prudente on plutet craintive, la reflexion lui a inspire une
remarque chagrine A propos de noire luxe, qu'elle juge
exaaere. Bien que je ne redoute pas une pareille remarque
de la part de Julie, je m'empresse de lui dire :

— Cette tenture en toile perse, d'un si charmant effet,
Eugene l'a cue par occasion ; elle ne coOte presque pas
plus cher qu'un joli papier, deux francs le metre. Le
meuble qui to secluit est , it est vrai , d'un prix un pet'
eleve, mais on nous accorde trois ans pour le payer. Quant
an piano, c'est en lecons de musique qu'Eugene le -payera.

» Naturellement, la presence dun piano chez moi atonne
Julie.

»	 Je croyais, observe ,-t-elle , que ton marl ne jouait
que du violon.

» — Sans doute, a son Theatre-Italian ou dans les con-
certs; mais it lui faut 1111 piano pour composer et pour me
donner des lecons.

» Autre etonnement de Julie :
» — Est-il possible? in veux apprendre le piano, toi

qui detestais la musique!
» — Oui, quand Eugene n'etait que mon cousin .....
» Je ne reprendrai pas cat entretien imaginaire, que j'ai

brusquement interrompu bier pour aller faire quelques
courses avec maman , qui me vent plus souvent avec elle
depuis que j'ai tin mari qui me voudrait toujours avec ltd.
Ta visite que je t'ai racontee, je serais heureuse de l'avoir
an moles revee ; mais non, c'est en somgeant tout eveillee,
comme tine folle, qu'il m'a semble que je to recevais chez
moi, que j'ouvrais pour toi toutes les portes de noire petit
appartement et tons les tiroirs de nos meubles, oil nous
anions fouiller ensemble quand it m'a fallu to quitter.

» Si je n'ai pas fait intervenir Eugene dans notre tete-
a-tete, ce n'a ate clue par respect pour son sommeil. Ne va
pas, je t'en prie, l'accuser de paresse parce qu'il dormait
encore a l'heure oil sa moitie etait déjà levee. II n'avait pt'
se refuser, la , a aller joner un morceau de sa com-
position clans la soiree musicale que donnait M. le surin-
tendant des menus plaisirs. La vie d'un artiste est trés-
accidentee et trés-laborieuse , beaucoup trop nuelquefois.
Elles sent frkmentes, cos soirees qui se prolongent jus-
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qu'au lendemain. Mais en retour de ses fatigues iI a de
charmantes compensations le plaisir qu'il fait et les
eloges reeoit. Le bruit des applaudissements remplit
si longtemps sa tete apres que les mains ont cesse- de
battre , quit- n'entend plus- sonner-les heures. Mais- ces
memos beures, si rapides pour celui (m le succes enivre,
sont comptees avec impatience par la. pauvre petite femme
qui attend settle chez elle, tristement assise au - coin de sa
cheminee. Peu it pen la lumiere de la lampe faiblit, le feu
s'eteint, le sommeil ga -gne la solitaire ; bientet le froid la
gagne aussi. Ce qu'elle a de miettx a faire alors, c'est
d'aller_ bien vite, toute frissonnante et a demi endormie,
chercher, sons rabri .de la couverture et la tote sur l'oreil-
ler, It Pevoir en rove celui qu'elle n'a plus la force d'at-
tendre. C'est -preciseMent le pall que j'at psis. 	 •

» A mon reveil, j'ai trouve, fixe par . deux pains it ca-
cbeter stir la glace de la chambro it toucher, un petit
papier contenant cos- mots emits au crayon par Eugene :

« Immense succés! c'est it toi quo je le Bois : j'avais
» choisi le morceau que tu I-Weft:Fes ;- rassemblee m'a crie

Ce-qu'elle a si chaleureusement applaudi, cc West-
» que pour toi que je l'ai jotte; II est trois heures du ma,
» tin ; bonne nuit ; je tombe de sommeil.

» Tu connais mon chez nous, dere Julie ; je souligne
le possessif, parse que mon marl vent que je designe ainsi
le eharmant reduit- situe a en second Rage de la rue de
Babylone et en vue d'un jardin oil, vienne la printemps,
les pierrots nicheront en regard de mes fenetres, sur des
branches a portee de ma main.

» Eugene attache tine telle importance- a ce que je m'at-
tribue toute rautorite du menage, qu'il ne me laisse pas la
liberte d'en accorder it maman la part la plus minime.
Cette bonne mere a une certaine facon de mettre les choses
en ordre qui ne s'accorde pas toujours avec mes Wes.
Quelquefois elle deplace meuble sur un autre ou sett-
lement de droite A gauche cc que je croyais avoir conve-
nablement place en suivant l'inspiration _de mon goctt.

Aussi longtemps que ces deplacements ont eu lieu lions
de la presence d'Eugene , j'ai laisse maman ranger et de-
ranger au gre de sa fantaisie ; ii m'a suffi ensuite, pour pre-
venir les remarques de mon marl A ce sujet., de lui dire :

Ce qui etait . ici est lit maintenant, payee quo j'ai change
a d'idee. J'etais dire de son approbation. Pour lui, ce
que je trouve asse-z hien est parfaitement Bien , et ce qui
me semble un pen mieux est intiniment mieux.

Mais pour qu'Eugene - soit plus que moi de mon avis,
il a besoin d'etre certain quo set avis est veritablement le
mien. Par mallieur, bier, c'est devant lui que maman a cede
au &sir impérieux de modifier scion sa convenance l'ordre
des theses ranges sur la clieminee et sun les tablettes (le
retagere. Ainsi que moi, Eugene la laissa faire; mais quand
tout fut arrange comme elle le voulait, it se leva sans rien
dire et. alla remettre chaque objet en son premier _lieu.
Alatnan fronca les sourcils et out un mouvement d'êpaules
qui me prouva qu'elle se sentait blessee. Je fis semblant
de n'cn rien voir ; mais it part moi, inquiéte pour l'avenir,
je me dis-

a A quoi tient l'union dans les families I- Si jamais le
» desaccord Celate entre ma mere et mon marl, ce sera
» certainement A propos dune tasse deplacee. »

Je to confie Pavement, ma chore Julie, mon soul sujet
de souci, encore n'est-ii pas bien grave ; car entre ceux
que ram, et qui ne demandent-qu'a s'aimer pour l'amour
tie moi, le désaccord ne pourra pas naitre si je prends
coin iron ecarter constamment la cause, Cette tache est
facile : it me suffira de ne designer l'endroit on l'on devra
placer tel =tibia oa tel objet dans I'appartement qu'apres
avoir secrétement consulte ma mere. Cest moi qui place-

rai les choses, mais c'est minim qui ehoisira leur place.
ri II me reste it to paler d'un the que nous a donne mon

parrain, on pint& it laisser parlor le docteur Situval lui-
mema.- Le resit que tu attendais nous a retains chez lui
jus2u'it pres de minuit. Je rai acoute avec littera ; j'ai, de
phis, dernande, comme aide-mêmoire, quelques notes it
mon parrain, afin de ne rien omettre. - Ales souvenirs et
les notes aidant, je vaisessayer de to faire partager remo-
tion quo j'eprouve encore en etrivant, comme sons la
dietee de mon parrain; rhistoire du mariage d'Alphonsine
Alikel. Il me faudra m'y reprondre a plusieurs fois pour
arriver it la fin de cotta lettre ; mais _les soirees soot si
longues ! En ecrivant pour toi j'attendrai plus patiemment
le retour d'Eugene.

tin dernier mot avant de commencer. Tu trouveras dans
ce qui va suivre des . -choses dices sur tin ton de granite qui,
de ma part, pourrait to surprendre. N'oublie pas que si
c'est tine folic jeune femme qui tient la plume, re n'est
quo pour to transmettre les paroles d'un grave_ docteur. a.

La suite ti la prochaine livraison.
•

SOLIDARITE.

L'interet des particuliers se trouve toujours dans ria-
teret commun ; vouloir s'en separer, c'est rouloir - se
perdre; la justice pour autrui est tine charite pour nous.

MOTESQUIEU.

L'ARCHEOPTERVX ,
FOSSILE REGARDS COI= LE PLUS ANCJEN REPRESENTANT

CONNU DE LA CLASSE DES (MEAUX.

• La comparaison des Ctres organises qui peuplent ac-
atonement le globe avec. ceux qui rent habite aux ("Toques
anciennes, dont la geologic s"applique -A tracer l'histoire, a
conduit a des decouvertes tout it fait inattendues. C'est par
elle que nous avons appris a reconnaitre les differences
souvent considerables qui distin,,auent nos-especes actuelles
d'animanx ou de végetaux de cellos qui ont autrefois exists,
et elle nous a appris quo' de nombreuses populations s'e-
taient sued& duraut les trois grandes periodos qui repon-
dent au depot des terrains de sediment.

Des quo la temperature, ainsi que la constitution de
ratmosphere et cello des eaux soil -deuces, soil salees, ont
rendu possible la manifestation de la vie, des etres pour la
plupart différents par leur forme de ceux qui Out apparu
depuis lors se sent montres sur les principaux points du
globe; mais rarrivde des vegetaux, ainsi que cello des ani-
maux dont nous voyons les especes se perpetuer sous nos
yeux; n'a eta lieu qu.apres la disparition de ces premieres
,fauneret de ces premieres fibres, toutes notablement diffe-
rentes les unes des autres. Lin fait non moins eurieux, c'est
que amine de ces populations prise dans son ensemble et
comparêe a cello qui l'a precedee est sensiblement en pro-
gres sur cette derniere : de sorte que les moins anciennes
sent aussi cellos dont ('organisation présente une perfec-
tion plus reelle; et, inversement, les plus anciennes, cellos
dont la structure accuse une infériorite plus evid.ente.

On a dit quelquefois que, pour un meme groupe naturel,
les especes apparues les premieres semblaient etre un arret
de developpement de celles qui leur ont suceede", et qu'on
pent les comparer a des sujets jeuries de- ces dernieres, on
memo a leurs embryons, comme si la serie des _especes
appartenant it une memo division, envisagee aux differentes
epoques geologiques, formait tine succession de termes
cornparables aux differents ages (rune settle- de cos especes
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prise an sommet de l'achelle que lour ensemble constitue.
Mais d'oa viennent les diverses populations qui ont sue-

cessivement habite notre planète, et queue est la force qui
leur a donne naissance? One's sont les phenomenes phy-

siologiques on physiques qui en ont determine l'appari-
Lion? Enfin, quels rapports les espéces d'un meme groupe
naturel ont-elles les ones avec les autres? Doit-on attri-
liner les ressemblances qu'elles presentent a line liliation

L'Archeopteryx, fossile du calcaire lithographique. 	 Dessin de Delahaye.

genealogique qui les rattacherait entre cues? ou bien ces
ressemblances ne sont-elles quo de simples affinites qu'il
serait possible d'expliquer, comme on l'a fait quelquefois, si
l'on attribuait an Createur un plan preconcu dont la na-

ture animêe ne serait, dans la sêrie de ses manifesta-
tions diverses, que l'imposante et successive realisation?

Bien que la science ne soit pas encore en kat de re--
pondre autrement que par des suppositions a ces grandes
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et dilliciles questions, divers savants out essays de les re-
soudre, -mais en ne les envisageant que sous une seule de
Mars faces, et en forcant dans certains cas la portee des
lads stir- lesquels its s'appuient. Abandonnant l'opinion ,
maintenant reconnue fausse , d'une apparition unique
d'êtres organises, quelques- naturalistes out ends l'idee
que claque population nouvelle d'animaux et de plantes a.
ate produite par une intervention directs de la puissance
creatriee, et que les creations successives sont restees in-
depeudantes les ones des autres - quelques rapports de
forme on de structure que presentent souvent certaines de
lours especes..

Alais de bien nombreuses objections s'elevent contre une
pareille hypothese; et si ron pent l'appuycr de quelques
faits en empruntant ses exemples a la classe des mom-
miferes, elle tie resists pas toujours a ['examen si on lui
oppose les donnees fournies par la plupart des autres
grandes divisions naturrelles..-Beaucoup d'especes, memo
prises dans des populations successives, out le-plus souvent
trop d'analogie entre elles pour qu'on.-ne leer suppose-pas
des rapports de parente, et l'on n'a pas toujours la preuve
qu'elles constituent des especes - veritables plutet que de
simples varietes survenues avec le temps.

II y a plus : si l'on shit, dans la serie des ages geolo-
gigues, revolution d'un mettle groupe.-naturel, c est-A-dire
Ia serie meme des especes qui constituent ce groupe, et que
l'on chorche a se faire une idee de la valor des.caracteres
qui eii separent les differents termes, on incline a se de-
mander si ces caractéres distinctifs excluent la possibilite
d'une filiation genealogique, et s'il ne font pas admettre
qu'une memo lignee a pu, sous rinfluence tin temps ainsi
quo sous _cede de changements physiques correspondents,
subir les modifications de detail qui distinguent entre elles
ses especes, A pen pals comme nous voyons qu'il se pro-
cluit devant nous, mais-sans sortir de la limite des came-
Ores specifiques, des differences donnant lieu, dans nos
animaux et nos plantes- domestiques, a la production de
ces races nouvelles que ragriculture substitue a celles dont
dies Ornanent lorsque leurs qualites sont plus en rapport
avec ses propres besoins.

Cepondant on n'a pas la preuve .qu'il en soit ainsi pour
les veritabies	 especes; snit

-
 que- Von.. envisage	 cellos d'un

memo groupe qui sont propres une memo periods, soit
quo l'on prone celles qui out apparu A des epoques-suc-
cessives; et, dans cette theorie comme dans-la preeedente,
le champ reste ouvert aux suppositions; en meme temps,
les speculations de l'esprit jouent encore un rOle Gel qu'on
ne. saurait lui reconnaitre un caractere reellement scion-
tifique. Comment, d'ailleurs, la filiation_ des especes

admise et demontree, etablir cede des gropes entre
eux? et quelle preuve pourrait-nn donner que - toutes les
formes vivantes, quelle que soit l'epoque ot1 Ales out ap-
porn , descendent hien d'un -seal et meme tronc, et,
comma on l'a dit quelquefois,.d'une souls-et memo forme
primordiale, de laquelle seraient sorties toutes les autres?

Buffon , qui expliquait Ia formation des animaux de
l'Amerique par la transformation de ceux de rancien con-
tinent, faisait remarquer area .beaucoup de justesse que
cola ne doit pas nous empecher de les regarder comme
etant aujourd'hui des animaux d'especes differentes ; et it
ajoutait : 4 De quelque cause quo vienne cette difference,
qu'elle ait eta produite par le climat, le temps ou la terre,
ou qu'elle soit de mettle date que la creation, elle Wen est
pas moms medic. »

En definitive, c'est toujours la qu'il faut en venir ; et
les naturalistes prudents, ceux qui etudient la nature dans
ses oeuvres au lieu tie s'abandonner aux roves de
nation, tombent d'accord , quelque hypothese gulls pr-e-

ferent au sujet de rorigine des especes, pour reconnaitre
A ces dernieres une duree determines. Ils voient egale-
ment dans .les etudes auxquelles les formes specifiques
donnent lieu, sinon le but final de la science, tout an
moms le .moyen le plus sar auquel elle puisse recourir
pour assurer ses propres. Cost l'emploi de cette sage
methode quo rhistoire natured° doit son caractere Cleve ;
et tout redifice scientifique s'_écroule si nous cessons
lui accorder notre confiance.

Mais it ne convient pas de discuter ici plus longuement
ces grandes et difficiles questions. Aussi, quoique le fossile
dont nous voulons parlor puisse, comme tant d'autres ,
etre invoque aussi bien par chacune des deux grandes
theories qui se partagent la science, it nous suffira d'avoir-
rappele quelques-unes des vues ernises par les savants sur
l'origine des etres vivants pour faire cmnprendre rinteret
qui se rattache a sa decouverte._ . . -

Le corn d'Archdoptilryx que l'on a donne a ce fossile
fait a la fois allusion aux ailes emplumees quail possedait
et a ranciénnete du terrain qui- en a fourni les debris ;
mais l'Archeopteryx a aussi eta appele Gryphosaurus, pares
qu'on a egalement pu le regarder coMme un saurian qui
aurait ate pourvu d'ailes. 11 provient des marnes oxfor-
diennes de Solenhofen en Baviere; marnes an systems des-
quelles appartiennent les calcaires lithographiques exploi-
Os en grand dans _cette localite. C'est done un fossile des
terrains jurassiques moyens, et l'on tail que cos terrains
font eux-memos panic de la grand° serie des formations se-
condaires. Le depot de Solenhofen est d'origine marine,
et l'on y a dela trove des fossiles aussi nombreux qu'in-
tCressants, appartenant a des classes fort diverses.

La premiere piece de l'Archéopteryx qu'on ait recueillie
est une plume isolee, ayant la forme d'une panne, c'est-
A-dire de rune des grandes plumes servant plus particu-
liCrement au vol que portent les_ailes et la queue des oi-
seaux ordinaires. M. Hermann de Meyer la decrivit en
4 861 , en proposant d'appeler Areheopteryx lithographica
ranimaI encore inconnu dont elle provenait. Ce fait etait
d'autant plus interessant que I'examen des fossiles d'epoque
secondaire jusqu'alors attribues a des oiseaux venait de
faire reconnaitre qu'aucun d'eut ne Write veritablement
ce nom, et que le nouveau fossile recueilli a Sitiehhofen
await bien, sinon touslescaracteres, du moms toutes Ies
apparences d'une plume. Mais tine piece plus complete
allait bientet etre clacouverte.

En effet , M. Andre Wagner fit savoir, la meme annee,
a l'Académie de Munich, qu'on venait de trouver egalement,
A Pappenheim , dans une dalle extralte de la meme car-
riere ainsi que du meme bane, une portion considerable
du squelette d'un animal ayant les membres anterieurs
garnis de longues pennes rayonnantes, et la queue fort
longue, egalement pourvue de plumes, on du moms de
prolongements penniformes semblablos a rechantillon de-
emit par M. de Meyer Ce fait lui avail ate signals par
M. le conseiller hanovrien Witte M. Wagner proposait de
donner - raninial le nom de Gryphosaurus que nous ovens
deja cite; it le regardait comma tine sort° de pterodactyl°
emplume. et a longue queue.

L'animal dont it s'agit n'y etait pas antler, mais pin-
sienrs des principales parties de son squelette , appar-
tenant aux membres anterieurs et posterieurs, a repaule,
au bassin, et la queue dans sa totalit y, existaient encore;
on y voyait en memo temps les plumes de cette derniere -
partie et celles des odes. La surfacectecupee par ces par-
ties await Otn .35 de large A la hauteur des alias, et Om.50
de long, la queue comprise ; celle-ci, envisages separe-
ment, os .et plumes, mesurait Om .30, tandis que le meta-
tarse depassait a peine O".04.
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Ce dernier os (mil no laisseguére de doute sur les ca-
racterus de l'animal auquel it a appartenu it presente
bien les conditions ornithologiques; et, en effet , les trois
pieces repondant aux metatarses des vertebras aeriens qui
le constituent y sont soudees entre elles comme chez les
oiseaux; en outre, if se termine de memo a sa partie infe-
rieure par trois poulies portant autant de doigts qui res-
semblent h ceux de cesderniers animaux (ph, p). Le ponce
est aussi conforms comme chez les oiseaux ; le tibia (t),
le femur (f), sont dans le memo cas , et it parait en etre
egalement ainsi de la portion de l'o'; iliaque qui est restee
en place, du ate IA le femur et le tibia ont ate separes
l'un tie Fautre lors de l'enfouissement du cadavre. Elle
est dependant assez etroite.

Les pieces appartenant au membre, anterieur confirme-
raient au besoin les affinites qui viennent d'être indiquees.
On reconnait une des omoplates (o), une portion d'os qui
ressemble it la partie módiane de la clavicule ou fourchette
des oiseaux (el ), un des humerus entier et one partie de
halve humerus (h, h), les deux avant-bras avec leurs deux
os radius et cubitus (r et c), ayant conserve lours rapports
articulaires et it pen pros conformes comme dans les oi-
seaux actuels ; enfin diverses pieces de la main, carpe (cp),
metacarpiens (mc) et phalanges (pha). II n'est pas jus-
qu'aux Mos dont it n'y ait aussi quelques traces, faciles
retrouver dans notre figure.

Elles ofl'rent pourtant cela de particulier qu'elles sont
plus greles quo celles de la plupart des oiseaux, et qu'elles
ne paraissent pas avoir d'apophyse recurrent°, ce qui les
rendrait plus semblables aux cotes des reptiles et punt–
trait indiquer clans l'Archeopteryx une activite de la res-
piration moindre que cello des oiseaux ordinaires.

D'ailleurs ce n'est pas Ia le soul trait distinctif que pre-
seine ce singulier vet : tare, si on le compare aux animaux
actuels de la classe a laquelle ses ailes et plusieurs par-
ties de son squelette semblent deroir le faire rapporter.
L'Archeopteryx avait deux des doigts de Faile pourvus
d'ongles, tandis que les oiseaux actuels, lorsqu'ils posse–
dent des ongles , n'en ont jamais qu'un seul. Mais c'est
surtout par lit longueur de sa queue que l'Archeopteryx
se distinguait, et it cat egard M. Wagner a pu le com-
parer A on pterodactyle, c'est-h-dire a till veritable rep-
tile. Cependant, si la queue portait , comme les ailes,
des appendices penniformes , it semble que le tronc  lui-
meme ait ate depourvu de plumes, car sur aucun point on
no trouve les traces de Ia presence de semblables organes,
ce qui concorde avec la gracilite des ales pour indiquer
une espéce dont la temperature prove ne devait guére
depasser cello des reptiles.

M. Owen a fait observer avec raison que l'allongement
considerable de la queue n'excluait pas la possibilite de
ranger l'Archeopteryx parmi les oiseaux. Ces derniers
n'ont, it est vrai, qu'un moindre nombre de vertébres can-
dales, et la derniere est conformee de maniere a rappeler
le soc d'une charrue ; mais si ion etudie sous ce rapport
un oiseau encore dans l'ceuf, on constate que sa derniere
vertebre, au lieu d'être formee d'une settle piece, se com-
pose de plusieurs points d'ossification places les uns it la
suite des autres, et qui soot coup e autant de vertebras,
alors separees, qui ne tarderont pas it se souder plus tard.
L'Archeopteryx, comme taut d'autres animaux des pre-
miers temps geologiques, conservait done it tons les Ages
une particularite qui chez les animaux actuels de sa classe
disparait de três–bonne heure et constitue, pourrait–on
dire, un caractêre transitoire comparable A ceux que pre--
sentent les embryons de la mane classe d'animaux.

Chez le fossile de Pappenheim, une semblable disposi-
tion devait concorder avec des allures autres que celles

des oiseaux que nous connaissons ; et tout porte it penser
que l'Archeopteryx, malgre ses pates comparables it celles
des gallinaces, s'eloignait a d'autres egards des represen-
tants actuels de la classe A laquelle on propose de le rap–
porter, ainsi que ceux qui ont vecu pendant la periods
tertiaire.

La somme des differences serait plus grande encore si
le fragment de machoire pourvu de quelques dents (m? de
notre figure) appartenait au meme sujet que les pennes et
les os autres desquels it est place. II est vrai n'y a
rien de positif it cat egard, et M. Owen pense que cette
portion osseuse provient peat-etre d'un poisson.

fossile aussi precieux que FArcheopteryx meritait de
figurer dans une des premieres collections publiques :
MM. Owen et Waterhouse, de Londres, en ont obtenu la
cession moyennant un prix fort Cleve (18 000 francs), et
la plaque de Solenhofen qui renferme les restes de l'Ar-
cheopteryx appartient maintenant au Musee britannique.
Tout en regrettant qu'elle n'ait pas eta acquise pour la
France, nous devons reconnaitre qu'elle ne pouvait etre
mieux placee que dans ce bel etablissement. La nation
anglaise comprend les services que I'histoire naturelle
rend A la science, et elle sait apprêcier la valeur des de-
couvertes dont cette branche des connaissances humaines
s'est 'enrichie dans ces derniers temps. Pourquoi faut-il
que le besoin d'accroitre les jouissances materielles aux-
quelles conduisent les applications utilitaires fasse dedai-
gner ailleurs les progres de la science pure ! Indepen-
damment de notions nouvelles qu'ils nous procurent, no-
tions qui sent autant de jouissances pour l'esprit, ne
peuvent–ils pas devenir domain Ia source principale de
nouvelles applications pratiques, et le plus Or moyen de
faire progresser l'agriculture et Finclustrie n'est–il pas de
multiplier les decouvertes scientifiques? Les objets de pa-
leontologie out tine utilitó particuliere; ce soot autant de
donnees precieuses dont la metallurgic et les differents
arts qui guident I'homme dans l'exploitation de l'ecorce
du globepeuvent tirer un parti avantageux:

ALTERATIONS ET FALSIFICATIONS
DES ALIMENTS.

Voy. les Tables des t. XXXIV, 1866, et XXXV, 1867.

LE VIN.

Les sues vegetaux riches en glucose, les groseilles ,
les cerises, la canoe a sucre, peuvent se transformer en
win ; mais ils ne donnent qu'une boisson de pen de va-
lour. On reserve le nom de yin A la liqueur spiritueuse
obtenue par la fermentation spontanee du raisin; c'est
un liquide compose en poids de 8 A14 parties d'alcool ,
de 85 A 90 parties d'eau, de 2 A 5 parties dun residu
forme de matiere colorante rouge; de tartre et autres sels
it base d'alumine, de chaux; de ferment et quelquefois de
sucre qui a echappe it la fermentation.

Les wins sont souvent soumis A des alterations, it des
maladies, qui denaturent leurs proprietes et les rendent
insalubres.

L'excCs d'ustringence , par exemple, tient A un cuvage
prolonge, et doit etre corrige par un on deux collages
supplementaires; le ddfaut de couleur se corrige par l'ad-
dition de wins fortement colorês ; le manque de trans-
parence, qui rend le win trouble et se produit surtout
dans les temps chauds, est l'effet d'une fermentation qui
met en suspension les depots (In liquide : on rend le win
limpide en le soutirant clans des fats on l'on a fait braler
tine medic soufree. L'aeiditó provient d'un excés d'acide
acetique; on neutralise cette substance par le tartrate
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neutre de- potasse, qu'on doit ajouter dans la proportion
de 2 a 400 grammes par piece de 200 litres. Le goat de
Pit est une alteration tres-tenace.que l'on corrige difficile-
ment; elle est due h des moisissures qui se developpent
stir les parois interieures du tonneau : it faut soutirer le yin
et l'agiter dans un fiat neuf avec 1 litre d'huile d'olive. Les
yins pauyres en tanin ,,deViennent parfois yisqueux. Cette
alteration, connue sous le nom de graisse des Inns, se cor-,
lige en jetant clans une piece 15 a 20 grammes de ta-
nin, on 50 a 100 grammes de pepins de raisin. toner-
Mine est quelquefois procluite par Page des wins, qu'il flint
alors melanger avec des wins' nouveaux dont la fermen-
tation est inaclieree. Les vies Netts sont enfin rat-penes
a leur couleur normale par l'addition d'une petite quan-
tite d'acide tartrique.

Les variations de temperature, les secousses reitérees,
le voyage, peuvent accelerer la fermentation des wins et
les denaturer; pour pre yenir ces accidents, on introduit
dans cheque piece 2.it 3 pour 100 d'eau-de-vie.

'Des volumes entiers ne suffiraient pas pour faire con-
naltre toutes les falsifications qui ont etc pratiquees stir
les wins. Quelquefois les fraudeurs corrigent l'acidite du
yin par l'addition de litharge (oxyde do plomb); quelques
gouttes d'acide sulfurique produisent alors dans le yin tin
trouble, tin precipite noir de sulfurs de plomb, ce qui n'a
pas lieu dans le yin normal.

Les falsifications les plus communes sont dues
Lion d'eau, d'alcool, de poire; de cidre, de snore, de me-
lasso, d'acides tartrique et .acetique, de critic, d'alun, de
sulfate de fer, de carbonate de potasse, et de matières
lorantes etrangeres. On fait enfin . des vies artificiels dans
lesquels iI n'entre pas une seule goutte do jus du raisin-.

L'addition d'eau echappe aux investigations de l'analyse
chimique,.car les wins naturels Went pas toujours la memo
force, et la quantite d'eau qu'ils renferment naturellemenr
est variable. Cependant quelques indices peuvent faire
presumer qu'on yin a etc tnanilli. Les wins naturels he

Appareil Salleron pour ddterminer la quantite d'alcool
contenue dans le yin.

renferment, par exemple, qu'une faible proportion de sels
calcaires; l'eau renferme presque toujours une assez
grande quantite de ces sels; son addition dans le yin en
augmentera done la proportion. Qu'on verse dans un verre
de vin quelques gouttes d'une solution d'oxalate d'ammo-
niaque, si un precipite blanc et abondant prend nais-
sance, it est probable que ce yin a etc additionne d'une eau
riche en calcaire.

Le -yin naturel evanore sec basso residu de 21
pour 100 . .enyiron ; -le -yin êtendu laissera un _residu

- moindre, et . d'autant '.moindre que l'addition d'eau sera
plus considerable. NOM aeons indique a Particle Lait
comment on dosait le residu sec d'une liqueur. 	 •

La rithesse en alcool pout servir a mesurer la force des
vins, et si on , connalt la provenance de Pechantillon sus-
pect, on pourrnen dedeire parfois la presence d'eau ajou-
tee d'apres la determination de la quantite d'alcool qu'il
renferme. Les vies de Bordeaux renferment, par exemple,
de 13 a 14 pour 100 d'alcool; ceux de la - COte-d'Or, .1

k 12; ceux de Champagne, - .9 a '1 1 ceux de Cliatillon et
d'OrleanS, 7 it 9. Si on ne trouve dans . in yin de Bordeaux
qua 8 a 9 pour 100 'd'alcool, c'e.st bien certainement
parse qu'il aura et& etendu d'eau.

Comment (loser l'alcool contenu dans un—vin?, Bien n'est
plus simple, au moyert d'un appareil imagine par Gay-
Lussac et perfectionne par M. Salleron. On introduit dans
le ballon de verre qui - serf de eornue 00 centimetres cubes
de-vin qu'on mesure dans une eprouyette graduee; on
ebaufle avec uric lampe a esprit-de-vin , et- par radian
de la chaleur I'alcool contenu dans yin se transforms
en yapeurs; celles-ci se condensent dans- un. serpentin
entoure d'eau , et se rassemblent dans un vase gradue.,
Quand le volume distills est egal au tiers du relume

c'est-a-dire -a - 30 centimetres cubes, on _arrete la
distillation; on ajoute k (alcool ainsi .separe une quantite
d'eau telle ,que le melange occupe exactement le tame
volume .que le y in employe, c'est-h4ire 00 centimetres
mitres. Onprend enfin le titre alcoolique de la liqueur au
Mayen deTalcoometre eent6shnal de Cay-Lussac. Si Pal-
coornétre s'arrete dans le liquids a 10 degN$, c'eg flue
le yin examine renferme 10 pour 100 d'alcool.

Le -yin est sought colors artificiellement avec du buffs
de campeche, du bois de- Bresil, etc. ; le sous-acetate de
plombb-permet quelquefois de deceler la fraud°. Un yin
naturel precipite en gris yerdatre avec cc reactif ;- tin yin
additionne de campeche, en bleu indigo : cette reaction no
pent totitefois coriduire a aucune certitude_; elle ne per-
met que de presumer la falsification. L'analyse est encore
impuissante a (leveller la veritable nature du yin, et lc-
de,o4atenr est plus habile que le chimiste. Cependant.,
dans certains cas, it est' possible de prendre tin falsifica-
tour en flagrant delit de fraude. Le yin nature!, par
exemple, renferme toujours du bitartrate de potasse, et
l'absence de cc sel prouvera que le yin examine est une
liqueur Notice.

On raconte qu'un fabricant , apres ayoir -éte condanme
pour produire du pseudo-Yin, all y trouverle chimiste dont
l'expertise lui avait procure une peine assez forte. —

Comment, Monsieur, Iui dit-il, a yez-vows pu affirmer
quo mon yin etait . fabric*? — Par une raison hien
simple, c'est qu'il ne renfermait pas de traces de biter-
trate de potasse et que toes les vies naturels en contien-
tient. — riposta le. marcband de yin , une mitre
fois on en mettra.

Si quelques-uns de nos lecteurs sent curieux de gaiter
tin yin artificiel, its peuvent facilement en preparer eux-
memes avec la recette suivante : 	 -

fin artificiel de groseilles. — On fait une dissolution
de kilogrammes de miel dans 60 litres d'eau bouiliante
et on elarifie. On ajoute ltCliqueur le -sue provenant de
4, kilogrammes de groseilles rouges, On laisse fermenter
pendant vingt-quatre heures; on ajoute 1 kilogramme de
snore par 8 litres de liquide, et on elarifie. le tout par
l'addition successive de blancs Reds et de crème de
tartre. Le yin de groseilles blanches, bien prepare, est
quelquefois aussi agreable quo le yin blanc de raisin.
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LA STATUE EQUESTRE DE GATTAMELATA ,

A PADOUE,

Statue de Cattamelala, decant l'eglise de Saint-Antoine, h Padoue. — Dessin de TUrot.d.

On a vu dans une de nos dernières livraisons (t. XXXV,
1867, p, 320) le dessin d'une statuette en bronze, esquisse
originale de la statue equestre de Gattamelata par Dona-
tello. La gravure que nous publions aujourd'hui montre la
statue elle–meme telle qu'elle est encore debout sur son
bant piedestal, devant l'eglise de Saint-Antoine, a Padoue.
On ne trouvera peut–étre pas sans Mika de mettre l'une

cute de l'antre, de juger l'ceuvre definitive a la place a
TOME XXXV T. —JANVIER 1868.

laquelle elle etait destinée, et de voir, au moins en gros et
comme a distance, les modifications apportóes par le grand
sculpteur florentin a sa pensee premiere. Au moment ofi
l'esquisse appartenant a M. de Nieuwerkerque se trouvait
a ]'exposition de l'Union centrale des beaux-arts, en 1865,
cette comparaison a et& faite par un habile connaisseur,
qui en await eu a pea d'intervalle les elements sous les
yeux. Nous rapporterons ici les termes du jugement,

3
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0 Tons ceux qui ont visite le royaume Lombard-.-venitien
ant vu a Padone cette statue famease, la'premiere qui ait
ate fondue en Italie. Nous l'avons vue aussi ; mais la
grande figure, telle que l'artiste l'a fondue et terininee ,
nous a .parn beaucoup mins belle que le petit bronze ex-
pose au palais de "'Industrie. Vasari a-beau dire que l'on
y sent le souffle, le gonflement et lc fremissement du
cheval (lo sbuffamento edit ffrernito del eavallo); it a beau
dire que la forte du heros et son grand cmur sant expri-
mes avec la derniere vivacite (vivacissimamente), et que
!'ouvrage entier pent alter de pair avec les meilleures an-
tiques, ces qualités, h vrai dire, nous semblent moins
sensides dans le monument de Padoue qu'eiles ne le fu-
rent pour l'illustre biographe. Le cheval.de Gattamelata,
qui.est ce quo nous appellerions aujourd'hui un cheval de
brasseur, ne manque pas sans dente d'anirnation , et .son
allure moderee est cello. qui convient, apses tout, a une
sculpture monumentale ; mais it n'y a guère qu'une di-
gnite froide dans-la figure du cavalier, dont l'attitude West
pas terrible et menacante comme cello du Colleone
Verrochio , A Venise (9, mais plutet rassise et tabu.- Les
details sent traites sommairement, avec Ia sobrietti voulue
en pared cas, et- en somme tante cette sculpture est com-
prise dans le goat contenu et grave deitt statuairc ro-
maine. Cornbien 'est different le modêle quo possede M. le
surintend.ant des beaux-arts! Tout y est vibrant, accentue,
reinue et moderne ; plus vigoureux d'encolure, plus ra-
masse dans ses membres robustes, le - cheval se retourne
vivement et frappe le sot d'un pied impatient et impettieux.
-La- tete respire cette fois,- et tout le corps fremit. Le ca-
valier, plus fer dans la maquette que dans la statue, pre-
saute un mouvement decide., un geste resolu et. une caurte
energie. C'est tine esqui -sse touchee d'un ponce fievreux,
avec le feu de la premiere pensee et un sentiment exaltó
de la vie. _s (2 )	 .

LES GARDIENNES.
NOUVELLE.

Suite. —Vey. p. 3,10.

III. —Babe et sa filk.

II y a neuf ans, c'est-it-dire vers la fin de 1815, la
jeune famille de 'M. Honore, DuchAteau , conseiller la
Cour royale de Paris, se composait de cinq enfants, cinq
fils. L'aine entrait dans sa-treizitime annee; la mere nour-
rissait le plus jeune, qui n'etait encore Age que de quel-
ques mois. une autre jeune mere, la veuve Barbe Mike',
aidait MR* Duchateatt dans ses solos maternels. Barbe
n'avait point de fonctions determinees chez le conseiller ;
le personnel du service etait au complet quand elle fut
admise dans la tnaison : aussi ne jugeait-on pas memo
neeessaire,'d'abord, cello_ qui bin-tat devait se rendre in-
dispensable.

C'est au mallieur qui l'avait frappee qu'elle dut d'ap-
partenir A cette honorable famine.

A. cette epoque d'effervescence politique et de repression
rigoureuse, on d'egales rancunes entre les gouvernes et
les gouvernants les mettaielit incessamment en lutte, la
tactic imposee aux juges etait parfois cause d'un grand
tourment pour leur conscience. Ainsi, le conseiller Du-
chateau avait en h se prononcer dans tine affair° d'affilia-
Lion secrete oil Pon comptait au nombre des accuses tin
jeune professeur de mathernatiques de run des principaux
colleges de Paris. Les recherches de 'Instruction n'avaient
about'	 constater ceci :

(9 Vey. t. XXXIIT, 1855, p. 41.
(9) Gazette des beaux-arts, 1805, p. 205.	 -

Alphonse Mikel , qui y ient d'accomplir sa trente-
deuxieme anntie , a epouse A l'Age de vingt-quatre ans Ia
fill° d'un conventionnol que son pore, rendit h tine ex-
treme pativrete , venait de laisser orpheline. Alphonse
Mike' a en deux fares, ses afnes . l'un a ate tue, en 1814,
au combat de la barriere de Clicby ; Pautro est mort lc
18 juin de cette année , a Ikbataille de. Waterloo. Toute
la fiimille ne se compose plus maintenant que de trois . per-
sonnes : !'accuse Alphonse, Barba sa femme, et tine petite
file Agee de sept ens, nommen Alphonsine, On n'a recueilli
dans Ie voisinage aucun - renseignement &favorable sur le
compte des epoux Mikel ; leur menage est celui du pauvre
laborieux et probe ; ifs vivent dans Ia retraite, se suffisent

eux-memes, et ifs n'ont pas tin sou de dettes.
L'acte d'accusation n'avait eu a relever que ce fait

contra Alphonse Mikel:
On a trouve dans les cendres de sa cheminee le frag-

ment d'une liste contenant les noms de . quelques-uns des
membres de la societe secrete. 0

L'accuse repondit seulement pour sa defense que cc
fragment de liste, qui d'ailleurs n'etait pas Cent de sa.
main , ne pouvait avoir eta (retire chez lid que parce qu'il
y avait ate sans doute apporte par ceux qui se faisaient
honneur de cotta pretendue decouverte. On ne wit dans les
paroles d'Alphonse Mikel qu'un nouvel essai de Ia tactique
ordinaire des accuses qui se flattent d'egarer la justice en
retournant centre le pouvoir l'accusation qu'il a dirigee
contre eux. Sa foi politique Men comma, et qu'il confessa
sincerement mais sans jactance, son manage avec la fine
d'un- homme qui avait vote !'abolition de la royaute , et
!'ardent patriotisme qui avait cotite la vie .ii ses fares,
determinerent sa condamnation: La peine de cinq ans de
reclusion fut prononcée contre lui,

Il s'etait vu menace d'une peine plus grave, mais les'
efforts d'un des trois coriseillers-juges , favorable A l'ac-
cuse, avaient triomphe de la- séverite de ses collegues.

Cependant, quand le president de la Cour d'assises cut
dit ces mots : « Cinq ans de reclusion 0, it se fit un grand
bruit dans le pretoire ; tine femme venait de s'evanouir,
et tine petite Idle quo cette femme Raft parvenue i intro-
duire avec elle parmi les assistants, en la dissimulant sous
l'ampleur de son chafe, se mit it pousser des cris de des-
espoir. Come les gendarmes ecartaient violemment la
Cottle pour expulser celles qui troublaient le silence et la
majeste du lieu, Alphonse Mikel, qui avait accepte son
arret avec calme et dignite, se lava brusquement, et, ten-
dant vers ses juges des mains suppliantes, it s'ecria :

—	 C'est ma femme:, c'est	 ma Idle, Messieurs I-Voustes
privez de celui qui Otait leer appui ; je taus &mantle pitie
et secours pour elles.

La seance de la Cour d'assises etant terminee, le con-
sealer DuchAteau, contrairement ses habitudes, ne men-
tra pas d'abord chez . lui..Encore emu de la scene du pre-
toire et de cat appel a la pitiê pour une femme et pour tin.
enfant adresse aux juges par Alphonse Mikel, ii s'imegina
et fut heureux de croire que le suppliant avait particulie-
rement mis son espoir en lui ,.quatid it demandait qu'on
felt secourable envers les deux chores creatures qu ' il allait
laisser sans ressources. Le conseiller-juge se rendit pros
de la.femme du condamne qu'on avait ramenee chez else.
II la trouva encore douloureusement abattue .sous la vio-
lence du coup qui venait de briser son bonheur, mais se
promettant déjà de se resigner aux cinq annees de separa
Lion pourvu qu'elle trouvAt dans son travail les moyens
d'elever sa filler

Parmi les temoignages d'interOt quo lui laissa AI Du-
chateau, celui qu'elle accueillit avec le plus de reconnais-
sance, ce fit -la promesse de faire appuyer par tine in-
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fluence puissance une demande en grace en favour du
condiunne.

Le conseiller partit; mais, le soli meme, on put voir
M ine Duchateau 'tures de la pauvre jeune mere, luttant
contre le projet d'isolement de celle-ci en memo temps
qu'elle caressait et consolait la petite Alphonsine, assise
sur ses genoux.

Les femmes qui veulent franchement faire le hien , le
veulent avec tant de persistance et possedent si bien fart
de persuader, que Barbe Mikel , qui s'etait dit : « Dans
ring ans, quand mon marl me sera rendu, c'est ici qu'il
me retrouvera », dut ceder a la genereuse insistance
di me Duchateau.

Ce fut dans la maison du conseiller-juge que la femme
et la fine d'Alphonse Mikel se reveillerent le lendemain.

Elles y avaient ete recueillies settlement a titre d'e-
trangeres dignes de compassion; mais pen de jours aprés
qu'elles v furent installees, ones s'y trouverent si comple-
tement impatronisees, si incessamment utiles, qu'on n'au-
rait su comment se passer d'elles.

Le magistrat, absorbe tout entier par ses devoirs, Mme Du-
chateau, uniquement occupee de ses enfants, avaient
souvent senti que le bon gouvernement de leur interieur
necessitait le choix d'une intermediaire devouee qui sat
voir pour les maitres et resoudre avec les -valets, les
questions douteuses du service. Barbe , de bonne heure
orpheline de mere, s'etait vue, presque enfant, charge°
de l'entretien du pauvre menage de son Ore; devenue
jeune femme, elle avait apporte dans son propre menage,
qui iretait pas beaucoup plus riche, les habitudes d'ordre
et rintelligence des soins nombreux que pouvait exiger
memo un grand kat de maison. Elle ne se trouva done pas
depaysee chez ses opulents protecteurs; elle n'eut pas non
'plus a se demander comment elle pourrait reconnaitre
leur protection. Sans imposer ses services par un zele in-
discret, Barite rendit avec tant de bonne grace ceux qu'on
lui demandait, elle indiqua si naturellement ceux qu'au
bosom elle pourrait rendre sans qu'on les lui demandat,
quo :Il ene Duchateau sliabittia insensiblement a dire, a
propos de questions de detail touchant soit roffice, soit la
lingerie : « Ceci regarde Barbe. — C'est Barbe qui le
fera. — Demandez a Barbe ce faut faire. » Ainsi,
pen a pen , Barbe Mikel en arriva a remplir dans hi
maison hospitaliere tons les devoirs de l'emploi de gou-
vernante. Elle Weal, pas rougi d'en accepter le titre si,
moins dólicatement affectueux, ses protecteurs eussent ose
le lui offrir.

Barbe ne jugeait point humiliante pour tine mere la
servitude qui lui permettait d'assurer le pain a son enfant.

Ce qui acheva de lui gagner la confiance et ramitie de
M me Duchateau, ce fut rexperience qu'elle avail acquise
dans sa lutte continuelle contre de dangereuses maladies
qui, durant les deux premieres années, mirent souvent en
peril la vie de sa petite Alphonsine.

Quatre des cinq enfants de la femme du conseiller-juge,
(lanes d'une constitution robuste, avaient subi, sans acci-
dents graves, les epreuves ordinaires de la premiere en-
fance ; puis, leur mere , delivree de tout legitime sujet
d'inquietude, n'avait plus eu que la joie de les voir
croitre et se developper, ajoutant chaque jour tine pro-
rnesse de plus a ce galls promettaient de vigoureuse
jeunesse. Mais it n'en devait pas etre de memo pour celui
qui etait venu tout dernierement an monde. En naissant,
celui-ci avait a peine le souffle : aussi M me Duchateau s'e-
pouvanta quand elle vit de quelle frêle existence Dieu la
faisait responsable. Le passe ne lui avait rien appris do cc

fallait savoir pour accomplir sa tache difficile; mais
Barbe etait la. Moins avancee dans la vie et mere seule-

ment d'une petite fille, elle se trouva mieux instruite que
celle qui avait déjà donne le jour a quatre enfants, des
soins necessaires a retre chaff et soutfrant qui venait
prendre sa place et faire valoir ses droits a ralTection dans
la famille du conseiller.

Non moins que son intelligente mere, la petite Alphon-
sine avait sa part d'utilitê chez ceux qui, en les adoptant
au jour de leur infortune, ne sonpconnaient pas le service
qu'ils se rendaient it eux-memes.

Quelqu'un qui a pu bien juger la fine d'Alphonse et de
Barbe Mikel pule ainsi quelque part de ce charmant sou-
venir :

Cceur fait de bonte, esprit petri de gentillesse, volonte
malleable qui se modelait sur le vouloir -de chacun, l'ai-
mable enfant avail le genie de la provenance, la divination
des desirs on des bosoms qu'on n'exprimait pas ; c'etait
une deuce creature plat& souriante que rieuse , pint&
bien inspiree que pensive; donee de tons les bons instincts,
on n'avait rien a lui commander, rien a lui defendre : elle
portait On elle une lumiére qui lui montrait le mat qu'il
fallait eviler et le bien qu'on devait faire. »

La lutte victorieuse de l'ange de l'apaisement contre
l'esprit de colere nest pas rine vaine image. Ainsi entre les
quatre fits de M. et Mine Duchateau, — nous parlerons
tout A l'heure du cinquieme, — la bonne harmonie no
regnait pas toujours ; parfois memo, dans la chaleur du
debut, les querelleurs s'emportaient jusqu'a la violence.
C'etait la grande douleur de leur mere, qui ne laissait pas
de s'apercevoir que son autorite, suffisante pour eteindre
le bruit, n'etouffait pas toujours les rancunes. D'ailleurs ,
cos rancunes, on les dissimulait souvent en presence de Ia
mere; rnais devant Alphonsine, un enfant &ranger, , sans
importance dans la maison, on n'avait pas a cacher le mat
qu'on voulait se faire. Cependant la donee puissance de
cette nature sympathique qui, sans effort, s'imposait aux
natures retires, unit par agir sur les freres en desaccord.
Les enfants, qui ne savent pas etre justes, ont neanmoins
un sentiment tréS-exact de la justice, et pour pen qu'on
les y aide, its en ont le respect. Or Alphonsine Mikel n'e-
tail pas seulement la bonne, c'etait aussi la justice. Les
freres, qui ne s'y trompaient pas, rappelérent un jour
Bonner son avis clans tine discussion de jeu	 ainsi
arrive souvent en des questions plus graves, personne n'a-
vait ni complêtement tort, ni tout it fait raison. Elle les
condamna si gentiment a se donner Ia main et it conti-
nuer la partie interrompue par cette querelle, qu'it dater
de ce moment elle fut choisie par eux pour etre l'arbitre
conciliateur de leurs different's et le Porte-pardon de run

l'autre apres les offenses naturelles.
Mais it ne fallait pas qu'elle s'attardat longtemps a re-

concilier les fits aines de la maison , car son absence un
pen trop prolongee coatait toujours des gemissements et
des lames a quelqu'un qui l'attendait.

II s'agit de Gaetan, le dernier des cinq enfants de
Mine Duchateau. Le petit malade la voulait sans cesse
anpres de lui. A son reveil, c'etait elle d'abord que ses
yeux cherchaient , et quand it ne l'apercevait pas a son
chevet, comme it ne pouvait pas encore la nommer, ,
I'appelait par des pleats et par des cris jusqu'a ce qu'elle
pa rat

Facilement irritable et seulement un pen moins indocile
avec Barbe Mikel qu'avec sa mere, Gaetan redevenait
calme et meme souriant devant le sourire d'Alphonsine.
Le gobelet qu'il s'etait obstine a repousser en detournant
la tete, quand it lui avail ete presentó par l'une on ritutre
des deux mores, it ne le reponssait plus , pourvu qu'il le
vit dans la main d'Alphonsine. Mais, pour achever de
vainere le degoat ou la defiance que lui inspirait la bois-
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son prescrite par le docteur, , it fallait que • sa petite amie
eat, la premiere ; port le gobelet a ses lévres et fait cla-

. quer sa langue comme- têmoignage d'une agréable sensa-
tion. II se resignait a. Wire alors, et, pendant qu'il buvait,
it fallait aussi que la patiente Alphonsine se tint penchee
viers l'enfant malade, les yeux attaches sur ses yeux, et
qu'elle le laissat chiffonner du bout de ses petits doigts
les. brides de sa cornette a rubans couleur rouge-cerise,
dont it aimait a la voir coffee.

La suite a la prochaine liuraison.

PAS DE PLUIE.

— Ah! m'ecriai-je, qu'on est heureux d'habiter tin
pays oil it ne pleat jamais!

En ce moment, je regardais, le front appuye contre la
fenetre, la pluie qui tombait sans trove depuis plusieurs
lours. Une teinte grise uniforme, etendue sur toute la

campagne, attristait Fame et enervait la volonte. Les rares
passants se hataient, sautillant de Ia maniere la plus ridi-
cule du monde pour eviler les flaques d'eau, baissant la tete
et arrondissant le dos„cornme leur tombait du ciel des
coups de baton.

— Allez a Cobija, mon neveu, me dit en souriant mon
oncle, qui a parcouru les cinq parties du globe.

— Qu'est-ce quo Cobija, mon envie?
— 0 sainte ignorance des Francais! Cobija, mon neveu,

est le port de la Bolivie, dans l'Atnerique du Sud (').
pauvre petite republique -Teen a pas d'autre.

-- Et it ne pled jamais a Cobija?
Jamais! Un marchand de parapluies y ferait ouvrir

tons les yeux, mail pas tine bourse : ce serait tine excen-
lricite sans exemple : on en parlerait dans la posterité.

— Mon oncle, je pars. Vivo le soleilt vivo un ciel ton-
jours pur! A bas la pluie!

— Imprudent! autant vaudrait dire : 'Five la misere,
I'ennui, la souffrance!

Le port tie Cobija (Bolivie). —Dessin de Tberond, d'apres un dessin de hl. Ernest Chartom

J'allais me reerier; mon oncle apaisa de Ia main mon
exclamation, et a. jouta :

— Jamais de pluie, sont trots mots qui signifient : tine
terre infertile, sans verdure, sans ombrages, sans moissons,
sans troupeaux...

— Mon oncle, vous etes tin grand voyageur. !dais nous
aeons lu, veuillez le croire, la Harpe et Malte-Brun. Quell
les contrees tropicales ne sont-elles pas couvertes dune
admirable vegetation, de forts luxuriantes, de riches cul-
tures de snore, de colon, d'orangers, de palmiers, et mdme
de ces beaux ananas que je n'aime guére?

finite la, jeune enthousiaste! vous parlez de contrees
on les pluies sent an contraire tres-abondantes et durent
des mois entiers. Mais je volts ai pris au mot, et si je vous
ai cite Cobija, c'est que la, comme en plusieurs autres
parties de l'Amerique du Sud, on jouit bien reellement
toute l'annee de ce beau temps inalterable qui vous fait
envie. Or, croyez-en mon experience : n'allezjamais.a Co-
bija, sol bride, resserre entre la mer et les montagnes
nues d'on ne descendent jamais ni ruisseaux, ni torrents,

et qui refuse a l'homme, memo ce qui lui est le plus indis-
pensable pour soutenir sa vie, ce qu'il est silr de trouver
dans la plus triste de nos prisons, le pain et l'eau.

— On vit cependant a Cobija? un port suppose une po-
pulation active, nombreuse, qui salt se procurer tout ce
qui pent rendre l'existence supportable et memo heureuse ;
autrement, pourquoi n'aurait- on pas abandonne depuis
longtemps tin lieu si ingrat et si desole?

Cette terre devoree par l'ardeur du ciel a sans doute
son genre de fertilite; elle produit... du cuivre. Cobija
n'est a vrai dire que l'entrepet des mines exploitees dans
ses environs. Selon que ces exploitations prosperent ou
non , et, si on pout le dire, sont on non en veine, le
nombre des habitants du port, dont toute l'industrie est de
les servir et de les approvisionner, flotte entre deux et cinq

(1 ) La republique de Bolivie est borne° : alt nerd et h rest, par le
Bresil; au sad, par la republique Argentine et le Chili; au sad-ouest,
par le grand Ocean ; h l'ouest, par le Peron. Sa population est d'un
pen moins de deux millions d'habitants. Ses productions varient sui-
vant les altitudes.
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mille. Si quelques hommes industrieux savent s'enrichir
Cobija, soit comme associes a la propriete des mines, soit en
vendant aux mineurs nourriture, costume, mails, en un
mot tout ce qui leur est necessaire, le reste vit miserable-

meet. De toutes les privations qu'ils out a supporter, la
plus intolerable est certainement rabsence de cette pluie
qui en cc moment vows parait si superfine. Le prix d'une
seule vole dean varie de 1 fr. 50 cent. a 3 fr. 50 cent.

Habitante de Cobija (Bolivie). — Dessin tie ViaIlat, d'apres un dessin de M. Ernest Charton.

Vous pouvez en induire qu'il s'en faut que la consomma-
tion moyenne soit a Cobija , comme A Paris, de 115 litres
par personne. Cette eau meme, qui conte plus que le bon
vin en France, n'est ni fraiche, ni pure : on l'apporte de
loin sur les navires, on elle vient des distilleries dean de

Jenne commissionnaire tie Cobija. — Dessin de Yiallat, d'apres un
dessin de M. Ernest Charton.

mer qui fonctionnent aux environs de la ville. Mais l'eau
n'est pas seulement une boisson; c'est le principe de torte
fertilitó : pas d'eau, pas de viande, pas de legumes, pas de
fruits. Et lors meme qu'avec l'or on pent suppleer a sa
bienfaisante influence, vows ne sauriez imaginer, mon no-

yen , ce qu'il y a d'intolerable rien qu'a ne jamais voir la
moindre verdure. Une semaine ne s'etait pas ecoulee de-
puis mon arrivee a Cobija que j'etais obsedó d'aridite et
tourmentó du plus vif desir de reprendre ma course; et,
cette fois, fanrais voulu naviguer en toute hate vers le
nord , flit–ce jusqu'au pays des Esquimaux et des Lapons.
Toutefois, it m'etait reserve d'eprouver tine singuliere sur-
prise. Un matin je trouvai an fond de mes malles quelques
papiers oublies, entre autres une lettre de recommendation
pour Al. D..., negociant de lIambourg, et l'un des proprie-
taires d'une mine de cuivre des plus riches. Je me fis in-
diquer sa demeure. La porte s'ouvre : j'apercois un jardin !
oui, c'etait bien une plate-bande, oti s'epanouissaient une
douzaine de fleurs! Et en ce moment meme, 0 merveille!
un jardinier les arrosait! sous le soleil resplendissant ,
versait it flots des larmes d'or! J'en croyais a peine mes
yeux. Mon h&c rit de bon cceur en voyant ma surprise ;
ótait evidemment tres–satisfait. Il-voulut la redoubler en-
core et me conduisit vers un hangar on une vache, tine
veritable vache, ruminait Ares des restes dune botte de
foin. J'etais ebalii I Bien ne pouvait donne'', en diet, au-
tant qu'une pareille prodigalite, l'idee d'une immense for-
tune. 11 m'avoua cependant quo cette vache, amenee ii

grands frais du Chili, ne devait pas vivre longtemps : cc
foin, importe comme elle, n'êtait qu'une maigre et impar-
faite nourriture. Mais qu'importait a l'opulent proprietaire?
it ne regardait pas a la dêpense pour entretenir son &able
et son jardinet ; it renouvelait.incessamment son troupeau
et son parterre. Grace a hencoop d'atgent , sa famille re-
trouvait ainsi , en cette contree maudite, un petit coin de
la patrie allemande. Sa femme et sa fille, me dirent-elles,
ne sortaient jamais : elles n'avaient garde de s'exposer
voir se dissiper au dehors leur faible illusion. Au reste,
M. D..., comme tons les Europeens qui viennent a Cobija,
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n'avait qu'unc pensee : achever de faire fortune au plus rite
et fair ce port unique de la terre affranchie par Bolivar (!).

On ne s'habitue pas a Ia disdtte d'eau. Les indigenes de
Cobija ne veulent pas se resigner, its ne desesperent pas de
decouvrir, tot on lard, des sources ott des sours d'eau;
c'est leur rave. On a vu, disent-ils, des renards descendre
des montagnes et s'aventurer, a travers d'immenses es-
paces asides, jusqu'à divers endroits du rivage. Que ve-
naient-ils chercher si loin? De l'eau. (Comment imaginer
que Fon cherche autre chose?) Ne serait=ce point qu'A
mark basso i1 jaillit du sable quelques filets d'eau non
salee? Sur ces indications, comment n'a-t-on pas creme
des puns par eentaines plutet quo de se passer d'eau?
C'est que I'energie morale n'est pent-etre pas mains rare
chez ces Boliviens du littoral que la pluie du ciel. On assure
encore quo dans les montagnes on a vu et entendu de pe-
tits oiseaux. Comment boivent-ils? Si Von avail la patience
de les suivre, qui sail si l'on ne decouvrirait pas des
sources? c'est, dit-on, ce que n'ignorent pas les Indiens.

Mon nevelt , dit en terminant mon onele, je crois bien
quo si vous aviez habite Cobija une annee on. deux, vous
vous seriez eerie : Ah! qu'on est heureux d'habiter tin
pays oh il pleat toujours! Mais la verite est que les 'mil-
leurs climats sent ceux oft les saisons sent melees de so-
leil et de pluie. Aussi voyons-noes . que les contrees des
zones temperees sent, de beauconp les - plus peuplees et
les plus prosperes..

DANS UNE PETITE COUR.

Derriere ma maison se trouve une cour êtroite et
sombre, profendement encaissee entre quatre Brands murs
qui decoupent la-haut leurs aretes sur un petit cure de
ciel. On dirait une cour de prison, si un beau lierre ne
s'etait charge a lui tout seul d'y repandre le mouvement
et la vie. II a grandi , accrochant aux pierres ses sombres
rameaux qui s'egayent au printemps de feuilles lisses et
luisantes, d'un vent tendre; peu a peu il a tapisse une mu-
raille, puis une autre, et le jour oft i1 S'est trouve assez
touffu pour abriter d'autres etres vivants que les insectes,
des oiseaux sont versus y hair leurs nids. Maintenant toute
une colonic emplumee y habite a différentes hauteurs, et
des le matin la cour s'emplit d'un gai ramage. Dans les
nids, les petits, sitet eveilles, pepient et appellant Ia bee,
%tee ; pores et mores voltigent affaires, happant tine
monde, cherchant quelque insecte sur le toit; ou, s'en-
hardissant, viennent picoter sur les paves de Ia cour le
grain que mes petits enfants ont eu soin d'y jeter u pour
le &Inner des oiseaux. Mais si quelque porte ou quelque
fenetre s'ouvre, si quelque bruit se fait-entendre, Vito la
bando elflike s'envole et s'en va au plus haul do lime se
feliciter d'avoir ethappe a ce grand danger inconnu : car
ces pauvres petites existences sent pleines d'inquietude;
it faut trouver la nourriture de chaque jour, et les oiseaux,
toot comme les humains, ont souvent de Ia peino a gagner
leur vie.

Ce matin, un petit têmeraire , qui sans docile avail
mkt essayer trop tea ses titles, est tombs dans la cour.
Meurtri, effraye, le pauvre petit, refugie dans tin coin,
appelait a son secours. La mere l'out bientet decouvert et
accourut aupres de lui, puis le Ore y vint, et il etait ton-
chant de les vein et d'entendre lours cris de detresse. Ifs
volaient , montaient, descendaient , cherchant a emmener
le petit, it lui montrer comment s'y prendre pour sortir
lit; mais le pauvret battait des Mies, saittillait, ne pouvait
s'elever et retombait sur les paves. Les parents semblaient

(') Voy., sur Bolivar, t.. XXXIII, 180, p. 134.

de plus en plus (Tholes. C'est comma une vraie mere
disait ma title qui les regardait. En effet , c'etait hien,
dans ce petit corps emplume, tin vrai cmur de mere qui
souffrait, qui Oprouvait Ia plus Apre de toutes les don-
leurs, l'impuissance, l'impossibilite de sauver l'etre hien-
aime pour qui on donnerait volontiers sa vie.

Cependant le petit avail faim. II ne manqu .ait pas autour
de lui de graines et de miettes de pain, mais it ne savait
pas les prendre. Les parents comprirent ses cris, et
vinrent tour it tour remplir ce bee avide. Le soir appro-
chait. .Que devenir? L'enfant ne pout pas voter ; ii faut
done le laisser la tout soul! Et si quelque chat descendait
dans la court on en veil souvent stir le toil des maisons
voisines. Et le froid, l'obscurite... La null vient WA!

.I..11-haut, dans le nid, le reste de la couvee appelle et re-
cline la becquee et les ailes de la mere; it faut alter la
retrouver, et le pauvre abandonne se tapit tout tremblant
entre des feuilles seches, rearettant et maudissant trop
lard son imprudence. C'est lieure oft, dans la petite co-
lonic, on entend ce gazouillement eonfns et empresse qui
precede toujours le silence de la unit. 4 Les oiseaux font
leur priere et se disent bonsoir', est l'explication
quo donnent mes enfants de ce reoublement de ramage.
Le bruit diminue; on n'entend bientót plus quo quelques
petits- cris isoles, pais tout se tail. Mais il est un nid .oh
l'on no dont pas, sans . doute. Hólas! dans combien de mai-
sons, cello null, pourrait-on trouver la meme douleur :
une mere qui veille en pleurant, et un berceau vide , on
qui sera vide domain!

Des le point du jour, Ore et mere, quittant leur couvea
encore endormie, sent descendus tout tremblants... et le
petit, ouvrant les yeux et secouant ses ailes, est sorti de
dessous les fealties qui lui avaient servi d 'abri. Quelle pie!
il est tout glued par le froid de la nit, il a - balm,
souffre, mais it vit! 	 -

La mere le, rechauffe sous ses plumes, le Ore s'en va
chercher la nourriture, et bientOt l'enfant rassasie et
rassure, sautille gaiement, essayant de picoter quelques
graines qui, le plus souvent, echappent it son bee. Les
heures s'ecoulent : que d'allees et venues entre la cour et
le nid! Pourtant l'inquietude semble moins grande : evi-
demment les oiseaux slabituent it la situation et prennent
confiance. Le petit a resiste a cette null taut redoutée; le
chat cruel n'est pas venu; nulle main d'enfant n'a saisi le
pauvre prisonnier, et le voila qui commence h. manger tout
soul. Il y a done de l'espoir maintenant; et les oiseaux
Font bien compris, car les voila qui recommencent les le-
eons de la veille. Sans se Lasser, doucement, patiemment,
le Ore et la mere voltigent, s'elevent tin pen, redes- -
cendent, et semblent . applandir aux efforts du petit pour
les suivre. II est bien loin encore d'y reussir; mats avec
le temps il y arrivera , et l'esperance aide it attendre
donne du courage. S'il flit reste clans le nid, sans dente
pendant bien des jours encore il se serait eontente d'ouvrir
paresseusement le bee, et peut-titre des sernaines se se-
raient passees avant qu'il essayht de se servir.de ses Mies;
mais la necessite se charge maintenant de l'instruire, et
c'est une mattresse sous laquelle on apprend rite, C'est
comma dans la vie : si les premieres !tons paraissent
rudes, combien l'on est recompense par les progres quo
Fon fait! Et quelle donee et fortifiante chose que de so
sentir naitre it Faction et a la late, et de conquerir par
ses efforts le plus precieux de tons les biers, l'estime de
soi-rnemet- Le petit oiseau s'enhardit de plus en plus; 11
compte. memo un peu trop sur ses forces, car il a rude
s'ólever trop haul, et le voila qui retombe lourdement.
Les parents accourent ; il est etourdi de sa chute; mats il
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se remet, it n'a pas de mal ; it s'y prendra mieux une
autre fois. lieureux celui qui trouve dans ses erreurs tine
Leon et un preservatif pour l'avenir!

La mere est rassuree; tout en le blAmant, elle est au
fond fiere de lui. Queue est la mere qui ne se rejouit pas
au premier essai d'independance de son ids? Elle a hien
un peu de tristesse en songeant qu'il lui echappe , qu'il
n'est plus le petit enfant qu'elle a tant bercê sur ses ge-
noux , et que desormais it va vivre dune vie etrangere A
la sienne. Mais l'orgueil maternel prend vile le dessus :
« Va , mon ills! La vie t'appelle; deviens un homme! Tu
ne peux pas toujours rester abritó clans ces bras qui t'ont
porte tant d'annees. Ce n'est pas pour cela que je t'ai mis
an monde; c'est pour le travail, pour faction, pour la
lutte; c'est pour le devoir, amer a l'esprit revolte, doux
au coeur qui s'y devoue avec amour. Sois de ceux-lA, mon
fils, pour. que je sois encore heureuse par toi. Tes pre-
mières annees m'ont donne le premier bonheur des !likes,
nn bonheur d'espérance et de tendresse; maintenant tu
m'en dais un autre, le bonheur d'etre fiere de toi. Car les
enfants sont la gloire des mores; et quand un homme se
montre grand par le emu, on pent remonter A son ber-
ceau, on y trouvera toujours une mere qui lui a transmis
son Ame et qui l'a fait ce qu'il est. »

Voici le soir qui vient. Le petit oiseau n'hesite pas cette
fois A se blottir sous les feuilles seches, et les parents re-
montent a leur nid. On n'entend plus lien... ils dorment
en pair. Les memes dangers qu'hier existent encore pour-
tant , mais les oiseaux ont compris qu'en ce monde it
fallait savoir attendre. Combien d'êtres tenses raisonnables
ignorent cette grande verite!

Le jour se !eve. LA-haut, dans le lierre, on se reveille.
La couvee impatiente piaille et s'agite, et les petites totes
se montrent hors du nid. Le pore et la mere sont ventis
se percher stir le rebord du telt; mais ils ne descendent
pas dans la cour, ils restent immobiles, absorbes dans
leur contemplation. C'est que, sur les paves de la cour,
le petit picote dejA, cette fois avec succes ; car j'ai ea soin
bier au soir de lui servir un copieux repas de miettes et
de graines choisies, pas trop dares. Il parait tout joyeux ;
sans doute it eprouve combien est bon le pain qu'on a
gaga soi-meme, et it aurait aujourd'hui pour la becquee
les mêmes sentiments quo Dante pour le pain d'autrui.
Les parents descendent enfin : it faut bien feliciter le brave
petit. Mais ils ne s'arretent pas longtemps avec lui; les
petits fares sont qui ouvrent avec impatience lours
bees bordes„de jaune, et'en tante occasion c'est aux foibles
que les forts doivent leur secours Les oiseaux savent
cela, souvent les homilies Foublient.

On redescend du nid, car manger n'est pas tout ;
faut voter maintenant, et le pore et la mere sont presses
de voir si l'enfant a fait des progrês depuis la veille. Its
doivent etre satisfaits : it traverse toute la cour sans se
poser; seulement it n'ose pas encore s'elever bien bout.
Les heures s'ecoulent; la cour s'assomhrit déjà , et les
oiseaux disperses dans les jardins environments viennent
se rassembler sur les toits avant de regagner leurs abris
nocturnes. Le pore et la mere descendent encore. Pendant
cette journee, les essais cent fois renouvelós ant ete lieu-
reux l'enfant vole presque comrne tine grande personne.
Il font tenter de remonter au nicl; mais au moment de
partir pour ce hardi voyage, le pauvret hesite : it a pent-
etre souvenir de sa chute; et puis, qui n'a pas tremble au
moment de prendre tine grande resolution? Ses parents le
pressent; ils ant en ses forces plus de confiance que lui-
memo : « Viens, viens ., un pen de courage, tin effort, et

tu es sauve I LA-haul, vois, c'est le lierre verdoyant, c'est
l'abri tranquille et stir, c'est le doux nid! Viens! plus haul
encore, c'est l'espace, c'est l'immensite hleue, ton do-
maine : car l'oiseau est roi partout oft ses ailes peuvent le
porter Si In savais, au debt de ces toits monotones, quels
arbres frais et touffus, quelles eaux vives, queues flours
brillantes, quels fruits delicieux! Viens, Buis-noes, et tout
cola est A toi! II ouvre ses ailes, prend son élan; it se
rassure, car it les sent tout pros de lui, ces guides gull
n'aurait pas du quitter. II s'eleve doucement ; it atteint it
tine touffe de lierre, it s'y repose un instant, puis, enhardi,
it s'envole de nouveau, monte d'une aile plus sure... it est
art nid ! On dirait que le ramage du soir est plus gai que
de coutume„ et que clans le peuple des oiseaux tons se re-
jouissent avec la mere, parce que son Ills etait perdu et
qu'il est retrouve. »

UNE PAGE D 'ECRITURE DANS LE DESERT.

Le pore Anchieta , dont le nom est aujourd'hui si pen
connu, etait veneró au seizieme siecle. Ce n'etait pas seu-
lement un civilisateur infatigable des pauvres Indiens
c'etait un pate inspire. Le pauvre moine avait souvent de
grandes pensees dans le desert, mais pas un humble petit
morceau de papier pour en fixer le souvenir. A l'imitation
de Sannazar, iI fit un long poême sur la Vierge. Ne sachant
quand it reverrait son humble cellule, it sortait de sa petite
cabane indienne sur le bard de la mer, et, souriant A
I'muvre immense de Dieu , it s'en allait ecrivant ses viers
stir le sable de la place que les flats baignaient. Ainsi fut
fixee dans sa memoire une oeuvre que l'on n'a point ou-
bliee. Qui le sail vouloir trouve partont le moyen de pro-
duire une pensêe genereuse.

LA SCIENCE PURE.

La science pure est superieure aux applications. Cellos-
ci ant pour objet de menager noire temps et de faciliter
pour nous le travail de la vie ; mais comme tout cc travail,
aux yeux d'un homme reflechi, ne doit avoir lui-meme
pour terme supreme que le progrés de l'intelligence, on
voit que les applications de la science retournent en defi-
nitive A la science elle-merne, et que le plus court est de
marcher A else directement, avec la pensee que rien an
monde n'a tine valour comparable a la sienne.

. Emile BURNOUT.

COMMENT UTTER CONTRE LES MACHINES?

Pour souffrir mains des deplacements que les machines
et les procedes nouveaux entrainent, it font savoir faire
autre chose que la dix-huitibne partie d'une epingle, selon
l'expression d'un ecrivain humoristique. Plus on embrasse
la totalitó des metiers, plus méme on salt de metiers,
plus on est capable de faire autre chose que ce qu'on fait
habituellement. II s'agit de donner a votre esprit plus
d'aptitudes diverses; a ce prix, vous trouverez plus aise-
ment votre place dans les cadres du travail. (t)

DU ROLE DES FEMMES DANS L'AGRICULTURE.
Deuxieme partie. —Noy. les Tables du t. XXXV, 1867.

Nous nous sommes efforce, l'annee derniere, de mettreen
scene le role intellectuel et moral que jone Ia femme dans
Ia direction d'une ferme. Le sujet n'a ete qu'effleure,

(') H. Baudrillart, de 1'Institut, les Bibliothéques et les ours
populaires.
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mais asset au vif toutefois pour provoquer des meditations
chez les lectrices du Nagasin en leur laissant entrevoir
la perspective d' one existence simple et honnéte, consacree
ti la vie des champs : Cunha de l'esprit et passion de sa-
voir, bosoms materiels et sante; contemplations de l'ideal
et legitimes aspirations du cow, tout y . trouve satisfac -

tion et libre developpement.
- Mais nous n'aurions accompli qu'une partie rte notre
tache, si nous :nous - bornions a. montrer la facade ornee et
les abords fleuris de la maison - agricole ; car It cdtd des
join du foyer regnent d'austeres devoirs, et par del. le
parterre emhaume s'etendent des champs difficiles. Sans
dente, c'est au marl quo revient Ia plus-grosso portion des
labeurs-et dti poids des - affaires, mais une epouse digne
de cc nom ne le laissera pas soul a la hate qui aspire a
l'honneur no craint pas le poste oa voile la peine.

Risquerions-nous, par ces paroles, de jeter l'hesitation
sons les pas des jeunes personnes et des parents qu'au-
raient a moitie seduits les images plus engageantes quo
nous aeons fait passer stms lours yeux dans le ours de
ramie° derniere? — Non ! tous comprendront failait
avant tout deraciner les prejuges qui compromettent l'a-
griculture et la rangent parmi les metiers grossiers, roe-
tiniers, malpropres, dors et dentin de toutes ressourcos
pour 'Imagination ou pour les sentiments. Personae n'a
pu s'y rneprendre, ni confondre la. vie agricole grave et
fe-conde quo nos articles veulent faire aimer, connaltre et
servir, avec la vie dissipee et sterile des chatelaines de
eirconstance, pour qui le sejour des mois d'ete au sein
d'un pare West qu'on adroit moyen de varier les fetes et
les parties de .plaisir dont elles - remplissent l'hiver dans
les grandes cites.

Thus les lecteurs senses . ont reconnu quo le concours
de la femme agricole no petit etre efficace sans. bonne vo-
lonte et sans travail. Its reconnaltront egalement, en
creusant profondement le sujet, qu'une education prepa-
ratoire, douce et gradude, est necessaire pour les jennes
personnes dont les parents aunt forcement clones a la
villa. Cc n'est pas qu'on, ne voie parfois des manages
entre proprietaires faisant valoir Icons terres, et demoi-
selles sortant de pension sans la moindre notion des
champs;- mais generalement, dans cc ens, la femme n'est
pas destinee a prendre one part active dans l'administra-
tion de la fortune territoriale du marl : son rale sera celui
do simple maitresse de maison, comma it i'aurait (AO a la
y ille; la settle difference est qu'on vim dans un manoir
et It Ia campagne. Ce ne sort point les unions de cette
nature quo nous aeons precisement en ctio , hien qu'on
puisse, presque a coup stir, leur predire- one longue pe-
ntode de contentement on de .degotit , scion le plus on
moins d'intera Oclairelue la jeune fille, devenue femme,
saura associer aux preoccupations et aux sollicitudes de
son marl.

Nos articles s'adressent surtout aux families urbaines
qui , it derma de grosses dots, a Man meme de toute
dot, se proposeront fermement d'enrichir leers files d'un
fonds de connaissances pratiques dans fart -de l'a(vricul-
tore, avec l'esperance que des jennes gens, Bien Cleves -et'
roues 5.1a vie agricole, viendront les choisir en raison des
qualites qu'elles auront acquises, pour exploiter ensemble
one fertile et fonder one famille.

ties jennes gens mettront leur honheur dans l'espoir
de cc concours sine') experimente, du moins eclaire, car
l'experience tie s'acquiert qu'cn se mettant It l'ceuvre.
savent qu'ils pourront faire part a lours femmes de-lours
projets d'amelioration et de Icons plans d'exploitation;

parleront la memo 'amnia et se comprendront
demi-mot; qu'ils sauront combiner It deux les moyens

d'execution et- y tenir la main chacun de leur Me; qu'ils
parviendrent it mettre d'accord les operations de Fin-
térieur avec celles de la culture exterieure. Tous les
deux ascent que la surveillance de Fun suppleera ou com-
pletera la surveillancede Notre; ils -sentent, sans se le
dire et par . un accord tacite, quo I'intelligente economic
de Ia femme ne contrariera pas les demises fructueuses
du marl, et AIM les entrainements dti marl dans les voles
progressives soront doucement Hittites par les prdvoyantes
apprehensions, de la femme. En on mot, ils seront (le ye-
ritables associes complementaires l'na de l'autre, ayant
on memo but, on memo interet, one -confitince entiere et
reciproque ; et, cc qui n'a lieu- que dans l'association-con-
jug*, ils secant associes encore dans la consommation
des fruits de leur travail.

Tout cela nous ramene a l'organisation d'un institiit
rural destine it Feducation professioanelle agricole des
femmes. Notre intention est de -consacrer, cette annee,
quelques-uns- de nos-articles it determiner les conditions
d'un institut dr cette nature et it developper la série des
obligations reservees it l'epouse d'un agriculteur diri-

.geant tine fertile. -
La suite a nue melt -eine lieraison.

Revers qu'on trouve soit avec le portrait du cardinal
de Richelieu, soit avec celui de Louis XIII. La legende,
TANDEM VICTA SEODOR , fait parler la Fortune, qui, en-

..chainee au char de la France, va desormais la suivre.
La date, 4630, est cello des succes du roi et do son

ministre. L'annee precedente, Louis XIII avail vaillam-
ment force en personne le fameux Pas de Suze. En mars
1630, Pignerol fut pris; le siege cle Casal , oil le rearechal
de Toiras se défendait vigoureusement, lord. Enfin c'est
cette mettle annee que fut cenclu entre la France et l'Em-
pine le traite de Ratisbonne; et, ce qui touchait plus en-
core le cardinal, c'est cette annee que son credit aupres
du roi, un instant ebranle, se fortifia par la reception que
ce prince tub fit dans la famettse ejournee des Dupes 	 ).

(') Voy. t.	 18-U, p. 554.
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UN RELIQUAIRE DU TREIZIEME SIECLE.

Reliquaire limousin du treiziême siCcle. (Collection de M. Germeau.) — Dessin de Tlulrond.

L'atelier de l'orfevre a etc pendant tonic la duree du
moyen Age le fecond laboratoire sont sortis ces roll-
quires, ces devants d'autel, ces candelabras, ces mix
processionnelles, ces encensoirs, ces crosses d'eveques ou
d'abbes, et tant d'autre,s pieces magnifiques et de delicats
bijoux qui font aujourd'hui l'honneur de nos collections
vt de nos musees. On pent dire mieux encore : it a ete
l' hole oft se sont formes les plus remarquables sculpteurs
de ce temps. Lit its apprenaient a manier tons les procedes,
it tnettre en oeuvre touter les rnatieres; l'artiste dont le
talent s'etait assoupli a repousser dans tine feuille de metal
les figurines destinees a fornement (rune Chasse, d'un
autel, ou run de ces busies on chefs renfermant quelques
fragments de la tete d'un saint, n'eprouvait pas de diffi-
culte h. executer par le memo procede on A fondre et a ci-
seler les grandes statues de bronze couchees stir les tom-
beaux, qui etaient nombreuses jadis dans les grandes
eglises, et qui sont devenues rares aujourd'hui; cites
êtonnent encore, par la beaute du travail et de la matiere,
notre siècle trop enclin a vaster les progres de ses arts et
de ses industries.

La Chasse-reliquaire dont on volt ici le dessin, appar-
TOME XXXVI. - JANVIER 1868.

tenant a la'precieuse collection de M. Germean , est nn
exemple de l'etroite parente de la statuaire et de l'orre-
vrerie dans la plus belle periode de fart du moyen age. Elle
appartient 1 la premiere moitie du troizieme siècle, et sans
vouloir la comparer A certains chefs-d'oeuvre de cello
epoque, dont elle n'a pas la finesse, le mouvement et la
grace, on pent dire qu'elle a sa place a cote d'eux par le
sentiment et le style.

Ce reliquaire, comme beaucoup de ceux qui furent fa-
briques viers le memo temps, affecte la forme d'un petit
edifice. II est de bois entiérement reconvert de plaques de
cuivre grave et emaille. Les figures bas-relief sont .fitites
an repoussó. Leur dessin, aussi bien que le choix et la
coulcur des emaux, denote la fabrique de Limoges , dont
les produits avaient alors une vogue immense et se repan-
daient dans toes les pays.

Dans l'aureole qui entoure la tete de I'un des person-
nages est le nom d'Hippolyte. La presence de ce saint a
cote des personnages que Fon rencontre plus habituelle-
ment dans les scenes de la Passion a fait conjecturer que
la Chasse contenait de ses reliques. On remarquera que le
saint Porte le casque conique et le petit ecu triangulaire

4
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en usage au comMenCeMent, du treizieme Detix
autres figures d'hommes ont sur la tete:le . petit bonnet du
memo temps, qui ressemble assez a une coitfe de femme.

Its partirent. Caetan pleura, frappa du pied et montra
le poing Alphonsine. Celle-ci, certaine d'a-
voir fait ce qu'elle devait dans rinteret de I'enfant confie

sa garde, n'opposa qu'une volonte calme aux violences
du petit furieux et It ramena d'autorite pres de sos
parents.

Quelques hellos plus tard, on racontait dims le pays
qu'une barque montee par quatre collegiens, 	 quatre
freres, venait do sombrer an tournant de rile Seguin.
Tons avaient peri, les trois premiers aus.sitet submerges,
Paine de ses fatigues, pour avoir voultt sauver Ies trois
autres.	 -	 -

Le conseiller-juge n'avait plus qu'un fits.
.Les corps des naufrages furent apportes le soir memo a

la maison paternelle; Al ma Duchteau, A qui on avait es-
.saye de caelier son mallieur, le devina • elle voulut voir
1.1110 derniere lois sos enfants : trompant ht surveillance de
ceux qui la gardaient, elle parvint jusque dans la salle du
rez.--de-chaussee oft les quatre avaient ate deposes,
elle les regarda un moment, poussa tin grand cri et
mournt.

Quand , apres quinze jours; it se *cilia de son ef-
frayante torpeur, M.- Duchateau jeune encore avant-co
grand sinistre, n'etait plus qu'un vicillard chancelant et
larise .„11 ne pouvait plus habiter Moudon , out la mort
venait "de lui prendre coup sur coup Tigre de ses HS et
lour mere; it ne voulait pas rentrer dans son aPparte-
ment. a , Paris, oft ii a_vait vu nitre et grandir.ces chars
enfants qui lui faisaient never, pour l'avenir, toutes les
j -oies du Pere de famille dans une 'Immense vieillesse.

Duchateau etait riche ; it avait, it des degres eloignes,
de nombreux parents: cc fut it qui insisterait le plus pour
lui faire. accepter un asile, des consolations et des soins.
II resista it toutes les instances, et vine se roger it Paris,
dans une maison du . carre Saint-Martin.

Une eircOnstance partici:11We motivait le cltoix de ce
quartier, presque entierement habit(' par des marehands
nu detail .et par quelques-uns des- artistes industriels qui
fournissent as monde antler ce qu'en termes de commerce
on appelie articles de Path. Rarement, si cc n'est jarnais,
on n'avait vu tin magistrat venir s'y fixer comme en tin
sejour d'election et dernier lieu de retraite. Mais c'etait
IA que demeurait le soul parent d'Alphonsine Mikel, son
oracle maternel et son tuteur, Jacques Robert, ciseleur stir
metaux. M. Duchateau, atteint de paralysie et he se sup-
posant pas destine a vivre encore longtemps, avait voulu
rapprocher de son protecteur nature! et legalla jeune fille
qu'il pouvait enrichir, mais non plus protter. Son projet,
d'abord, emit de se retirer en province et d'appeler chez
lui Jacques Robert; mais, aux premiers motetle cette pro-
position, In vieil ouvrier ciseleur lui avait dit :

—C'_est impossible ; je ne saurais vivre ailleurs que
dans !'atelier oft je suis ne, et c'est lit aussi que Jo veux
mourir.

Dans ses quelques occasions de rencontre avec le tuteur
d'Alphonsine, M. Duchateau avait ptt apprecier le brave

,homme et se convaincre qu'on ne gagnait Tien A vouloir
'utter contre un refits de celui-ei. Or, autant it etait ne-
cessaire au per° de Gaetan de savoir pres de lui, et d avoir
souveta sous les yeux !'unique beritier maintenant du nom
dont it etait justement fier, autant it sentait indispensable

!'existence de: son fits la surveillance assidue de cette
gardienne intelligente et devoude qui, apses avoir autre-
fois sauve !'enfant des perils de la malatlie, venait encore,
tout dernierement et comme par inspiration divine, de le
preserver du sinistre qui avait englouti tent de - belles es-
perances paternelles.

Ce fut pour accorder les convenanees de la parente

LES. GAIIDIENNES,
- ',NOUVELLE.-

Suite. --;vey. p. 3, -10, 18. -

Le conseiller-jage, -- qui - adorait ses	 dit ';	 •
0 Si nobs. sorn•meS preserves du - mallietir de perdre

c'est it Alphonsine quo nousle devrons.
Cos rubans couleur rouge-cerise de la corneae trAl-

phonsine efitient - la joie des yeux pour le .petit malade:
aussi quand, par megarde, son amie venait a lui soft tete..
nue„.,soit dun bonnet orne-de rubans (rune autre
couleur, it avait une agitation inmatiente des pieds et des
mains qui ne cessait que lorsqu'il in revoyait paree de sa
contour favorite.

Exigence -d'enfant, -mais aussi desir do malade
etait facile de satisfaire. On mit des rubans rouge-cerise
A tons les bonnets d'Alphonsine.

Unjour arriva cependant oft it fallut y attacher des tat-
bans de devil.

On attendait encore la -reponse h la demande en grace
adressee _au: rot - en fitveur du condamne Alphonse Mikel,.
quand, mortelle.ment atteint; il-su.ceotba	 lafievre per-
nicieuse qui decithait la prison. '	 -- •

Dathe. , qui avait du_ courage pour cinq ans
n'en. chercha pas - pour hater contre la douleur dune se-
paration eternelle; clic s'eteignit pen a peu, sans regret
de quitter ce monde d'oft.elle partait laissant sa He as-
slit* dune affectueuse protection.- •

Six ans-plus tart!, la sante de Gaetan n'etait plus pour
ses parents tin_ sujet de continuelle inquietude.- L'enfant,
trop.éprouvé d'abord, ne promettait pas d'egaler rjamais,

• par la Mille et par Ia vigtieur • , ses- robustes nines; Mais la
sollicitude maternelle et les soins d'Alphonsine avaient de-
truit le principe du	 -

C'etait_ clans tine propriete. de Duchateau, situee
it-Menden,. qua la -fille de Barbe Alikeb:continnait autres

- de Gaetan et sons les yeux-de la mere sa tactic providen-
tielle. - Les quatre freres glues avaient eta mis au col-
lege; mais les jours do sortie - et repoque annuelle des
vacances reunissaient A la memo table tons les ills de la
maison et-cello qu'ilsnommaientia petite-scour. On courant
dans les bois on hien on descendait vers la Seine pour
faire en batelet le tour des Bets voisins.

qu'apres rune des plus ehaudes journees de
fete, it semblait si bon d'aspirer l'air frais do la riviere ,

•en- se laissant doueement eniporter par le' courant, les
quatre collegiens so dirigerent dti OW de la berge qui
s'incline au pied du bas Mendon. Derriere aux, a quelque
distance, venait Alphonsine, s'appliquant, non sans peine,

ralentir la marche de Gaetan, impatient d'arriver it rem-
barcation. Encore quelques pas, et lajeune fille et !'enfant
allaient atteindre eenx qui les . devancaient , quand tout it
coup Alphonsine, arretant Gaetan stir place, lui dit :

—Yens ne pouvez pas vous ,embarquer; vous Nes en
st eur.

GaRan voulut lui soutenir le contraire-;-elle lui passa la
- main sur le front, et la lui montrant tout humide, elle reprit

—Jugez vous-meme si j'ai menti.
Et Mils, comme les Freres, deja dans leur barque de--

fachee du rivage et misc Plot, criaient aux deux retar-
dataires de se hitter, Alphonsine lour repondit

Partez sans- noun; Gaetan reteurne avec moi A la
maisnn.
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qui s'etait mise it tomber soudainement, et si dru qu'en
quelques minutes toute la terre en lit COLIVerte. Mais aprés
cc temps passe on n'etait tout au plus qu'au tiers de la
route. Les enfants souffraient coals ils riaient encore.
Le grand-pore etait pros de pleurer. II fit faire halte it son
cheval, se courba au-dessus des enfants pour les abriter,
et chercha des yeux une habitation oil it pitt se refugier
avec eux; it ne wit rien la neige, continuant a tomber plus
serree, raveuglait. Alors le desespoir le prit, it cut dans le
cerveau comic le vague de rivresse ; it Flescendit de la

charrette, saisit son cheval par la bride, et ne s'aperce-
%ant pas qu'il allait le datourner du chemin fallait
suivre, it le menait droit dans une fondriere, quand l'in-
telligent animal, resistant it la main qui voulait rentral-
ner, lui fit lather prise par une secousse. Celle-ci envoya
Martin Gembloux rouler assez prés du precipice pour quo
son effroi pitt en mesurer la profondeur.

Alors le pau y re vieil homme abime dans sa douleur,
s'agcnouilla sur la neige pour recommander ses'petits-en-
fants a la misericorde de Dieu.

Souvent, quand I'homme a perdu le chemin, la bete le retrouve. — Composition et dessin de Th. Schuler.

Quand it en halt la de cette histoire qu'on lui fit souyent
racouter, it la terminait ainsi :

« Ma priere finie , je ne peux pas dire si la raison m'e-
tali revenue; car , tout en agissant, it me semblait Bien
que je n'agissais pas par moi-rnerne. Les roues de la char-
rette etaient enterrees jusqu'au moyeu dans la neige. Ja-
inais le choral n'aurait pa la tirer de IA. Comment se
trouva-t-il dótele? Comment les pauvres enfants se trou-
verent-ils assis sur son dos, le plus jeune devant, so scour
ainee en croupe? Comment, malgre le froid qui leer mor-
dait les mains et le visage, sont-ils parvenus it s'y main-
tenir? Dien seul le salt. Quanta moi , je me cramponnai
xu harnais et je marchai les yeux fermes, ce qui ne m'em-
pechait pas db voir toujours devant moi la fondrière
j'avais manqué de precipiter mes enfants. Il faut croire que

de temps en temps j'etais pros de hitcher prise et de me lais-
str tomber dans la neige on j'enfoncais jusqu'aux genoux,
car alors j'entendais ma petite-He me crier : « Courage,
0 grand-papa! Coco salt son chemin. Jugez s'il eut bonne
litiere quand nous fames arrives. Je lui accordai huit
grinds jours de repos; it les await bien gagnes. »

POSITIONS DES PLANETES EN 1868.

Nos descriptions et nos dessins des annees precedentes
out montre ( 4 ) que si les deux planetes Venus et Mercure,
situêes entre la Terre et le Soleil, n'apparaissent jamais
que clans la region °con* par le Soleil, c'est-it-dire

(4 ) Voy. t. XXXIV, 1866, p. 6; — t. XXXV, 1861, p. 30.
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l'occident le soir, on A l'orient le matin, les planetes ex-
terieures h 1 orbite terrestre, Mars, Jupiter, Saturne ,
Uranus et Neptune, parcourent le ciel (tinier dans lours
immenses revolutions, et semblent parfois stationner et
retrograder. Nous nous occuperons surtout aujourd'hui
de ces stations et rdtrogradations , que l'on 'fans pas
manqué de . rernarquer star nos dessins.--

Prenons pour example Ia planete Jupiter, dans son
mouvement de l'annee 1808.

Du P' janvier arti er mil, nous voyons qu'elle s'avance
dans un sans contraire au mouvement diurne, c'est-h-dire
dans le sens retrograde. Puis elle s'arretera et reviendra
ensuite stir ses pas, dans le sans du mouvement diurne,
stationnera de nouveau very le 10- decembre , pour re-
prendre sa course entre les deux lignes precedemment
(Writes. -

On - comprendra -facilement ces apparences si l'on vent
Dien se representer deux circonferences enfermêes l'une
dans Pautre. L'interieure sera Porbite de la Terre. L'ex-
terieure, beaucoup plus grande,. sera cello de 'Jupiter. En
outre, le mouvement de la Terre est plus rapids que celui
de Jupiter.

Supposons nu instant que le Soleil (au centre des cir-
conferences) , Ia Terre et Jupiter se- trouvent stir une
meme ligne droite;  pour un observateur sitne stir la Terre,
Jupiter se projette dans le ciel viers tine Rolle quelconque
du zodiaque. Mais les deux planetes sont en:Monvement,
et la Terre marche plus vito que Jupiter. II-Va done arriver
quo la Terre marchant, je suppose, de gauche a drone.
plus rapidement que Jupiter, celiti-ci parnitra se mouvoir
de droite a gauche relativement a I'etoile stir- laquelle 11 se
projetait. Puis la Terre continuera de Suivre sa petite cir-
conference.A cause de la courbure plus sensible de celle-
ei , Ie mouvement de notre globe se presentera plus obli
quement au rayon visnel, .et-	 ligne qui joint la Terre
Jupiter aboutira pendant quelque temps a la- meme etoile:'
Puis In Terre. continuera son emirs en-suivant maintenant
sa circonference - de droite	 gauche, et Jupiter paraitra
alter de gauche a droite.

C'est le fait qui se présente dans le mouvement de cha-
otic dos planetes superieures. o En observant tine planete

dit Arago, nous apercevons immediatement que cat
astre participe au mouvement diurne de la sphere Rodeo, et
nous reconnaissons en outre, sans aucune difficulte, qu'elle
ne tardo pas h quitter les etoiles qui, une premiere fois,
semblaient Paccompagner. Nous reconnaissons ainsi que les
planetes se meuvent avec des vitesses fort inegales;
paraissent stationnaires a certaines époques; qu'elles -se

.par rapport aux &lies, totet de Poccident
l'orient, et tartlet-de l'orient A l'occident. Ces sortes de mou-
vements oscillatoires s'observent pour toutes.les planétes.
Les amplitudes soles varient d'une planete h une autre.--»

On dit que le mouvement est direct lorsqu'il a lieu de
l'occident A l'orient, et qu'il est retrograde lorsqu'il se fait
en sons contraire. La planete est dans Tune de ses stations
au moment on, le mouvement lid changer de sons. Alors la
vitesse de translation diminue - jusqu'a zero pour reprendre
des valeurs croissantes dans un sens on eans.Pautre.

L'explicatien de ces apparences par - les combinaisons du
mouvement annuel de la Terre ft ceux des autres planetes
a ce earattere, , qu'elle donne non-seulement le sens dans
lequel le phenomene se realise, mnis qu'elle Dent memo
servir A en produiro numeriquement toutes les circon-
stances, telles que Ia duree de chaque station et l'etendue
total° de la retrogradation.	 -

Ainsi„ les phenomenes des stations et retrogradations
des planetes, (levant lesquels les efforts desplus grands ge-
nies de Pantiquite etaient restes irnpuissants, •ont servi A

prover que la Terre est une planete obeissant, comma
chactine des autres planetes counties des anciens sue-
cessivernent decouvertes, aux lois etablies par Kepler.

Pour rendre compte de ces apparences, Fantiquite avait
dtabli sa farneuse theorie des epicycles, dont Arago nous a
donne une description que Pon pout resumer tontine it
suit. Les anciens croyaient qua tons les mouvements

	

 pla	 -
netaires doivent s'executer uniformément dans des aerates,
parce que, disaient-ils, le mouvement uniform est le plus
regtilier , et pa yee que le cercle est la plus parfaite , la
plus noble des courbes, Mais comment concilier cette idee
et cello de l'immobilite de la terre, avec les Stations des pia-
netes et leurs movements successiverneet directs et re-
trogrades?

Il parait, si nous nous en rapportons A Ptolemee, qu'A-
pollonius de Perge, qui florissait deux cent et quelques
années avant noire ere, est le premier autour de la theorie

l'aide de laquelle cc difficile prohleme fut resolu, et qui
constitue le systerne des epicycles.

Supposons que la Terre olicupe le centre d'une circon-
ference de cercle, laqueile sera Forbite piincipale, nominee
par les anciens deferent d'une planet° quelconque. Ardour
d'un point de cette orbite comme centre, dee:livens une
seconde circonference de cercle, et ad.mettons que cette
seconde circonference, qui prend le nom d'Opicycle , soit
I'orbite que Ia planete parcourt pendant qua son centre se
meut uniformement Ie long de la premiere.

Voila done le . centre de l'epicycle qui se maul de droite
A gauche. Quand la planete, tournant autour de ce centre,
se trouve' dans la, pantie superieure de son epicycle , son
movement, s'accomplissant (fans le meme sens que celui
du centre, s'ajoute a celui-ci.

Quand la planete se trouve dans Ia Partie inferieure de
son epicycle, son mouvement s'accomplissant en sens in-
verse, se retranche de celui du centre. _Si ces deux quan-
tites sent 'egales, la planete- semblera , stationnaire. Si le
movement inferior 4e, la planete dans-son epicycle, vu
de la. Terre, est plus_grand que le mouvement du centre,
la planete paraitra retrograder, on marcher en sons con-
traire de Ia direction suivant laquolle le centre de l'epi-
cycle se meut le long de l'abite principals.

Afin de ne pas revenir sur ce dirons ici quo,
pour rendre compte de certaines inegalitês, on a place goal-
quefois star la circonference du premier epicycle un second
epicycle de rayon plus on moans grand, et que c'etait
long de cette courbe qu'on faisait mouvoir la- planete. Plu-
sieurs astronotnes sent alles jusqu'a imaginer trois epi-
cycles superposes, memo lorsqu'ils avaient suppose que le
centre de la terra ne coIncidait plus avec le centre de Per-
bite principale , on deferent.

Le systeme des epicycles, tout ingenieux qu'il &sit, ne
pourrait aujourd'hui dire defenclu irdoit etre rejete surtout
par cello consideration empruntee h la mecanique, qu'un
corps, clans son mouvement circulatoire, ne pent etre re-
term autour d'un point ideal depourvu de matiere, et qui,
de plus, se deplace sans cesse.

L'auteur de l' Astronomic populaire a rapporte un cc-
rieux passage de Vitruve stir la cause de ces stations.

« Quand les planetes, dit le grand architects, qui font
lanes tours au-dessus du Soleil, font nn trine aspect .avec
lui, elles n'avancent plus, °Iles s'arrêtent on motile ream- --
lent en arriere, etc. II y en a qui croient quo cola se fait
prep que le Soleil &ant alors fort Oloigne de ces planetes,
it ne lour communique qua pen de lumiere, ce qui fait que
Wen avant pas assez, s'il fact ainsi dire, pour se conduire
dans tear chentin qui est fort obscur, dies s'arretent.

Vitruve n'admet point que si les planetes s'arretent, ce
soit par la difficulte qu'elles éprouvent a trouver lour
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gen, appelle les regards sur ses sculptures en pierre du
dix-septième siècle. On ne saurait oublier de visiter aussi
l'église romane de Saint-Godehard, achevée en 1133 et
restaurée en 1852 : sa porte septentrionale est très-ornée;
l'église du Moritzberg (très-ancienne), celle de Saint-Mi-
chel, celle de Saint-André et Saint-Lambert, dont le trésor
renferme des objets précieux (un modèle en argent de la
tour du dôme, le reliquaire de saint Oswald , des croix
et candélabres très-riches et très-ornés); enfin, le Tem
pelhaus et l'Hôtel de ville.

A quelques kilomètres de Hildesheim, â Seeder, on peut
visiter la belle galerie de tableaux du comte Stolberg.

- LES GARDIENNES.
NOUVELLE.

Suite. —Voy. p.3, 40, 48, 20.

IL'. — La maison Houdelin.

Malgré la promesse d'un prochain voyage en Norman-
die, et malgré le désir de tenir cette promesse, ce ne fut que
vers le milieu de l'année 1825 que le jeune ménage Mai-
ziere put réaliser son projet. Depuis dix-huit mois, donc,
Augustine Verdier était mariée, et depuis quinze jours
absente de Paris avec son mari, quand sa mère reçut d'elle
une lettre timbrée de Rouen, qui portait au dos de son
enveloppe ces _quatre mots écrits autour du cachet de cire :
« Bonnes, très-bonnes -nouvelles. n
lime Verdier, qui n'avait pas été sans manifester une

certaine inquiétude lorsqu'on lui remit cette lettre, sourit
dès qu'elle eut vu les mots qui-encadraient le cachet. Elle
s'empressa d'ouvrir l'enveloppe. La lettre disait :

« Voici tes propres paroles, chère maman, quand, après
la dernière embrassade, Eugène et moi nous sommes montés
en diligence dans la cour des Grandes-Messageries : 	 -

« Augustine sait combien je suis trembleuse â propos de
» nouvelles apportées par la poste; les lettres, même atten-
D dues, m'ont toujours fait peur : ainsi ne m'écrivez pas,
» mes enfants, si votre absence ne doit durer qu'une quin-
e zain de jours; j'attendrai même, s'il le faut, quelques
» jours de plus; car le plaisir que j'aurais â lire une lettre
» de vous ne manquerait pas de me coûter d'abord une si
» pénible émotion, que je suis effrayée d'avance de la
» frayeur qu'elle me causerait. .

n Nous promîmes de ne pas écrire, et j'écris; mais, afin
de t'épargner l'émotion que tu redoutes, j'ai pris soin que
tu fusses bien avertie, avant d'ouvrir ma lettre, qu'elle ne
contenait rien de fâcheux.

» Nous allons quitter Rouen, mais ce n'est pas pour
revenir â Paris; nous serons demain â Dieppe, oui nous
devons séjourner au moins jusqu'à la fin du mois; Eugène
s'est engagé â y donner trois concerts.

» Tu vois, mère chérie, qu'il ne s'agit pas de prolonger
notre absence seulement de quelques jours. Donc, je fais
bien d'écrire; j'ai bien fait aussi d'emporter la jolie robe
que tu m'as donnée pour mon anniversaire de naissance,
elle aura de belles fêtes.

n Je suis écrivassière; mais tu n'es pas Iiseuse, c'est
pourquoi je te ferai grâce de notre délicieux voyage. Pour
abréger, je franchis d'une seule enjambée la distance -de
Paris h Rouen, — ce qui est quatre fois plus fort que I'ogre
du conte, et j'arrive au boulevard Cauchoise, dans la
maison de MM. Houdelin père et fils.

n J'étais, je l'avoue, un peu inquiète en arrivant, in-
quiète non de la réception que nous ferait Pauline, mais
du caractère très-sérieux, attristant même, que mon ima-
gination de Parisienne associait fatalement iu ces deux

choses : intérieur d'une famille de provinciaux, vieille mai-
son de commerce.

n Quant â celle-ci, je ne puis guère en juger. Les b u=
reaux et les magasins sont situés dans une arrière-cour
ouverte sur une rue voisine, par laquelle entrent et sor-
tent les employés, les clients et les voitures de roulage.
C'est â peine si le bruit de ces dernières arrive jusqu'aux
fenêtres des appartements, qui donnent an levant sui' le
boulevard, et au couchant sur de grands jardins. La mai-
son, qui est très-vaste, se divise en deux quartiers distincts :
celui du mouvement des affaires et celui de la vie en fa-
mille. On communique de l'un dans l'autre par la porte
intérieure de l'arrière-cour, qui-est â la fois leur point de
contact et la limite de chacun d'eux. J'ignore si le rayon-
nement de la charmante gaieté du salon de IMI ms» Hou-
delin pénètre jusque dans les bureaux des négociants;
mais ce que je puis affirmer, c'est que si, de ce côté, la
couleur est un peu sombre, elle ne déteint pas du moins
sur le salon.

n-Le mari de Pauline ,M. Étienne Houdelin, est, tu le
sais, artiste amateur; il tient de sa mère son goût pour les
arts; niais, soit dit sans vouloir l'offenser, elle a sur son
fils une incontestable supériorité: ll dessine très-agréable-
ment; j'ai vu des paysages peints par elle qui m'ont paru
vraiment remarquables. Eugène, qui s'y connaît, trouve
que M. Étienne Houdelin est d'une assez jolie force sur la
flûte; c'est la musique vocale que sa mère -a cultivée.
Quand Mme Houdelin parvient â vaincre sa timidité, ce qui
parait lui être assez difficile, même en petit comité, il
n'est pas besoin de s'y connaître pour se sentir profon-
dément impressionné par le timbre sympathique de cette
voix jeune encore. La douceur naturelle de. cette bonne
dame, et l'expression aimable de son regard et de son sou-
rire, sont en parfaite harmonie avec le charme de sa voix.

» M. Houdelin père n'est nullement artiste, mais c'est
un bien aimable causeur; pourvu, toutefois, que la cau-
serie ne se prolonge pas au delà de neuf heures et demie
du soir; â la demie sonnant, il ferme les yeux, joint
les -mains, fait tourner un moment ses pouces l'un. sur
l'autre, et s'endort. On peut alors continuer l'entretien,
lire ou faire de la musique, il ne se réveillera qu'au bout
d'une heure pour aller se mettre an lit. Cependant il pré-
fère,. durant cette préparation â sa nuit de sommeil, le
bruit de la conversation ou-de-la lecture â celui-des instru-
ments; il en-est plus doucement bercé,:et sa somnolence
quotidienne ne se trouve pas exposée u de .brusques sou-
bresauts.

« itlais, me demanderas-tu, quel est le rôle de la chère
» Pauline dans sa nouvelle famille, elle qui a toujours été
» si sobrement causeuse, et qui n'est ni peintre, ni musi-
» cienne? n Son rôle est le plus important de tous sous le
rapport de la vie d'intérieur : elle veille â tout, et rien ne
se fait que par ses ordres. Ce n'est pas h un acte de sa
volonté qu'elle doit de se trouver investie du pouvoir de
maîtresse de maison; elle l'a reçu comme une tâche im-
posée, et elle l'exerce comme un devoir filial:

»Mme Houdelin mère, dont la santé est depuis quelques
années chancelante, et qu'une incurable. difficulté â mar-
cher rend si forcément casanière qu'elle n'a pu assister, ^u
Paris, au mariage de son fils, a dit â Pauline, le lende-
main de son arrivée : « Comme vous êtes naturellement
» destinée à me survivre, ma chère fille, je veux m'assurer
D le plus tôt possible que je serai bien remplacée. Durant
n quelques jours nous gouvernerons la maison ensemble; je
n vous dirai nos goûts, nos habitudes, et, puis, quand vous
» serez bien au fait de tout cela, ce qui ne sera pas long,
» car chez nous la vie est simple et régulière, je vous re-
» mettrai toutes les clefs, comme autrefois, en pareille
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» circonstance, la mère de mon mari me les remit, et dé-
» sormais ce sera sur vous seule que reposera tout le
» poids du double ménage. Peut-être trouverez-vous qu'il
» y a mieux à faire ici que je n'ai fait; mais, si excellentes
» que soient vos inspirations, ne vous hâtez pas trop de
» les suivre, consultez en vous-même les convenances de

chacun avant d'apporter le moindre changement à ce qui
» existe. On ne sait pas assez que ce qui semble une inuti-
» lité, un usage puéril, tient souvent à une idée; à un fait,
» à un souvenir qu'il faut respecter. Respectons de même
» les innocentes manies, car en les heurtant on risque de
» s'y blesser. J'admets que la marche du temps puisse per-
» mettre, qu'elle commande même des modifications, des
» réformes; réformez donc, selon les besoins du temps,

insensiblement et sans secousse, ce qu'il y a de moins bon
» pour le remplacer par quelque chose de meilleur; mais
» ne touchez jamais à ce qu'il y a d'éternellement bien. »

» Ce petit discours, que Mme Houdelin termina par deux
bons baisers maternels, je ne te le rapporte aussi fidèlement
que grâce au soin que prit Pauline de l'écrire de mémoire,
aussitôt qu'elle fut rentrée chez elle, Et puis, afin d'être
bien assurée de l'exactitude de ses souvenirs, elle vint, avec
son discours écrit, retrouver Ai me Houdelin, le lui lut et
lui demanda : « Est-ce bien là tout ce que vous m'avez
» dit, nia mère? » La bonne dame, émue du respect que
Pauline témoignait pour ses paroles, les lui confirma en
l'embrassant de nouveau.

» Au retour, chère maman, je te dirai nos occupations
de chaque jour, nos plaisirs du soir; sois tranquille, rien
ne sera oublié; car, d'après le conseil et l'exemple de Pau-
line, j'ai pris l'habitude d'écrire mon journal. C'est très-
amusant et très-profitable; le matin, en se lisant, on re-
commence la journée de la veille : ainsi les semaines, les
mois, les années sont doubles, et, à la lin, on se trouve
avoir vécu deux fois.

» Je n'ai pu te faire qu'un peu connaître la charmante
famille an milieu de laquelle nous venons de passer quinze
bonnes journées. Mon journal te donnera le portrait des
habitués de la maison ; ils sont peu nombreux, sauf le
mercredi et le samedi, jours d'invitation aux petits con-
certs qui ont lieu dans le salon de Mme» Houdelin. A pro-
pos de musique, les compositions d'Eugène ont eu un
succès si retentissant que la renommée en a porté le bruit
jusqu'à Dieppe. Quand je dis la renommée, je ne veux pas
parler de cette vagabonde aux ailes éployées qui s'en va à
travers les nuées en soufflant dans une grande trompette.
La voix qui s'est empressée d'apprendre aux échos dieppois
le nom du maestro Eugène Maizière est celle d'un fort
aimable jeune homme, M. Albert Vandevenne, fils d'un
ancien correspondant de la maison Houdelin. Sa mère, qui
est veuve depuis cinq ans, habite à Anvers. M. Albert,
reçu docteur en médecine l'année dernière, n'a choisi cette
profession libérale que parce que sa fortune lui permet de
l'exercer libéralement, c'est-à-dire dans l'intérêt de la
santé des pauvres gens. Au retour d'un voyage qu'il a fait
en Italie et dans le midi de la France, il n'a pas voulu
rentrer dans son pays sans avoir revu son ami Étienne
Houdelin, qui fut, pendant toute une année, le pensionnaire

Anvers de M. Vandevenne père.
» Notre jeune docteur n'était venu à Rouen que pour y

passer quelques'jours; voilà quatre mois qu'il va et vient
d'ici au Havre, à Fécamp et finalement à Dieppe, oh il re-
tourne demain pour la troisième fois. Ses voyages successifs
avaient tenu jusqu'à présent à une grande hésitation.
M. Houdelin père s'était avisé de vouloir le marier ;
limes Houdelin, voyant qu'il entrait daps les vues du doc-
teur cie s'établir afin de donner une jeune compagne à sa
mère, se sont empressées de comprendre parmi leurs in-

vites du samedi la demoiselle eu question et ses parents.
La première impression a été si bonne que M. Albert au-
rait voulu qu'on entrât dès le lendemain en pourparlers
à propos de ce mariage ; mais le lendemain il demanda à
réfléchir, — premier motif de voyage. — Il revint plus indé-
cis, revit la jeune personne et dit à la famille Houdelin :
« Elle est très-bien; mais je vous prie cependant de ne
» rien entamer avant que j'aie fait encore quelques ré-
» flexions. » Nouveau départ. Enfin, la veille de sa der-
nière excursion, après une soirée musicale qui fut pour
Eugène un continuel triomphe, M. Albert, qui avait été
très-assidu auprès de la jeune personne , convint avec
M ine Houdelin mère qu'il lui écrirait de Dieppe une lettre
en apparence confidentielle, mais qu'elle ne manquerait pas
de communiquer à qui de droit, comme première ouver-
ture à une demande formelle en mariage. Au jour convenu,
notre jeune docteur n'a pas écrit, et quand, hier, il est
revenu, ce n'a été que pour nous annoncer, en se confon-
dant en excuses, qu'il ne lui était plus possible de donner
suite au projet de M. Houdelin.

» Grand étonnement, dans le sens fâcheux, bien entendu.
On s'est récrié contre les indécis qui perdent leur temps à
ne pas savoir ce qu'ils veulent pour en arriver à ne rien
vouloir. M. Houdelin père s'est emporté, son fils a fait la
moue , ces dames ont pris un petit air froid et sérieux très-
significatif; enfin , chacun semblait aussi désappointé que
s'il eût manqué son propre mariage. On a boudé pendant
quelques minutes le pauvre jeune homme, qui, visiblement
ému, a fait néanmoins bonne contenance.

« Je regrette bien sincèrement l'ennui que je vous cause,
» a-t-il dit; je reconnais que l'honorable alliance que vous

» rêviez pour moi réunit toutes les garanties désirables de
» bonheur; mais jugez si je suis bien résolu à y renoncer :
» la demande fût-elle déjà faite que, pour dégager ma
» parole, je m'exposerais à un éclat. »

» Cette franche déclaration a eu ce bon effet qu'on a fini
par se dire qu'après tout le projet de mariage était resté dans
le secret de la famille Houdelin; tout au plus, et par hasard,
y a-t-il été fait assez allusion pour qu'on ait pu s'en douter
ailleurs; mais comme aucune parole positive n'avait été
prononcée, on pensa que la dignité de personne ne se
trouvant compromise, la bouderie n'avait plus de raison
d'être. Les mains se serrèrent et les visages reprirent leur
bonne physionomie accoutumée. Ce fut alors que M. Albert
Vandevenne nous apprit qu'Eugène était attendu à Dieppe,
oà l'on met le théâtre à sa disposition pour une série de
trois concerts.

» Pendant notre dernière soirée à Rouen, M. Étienne
Houdelin et mon mari ont beaucoup chuchoté avec le jeune
docteur. J'ai deviné que ces messieurs le pressaient d'a-
vouer le véritable motif de sa résistance au mariage projeté.

» Je me trouvais précisément placée près du groupe des
jaseurs; je ne cherchais pas, je crois, à écouter; mais
M. Albert a assez élevé la voix pour qu'il me fût impos-
sible de ne pas l'entendre répondre : « Ou je ne me ma-
» rierai pas, ou c'est celle-là que j'épouserai. » Eugène
me dira qui est celle-lit.

» Nous emmenons Pauline à Dieppe. Son mari viendra
nous retrouver le jour du premier concert de notre
illustre maestro, le très-heureux serviteur de sa très-
aimable petite femme, Augustine Maizière. »

La suite h la prochaine livraison.

LES PROCÉDÉS DE L'ÉCRITURE ARABE.

Les Arabes se servent pour écrire de kalams ou roseaux.
En Orient, on emploie le Bainbusia scriptoria; roseau qui
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-est de la grosseur de nos plumes; dans les États musnl-

mans de l'Afrique, les écrivains prennent des roseaux or-
dinaires (Aranda danax) de gros diamètre et les fendent
dans la longueur : ils en font, suivant la grosseur, un
nombre plus ou moins grand de kalams. Une fois que ces
kalams ont été amincis à leur extrémité, on les fend comme
nos plumes, et l'on y pratique une espèce de rigole pour
laisser couler l'encre. Le bec doit être coupé dans sa lar-
geur, avec une inclinaison proportionnée aux différents
accidents du type à calligraphier.

Voici quelques indications curieuses, quelques conseils
pratiques sur- l'écriture, empruntés à Ibn– el–Bawwab,
poète célèbre et calligraphe arabe, qui vivait au cinquième
siècle de l'hégire :

u 0 vous qui désirez posséder dans sa perfection l'art d'é-
crire, et qui avez l'ambition d'exceller dans la calligraphie,

» Si votre projet est sincère et votre résolution ferme,
priez le Seigneur de vous en faciliter le succès.

» Choisissez (l'abord des kalams droits, solides et pro-
pres à. produire une belle écriture;

» Et lorsque vous voudrez en tailler un, préférez celui
qui est d'une grosseur moyenne,

» Examinez ses deux extrémités, et choisissez, pour la
tailler, celle qui est la plus mince et la plus ténue.

» Placez la fente exactement au milieu, afin que la taille
soit égale et uniforme des deux côtés. 	 -

» Quand vous aurez exécuté tout cela en homme habile
et connaisseur en son art,

» Appliquez toute votre attention à la coupe, car c'est
de la coupe que tout dépend.

» Mettez ensuite dans votre écritoire du noir de fumée
que vous préparerez avec du vinaigre ou du jus de verjus;

» Vous y joindrez de la rubrique qui aura été battue et
mélangée avec de I'arsenic jaune et du camphre.

» Lorsque ce mélange aura suffisamment fermenté,
prenez du papier blanc, doux au toucher.

» Occupez–vous patiemment et sans relâche à copier
des modèles : la patience est le meilleur moyen d'atteindre
le but auquel on aspire.

» Que votre main et vos doigts ne soient consacrés qu'à
écrire des choses utiles que vous laisserez après vous
quand vous quitterez ce séjour d'illusion ;

» Car l'homme trouvera demain; lorsque le registre de
ses actions sera déployé devant lui, tout cc qu'il aura fait
pendant les jours de sa vie.«

NOTRE ESPRIT.

Nôtre esprit est un tout harmonieux, ou. du moins un
instrument compliqué, mais susceptible d'être mis d'ac-

- cord; et la réflexion, la méthode, la philosophie, la science
en général a pour objet et pour tâche de ramener à une
concordance absolue le jeu des diverses parties de titre
organisme intellectuel et moral.

- CHARLES DE RûMUSAT.

ROTROU.

Le 30 juin dernier, une cérémonie touchante avait lieu à
Dreux. C'était le jour de l'inauguration de la statue de
Rotrou.

Cette statue, sortie-des mains d'un sculpteur habile et
consciencieux, M: Alasseur, ne s'élevait pas aux frais de la
ville ou de l'État. Un particulier, un habitant de Dreux,
avait laissé par testament une somme de plusieurs mille
francs destinée à ce noble usage.

- C'est - sur la place du Théâtre, heureusement choisie à

cet effet, qu'à midi, au milieu d'un concours immense, le
voile qui recouvrait le bronze est tombé, et qu'est apparue,
par un admirable soleil, la fière image cie celui qui est,•à
deux titres différents, la gloire de sa ville natale. Il est
représenté en pied, debout, dans son costume de magis-
trat; le geste simple et ferme de sa main droite exprime
et traduit, pour ainsi .dire, sa belle parole,-qui est devenue
un mot historique. La biographie de Rotrou est bien
simple. Il naquit à Dreux en 7609. Il vint à Paris dans sa
jeunesse; il y vécut de la vie agitée et besoigneuse de
poète dramatique. Il fut un des cinq auteurs employés et
pensionnés par Richelieu. C'est là qu'il connut, devina,
aima et défendit Corneille. Il composa trente–six pièces de
théâtre, dont deux sont restées dans la mémoire de tous :
Saint Genest, Venceslas. Enfin, arrivé à peu près à trente-
cinq ou trente–six ans, il acheta à Dreux la charge de lieu-
tenant particulier et d'assesseur criminel au bailliage, Une -
épidémie terrible ravagea la ville en 4650. Le maire mou-
rut ; Rotrou le remplaça dans ses fonctions. Son frère ,
alors à Calais, et à qui ce fléau rappelait la situation de
Thèbes, lui écrivit, en empruntant les beaux vers de So-
phocle : u Fuis, malheureux! fuis ces lieux empestés; fuis
ce séjour affreux, plein du courroux céleste, cette ville
habitée par la mort dévorante. » Rotrou répondit : u Le
salut de mes concitoyens m'est confié, je resterai à mon
poste. Au moment où je vous écris, les cloches sonnent
pour la vingt–deuxième personne morte aujourd'hui; ce
sera mon tour quand il plaira à Dieu. » Il mourut quel-
ques jours après,

Plusieurs discours ont été prononcés le jour de l'inau-
guration de sa statue, et, entre autres, un par M. de
Falloux et un par M. Legouvé, au nom de l'Académie fran–
çaise;- un troisième par M. Edouard Thierry, adminis-
trateur du Théâtre–Français.

M. Thierry s'est surtout attaché à peindre dans Rotrou
l'auteur dramatique. Son discours est un tableau plein de
détails curieux et piquants sur le théâtre et la vie de théâtre
dans' cette première moitié du dix–septième siècle. M. de
Falloux a représenté dans Rotrou le héros et le martyr
du devoir. M. Legouvé a cherché à caractériser le génie
particulier de Rotrou, la place qu'il occupe dans notre
galerie de grands hommes.

Des extraits de ces divers discours feront mieux péné-
trer le lecteur dans la vie de Rotrou qu'aucun article cri-
tique ou biographique.

Donnons d'abord la parole à M. Thierry :
Quand on parle du théâtre, j'entends de ses conditions

d'existence , jusqu'à la seconde moitié, pour ne pas dire
jusqu'à la fin du dix–septième siècle, il faut commencer
par oublier le théâtre de-nos jours : ces édifices qui comp-
tent parmi les élégances architecturales du Paris moderne,
cette fête préparée chaque soir pour les oreilles et pour
les yeux dans tant de salles éclatantes de lumières, cette
affluence quotidienne, cent fois, deux cents fois renouvelée
devant le même spectacle, cette force régulièrement con-
stituée de la critique, cette famille des auteurs arrivée au
chiffre d'une légion , cette émulation , cet effort pour sortir
de pair, pour relever l'art, s'il est possible, jusqu'au som-
met ott l'a porté, par un rare bonheur des temps, tout un
siècle fécond en chefs–d'oeuvre. 	 -

u A l'époque où nous remontons ici par la pensée, les
chefs–d'oeuvre - vont venir; on en sent déjà le parfum
comme celui de la sève au printemps; mais ils ne sont pas
encore venus,

» Né du hasard et de l'aventure, le théâtre vit toujours à
peu prés au hasard. L'antique chariot de Thespis est de-
venu la charrette du Roman comique. Le comédien est
resté nomade. Plus de troupes foraines que de troupes sé
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dentaires, et les troupes sédentaires ne différent pas des
autres par leurs coutumes. Les représentations se donnent
quand on peut. On annonce le spectacle avec un tambour
qui attroupe les enfants au coin des rues et un Arlequin
qui suit le tambour. Si les curieux ne répondent pas suffi-
samment à l'appel , on dit grand merci aux quelques bonnes
gens qui se sont dérangés, et on les remet au lendemain
ou à huitaine; si l'assistance paraît devoir être honnête ou
peu s'en faut, on allume les chandelles et le spectacle com-
mence. Les comédiens souperont ce jour-lit, car, après
chaque représentation , la recette se monte sur le théâtre,
et le portier de la comédie en fait immédiatement le par-
tage.

Quant A la salle, faute de celle de l'hôtel de Bour-
gogne ou du Marais, il n est pas malaisé d'en trouver une.
On loue le premier jeu de paume ; on dresse au fond
un plancher élevé sur des tréteaux et naïvement pourvu de
deux échelles latérales par où les acteurs descendent à leur
gré dans le parterre, pour s'y montrer en costume avant
la représentation. Le pourtour et les galeries existent.
C'est la disposition naturelle du lieu. On n'enlève même
pas les grands filets de cordes destinés à garantir les cu-
rieux du choc de quelque balle perdue, et dont le souvenir
se reproduit dans le treillage de nos loges grillées.

» Sur l'estrade, les gens du bel air, qui ont le privilège
d'être assis, manœuvrent leurs chaises comme il leur plait,

Buste de Rotrou par Caffieri, au foyer du Théâtre-Français. — Dessin d'Eustache Lorsay.

masquent le spectacle aux petites gens du parterre, se
lèvent pendant la représentation, retiennent les comédiennes
derrière le théâtre, causent bruyamment, et obligent le co-
médien qui joue à interrompre son désespoir ou ses fureurs
pour réclamer le silence.

» Je n'ai rien dit de trop. Voilà le point de départ du
théâtre futur; mais ce point de départ est aussi la fin du
vieux théâtre, ce qui semble commencer est ce qui dispa-
raît et sera longtemps à disparaître.

» A côté de toutes ces misères qui continuent le passé,
il y a une chose remarquable : c'est que l'art des comé-
diens a pris les devants sur celui des auteurs et que la plu-
part d'entre eux sont bien supérieurs à leurs rôles, Tra-

gédiens d'aujourd'hui greffés sur des bouffons d'hier , ils
tiennent encore par leurs habitudes it la tribu des histrions
forains, tandis que leurs inspirations sont déjà à la han-
teur de cet art idéal que réalisera bientôt la mervéille du
Cid en attendant celle d'Andromaque.

» Les chefs-d'oeuvre leur manquent, mais ils n'en ont
pas besoin. Ce sont eux qui font les chefs-d'oeuvre. La
pièce qu'ils jouent vaut tout ce que vaut leur talent. ' Ils ne
demandent qu'A pouvoir renouveler promptement l'annonce
de leur spectacle. C'est pour cela que l'inépuisable Hardy
leur allait si bien. Attaché à une troupe de campagne, il
la suivait en qualité de poète ordinaire et fournissait six
pièces par mois A ses compagnons d'aventure.
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» Rotrou prit-il d'abord un pareil engagement? On l'a
conjecturé, d'après un mot équivoque de Chapelain, à _qui
le comte de Fiesque venait de.présenter le jeune poëte, en
'1.632, comme M. Vitart lui présenta Racine en 1660, et
qui écrivait à M. Godeau,-leur ami commun : Quel-dom-
» mage qu'un garçon de si beau naturel ait pris une set-
» vitude si honteuse! n Honteuse servitude, voilà le mot.
Mais quel sens lui prêtera-t-on? Il y a plus d'une servi-
tude honteuse et volontaire pour la jeunesse. Le mot du
poète Gaillard laisse moins de doute :

Corneille est excellent,

dit-il dans sa burlesque Monomachie;

Corneille est excellent, mais a vend ses ouvrages;
Rotrou fait bien des vers; mais il est poète d gages.

Rotrou n'eut d'abord d'autre ambition que de s'asso-
cier comme Hardy à une troupe de comédiens pour leur
fournir de ces ébauches improvisées dont Mite Beaupré
disait plus tard : e Nous avions ci-devant des . pièces de
» théâtre pour trois écus, que l'on nous faisait en une nuit.
» On y était accoutumé et nous y gagnions beaucoup. »

,r En second lieu, puisque le champ des suppositions est
ouvert, n'aurions-nous pas aussi une autre explication de
ces servitudes dans ses Stances h son ami 1... , où il
pousse vers Dieu un cri si étrairgement désespéré pour un
poêle de vingt ans!

Mais que le souvenir .de ces jours criminels, -
En l'état oh je suis, m'offense la mémoire !
Que le ciel me devait de tourments éternels,

Quand il nie vit l'âme si noire ! 	 -
Mon Dieu, que ta bonté rend mon esprit confus !

Qu'avec-que raison je t'adore !
Et combien l'enfer en dévore
Qui sont meilleurs que je ne fus !

a Mais enfin les vingt ans de Rotrou ont sonné. A travers
les essais, à travers les erreurs qui sont déjà derrière lui,
ce beau naturel, que Chapelain reconnut tout de suite,
s'est heureusement développé; il- donne sa première fleur
qui durera plus d'un jour! n

Laissons maintenant parler M. de Falloux :
« Rotrou a succombé en digne fils de ce dix-septième

sied°, où la grandeur de la mort couronnait si naturelle-
ment la grandeur de la vie. Il avait dit,-par la bouche d'un
de. ses personnages-:

- Ma flamme a consumé ce qu'elle avait d'impur ('i, 	 -

» Ce beau vers pourrait servir de devise à la plupart
des existences de cette époque, oit la jeunesse, quelle que
tilt l'ardeur de ses emportements, conduisait si vite à une
grave maturité; où les femmes les plus brillantes abri-
taient, sous le voile à jamais baissé d'une austère retraite,
des années encore pleines de séductions; out les hommes
les plus mêlés aux agitations de leur temps n'y perdaient
pas la faculté de se recueillir; où beaucoup, sans attendre
les leçons de la vieillesse, ne voulaient ,plus garder avec
le monde d'autres liens que ceux qui sont aussi des liens
avec l'éternité : l'étude et la prière. C'est là ce qui de-
meure un des traits caractéristiques de ce siècle, juste
orgueil de l'esprit français et l'une des gloires de l'esprit
humain.

» A cette époque, les écrivains plaçaient leur but, les
lecteurs leur estime, et presque tous leur règle, dans les
plus .hautes régions de l'ordre moral. Ils - savaient allier,
dans une harmonie dont le christianisme seul a le secret,
la fierté de l'âme et l'humilité du coeur; ils n'affranchis-
salent ni leur imagination ni leur vie des lois de la raison,
du bon sens et du bon gotlt. C'est par là que ce siècle a
conquis, c'est par lit qu'il garde une place à part entre

C'1 Venceslas, acte II, sonne n.

tous les siècles; c'est par lit que les hommes mêmes qui
ont paru n'y occuper que le second rang sont élevés au
premier par le suffrage d'une postérité respectueuse - et
reconnaissante.

» Vous avez donc fait, Messieurs „un acte de judicieux
patriotisme grand, au milieu de tous les hommes distin-
gués à qui Dreux a donné naissance, vous avez voulu ho-
norer particulièrement Rotrou vous avez bien choisi votre
héros et votre jour,; vous avez vous-mêmes mérité la gra-
titude_ publique en rappelant, par ce grand modèle, aux
hommes de bien ce qu'ils doivent aux lettres, aux hommes
de lettres ce qu'ils doivent au bien, s

Enfin, donnons pour complément à ce portrait, tracé
par trois peintres, quelques pages du discours de M, Le-
gouvé :

«Je voudrais marquer ici en quelques mots le point où
Rotrou a mérité de vivre à côté de Corneille, c'est-à-dire
le point par out il se distingue de lui, car l'originalité seule
fait les talents immortels.

» Si je pouvais mettre sous vos yeux les deux admi-
rables bustes de Corneille et de Rotrou qui figurent au
foyer cte la Comédie française, ces deux images vous di-
raient, mieux . que toutes paroles, la différence de ces
deux esprits. Corneille, avec sa figure méditative, sa tête
un peu penchée, sa physionomie calme et forte, son rabat
tout uni; ses cheveux rares et recouverts d'une calotte de
bénédictin , vous représente le génie sévère , puissant ,
contenu et pauvre. Rotrou, avec sa chevelure à grandes
ondes, sa moustache relevée, ses narines gonflées, sa mine
fière et ouverte, son oeil plein d'éclairs, sa tête haute sans
orgueil et la broderie élégante de son col ; Rotrou, dis-je,
vous exprime ce que j'oserai appeler le génie gentil-
homme, c'est-â-dire quelque chose de libre, d'heureux,
de spontané, d'abondant, d'audacieux. Tel portrait, telles
oeuvres. Rotrou a imité Corneille, il est vrai, mais per-
sonne ne l'a proclamé plus haut que_ lui! c'est encore là
un des traits caractéristiques de cette loyale nature. Il ne
manque pas, dans les lettres, de gens qui imitent leurs
contemporains et qui même les pillent; mais, semblables
aux habiles larrons, ils - démarquent les objets dérobés
pour faire perdre la trace des vrais propriétaires. Rotrou,
loin de déguiser ses emprunts, les signale le premier;
loin de renier son maitre, il le loue dans la pièce même oui
il l'imite, et je ne sais rien de plus honorable dans l'his-
toire des lettres que ces quelques vers de Saint Genest, oit
le poète, par un touchant anachronisme,- fait le portrait
de l'auteur de Cinna et de Pompée sous les traits d'un
célèbre auteur romain, Mais, dans cette pièce même, évi-
demment inspirée par Polyeucte, comme l'imitateur de-
vient soudainement original! comme il s'élance vite, je ne
dis pas au-dessus de son maitre, mais loin de lui!

n Polyeucte, malgré ses admirables familiarités de lan-
gage et ses audaces d'analyse psychologique , demeure
dans le cercle sévère et volontairement restreint du poème
tragique. L'oeuvre de Rotrou entre en plein dans le champ
illimité du drame. Il embrasse - tous les contrastes-de la
vie et des conditions humaines. On sent comme un souffle
de Sliakspeare dans cette pièce- étrange out les comédiens
se mêlent aux empereurs, les martyrs aux coquettes de
théâtre, et le tableau des coulisses de la scène A la pein-
ture des coulisses de palais. Il faut traverser tout le dix-
septième siècle, tout le dix-huitième, et arriver aux inno-
vations de notre temps, pour trouver un pendant à cette
oeuvre singulière : Marion Delorme, avec son assemblage
de grands seigneurs; de rois et de ceinédiens ambulants,
semble parfois la rappeler, et il est tel passage de Saint
Genest qui, par l'originalité du coloris et l'audace de
l'image, dépasse, ou, pour mieux dire, passe par-dessus
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la langue même de Corneille et vient se rattacher aux
plus heureuses hardiesses de notre époque. Ces quatre
vers :

%'ai vu des enfants tendre une gorge assurée
A la sanglante mort qu'ils voyaient préparée,
Et tomber sous le coup d'un tiépas glorieux
Ces fruits à peine éclos déjà mùrs pour les cieux!

ces vers admirables ne semblent-ils pas éclos, eux aussi,
sur les lèvres de la muse moderne? Si Rotrou vit encore,
c'est que cet imitateur fut un précurseur, c'est que son
génie est à la fois contemporain de Corneille et de l'auteur
d'Hernani.

» Un autre trait caractéristique du talent de Rotrou,
c'est l'accent qu'il a donné à la passion. La passion dans
Corneille n'apparaît jamais, même dans le Cid, qu'en lutte
avec le devoir : de là son caractère élevé, mais de là aussi
sa contrainte, sa réserve un peu froide, quelquefois même
sa subtilité mêlée çà et là de déclamation. Chez Rotrou,
elle éclate dans toute sa fougue, dans tout son emporte-
ment, dans toute son égoïste et insatiable ardeur. Moins
élégante et moins délicate que chez Racine, moins sobre,
moins précise dans son expression, elle est plus abon-
dante, plus impétueuse, plus oublieuse de tout excepté
d'elle-même. Il faut remonter dans l'antiquité aux incom-
parables élégies de Properce et de Catulle, il faut, dans
le monde moderne, se redire les âpres accents de Régnier
ou les désespoirs les plus fougueux de nos drames, pour
retrouver les déchirants transports d'amour de Ladislas :
les jalouses douleurs d'Orantée pleurant sur le seuil de
la porte de Laure sans pouvoir se défendre ni de l'adorer
ni de la maudire, semblent souvent un écho anticipé des
adnirables plaintes du chantre des Nuits!

» En vérité, Messieurs, quand on pense que l'homme de
qui sont partis ces cris de passion toute terrestre et toute
humaine est le même qui, se transformant tout à coup en
stoïque, vint mourir, esclave du devoir, à son poste d'hon-
neur et de danger, ou ne peut s'empêcher de saluer en
lui non–seulement l'élève du génie de Corneille, mais
l'élève de ses héros! Les accents de Cinna et d'Horace ont
fait écho ailleurs et plus loin que dans l'esprit de Rotrou,
ils ont passé dans son âme! Par ce côté du moins, il s'é-
lève au–dessus de son maître lui–même; car si Corneille
est Romain, ce n'est que quand il.écrit; Rotrou fait plus,
c'est en Romain qu'il meurt.

A'ttssi, je ne crains pas de le dire, l'Académie fran-
çaise ne représente pas seulement ici les lettres françaises :
elle revendique un plus beau rôle, elle vient comme man-
dataire d'une plus noble cause. La libéralité de l'homme
de bien ( 1 ) qui nous a chargés de juger et de récompenser
les actions vertueuses nous permet, disons mieux, nous
ordonne de déposer aux pieds de cette statue une autre
couronne encore que la couronne poétique, car nos suf-
frages appartiennent deux fois à Rotrou : ils sont à lui par
droit de génie et par droit de vertu. » 	 •

Sois droit ou redressé. 	 Parole des stoïciens.

LE CALAMICHTHYS DU CALABAR,

NOUVEAU GENRE DE POISSONS DE LA FAMILLE

DES POLYPTERES.

Si les divers groupes .de la classe des poissons ne sont'
pas également répartis entre les différentes régions du
globe, ils n'ont pas non plus été représentés clans des pro-

(') Ou sait que l'Académie a reçu de M. de àiontyon le legs d'une
somme considérable destinée à récompenser des traits de vertu.

portions égales aux divers âges géologiques. On trouve,
il est vrai, dans tous les terrains qui se sont déposés
sous les eaux marines, même dans les plus anciens, des
espèces de cette classe qui rappellent les plagiostomes,
telles que les raies, les squales et les chimères, et qui
doivent être rapportées au même ordre. Mais on constate,
d'autre part, que pendant les premières époques de la
période secondaire et durant toute la période paléozoïque,
à laquelle appartiennent les terrains dits carbonifères et
de transition , il semble n'avoir existé aucune espèce
rentrant dans les deux grandes divisions, si abondamment
représentées de nos jours, des acanthoptérygiens ( perches,
scombres, muges, etc.) et des malacoptérygiens (carpes,
brochets , saumons , harengs , silures , pleuronectes ,
gades, anguilles, etc.).

Les rhombiféres, partie importante des poissons appelés
ganoïdes pat' M. Agassiz, sont, au contraire, dans une
condition absolument inverse. Très–nombreux durant les
premiers temps de la série géologique ( 1 ),' ils ont com-
mencé à devenir rares lorsque les terrains crétacés se
sont déposés, et cette rareté a persisté jusque dans les
temps actuels. On ne connaissait, il y a peu de temps
encore, que deux genres vivants de rhombiféres celui des
lépisostées , propre aux eaux douces cie l'Amérique sep-
tentrionale, et celui des polyptères, dont les espèces sont
particulières à l'Afrique, oit elles habitent également les
eaux fluviales.

Ces poissons, qu'on réunissait autrefois, nais à tort,
aux malacoptérygiens abdominaux, sont dans notre époque
les seuls représentants de cette nombreuse série de genres
à écailles osseuses et recouvertes d'émail, dont les eaux
saumâtres et salées ont jadis été peuplées. Ils ne se dis-
tinguent pas seulement des autres vertébrés de leur classe
par la conformation bizarre des écailles qui protégent leur
corps comme d'une cuirasse impénétrable; la disposition
inégale des lobes de leur queue ( 5), la conformation de
leurs nageoires impaires, la transformation de leurs in-
testins en une sorte de spirale qui rappelle la vis d'Archi-
mède, les nombreuses valvules de leur bulbe artériel,
l'absence de chiasma ou entre-croisement à leurs nerfs
optiques, et d'autres particularités non moins curieuses,
constituent autant de traits spéciaux qui empêcheraient au
besoin de les confondre avec les espèces propres aux autres
ordres. Leur mode de répartition dans les couches fossi-
lifères confirme aussi la séparation dont ils ont été l'objet
depuis Cuvier.

C'est â cette catégorie, si intéressante à tant d'égards,
des poissons rhombiféres qu'appartient le nouveau genre
des Calanaichthys, dont on doit la description à un savant
naturaliste d'Édimbourg, M. Alexandre Smith: Il en a
trouvé les premiers exemplaires clans un envoi que lui
avait adressé de Creek, ville du Vieux–Calabar (côte occi-
dentale d'Afrique) M. le missionnaire Robb, et il en a fait
l'objet d'un travail très-intéressant publié dans les Trans-
actions de la Société royale d'Écosse. Le mot calamich-
thys signifie poisson-roseau, , et fait allusion h la forme
cylindrique et pour ainsi dire en baguette de l'espèce dé-
crite.

Le Calamnichthys calabaricus pourrait être pris au
premier abord pour un petit serpent, et ses écailles lui-
santes ne contribuent pas peu à lui donner cette apparence.
Sa forme rappelle, d'autre part, celle des anguilles, et il a
aussi leurs allures; niais la dureté de son enveloppe ne
permet pas de le confondre avec elles.

Le calamichthys abonde dans les petits affluents du fleuve
qui a donné son nom au Calabar ; on le trouve également

(') On en counait prés de cent genres différents
(5 ) Queue dite hétérocerque.
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dans ce fleuve lui-même, ainsi que dans les parties maré-
- cageuses qui en dépendent. Appartenant au même conti-
nent que les polyptères, il a aussi les caractères principaux
de ces rhombiféres, et c'est dans la même famille qu'on
doit le classer. Cependant il mérite d'être distingué gêné-
riquement des polyptères véritables, à cause de sa forme
plus cylindrique que la leur et de son manque absolu de
nageoires ventrales. Le moindre nombre de ses rayons
dorsaux, qui sont d'ailleurs distants les uns des autres
comme chez les polyptères, milite aussi en faveur de cette
séparation; c'est ce qu'a très-bien fait ressortir M.-Smith.

Les différences qui séparent le calamichthys des- polyp-
tères seront faciles à constater si l'on consulte les figures
dont nous avons accompagné cette notice. Celles de ces
figures qui portent les nus I montrent le preinier de ces

poissons vu-de profil et en dessus; la figure 3 est celle du
polyptère du Nil; en l e . et l e sont quelques écailles osseuses
du calamichthys vues par leur face interne et par leur face
externe.

Le calamichthys parait se nourrir en grande partie d'in-
sectes qu'il trouve flottants dans les eaux mi il vit. Ce sont
du moins des débris d'animaux de cette classe que M. Smith
a trouvés dans l'estomac des exemplaires qu'il a dissé-
qués. Il y a reconnu des-termites, névroptères communs
dans les parties chaudes de l'Afrique, et a figuré comme
provenant de cette source un termite ouvrier, un termite
soldat, une larve et un insecte parfait. On sait que les
termites sont, comme les abeilles et les fourmis, des ani-
maux polymorphes. - 	 -

Nous avons reproduit les figures du  termite parfait

—w. Le Galamieblhys du Calabar et les Termites dont il se nourrit. — 3. Le Polyptère du Nil. — Dessin de Delahaye.

(fig. 9), de l'ouvrier (fig. 2e ) et du soldat (fig. 21, ), pu-
bliées par M. Smith. Les lignes noires placées au bas de
chacune de ces figures indiquent la 'grandeur naturelle do
l'insecte qu'elle représente.,

Quoique le calamichtbys soit loin d'atteindre la dimen-
sion des pol yptères, les nègres le recherchent néanmoins
comme aliment, et dans quelques parties du Vieux-Calabar
on voit des poissons de cette espèce sur les marchés. Leur
nom indigène est U-Nyang.

La découverte de ce nouveau poisson offre, comme on
peut le voir, un véritable intérêt scientifique, puisqu'il
constitue une troisième forme des rhombiféres actuelle-
ment existante. C'est une nouvelle conquête de la science
dans les_régions si longtemps ignorées et d'un accès si
difficile qui constituent l'Afrique centrale.

D'autres découvertes remarquables, faites dans ces der-

niers temps au sein de cette vaste contrée, nous font espérer
que celle-là ne sera pas la dernière. C'est dans ces pays
insalubres, habités par une race si différente de la nôtre,
et encore si incomplètement connus, que l'on a recueilli
il y a geignes années des faits curieux à l'aide desquels
on pourra refaire l'histoire du gorille, le plus grand- et
le plus redoutable de tous les singes; c'est aussi l'A-
frique intertropicale qui a fourni les singuliers genres
Bayonia et Rhynchocyon , de l'ordre des insectivores; le
genre non moins curieux des-Lophomys, qui appartient aux
rongeurs; le Chevrotain de Guinde, le seul ruminant dont
les métacarpiens et les métatarsiens ne se soudent pas en
canons comme ceux des autres ruminants; le Baldniceps,
échassier au bec si robuste et si bizarre; enfin, le Proto-
ptère, poisson qu'on ne peut comparer qu'aux lépidosi-
rênes de l'Amérique équatoriale.
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Les meubles envoyés par M. H. Fourdinois à l'Expo-
sition de 1807 ont excité l'universelle admiration , et

- c'est à juste titre qu'ils ont valu à leur auteur la plus
haute récompense que pût décerner le jury. La mâgni-
licence de ceux qui figuraient au premier rang attirait
tout d'abord sur eux les regards; un examen plus attentif
en faisait apprécier l'élégance, le bon goût et la parfaite
exécution. Enfin, l'exposition de M. Fourdinois avait en-
core un autre mérite à nos yeux : celui d'offrir, à côté de
quelques pièces hors ligne, oeuvres d'art autant que d'in-
dustrie, achevées en vue du concours, des spécimens de
sa fabrication courante témoignant d'un soin égal apporté
it toutes les productions sorties de ses ateliers. En effet,
ce n'est peint assez, même pour un public expert, qu'une
œuvre soit belle et irréprochable; s'il y voit une pièce
unique, plutôt digne d'entrer dans un musée que faite pour
prendre place dans la demeure d'un particulier, après lui
avoir accordé son juste tribut de louanges, il passe et va
demander ailleurs des meubles.qui s'accommo-dent it plus
de simplicité.

Mais la simplicité n'exclut ni l'harmonie, ni la pu-
reté des formes, ni l'achèvement délicat de toutes les par-
ties. Ce sont IA des qualités propres à l'art„ qui n'a que
faire pour briller d'être soniptueiix. Le fabricant habitué
à traiter tout ce qu'il fait comme une couvre d'art, le fera,
et le fera seul, entrer aussi bien dans les moindres cadres;
il lui fera revêtir tous les caractères, -il réalisera aisément-
tous les programmes.

Ce lit de style Louis XVI, qu ► occupait unerplace d'hon-
neur it l'Exposition (la gravure .noua,dispense de longues
descriptions), est un meuble d'appajrat .que l'on se "figure
volontiers entouré des splendeurs d'un appartement royal.
Les boiseries, les tentures, les dentelles; les bronzes do-
rés, forment un ensemble d'un luxe . et d'une .richesse ex-
traordinaires; mais ce qui nous parait stirtôüt remarquable
dans cet ensemble, c'est l'accord, restiltant de l'unité de-
direction et de la réunion dans les !Mues nains des di-
verses industries, ordinairémnënt séparées, qui concou-
rent à l'achèvement d'un mobilier. On ne voit que trop
souvent (ou, pour mieux dire, e'estl'--usage constant) ces
industries s'en partager les pièces, on s'attacher même
aux différentes parties de chaque meuble_, et des ouvriers
ou des artistes de talent perdre isolément leurs efforts à
parfaire une couvre dont une . pensée n'a pas conçu le pro-
jet et dirigé la construction; et ne saurait pas davantage
suivre jusqu'au bout l'exécution..

LES GARDIENNES:
rooivEm u .

Suite. — Voy. p. 3, 10, 18, 28; 34.

V. — La petite marraine.

Comme elle se l'était promis dans 'la lettre- adressée à
sa mère, aussitôt qu'elle se retroi ►va.sedle avec son mari,
Augustine s'empressa de l'interrogeasur la cause du tardif'
parti pris qui avait mis fin aux hésitations d'Albert Vande>
venna. Eugène llaiziere, qui n'eût point accepté le dépôt
d'un secret sous la condition de le taire à sa femme, dit
franchement à celle-ci toutce qu'il savait; mais ce tout était
si peu de chose qua la curiosité de la questionneuse en de
rait être plutôt irritée que satisfaite.

Le jeune docteur, sans affecter de faire le mystérieux,
était naturellement réservé, surtout en fait de confidences
quine se rapportaient pas qu'à lui seal. Or, comme la vive
insistance de ses amis; Étienne et Eugene, pour violenter
sa discrétion, l'avait exposé à mettre en jeu une personne

de qui il ne croyait pas avoir le droit de parler, il s'était
borné à répondre :	 -

- C'est au hasard ... d 'une'rencontrc qui pouvait ne pas
se renouveler gaie j'ai dé d'abord rua longue indécision.
Plus tard, une circonstance étrange, niais très-honorable
pour la personne que j'avais remarquée, m'a mis pendant
tin moment directement en rapport avec elle. J'ignore si
notis sommes destinés à nous revoir et si le sort ne veut
pas que je meure vieux garçon. Dans tous les cas, les soins
qu'on prendrait pour me marier à une autre seraient inu-
tiles; car mon choix est fait : ou je ne nie marierai pas, ou
c'est celle-la que j'épouserai.

Être parvenu à faire dire tout cela au circonspect Albert,
c'était beaucoup; sans doute, et cependant ce n'était en-
core qu'avoir donné une direction aux conjectures.

Cette rencontre qui devait être si fatale au projet d'al-
Iiance conçu par la famille Houdelin, où avait-elle eu lieu?
Quelle pouvait être cette circonstance h la fois étrange et
honorable qui avait mis en rapport direct le jeune docteur
'avec-la personne à qui il rêvait maintenant d'enclmatner sa
vie? Enfin, quelle était cette-personne,`et pourquoi ne l'a-
vait-il pas nommée?

Toutes ces questions, qui préoccupaient l'esprit cher-
cheur d'Augustine, friand de, problèmes à résoudre, elle
ne cessait de se les poser depuis l'insuffisante révélation de
son mari, et; le lendemain, elle les adressait à Julie, qui
n'y poilvait répondre, au moment où toutes deux s'instal-
laient dans le coupé dela diligence de Dieppe qu'Eugène
Maizière avait retenu pour elles. Lui s'était campé sur
l'impériale, seule place où la liberté du cigare fOt.admise.

Plutôt disc'cte qu'indifférente, la jeune lime Iioudelin,
interrogée par sain amie, lui fit cette simple observation :

- Peut-être est-ce un devoir pour M. Albert de ne pas
en dire davantage.	 -

-Soit; mais moi j'ai le droit de découvrir le reste, ré-
pliqua Augustine avec sa vivacité naturelle.

Et comme elle devina un reproche dans le léger mou-
vement d'épaules et dans le doux regard de Julie, elle se
hâta d'ajouter :	 -

-Apprendre est toujours bon; ce qui est mal, c'est
d'abuser de ce qu'on a appris. D'ailleurs, mes informa-

tions n'iront pas au delà de ce que les convenances au-
torisent; je compte beaucoup, pour me renseigner, sur ce
hasard des rencontres qui a été si favorable à notre jeune
docteur.

Avant de savoir si le hasard devait venir en aide à Au-
gustine et donner satisfaction à sa curiosité, il est néces-
saire de dire quelgimes mots Sur les derniers voyages d'AI-
bert Vandevenne h Dieppe.

Dans cette ville, aussi bien que partout ailleurs où se
réunit annuellement une même société, composée de riches
désoeuvrés et de ces favorisés du commerce, ile l'art et de
l'industrie qui peuvent se permettre le luxe du repos-dans
line ville de bains, l'apparition d'une figure nouvelle ne
manque jamais d'exciter une certaine émotion ; et , soit
qu'elle offre prise à l'esprit de malice, soit qu'elle impose
la sympathie, cette figure, ne fit-elle que.passer devant les
yeux pour n'y plus revenir, est, dans tous les groupes, un
sujet d'entretien. On la détaille, on la discute, et polir peu
qu'elle laisse soupçonner une intention de mystère, c'est A
.qui s'évertuera le mieux à. pénétrer son secret.

— Quel est cet oiseau de passage? — Doit venait-il?
= Où va-t-iI-?

A défaut de renseignements, on imagine, on suppose, et
l'on ne cesse de s'occuper de la personne inconnue que lors-
qu'un nouveau visage se montre et détourne, mais rare-
ment it son avantage, le cours des entretiens et des sup-
positions.
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Rien qu'il en soit toujours ainsi, cependant quand Albert
vint pour la première fois promener son indécision à Dieppe,
il n'occupa que pendant un moment l'attention générale.
Il dut à deux causes suffisantes d'être promptement délivré
du gênant honneur d'exciter longtemps la curiosité.

Comme il s'avançait sur la plage, Albert rencontra tout
d'abord un de ses compatriotes, membre habituel de la
société estivale de Dieppe et grand causeur. Ce dernier
n'eut rien de plus pressé , lorsqu'ils se furent séparés après
l'échange de quelques paroles, que d'aller, çà et là, au-de-
vant de toutes les questions dont le nouveau venu pouvait
être l'objet, si bien qu'on peut dire que dès l'arrivée du
voyageur la colonie entière réunie pour la saison des
bains savait son nom, connaissait sa profession, sa condi-
tion de jeune homme à marier, et le chiffre exact de sa
fortune.

L'autre cause qui s'opposait à ce que la pensée de cha-
cun s'arrêtât longtemps sur lui, du moins ce jour-là,
c'était l'événement qui , tout à l'heure , allait mettre en
branle la cloche de Saint-Jacques, l'église patronale des
pécheurs.

Il s'agissait d'un baptême , cérémonie attendue avec
une très-vive impatience par les enfants des riches familles
qui peuplaient les grands hôtels de Dieppe.

Justin Louvier, le baigneur préféré de ces enfants, que
sa prudence éprouvée et que plusieurs actes de dévoue-
ment recommandaient à la confiance des mères, n'était
arrivé à son poste, un jour de la semaine dernière, que
longtemps après l'heure accoutumée. Comme excuse légi-
time de ce retard, il annonça Glue chez lui un enfant ve-
nait de naître. Sa petite famille était déjà nombreuse : aussi
pouvait-on deviner, à la façon dont s'épanchait sa joie pa-
ternelle, qu'il s'y mêlait un grand souci de l'avenir. Mais
tout à coup, arrêtant son regard sur une de ses clientes
âgée d'une dizaine' d'années, qui, depuis longtemps déjà
en costume de bain, s'était obstinée à l'attendre, ne vou-
lant être baignée que par lui, Justin Louvier se mit à dire,
à propos du nouveau-né et sous forme de voeu timide :

— Je serais bien tranquille sur le sort de celui-là si la
petite fée voulait être sa marraine,

On nommait cette jolie enfant la petite fée, et la croyance
populaire lui attribuait le don de deviner les besoins des
pauvres honteux, parce que ses riches parents, en quête
des nécessiteux discrets, aimaient à se donner le délicat
plaisir de faire, par ses-mains, la surprise d'une généreuse
aumône aux malheureux qui cachaient leur misère.

Certaine du consentement de sa mère, la petite fée, ou,
pour dire ses vrais noms, Lydie Sirven, répondit à la de-
mande timidement hasardée par le baigneur :

— Je veux bien être marraine, pourvu qu'on me laisse
choisir le parrain.

La liberté du choix lui fut aussitôt accordée.
Quand on sut que Lydie Sirven, fille unique d'un des

princes de la finance parisienne, se disposait à désigner,
parmi les jeunes garçons de l'élégante population qui fré-
queutait la plage, celui qui aurait l'honneur de tenir avec
elle sur les fonts baptismaux l'enfant de Justin Louvier,
plus d'une mère s'en émut comme d'une occasion à saisir
pour favoriser l'avenir de son fils; mais la préférence qu'il
s'agissait d'attirer à soi était impossible à prévoir et diffi-
cile à obtenir. Il s'en fallait de beaucoup qu'on pût être
certain de plaire à Mlle Lydie. La petite personne, à part
son penchant à la compassion et le charme de sa grâce
enfantine, avait beaucoup à acquérir pour mériter qu'on
la proposât connue un modèle de perfection. Par exemple,
capricieuse comme tous les enfants gâtés, elle était volon-
taire jusqu'à la déraison et avait, sans motifs; de superbes
dédains.

Aucune mère ne pouvait donc se dire : — C'est mon
fils qu'elle choisira.

Une lutte réglée par les conseils maternels s'établit le
jour même sur la plage et dans tous les lieux de rencontre,
entre les jeunes prétendants, pour se disputer le choix de
la future marraine. Cette lutte, qui ne pouvait échapper à
l'intelligence de Lydie, amusait trop la malicieuse enfant
pour qu'elle ne se promit pas de la prolonger. Elle ne de-
vait cependant durer que jusqu'à la première visite de
Mme Sirven et de sa fille à la femme du baigneur. Un
projet d'excursion aux environs de Dieppe ajourna au sur-
lendemain cette visite, sur laquelle Justin Louvier devait se
taire chez lui. En ratifiant la promesse de Lydie, Mme Sir-
yen se réserva expressément le plaisir de faire annoncer
par la petite fée cette heureuse nouvelle à la mère de fa-
mille.

Malgré le peu d'aisance du ménage, les bons soins ne
manquaient pas à Catiche Louvier, la femme du baigneur,
grâce à une personne qui s'était trouvée la première à son
chevet. Cette personne, une Parisienne, déjà veuve à l'âge
oü l'on songe rarement à marier une demoiselle, et que ne
quittait presque jamais un jeune garçon, se trouvait depuis
quelque temps à Dieppe , on elle était venue non parce
qu'elle avait voulu obéir à la mode ou par besoin de dis-
traction , mais parce que la constitution délicate de l'ado-
lescent qu'elle accompagnait réclamait l'air vivifiant de la
mer et l'excitant énergique de la lutte avec les flots.

Un vieux parent de la très-jeune veuve avait été du
voyage. Homme du peuple, façonné seulement à la vie de
l'ouvrier de Paris, l'oncle Jacques Robert, — c'est de
celui-ci que nous parlons, — qui s'était imposé, non sans
peine, le sacrifice du déplacement, déclara formellement à
sa nièce qu'il ne resterait pas vingt-quatre heures à Dieppe,
si l'on n'y pouvait loger ailleurs que dans l'un îles hôtels
fréquentés par le grand monde, et ne s'y promener qu'en
coudoyant sans cesse de beaux messieurs et de belles clames
à toute heure endimanchés. Par égard pour les invincibles
répugnances du bonhomme, et afin qu'il ne se sentît pas
trop dépaysé hors du milieu dans lequel il avait l'habitude
de vivre, Alphonsine s'était décidée à louer, dans un quar-
tier que n'habitait pas la société élégante, une petite mai-
son voisine de celle oh la femme de Justin Louvier allait
être mère pour la sixième fois.

Ce fut à la proximité du voisinage et à des rapports
journaliers que les habitants de la petite maison durent
d'être les premiers informés de l'arrivée en ce monde du
marmot qui venait grever d'une sixième bouche affamée le
budget restreint du baigneur.

Un nombreux domestique eût été une gêne pour Jacques
Robert : aussi Alphonsine n'avait emmené avec elle qu'une
femme qui avait servi autrefois chez la première Mme Du-
château, et, pour la seconder pendant le séjour à Dieppe,
elle lui avait donné, comme auxiliaire, une fillette parente
de Justin Louvier.

La Parisienne et la femme du baigneur, demeurant porte
à porte, se rencontraient chaque jour et avaient souvent
occasion d'aller l'une chez l'autre. Gaétan s'était fait tout
de suite le camarade de ses petits voisins, et le vieux
Jacques Robert ne trouvait rien de meilleur, après la
longue promenade quotidienne qu'il faisait en compagnie
de sa nièce et de Gaétan, soit au bord ale la mer, soit
dans la campagne, que de venir causer et fumer sa pipe
chez leur voisin Justin Louvier.

De l'habitude bientôt prise par les enfants de jouer et
de courir ensemble, du plaisir qu'avaient les hommes à se
réunir pour fumer tête à tête, était résultée une sorte d'in-
timité dekla jeune veuve à la mère de famille. Malgré la
distance que mettaient entre elles la fortune et surtout l'é-
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ducation,--ellos avaient pu se rapprocher et s'entendre : il
y a toujours entre deux bonnes natures, l'une inculte et
quelque peu rugueuse, l'autre délicatement polie, d'heu-
reux points de rencontre par lesquels le contact s'établit
sans froissement.

Vers les derniers jours qui précédèrent la naissance de
l'enfant, 'Catiche Louvier, que l'importante question du
prochain baptême ne préoccupait pas moins que_ son mari,
eut avec sa bienveillante voisine de mystérieux entretiens.
A la suite de l'un de ées pourparlers qui devaient rester
durant quelques jours un secret pour le baigneur, Alphon-
sine s'avisa de faire une si charmante proposition ü Catiche
que celle-ci, donnant libre cours à son effusion de joie, en
arriva jusqu'à lui dire :

-- Est-ce que ça vous fâcherait si je contentais l'envie
que j'ai de vous embrasser?

— Me fâcher? répondit l'autre, mais non; au contraire;
car j'allais vous dire : Puisque vous êtes contente de moi,
prouvez-le donc en m'embrassant.

Au moment out la femme du baigneur appliquait son

baiser sonore sur la joua qu'Alphonsine lui tendait en sou-
riant son mari rentra. _

Ne .demande pas le pourquoi de ce que tu vois , lui
dit la bonne femme : il s'agit d'un secret entre Aline notre
voisine et moi; mais, sois tranquille, tu le sauras en temps
et heure. -

Justin Louvier, qui n'aimait pas à se mettre martel en
tête pour deviner ce qu'on lui cachait, répondit avec sa
bonhomie habituelle :	 -

C'est entendu, la mère; comme tu voudras et quand
tu le voudras.	 La suite n la prochaine livraison,

• PARURE EN _COQUILLAGES
TROUVÉE A DIJON.

Au mois de juillet I.849:, des ouvriers occupés à ex-
traire du sable d'une carrière située entre la route de Dijon
à Auxonne et celle de Dijon à Saint-Jean de Losne, tout
prés_du lieu nommé ez Lentillères, mirent it découvert, à

Collier celtique en coquillages, trouvé aux environs de Dijon.

une profondeur de 4 m .70 environ, des ossements humains
et divers objets, notamment un bracelet, deux anneaux,
des coquilles' percées d'un trou à l'un de leurs angles. Le
bracelet n'est autre chose qu'une coquille bivalve dont, en
l'usant, on a enlevé tout le disque central. Les deux an-

- sont de même des coquilles usées, et rua des deux,
parfaitement poli intérieurement, présente à l'extérieur un

renflement faisant chaton et indiquant qu'il a dû servir de
bague. Enfin, les coquilles percées d'un trou, de forme,
triangulairé4rovenant de mollusques bivalves, également
usées sur les bords de manière à pouvoir, s'emboîter les
unes dans les autres, paraissent avoir été réunies en col-
lier. Les archéologues qui ont vu ces objets, entre autres
M. Boucher de Perthes, sont d'avis que cette parure si



simple doit avoir appartenu h l'époque celtique et h ce
qu'on appelle depuis quelques années « l'àge de pierre » ,
:'est-h-dire â une époque où l'usage dii bronze n'existait

pas, ou du moins était encore très-rare. On peut errer
dans ces h y pothèses , parce qu'il est bien certain que l'on
a pu se sc ry ir plus ou moins exceptionnellement de pierres,

Bracelet et bagues en coquillages

de coquillages et d'os, comme armes, outils ou ornements,
longtemps après que le bronze ou mémo le fer eurent com-
mencé h devenir communs. Quoi qu'il en soit, la parure
découverte â Dijon, et qui est aujourd'hui dans le cabinet
de M. le docteur Louis Marchant, conservateur du Musée
d'histoire naturelle de Dijon, a très-probablement orné

, trouvés aux environs de Dijorffil

quelque jeune Gauloise qui sâ trouvait tout aussi belle avec
ces simples coquillages usés 4,u'une élégante de nos jours
avec les bijoux les plus précieux. M. Marchant fait obser-
ver, dans une Notice intéressante, que divers peuples sau-
vages, entre autres les Néo-Calédoniens, portent des bra-
celets en coquillages; ils se font aussi des chapelets avec
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la dernière - spire d'une très-petite coquille perforée avec
une adresse et une patience remarquables. En Afrique, les
Ogres de la côte fabriquent de même des colliers avec une
petite coquille blanche, la Volvaria monilis.-

DES MILLIONNAIRES ET DE L'ÉCONOMIE.

Le millionnaire était encore un K oiseau rare n'en France
il y a une quarantaine d'années. Le million constituait alors
une fortune placée à telle distance des autres que le gros
du public ne distinguait guère' entre le possesseur d'un
unique million et le possesseur de-plusieurs. On était qua-
lifié, de millionnaire, cela suffisait; il semblait qu'on pd
dès lors s'abandonner â toutes les-fantaisies, et qu'aux bap-
têmes comme aux étrennes on fût tenu de vider les bou-
tiques des confiseurs dans les poches des femmes et des
enfants de ses amis.

Depuis une quintaine d'années ces naïvetés ont disparu.
Elles ont fait place à une appréciation bien différente : il
semble aujourd'hui que tout homme d'esprit ou de salon
soit obligé, sous peine de passer pour un sot, d'être ou
de devenir très-riche.. Tant de millionnaires nous sont nés
presque subitement, sons le hasard de circonstances heu-
reuses oA leur mérite n'a pas toujours joué un grand
rôle, que l'on a presque oublié; dans le monde, le seul.
moyen certain de s'enrichir, celui qui- est démocratique-
ment A la portée de tous et de chacun : l'économie!

Les-chemins de fer, les expropriations pour l'embellis-
sement et l'assainissement des villes, la plus-value des
terrains, ont transformé, quasi pendant leur sommeil, une
foule de gens h modeste aisance en dignitaires du million,
et .d'autres, déjà riches, en grands-croix de l'ordre non
chevaleresque des écus; des spéculations intelligentes ou
adroites ont augmenté, à travers vices, -la légion des élus;
la conquête du million, prix de la course comme les pommes
d'Atalante, a paru se faire avec tant de facilité sur le turf
des affaires, que l'appétit en -a gagné presque tout le
monde.

Ce grand désir de fortune est-il un bien, est-il un dal?
La discussion de cette question nous conduirait it sortir du
cadre de ce recueil; mais, quoi qu'il en soit, il nous appar-
tient de constater la fascination qu'exerce sur les jeunes
générations le spectacle des richesses rapidement gagnées,
et d'essayer une appréciation plus vraie de la situation
réelle des choses.

Les fortunes prestigieuses, prônées avec éclat devant les fl
jeunes gens, par des parents émerveillés, tiennent ton-s
jours it un concours extraordinaire de circonstances rares
qu'il est facile d'analyser. Un père de famille prévoyant ,
que 'aphasie du million n'aura pas mordit au coeur, de a
donc mesurer sesaccents d'admiration devant Ies stès
éblouissants, dégager les mirages, et remonter âit s  alises
pour en tirer mi salutaire enseignement. Il mantra ainsi
d'un viatique de bon sens l'imagination de se", -enfants trop
enclins à dévier dans les voies romanesques;: Qu'il-regarde -
attentivement autour de lui, il s'apercevra bientûtque les
exemples instructifs abondent! A côte d'un lîctirett par
venu, servi par une idée Meneuse/et par les circonstances,
il pourra citer deux infortunés; iriventeurs ou spéculateurs,
morts A la peine; A côté d'un Opéculateur suicidé, il mon-
trera cent travailleurs courageux qui's'assttrènt, par l 'é-
pargne persévérante, la fof 1tune qui a -conduit l'impatient
A sa porté.

Il importe de faire distingue: -aux jeunes gens-et-surtout
de distinguer soi-mém ` ce qui se passe obscurément, si-
lencieusement et cousette en cachette autour de soi. On est
étonné, lorsqu'on s'en occupe, du grand nombre de for-

tunes relatives qui se construisent lentement, sou h sou
par de sévères économies et par une surveillance exaëi
C'est une agrégation continue de centimes dont_ les inoti
vements moléculaires échappent aux regards superficiels,
mais dont le temps multiplie puissamment la fécondité
le jeu des intérêts composés:_ Ainsi l'aiguille d'une p n -
dule, dont l'oeil ne peut apprécier la marche, av rn.
néanmoins sans relâche et marque irrésistiblement lee-
condes, les minutes, les heures, les années, et finalement
la vie entière,.	 -.-

Les environs_ deParis sont-peuplés de petits cor,mer_
çants-retirés des affaires après une quarantaine d'apn ées

ë sont
u domes-

magot. Les

d'exercice; les montagnes d'Auvergne et de Sa

L'ASSOCIATION `DES OUVRIERS DE BERLIN.

L'association des ouvriers de Berlin (Berliner-Lland-
%-Verker-Verein) a été fondée en 4843; mais, A bien compter,
elle ne date pas de plus de huit ans. Les événements ne lui
furent pas d'abord favorables. La révolution de 1848 et la
réaction qui en fut la suite faillirent engloutir l'oeuvre ;t
peine fondée. Elle se reconstitua en 4859 etse développa
avec une--nouvelle-énergie. On en jugera par les résultats
obtenus en un si court espace de temps. -Nous empruntons
Ies détails qui , suivent à un rapport imprimé en français à
Berlin, en - N'tie de l'Exposition universelle, pour servir de

remplies d'anciens ouvriers, hommes de peine
tiques, retirés dans leur village avec un peti
tins ont cinq ou six mille francs de revenus ;!l'autres, deux .
à trois mille; pour ceux-ci-, mille francs de rente sent
une fortune; ceux-là sont fort contets de cent écus par

`an qui viennent s'ajouter au . produit rie leur mince patri-
moine.- -Interrogez - tout ce monde et vous apprendrez - -
qu'aucun d'eux n'a eu de chance' extraordinaire, mais
qu'une économie de -tous les instants leur a seule ménagé
ce repos indépendant. C'est en raclant trois sous par jour
sur -son maigre salaire que l'homme aux cent écus s'est
créé sa -retraite. Trois sous! vous rendci-vous .tin" compte -
bien net de toutes les gênes patiemmeèndurées et des -
freins inexorables imposés aux besoitr9 renaissants pour -
conserver ces trois sous, volte . ge ujëtez si résolôment un
écu sur le comptoir- de ht- narcharide de gants? 	 -

Dans un étage plus névé, le rentier de trois'niille francs
a mis de côté trente s us par jour. Avec quel soin jaloux
n'a-t-il pas fallu se onstituer le gardien inflexible de soi-
même! Qu'il se per ette tin demi-verre déplus d'un vin
moins rude à ses ruas, une chope de bière le soir après
un travail acharné, /me excursion lin dimanche, une-dis-
traction de tltéktre, » -.:'en est fait de-la tirelire; les cen-
times n'ironLplus a fume, le franc au louisl-le louis au
billet rie banque!	 -	 -	 -

Telle est laFuTidition générale de la-vie du travailleur
prévoyant!	 -

C'est ne grandeerreur , jle croire que-les audacieux,
les-ewureurs de. chances, -les inventeurs et les spéculateurs -
on . seuls part aux faveurs de la déesse Fortune ; ils ne sont
ire dis serviteurs enchaînés h ses caprices. Elle leur ré-

serve les incertitudes, les déceptions, les chutes; et si, de -
,itemps à autre, elle dispense des succès qui frappent la
foule-plr leur éclat; ce n'est„ti'une perfide exception! La
vérité est, au -contraire ,_que la Fortune ne leurre jamais
ceux qui l'accompagnent dans les voies austères oû régnent
le travail et la privation volontaire; elfe n'a pour eux ni
caprices ni inconstance, Contrainte d'obéir aux hommes
économes et modérés, elle est pour eux une esclave fidèle,
senfblable à ce génie que le prudent Aladin s'était attaché
éu, frottant soigneusement sa lampe pour la rendre lui-
sante.
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commentaire aux envois de la Prusse se rattachant à l'his-
toire du travail et it l'état moral de la classe ouvrière.

L'association se proposait de donner à ses membres :
1 0 l'instruction générale et universelle nécessaire à tout
membre de la famille humaine; 2° l'instruction spéciale et
professionnelle; 3° l'éducation morale.

En 1867, dit le rapport, la Société compte trois mille
membres; chaque individu irréprochable ayant accompli sa
dix–septième année y est admissible. La contribution est
de trois silbergroschen (c'est–à–dire 0. .36 de notre mon-
naie, soit 4• .32 par an). Aux trois mille membres per-
manents il faut ajouter les ouvriers de passage à Berlin
pour faire leur tour d'Allemagne; on évalue à dix mille le
nombre de ceux qui se font inscrire ainsi annuellement
comme membres libres.

L'association s'administre librement par un comité de
trente–six membres dont les deux tiers doivent être des
ouvriers ou artisans, et qui choisit dans son sein une
commission exécutive de douze membres. Grâce à la bonne
gestion de ses finances, l'association a fait bâtir, en 1864,
au prix de 44000 thalers (environ 255000 francs), une
maison donnant sur un jardin et contenant une série de
salles de lecture et d'amphithéâtres; la salle principale, qui
sert aux réunions solennelles, peut contenir deux mille per-
sonnes.

Les membres se réunissent quatre fois par semaine, soit
pour suivre des leçons ou entendre des conférences, soit
pour lire, soit même simplement pour se délasser.

L'enseignement est de deux ordres : l'un, régulier, con-
stant, comprend la lecture, l'écriture, le calcul, l'ortho-
graphe, le dessin linéaire et la construction , la géométrie,
la tenue des livres, le dessin de machines, le chant, les
langues française et anglaise, le modelage, la sténogra-
phie. Une vingtaine de cours sont consacrés à ces diverses
matières. L'entrée n'en est pas gratuite. La plus grosse
rétribution est d'un thaler (3 • .75); la plus petite , de
sept silbergroschen et demi (0 • .80). « C'est en vertu d'un
principe mûrement réfléchi, dit le rapport, que la Société
fait payer ces cours. » Les contributions des élèves rentrent
ü la caisse qui sert ic solder les maîtres. Elle ne couvre
pas entièrement les frais de traitements. L'excédant de
dépenses pour ce chapitré varie de quatre à cinq cents -tha-
lers par an.

L'autre enseignement, plus général, est purement gra-
tuit. Il consiste en conférences sur des sujets scientifiques,
littéraires, puisés partout, hormis la religion et la poli-
tique. Les orateurs sont choisis dans un comité d'ensei-
gnement composé cie soixante–dix membres. Des députés,
des membres du corps municipal de Berlin , des profes-
seurs de l'Université, les_savants les plus illustres, se font
honneur d'en faire partie et de mettre au service de l'oeuvre
leur concours désintéressé. De 4861 à 1865, près de
six cents conférences ont_ été faites dont la moitié sur des
questions d'industrie et de sciences naturelles. Une boîte
ouverte est placée dans la salle des cours, et les auditeurs
y peuvent déposer, en billets écrits, leurs objections ou
leurs questions. Ces billets sont soigneusement dépouillés
par les professeurs, et ces communications journalières
leur font connaître exactement la mesure dans laquelle ils
doivent étendre ou restreindre, élever ou abaisser leur en-
seignement.

L'enseignement professionnel n'a pas encore reçu tout
le développement qu'on se propose de lui donner. « La So-
ciété, dit encore le rapport, espère qu'un jour viendra où
il lui sera donné d'ouvrir, à côté des cours qui s'adressent
ic tous, des écoles spéciales où les artisans, à quelque pro-
fession qu'ils appartiennent, trouveront dans les leçons
et les conseils de maîtres autorisés une instruction per

manente. » Déjà, en effet, une école spéciale pour maçons
et charpentiers a été établie sous . la direction d'architectes
appartenant au comité d'enseignement.

La bibliothèque de l'association possède actuellement
trois mille cinq cents volumes; la moyenne des lecteurs qui
la fréquentent est de douze cents par année. Le rapport
ajoute que les livres qui traitent de commerce et d'indus-
trie, bien qu'on en possède en général deux ou trois
exemplaires, ne peuvent suffire au nombre des demandes,
et l'on s'inscrit longtemps h l'avance pour les avoir. A la
bibliothèque est joint un cabinet de lecture ois se trouvent
soixante–dix journaux et revues; et qui est, dit le rapport,
« extraordinairement fréquenté. »

Enfin, avons-nous dit, la Société offre à ses membres
et à leurs familles d'honnêtes distractions : « A côté du
programme qui annonce aux membres de la Société les le-
çons de la semaine , nous en avons un qui les invite aux
distractions du dimanche. Ces réunions, qui ont lieu chaque
jour de fête, et auxquelles prennent part les familles des
ouvriers, se tiennent, suivant la saison, soit .en plein air,
clans un vaste jardin situé hors de la ville, soit dans la
vaste salle de l'association. Ces fours-là, la conférence se
conforme aux goûts d'un public où les femmes sont de
moitié. Elle est plus courte et plus populaire que de cou-
tume. Des concerts, des choeurs, des lectures égayent ces
séances; les anniversaires de la fondation de la Société, les
grandes dates nationales, sont célébrés par quelque dis-
cours ou quelque chant de circonstance. A Noël , l'asso-
ciation a conservé l'antique et solennelle coutume de l'arbre
de la tradition des cadeaux réciproques. En été, des par-
ties de campagne, des excursions pédestres, ramassent
maintes fois bon nombre de sociétaires; en hiver, concerts,
bals, représentations scéniques et musicales, se renouvel-
lent fréquemment. »
'L'association des ouvriers de Berlin a reçu une médaille

d'or à l'Exposition universelle de 1867.
Ajoutons que des institutions analogues, dues à l'ini-

tiative privée et vivant de leurs propres ressources, ont
eu du succès clans beaucoup d'autres villes de l'Allemagne,
et qu'elles se sont établies, comme à Berlin, sans nuire
aux écoles du dimanche, aux écoles d'apprentis et autres,
créées par les soins des communes.

AU VILLAGE:

Bien simple était sa vie; là où cessait le territoire du
village , là se trouvaient aussi les limites de son activité:
Tandis qu'au dehors, durant la guerre de Trente ans, on
se brisait le crâne en l'honneur de Dieu, il y avait long-
temps qu'au tranquille murmure des sapins du Schwaz-
Wald la paix était entrée dans son âme. 'Les araignées
filaient leurs toiles sur ses livres, et de tous les écrits in-
spirés par l'ardeur des querelles théologiques ; il est dou-
teux qu'un seul eût été lu par lui. En général, tout le
bagage dogmatique, tout le pesant arsenal de la science,
était chez lui chétivement pourvu. Mais si dans la com-
mune il y avait un différend à aplanir, si des voisins hai-
neux étaient en guerre, si le démon de la discorde trou-
blait un ménage ou détournait un fils de son devoir, enfin
si le poids du jour et la misère accablaient quelque infor-
tuné, si une âme en détresse avait soif de consolation et
d'encouragement, aussitôt, comme un messager de paix,
arrivait le vieux prêtre, et dans le riche trésor de son
cœur il trouvait un conseil, un soulagement pour chacun.
Et puis, au loin , dans une chaumière écartée, lorsqu'un
pauvre homme sur son grabat soutenait les rudes assauts
de la mort, vite, à minuit, à toute heure, clés qu'on frap-
pait à sa porte, lors même que l'orage avait effacé le
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sentier, le curé gravissait hardiment jusqu'au malade pour--
lui porter la dernière bénédiction. Lui-môme, .il était.scul
dans la vie; ses plus proches amis étaient-les deux chiens
du • Saint-Bernard; et pour sa récompense... maintes fois
un enfant s'approchait timidement. de lui , et baisait avec
respect sa main ridée; souvent aussi, sur le visage d'un.
mort, palpitait encore -un sourire - de- reconnaissance`qui
s'adressait au vieux ministre. -(')

UNE GUERRE POUR UNE GOUTTE DE MIEL.

Un chasseur qui courait la bête fauve étant entré dans une
caverne, y trouva du miel qu'il recueillit dans une outre et
porta à la bourgade voisine. Il s'arrêta devant la boutique
d'un marchand d'huile et lui proposa d acheter de_son miel

Le marchand ouvrit l'outre pour en examiner le con-
tenu; une goutte de miel tomba h terre,- et aussitôt un
oiseau s'abattit pour la manger.- Le marchand d'huile avait
un chat, qui bondit sur l'oiseau. Le chien du chasseur,
voyant le chat, s'élança sur la pauvre bête et l'étrangla.
Le marchand d'huile se rua stir- le chien et l'assomma;

enfin le chasseur tomba -sur le marchand d'huile et le tua. -
Le chasseur et le marchand d'huile appartenaient cha-

cun 4 une bourgade différente. Leurs compatriotes., ayant
entendu le récit de l'aventure, s'armèrent et marchèrent
furieux les uns -contre -les-autres. Une,errible rencontre
eut lieu entre les deus partis, et les armes_ ne tombèrent
des mains des combattants qu'après qu'il eut péri , de l'un
et d.c l'autre côté, un nombre de victimes que Dieu seul
connaît. (')

- LE PUY PARIOtJ,-	 -
- -PRLs DE -CLRRMONT-rP.iin D.

Voy. la Table de trente années. 	 -

Si- l'on suit la chaîne des monts Dômes depuis le lac de
Tazenat et le puy de Chalard jusqu'à àlontsineire près de
Besse, on- ne compte pas moins de soixante cônes ayant
presque tous un cratère: ou même plusieurs. « Quelques-
uns de ces cratères, - dit M. Em. Thibaud ('), pénètrent
jusqu'au fond du cône, comme celui de Pariou, qui est le
plus profond et le plus curieux àvisiter; viennent après,

Le puy Pariou, -prés de Clermont-Ferrand. —Dessin de Camille Saglio.

le Nid de la Poule et Montjugha. Plusieurs des cratères
sont déchirés, égueulés, du côté oh la lave s'est écoulée;
d'autres n'ont pas vomi de lave, et ils n'ont formé que de
vastes bourrelets de scories etde pouzzolanes. » -

Le puy de Pariou est situé à deux heures de marche de
Clermont-Ferratid, près du puy de Dôme. C'est le plus
ordinairement en descendant de ce géant des Dômes qu'on
va le visiter, après le petit puy de Dôme ou le Nid de la
Poule. il a 1217 mètres d'altitude (le puy de Dôme en a
1470). Son cratère ressemble à un entonnoir très-évasé :

(') Joseph-Victor Scheffel, le Trompette de Saekkingen.

il est profond de 03 mètres; son diamètre est de 340 mé-
tres. « Il est renfermé, en quelque sorte, -dans tin autre
cratère beaucoup plus vaste, qui, en s'ouvrant à l'ouest,
a livré passage à une coulée de lave descendue jusqu'à
Fontmort près de -Clermont. On exploite cette lave pour
les constructions; mais elle est plus poreuse et d'un grain
moins fin que celle de Volvic. » A gauche du Pariou s'é-
lève le puy de Côme, qui a de hauteur 4 255 métres. (5)

(') Traduit de l'arabe.	 -
(_) Guide en Auvergne.	 -
(') Itinéraire général de la Pronee par Adolphe Joanne. -



■I; 	 I'I 'I ro ia,.',( i i I, 	 t Ik

111; 	 m.111111.1;
Hi 	 S.11111.1. Li 	 1.t1.1.	 11, J,1.•

L'Enfant. — Dessin de Pauquet, d'après Th. Purs.

— Joue , enfant , sur le sein de ta mère! Dans cette ile
sacrée, ni k sombre chagrin ni le souci ne te trouveront.
A ∎ ec amour les bras de ta mère te tiennent au–dessus de
l'aldine, et ton regard plonge, avec le sourire de l'inno-
cence, dans celte tombe où les flots s'agitent. Joue, ai-
mable innocence! l'Arcadie t'environne encore , et la na-
ture libre n'obéit qu'au joyeux instinct ; ta force exubérante

crée encore des limites imaginaires, et le devoir et le but
manquent encore à ton ardeur spontanée. Joue! DientOt
viendra le travail austère , décharné , et au devoir impé-
rieux manqueront le joyeux penchant et l'ardeur.

— Le jeune homme s'embarque sur l'Océan ace mille
mats; paisiblement, sur sa barque sauvée du naufrage, le
vieillard revient au port.

— L'eliérance introduit l'homme dan, la ; elle vol-
tige autour de l'enfnt joyeux. Son charme brillant séduit

TuJE xïxVI. — 	 nu_n

le jeune lionnne; elle n'est pas ensevelie avec le vieillard,
car s'il termine, épuisé, sa course dans la tombe, au bord
!Hème de cette tombe il plante encore... l'espérance !

Et ce n'est pas une vaine et flatteuse illusion, engendrée
dans le cerveau des fous. Au fond du cienr ce cri s'eleve
et le proclame : Nous sommes nés pour un état meil-
leur ; et cc que dit la voix intérieure n'abuse pas rame
qui espére. (t)

LES LOIS DE nitAcox.
On p.irle souvent des /ors de DrUC011 ; un mot nouveau,

draconien, s'est méme introduit dans notre Cepen-
(hitt beaucoup do personnes seraient embat assées peut –

( . 1 	scinder Tradik non nouvelle pr Ad Règnier,
noir r 	 111,_-t dut.
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être s'il leur fallait dire précisément ce qu'étaient Dracon
et son Code de lois , rédigé pour les Athéniens au septième
siècle avant Jésus-Christ , et qui demeure, peut-être A
tort , dans l'opinion générale, comme le type de la sévérité
outrée. On lira sans doute sur ce sujet avec intérêt quel-
ques lignes empruntées à deux livres récemment publiés et
remarquables tous deux (').

« Dracon , dit M. Fustel de Coulanges, était un cupa-
tride (chef de famille ou de clan aristocratique); il avait
tous les sentiments (le sa caste et était instruit clans le droit
religieux. Il ne parait pas avoir fait autre chose que de
mettre en écrit les vieilles coutumes , sans y rien changer.
Sa première loi est celle-ci « On devra honorer les dieux-
» et les héros du pays, et leur offrir des sacrifices annuels,
» sans s'écarter des rites suivis par les ancêtres.,» On.
a conservé le souvenir de ses lois sur le meurtre : elles
prescrivent que le coupable soit écarté du temple ,- et lui
défendent de toucher à l'eau lustrale et aux vases des cé-
rémonies.

» Ses lois parurent cruelles aux générations suivantes.
Elles étaient,•en effet, dictées par une religion implacable
qui voyait. clans toute faute une offense à la divinité, et dans
toute offense à la divinité un crime, irrémissible.. Le vol,
était puni de mort, parce que le vol était un attentat à la
religion de la propriété. Dans tout ce qui nous est parvenu
de cette légiSlation , nous voyons qu'elle ne faisait que re- --
produire le- droit ancien. Elle avait la dureté et laToideur
de la vieille loi non écrite. On peut croire qu'elle établis-
sait une démarcation bien profonde entre les classés; car
la classe inférieure l'a toujours -détestée, et au bout de
trente ans elle réclamait une législation nouvelle. »

Dracon, (lit à son tour M. Perrot (e), « ne parait pas avoir
été investi, comme trente ans plus tard Solon, de ce que
nous appellerions la plénitude du pouvoir constituant ; il
ne toucha pas it_l'organisation pofitique. de l'État. Aris-
tote, qui avait ses lois sous les yeux, n'y trouve rien de
remarquable que l'extrême sévérité des. punitions qu'elles
infligeaient ; elles frappaient de mort ou de la dégradation
civique jusqu'à de petits vols, jusqu'à des habitudes d'oi- -

siveté bien et dament constatées. Le -peu de renseigne-
ments que nous avons sur la législation de Dracon sont
tous relatifs au droit pénal ; son oeuvre paraît sétre bornée
à la rédaction et à la promulgation d'une loi pénale.

» Cette loi méritait-elle, au moment où elle fut publiée,
cette réputation d'extrême et cruelle rigueur qui s'est de-
puis si bien établie et qui a donné naissance à des expres-
sions proverbiales employées aujourd'hui encore, après tant
de siècles, dans nos langues modernes? Il y a là, selon
toute apparence , une véritable illuSion d'optique : à
Athènes , comme partout ailleurs, avec le progrès et l'a-
doucissement des moeurs, la pénalité s'était graduellement
adoucie; aucune cité antique n'a fait respecter l'ordre pu-
blic à moins (le frais , n'a eu plus d'égards pour la vie
humaine et plus d'horreur du sang et des supplices que la
.démocratie athénienne aussi est-il naturel que la facilité
avec laquelle Dracon prodiguait la peine de mort ait étonné
et choqué les contemporains de Périclès et de Démos-
thènes. Dracon n'a pourtant fait probablement que_ donner
force de loi à la jurisprudence des archontes eupatrides
ses prédécesseurs; dans une société, que troublaient des
haines de classes et qu'agitaient de sanglants désordres,
dans une cité oit, comme le montre l'histoire des massa-
cres qui suivirent la conjuration de Cylon , la vie humaine
était encore bien peu respectée, les magistrats devaient
chercher à intimider par des peines sévères. Dracon semble

(i) La Cité antique, par uslel de Coulanges. Hachette, 1866.
0) Essai sur la droit public (l'Athènes, par Georges Perret.

Ernest Thorin, 186'1.

avoir tempéré cette sévérité plutôt qu'y avoir ajoute'. Le
seul chapitre de ses lois qui nous soit, connu avec quelque
détail, introduit, pour la première fois, dans le jugement
de l'homicide , des distinctions favorables aux accusés.

» Il nous est impossible, à cette distance, d'apprécier-
l'oeuvre législative de•Dracon , d'en signaler les mérites et
les défauts. En tout cas, c'était déjà un progrès que l'exis-
tence d'une loi écrite qui s'imposait à tous, magistrats et
peuples, avec un caractère obligatoire. i3

HISTOIRE DES INSTRUMENTS DE MUSIQUE.

LA. FLUTE:
Suite. — Voy.

FLUTE ANCIENNE.
Suite.

• Facile à construire et à transporter, facile également à
jouer, puisque l'échelle des notes était excessivement res-
treinte dans les systèmes musicaux des premiers âges, la
flûte se propagea avec une grande rapidite,-non-seulement
dans tous les pays, mais, dans :toutes les-classes ou Uns
toutes les castes. Les poêles nous Teprésentent les pâtres
jouant de cet instrument tout autant que les chefs, et il
est difficile do .trouver quelque' scène champêtre, reli-
gieuse ou guerrière, oit l'on n'aperçoive pasla flûte dans,
un coin, quelquefois même lin premier plana-Cependant la
flûte ne pouvait pas seule suffire toujours aux besoins
artistiques qu'elle avait contribué elle-même à déve-
lopper et à élever. La,lyre fut inventée ;.elle devint l'in-'

 chargé par .excellence' d'accompagner la voix,
et partagea la faveur qui avait . jusqu'alors -appartenu ex:-
clusivement à la flûte. On a voulu -faire,de.cetté innovation
musicale le fond de la, légende de MarsYaset d'Apollon, et
si l'explication qu'on peut.donner de dette:allégorie n'est
pas vraie, elle est du moins assez iugénieuSepour mériter
qu'on s'y arrête quelques instants.Apoliton i Comme on sait,
vainqueur, avec sa lyre, de.Pan ,qui --n'aVait,que la flûte à - R -
tuyaux, infligea à Midas une paire cr oreilleS;:d'àne pour lui
apprendre à avoir mauvais goÛtien muSiifue -, et ltitta avec
un autre flUtisté, le Phrygien _Marsyas., qu. n'ayant pas ren-
contré encore de rival , avait osé délier le dieUjuSqu'à trois
fois. Marsyas vaincu fut plus cruellementitraitéque
ApollOn l'écorcha ou le fit écorcher vif. -Cette barbarie,
indigne d'un dieu musicien et poéte, n'a p,u.étre adMise
par certains érudits , et malgré les monuments anciens
de toute espèce qui représentent le supplice . de -Marsyas,
et le témoignage des auteurs qui l'attestent, on n'a voulu y
voir qu'un symbole, et on l'a interprété de la manière sui-
vante. Tant que la lyre n'existait pas, la flûte était. :sou 	 .
raine et enrichissait tous les fliitistes La lyre,' une. fois
inventée, charma par sa nouveauté d'abord, et ensuite par
la beauté émouvante de ses sons. La flûte tomba en discre--
dit et les flûtistes furent ruinés. C'est ce qui fit -dire que
Marsyas, grand flilteur en son temps, avait été dépouillé
de sa peau pat' Apollon . la monnaie, il ne faut pas, l'ou-
blier, était alors (le cuir.

La flûte était néanmoins trop commode pour disparaître.
Sa disgrâce, si disgrâce il y eut, ne fut que momenta
née, et la meilleure preuve de sa vogue, c'est l'immense'
quantité des noms servant à désigner l'immenSe variété'des
flûtes en usage chez les anciens. Ainsi elles s'appellent,
de leur forme : courbe, longue, petite; simple, doiible,
gauche, droite, égales, inégales, etc.; de leur matière :
éléphantine (d'ivoire), lotine (en' bois de lotes), etC,; de
l'usage particulier auquel elles servaient : cithar4lérienne
(propre à accompagner hi cithare ou la lyrn),
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vienne ipropro .1 jouer des alyd de marelles militaires ou
autres), pythique tis ii i t e dans Its.; jeux 	 /bue de
choeur ( destinée, à accompagner ou plutAt à soutenir loz,
Annus de rbaull, etc.; du 'muid° qui los avait
on qui les employait 	 or;oie►ne, béotienne. corinthienne,
égyptienne, ph.cmclenne, etr. On nommait encore les IlOtes
d'apès rt=e ut le sexe de cens qui en jouaient, d . aptés
les différents genres de poésies qu'elles accomplie- mitent,
d'après la qualité de leur son, etc.

Cette multiplicité de dénominations, aisée tu comprendre
quant à la lettre devient nézunnoins un grand embarras
-quand il s'agit de saisir le sens précis du mot. Quelles
étaient les nuances qui séparaient ces - différentes espèces
d'instruments? C'est cc qu'on ne déinelera jamais, -et si
l'on voulait trop en savoir à ce sujet, on pourrait bien se

•préparer les déceptions du dithyrambique M. Lefèvre, qui,
- après avoir épuisé sur la matière toutes ses ressources
d'érudition et do sagacité, désespéra d'y•rien débrouiller,
et composa comme conclusion des vers latins où il loue Mi-
nervis d'avoir jeté la flûte dans l'eau, et o► il ne souhaite
que le supplice de Marsyas h ceux qui l'en avaient retirée
pour le plus - grand souci des érudits à venir. Les vers,
à en croire sa fille, - Mme - Dacier, sont dignes du siècle
d'Auguste_ Il est certain que la colère s'y exprime con-
grûment et selon toutes les recettes de la prosodie; mais
la question des flûtes - n'en est pas éclairée davantage.

Sans prétendre tout dire, il y a-pourtant un certain
•nombre de pointS qu'on. peut déterminer, et là où nianque
la certitude .il est permis d'avancer' quelques hypothèses,
du _moment qu'elles offrent, les caractères d'une vraisem-

- Mance très-raisonnable. En tout cas, si les détails tech-
niques se dérobent parfois A l'observation, la partie bis-
torique de l'instrument- et son rôle, — car il avait un rôle,'

Amémo important en beaucoup de circonstances de la vie
privée et publique, — ne peuvent échapper à l'élude qui
emprunte aux auteurs, aux monuments, aux textes de lois
des matériaux. abondants et solides.

Tout d'abord, il faut Se débarrasser des idéessrestreintes
que. lait 'mitre dans l'esprit ce mot flûte. La flûte moderne,
celle du dix-neuvième siècle, bien entendu, unique d'espèce
,et de' structure, et merveilleusement variée de ressources
et d'effets, ne doit en rien être comparée avec la flûte an-
tique, qui prenait toutes les formes, adoptait tous les pro-
cédés, avait, selon sa provenance ou sa fabrication, les
.sons les plus différents, et se trouvait néanmoins très-
bornée quant. à l'exécution. Ln flûte moderne est construite
de maaiére ;I produire le son, d'après une façon spéciale
et exclusive d'y faire vibrer l'air on soufflant par un ori-
fice, si bien que l'expression embouchure de flûte a loute
la rigueur d'un terme scientifique, et que cette embou-
chure ne se confondra dans aucun cas avec l'embouchure
à anche, qui produit le son par les battements d'une lan-

- guette flexible, ou celle à bocal, où les intonations se for-
ment par les modifications du mouvement et de la position
des lèvres. Or, chez les anon:us, l'emploi des différentes
embouchures est continuel, et ils appellent indistinctement
flûtes des instruments que nous serions portés, d'après ce
que nous croyons savoir de leur structure et, de leur timbre,
à elaSser, les uns parmi les flûtes proprement dites, les
autres parmi les clarinettes, les autres parmi les hautbois
nu les cors anglais, les autres parmi les bassons, d'autres
mémo parmi les trompettes, sans -attribuer toutefois à cc
classement quoi que ce soit d'absolu.

Quand on examine avec soin les bas-reliefs ou les sta-
tues qui nous restent de l'antiquité, on y trouve toutes les
formes ou plutôt tous les aspects des flûtes indiquées ci-
dessus, le travail de la statuaire ne donnant que l'à peu
près en fait de détails pour un objet aussi petit qu'une flûte.

	ro.do, qualid	 ,:oulpiong	 (1,1crionfé lo-mr
la	 ai	 ,110%.10. „rail'	 Ftriromoto

do la statu°, il o-d claii 	 rif.	 11/1111,11t 1 4 d.111 . 1111 0 %

inero Moore dans 	 '10	 f,'q pf411-
7114.'idi'lliq 110 !S;I !irlIr(111 . 0 ;
()n ' Olt 	 1.11q111'1! 	 le•11111•- , g.1 l'on com-
promi1:1 pourquoi la plupart 	 ie,,euiblerit fort
des b.Itous drnils On recourbés, niais tout unis.

1..a	 de l'ait est telknielit ennmie 911e ce
peine. rte s'y arréter. Wiiim construction priniitivo, d'ho
jeu qui no demande aucun apprentissage, elle se romprend

Flûte de Pan ou syringe, d'après un bas-relier du Musée du Louvre.

à première vue, et c'est peut-être sur elle que les au-
teurs et les monuments sont le plus explicites. Elle a Un,
versé tous les siècles, .et, est encore en usage parmi les
musiciens ambulants.

Après la flûte de Pan vint très-probablement la flûte
dite phrygienne, qui donna naissance , en, se perfection-
nant., à toutes les variétés de la flûte simple. L'invention
de cette flûte, nommée monaulos (flûte seule.), est aussi

C....T.à.e.Itsmemuile,==a0•=almdmertmleamiegael

Flûte simple égyptienne ou gingrine, conservée au Musée britannique.

attribuée -aux Égyptiens. Ce n'était à l'origine. qu'un tube
fait avec une matière naturellement creuse, soit avec un
roseau, soit avec tin os de biche on de cerf, le tibia, selon
toute apparence, d'où son nom, tibia en latin, nom géné-
rique de toutes les espèces de flûtes. Il faut croire, du
reste, que ce procédé de fabrication vient naturellement à
l'esprit, car les voyageurs ut les historiens racontent que
des peuples sauvages du nouveau monde avaient pour
instruments de musique guerriére des flûtes faites avec_ les
ossements de leurs ennemis.

Le monaulos eut d'abord peu de trous, trois, disent
les commentateurs. Le nombre des trous s'augmenta peu
à peu, sans devenir jamais bien considérable, et on les
perça avec plus tic méthode. On lit aussi des flûtes avec
d'autres matières dont le percement ou le travail deman-
dait, plus d'art, avec le buis, le laurier, l'ivoire, k cuivre,
l'argent et l'or. Quant à la manière de produire le son
avec cette flûte, elle varia selon les temps. D'abord on dut
jouer de la façon la plus simple, en niellant dans la bouche
une des extrémités de l'instrument dégrossie pour are
serrée par les lèvres, et. percée d'un trou assez fin pour
comprimer l'air. On conçoit qu'un mécanisme aussi primi-
tif no pouvait produire que des sons grossiers et sans
grande forme mélodique. Le flûtiste soufflait, les notes
b'écbappaient un peu au hasard du moment qu'il y avait
un certain rhythm°, l'artiste et les auditeurs étaient con-
tents. Qu'on lise, dans n'importe quel poete arec ou latin,
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une description de quelque fête des premiers tiges; on voit
que la rusticité de la musique est en rapport avec la rus-
ticité de l'assistance. Les épithètes appliquées à la flûte
sont généralement, peu flatteuses, et l'impression qui en
résulte est celle d'un instrument aigu, strident, capri-
cieux , inégal, âpre, dur et criard. Aux jeux Pythiens, si
l'on en croit la tradition, les joueurs de flûte rivalisaient
à qui imiterait. le mieux les aigres sifflements du serpent
Python.

Les anciens ont-ils connu la flûte à biseau, ou à bec,
ou douce, telle que celle qui fut presque exclusivement
employée en France jusqu'au dix-huitième siècle? La ré-
ponse serait péremptoire si l'on pouvait distinguer nette-
nient dans les statues et les bas-reliefs l'extrémité des
flûtes. Malheureusement , 'l'examen le plus scrupuleux ne
peut fournir rien de définitif à ce sujet. On voit bien,
dans certaines statues de flûtistes, génies, dieux cham-
pêtres, etc., le bout de l'instrument taillé en biais, mais

Flûte simple à. biseau. — D'après une statue antique.

on ne peut saisir le détail propre des parties qui consti-
tuent par essence l'embouchure de la flûte douce. Les au-
teurs, même techniques, ne s'expliquent pas non plus sur
cette matière. On peut cependant sans témérité admettre
que celte variété de flûte existait, sinon aussi parfaite que
chez nous, du moins avec ses éléments principaux. Après
tout , il n'est pas invraisemblable que les anciens aient
connu un procédé qui n'est pas autre chose que celni du
flageolet et même du sifflet.

Une question assez controversée est celle de la flûte
traversière. On a invoqué les textes; on rencontre, en
effet , dans les auteurs les deux expressions : flûte droite
et flûte oblique ; et l'on a prétendu - que la secondei in-
diquant clairement la position de l'instrument, désignait
par cela même la manière d'en jouer. Cette raison est plus
que faible- , attendu que le mot oblique est aussi général
que possible, et qu'on trouve dans les statues et les bas-

Flûte oblique. — D'api ès un marbre du British Museum.

ral, il arrive que le flûteur appuie sa bouche sur l'extrême«
bout de l'instrument, comme s'il soufflait par ce' bout
même, et non à quelque distance de l'extrémité, comme
il est d'usage pour la traversière, ou qu'il tient. l'instru-
ment éloigné de ses lèvres, comme s'il avait. fini son air
ou comme s'il allait le commencer ; et alors il n'est. pas
facile de voir comment il s'y prend au juste pour jouer,
d'autant plus qu'un certain nombre de figures nous mon-
trent, dans les deux cas, la susdite flûte oblique taillée en
biais à son extrémité, et qu'on serait tenté d'y voir une sorte
de flûte à bec. Il faut avouer, néanmoins, que la position
de l'instrument séduit à première vue : sur les bas-reliefs
égyptiens sont représentés des flûteurs qui, debout ou
accroupis, ont parfaitement la mine de jouer d'une grande.
flûte traversière.' Les différents musées renferment des
génies tenant la flûte comme on la tient aujourd'hui. Sur
un puteal (t) consacré à Bacchus, reproduit dans la collec-
tion Chirac (musée de sculpture), un flûtiste semble jouer
tout à-fait à la moderne ; l'instrument est. bien transversal,
et la main-droite ainsi que la main gauche sont bien pla-
cées selon toutes les règles. Les apparences y sont ;' mais
ce n'est pas la vraie traVersière,- avec son embouchure -
percée perpendiculairement à quelque distance de rextré-
mité. On aurait tort pourtant 'de refuser d'One manière
absolue cette espèce de flûte aux_. anciens. Les prenv
palpables et. matérielles laissent _peut :-ètre à .désirer; mais
comme le système de h flûte traversière West, 'en somme,
que celui de la flûte de Pan, améliorée, que les anciens
éttient chercheurs et inventifs, et - qu'ils ont trouvé des
choses plus compliquées et plus savantes, la flûte _à anche., -..
par exemple, il y a de fortes preuves morales eu faveur -
de l'existence de la flirte traversière chez les Grecs et les .

Romains : ce n'était pas h flûte de Quantz, de Hugot, de .
Tulou et de Dorus, mais c'était, sans nul doute, un instrti-
ment de la même famille..

La suite à une aub-e - livraison. -

L'OISEAU-MOUCLIE.
Voy. la Table de trente années:

Tout le monde connaît l'oiseau-clenche; ceux mêmes
qui ne connaissent Fis le linot -ou le chardonneret sont fa-
miliarisés avec cet étranger ; n'est pas de - collection
d'amateur qui ne s'en pare comme de son plus précieux
trésor; on en fait un ornement, on l'expose, on le °Ic-
on vue comme une pierre précieuse, corme un bijou.

C'est un bijou, en effet; le brillant des métaux polis
n'approche pas de son éclat ; il n'y a pas A'exagération_ à
dire avec Buffon qu'il est vêtu d'émeraudes, de rubis, de
topazes; Audubon l'a comparé à- un rayon de lumière -à
une éblouissante étincelle détachée d'un arc-en-ciel.-'Ce
qui achève de le rendre incomparable, de faire de lui une
merveille, ce sont ses mignonnes proportions, dont on ne
se lasse pas de s'étonner; il. en est qui-ne sont pas'pluS
gros qu'un bourdon; sans les plumes, je ne sais s'ils dé-
passeraient la taille des abeilles. Cette miniature d'oiseau •
réunit tous les privilèges, et on l'a bien nommé Io r fa-
vori de la nature : si petit, il fait preuve néanmoins d'une
vigueur surprenante; son vol peut le disputer, pour la
vivacité, pour la continuité, à celui des grands oiseaux
les mieux doués sous ce rapport; il est toujours sur -ses -
ailes, il se balance dans l'air, s'y arrête tout à fait et aussi
longtemps qu'il le veut, monte ,deseend, se porte en tous

reliefs des flûtes
oblique et dont il
(•iure semblable
du tube. Quand

que le flûteur tient dans une position
joue au moyen d'une espèce d'embou-
à celle du basson, placée sur le côté
flûte oblique n'a pas cet appendice laté-

( r ) 011 appelait puleol un mur bas ou un rebord: circulaire en
marbre ou en pierre qui entourait un puits (puteus, d'où - son nom),
ou un endroit qui avait été frappé de la foudre ,'pour le préserver du,
contact des pieds profanes. On y plaçait souvent des sculptures.
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sens, toujours en ligne droite et avec la rapidité d'une
flèche; l'oeil ne peut le suivre; on s'aperçoit de son pas-
sage au bourdonnement sonore que produisent les vibra-
tions précipitées de ses ailes; le sphinx n'est pas plus
léger ni plus prompt. Tous ceux qui ont eu le bonheur de
voir ce joyau de l'ornithologie sous le ciel magnifique , au
milieu de la splendide végétation des contrées chaudes du
nouveau monde, oit s'écoule sa vie aérienne ('), n'ont pu

le contempler sans enchantement, ni le décrire sans en-
thousiasme.

Le nid de l'oiseau-mouche est une délicate petite coupe,
ayant à peu prés le volume d'une moitié de noix, reposant
le plus souvent sur une branche horizontale dont sa base
embrasse étroitement le contour ( 1 ). II est extérieurement
'revêtu de petites plaques de lichen d'un bleu grisâtre, em-
pruntées aux vieux arbres et aux palissades, collées avec

Le Colibri à brins blancs et son nid. — Dessin de Freeman.

la salive de l'oiseau et destinées à préserver le nid cie
l'humidité comme à lui donner de la consistance. Dans
cette enveloppe de lichen, le petit architecte feutre, ma-
telasse un fin coton provenant des aigrettes soyeuses de
quelques graines volantes, et par-dessus il étend encore
une couche moelleuse d'un duvet plus délicat encore , tel
que celui du grand bouillon blanc; enfin, des brins de fou-
gère entrelacés consolident le bord de ce charmant ber-
ceau, au fond duquel reposent deux veufs d'un blanc pur
et de la grosseur d'un pois. Approchez-vous de ce nid :
les petits propriétaires font mine de vouloir le défendre ;
ils s'élancent contre vous, voltigent autour de votre visage
en bourdonnant comme des abeilles; mais  	les petits sont

(') Quelques espèces remontent, pendant l'été, jusqu'aux parties
les plus septentrionales des États—Unis,

éclos, la femelle ne les quittera pas, elle continne,'a à les
couvrir de ses ailes à quelques pas de vous; elle ne partira
que sous votre main.

Quelle jolie conquête ne serait-ce pas pour l'homme
s'il pouvait apprivoiser l'oiseau-mouche? Quel charme de
posséder cet écrin vivant dans nos volières, dans nos ap-
partements! On l'a plusieurs fois essayé, et non sans quel-
que succès; le P. Labat en cite un exemple qui semble
encourageant (e).

On rapporte encore qu'un général anglais est parvenu à
alimenter un couple de colibris avec du sirop qu'il plaçait
au fond de fleurs artificielles imitant parfaitement les co-

(+) Voy. quelques autres détails dans les deux articles publiés en

1853 (t. XXI), p. 298 et 338.
( P ) Voy. même volume, p. 338.
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miles en cloche que ces oiseaux aiment le plus à visiter.
Malheureusement ces réussites n'ont pas duré au delà de
quelques mois. Les oiseaux-mouches, réduits en captivité,
même dans-leur patrie, ne tardent pas à languir et à mou-
rir; ils se plaisent dans- la compagnie de l'homme, mais
nous ne pouvons leur fournir la nourriture qui leur est
indispensable. Dans nos contrées européennes, les diffi-
cultés - sont bien plus grandes encore; un pauvre colibri
transporté en Angleterre, et qui a mis deux grands mois
à y périr de faim et de froid, tel est, je crois, le seul suc-
cès dont nous puissions nous vanter. Avec notre pâle so-
leil et notre flore indigente, nous ne sommes pas en état
d'offrir l'hospitalité à l'oiseau-mouche.

LES GARDIENNES,
NOUVELLE.

Suite. — voy. p. 3, 10, 18, 26, 34, 42.

De retour chez elle, Alphonsine, qui croyait Gaétan en-
dormi, car l'intérêt qu'elle portait à Catiche l'avait retentie
prés de celle-ci plus tard que d'ordinaire, Alphonsine, s'a-
busant sur l'apparent sommeil de, l'adolescent, confia le
mystérieux projet à la discrétion de son oncle. Mais Gaétan
ne dormait pas; il entendit la confidence, s'en réjouit à son
tour, et comme il avait plus d'une fois assisté à des bap-
têmes de village, il se vit, en rêve, conduisant par la main
une jolie marraine et jetant des poignées de dragées aux
petits garçons de la rue qui se bousculaient pour les ra-
masser et criaient en se relevant : « Vive M. le parrain ! ,>

Si, moins discrète avec son mari, la femme du baigneur.
n'eût pas voulu garder d'abord le silence sur la bonne in-
tention d'Alphonsine, Justin Louvier aurait toujours cule
désir de donner la petite fée pour marraine à son enfant;
mais il se serait au moins permis d'opposer une objection
à la volonté de Lydie touchant le choix du parrain. Pour
surcroît de difficulté à l'issue désirable du baptême, Catiche,
qui ne pouvait rien savoir de la promesse de Lydie ; s'était
déjà inquiétée de trouver une marraine digne, par sa gen-
tillesse, d'être offerte pour commère au petit-monsieur de
Paris.

Selon la convention faite entre elle et Justin Louvier,
11l" Sirven arriva le surlendemain avec sa fille chez la
femme du baigneur, sans que sa visite eût été annoncée.

Avant d'entrer dans la chambre particulière du ménage,
il fallait passer par une première pièce à la fois salle à
manger et cuisine, , en ce moment, Gaétan expliquait
aux petits voisins, ses camarades, les images d'une grande
Bible. Lydie était connue des enfants du pays : aussi, 4 son
apparition, les marmots réunis autour de la table chucho-
tèrent-ils tout bas, en baissant timidement la tête : « La
petite fée! c'est la petite fée! »

Gaëtan, moins facile à intimider, et pour qui les belles
toilettes avaient, on le sait, un attrait irrésistible, se tint
tête levée et les yeux attachés sur la petite personne dont
le costume était charmant. Mais lui, pour sa plus grande
liberté de mouvement, en portait un à peu présisemblable
à celui des enfants de la population maritime ; aussi sa
persistance ;t regarder Lydie parut-elle si inconvenante à
celle-ci, qu'au lieu de le comprendre dans le regard pro-
tecteur qu'en passant elle adressait aux autres, elle prit un
air imposant, lui lança uu fier coup d'oeil et détourna dé-
daigneusement la tête. Ceci n'empêcha pas Gaëtân de lais-
ser les enfants du baignent' continuer à s'expliquer l'un à
l'autre, comme ils le pouvaient, les images de la Bible, et
de suivre jusqu'à la porte entrouverte de Catiche Louvier
la jolie robe qu'il ne pouvait se lasser d'admirer.

La visite de la riche et. généreuse Mme Sirven surprit eG

émut beaucoup la femme du' baigneur ; mais :hien plus
grande encore fut sa surprise quand elle entendit'lape- "
lite fée dire en se penchant sur le berceau oh grimaçait ie
poupon : « Monsieur mon filleul veut-iI permettre que sa
marraine l'embrasse? »

Dans l'embarras qui se peignit alors sur le visage -dc
Catiche, Mme Sirven ne vit que l'expression d'une joie
d'autant plus vive qu'elle devait être inespérée. Alors elle
s'empressa de raconter ce qui avait été convenu entre elle
et Justin Louvier; puis elle dit en terminant :

— Ainsi, c'est -1 'Lydie qu'il appartient maintenant de
choisir un parrain.

A ces mots, Catiche, encore plus embarrassée, ayant
jeté un regard vers Alphonsine qui se tenait prés d'elle, se
disposait à répondre : « Mais ce parrain, il est trouvé »,
quand- Gaëtan quitta son poste d'observation, et par sa
brusque entrée dans la chambre détourna sur lui l'atten-
tion. Curieux de savoir jusqu'à quel point celle qui venait
de se désigner avec tant d'assurance comme la future
marraine du nouveau-né ressemblait à la gracieuse petite
personne que; dans son rêve, il conduisait cérémonieuse-
ment par la main, en semant sur son chemin les dragées
dn baptême, il s'avança vers Lydie, qui prit aussitôt son
air de précieuse et fit un pas en arrière comme pour ga-
rantir sa charmante toilette.

— N'ayez pas peur , lui dit-il avec soli franc sourire, je
ne tache pas. -

Et, sans s'émouvoir de son regard imposant, il continua :
— Ce n'est pas vous, n'est-il pas vrai, qu'on appelle

la fée?
— Et pourquoi pas? demanda-t-elle.,

Parce que si vous étiez fée, mademoiselle la mar-
raine, vans auriez déjà deviné que le parrain c'est moi.

Ainsi fut révélé aux deux voisines que leur secret était
connu de. Gaétan. Pour mettre fin à l'embarras et à l'in-
quiétude do Catiche et de Justin, Alphonsine s'empressa
d'expliquer à Mme Sirven que la prétention de Gaétan n'é-
tait fondée que sur un projet en l'air et sans importance,
qui ne pouvait gêner en rien la liberté_ de la jeune mar-
raine. Elle dit cela en si bons termes, aveu tant de dis-
tinction naturelle et de charme, que la mère de Lydie,
d'abord visiblement contrariée, répondit; en lui tendant
la main :.

— Je voudrais vous prouver, Madame, combien je re-
grette que ce choix ne dépende pas de moi seule.

Cependant la petite fée, qui, blessée des paroles de Gaétan,
avait fait nn mouvement pour se réfugier prés de sa mère,
s'était arrêtée â demi-chemin , regardait sous ses paupières
à demi baissées l'audacieux qui prétendait s'imposer quand
tant d'autres briguaient l'honneur d'être choisis. Elle le vit
a son tour prendre un air de dignité que démentaient les
larmes de dépit qui roulaient dans ses yeux; elle l'entendit
murmurer d'une voix oit tremblait la colère : « Je lui sou-
Imite de ne pas choisir plus mal » ; et au moment oh
Mme Sirven finissait de dire à Alphonsine : « Je regrette
que le choix ne dépende pas de moi seule » ,

- Tu n'as rien à regretter, maman, répliqua Lydie, je
n'ai pas dit que je ne choisissais pas monsieur.

Cette réponse mit fin A l'embarras général; on fixa le
jour de la cérémonie, et Mme Sirven, pour consoler les
prétendants, désormais sans espoir, décida qu'un bal d'en-
fants serait donné, le soir du même jour, à l'hôtel du Roi-
d'Angleterre , on elle logeait, pour couronner joyeusement
la fête du baptême.

On comprend avec girelle impatience était attendu le
bruit de la cloche de Saint-Jacques. C'était pour toutes
ces jeunes têtes, qu'affolait l'attente du plaisir, le prélude
d' une délicieuse journée.
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A son entrée dans l'église, Gaétan, qui portait avec
non moins de grâce que la jolie marraine son costume d'a-
dolescent, eut des distractions; il se retourna deux fois
pour sourire à un jeune homme qui se tenait accoudé contre
un pilier et suivait des yeux quelqu'un dans le cortège.

Alphonsine se pencha vers Gaétan et lui dit tout bas •
— Il faut regarder devant toi, mon ami.
— Je sais bien , répondit-il; mais c'est que le monsieur

est là ; il m'a reconnu , et je dois au moins le saluer.
— Quel monsieur?
— Celui du Virgile, qui nous a expliqué In altum vela

datant.
Alphonsine à son tour regarda du côté que lui désignait

Gaétan , et, rougissant un peu , elle salua Albert Van-
devenue.	 La suite à la prochaine livraison.

L'ORDRE DE LA DAME-BLANCHE.

Cet ordre fut fondé par le maréchal de Boucicaut, pour
la défense des (lames et damoiselles « qui estoyent op-
pressées et travaillées d'aucuns puissants ]tommes, qui
par leur force et puissance les vouloient déshériter de
leurs terres, de leurs avoirs et de leurs honneurs, et
avoient aucunes déshéritées de faict. » Boucicaut pensa
que c'était grand'honte pour un pays comme la France,
oit était la fleur de la chevalerie, que de soufl'rir•que dame
on damoiselle eût lieu de se plaindre qu'on lui fit « tort
ou grief. » A force de deviser à part soi sur ce sujet, il
résolut de fonder un ordre de chevalerie, dont chacun des
membres s'engagerait par serment à mettre « cœur, vie
et chevance à soutenir les justes causes et querelles des
dames. » Il y avait treize chevaliers , qui pour signe de
reconnaissance devaient porter au bras une « targe d'or
esmaillée de vert, à tout une dame blanche dedans. »

Les statuts, publiés par lettres d'armes , débutent par
cette déclaration solennelle : « A toutes les haultes et
nobles dames et damoiselles, et à tous seigneurs, cheva-
liers et escu yers, après toutes recommandations, fout sça-
voir les treize chevaliers compaignons , portans eu leur
devise l'escu verd à la dame blanche... » Suit l'énumé-
ration des cas oit l'on pourra avoir recours à « tous, à un,
ou à partie d'iceux chevaliers. »

Item les chevaliers dessus nommez ont emply et veu-
lent donner tout accomplissement à toutes les choses dessus
dictes et escriptes, de tout leur pouvoir, à l'ayde de Dieu
et de Nostre-Dame, par l'espace de cinq ans, à commen-
cer à compter du jour de la datte de ces présentes, et por-
ter letu' devise ledict temps durant. Et afin que toutes
celles et ceulx qui de ces choses Diront parler, sçaichent
et tiennent fermement que les volontez des diets chevaliers
sont fermes de toutes ces choses accomplir, et aussi qu'on
y ajoute plus grand foy, ils ont fait sceller ces présentes
chascun du scel de ses armes, et chascun y a mis son
noua par escript , qui feurent faites le joua' de Pasrgties
fleuries l'onziesme jour d'avril, l'an de grâce mil trois
cent quatre-vingt-dix-neuf,

» Messire Charles d'Albret. Messire Boucicaut, mares-
chal de France. Boucicaut, son frère. François d'Au-
bissecourt. Jean de Lignères. Chambrillac. Castel-
bayac. Gaucourt. Chasteaumorant. Betas. Bonnehaut.
Colleville. Torsay. »

L'auteur anonyme du Livre des faicts du mareschal de
Boucicaut cite ce fait à la louange de son héros, et il a rai-
son ; niais en revanche, il n'est pas à la louange du temps,
ni à celle cie l'ancien esprit chevaleresque, puisqu'il parais-
sait nécessaire de créef une chevalerie dans la chevalerie

pour protéger les veuves et damoiselles contre les « riches
hommes » que leur seule qualité de chevaliers aurait dû
obliger à les défendre. Créé à la limite du quatorzième
siècle, l'ordre de la Dame-Blanche n'est pas une institu-
tion destinée à vivre, c'est une curiosité historique, une
« emprise » ou entreprise particulière, limitée à une du-
rée de cinq ans par le fondateur lui-même, et condamnée
il l'impuissance par l'esprit antichevaleresque des temps
modernes.

PRIÈRE DE POPE

Père de tout ce qui existe, adoré dans tous les âges et sous tous
les climats, par le sauvage comme par le sage! ...

Toi, la grande première cause, impossible à comprendre, et à l'égard
de qUi mou être entier se borne à dire seulement que tu es bon et que
je suis aveugle!

Accorde-moi dans ce monde obscur la grâce de discerner le bien
du mal, et, enchaînant avec fermeté la nature au destin, laisse libre
la volonté humaine.

Dicte à ma conscience ce qui est à faire et ce qui est à éviter ; en-
seigne-moi cette voie plus qu'A fuir l'enfer et plus même qu'à cher-
cher le ciel.

Que les bénédictions que ta libre bonté prodigue à l'univers ne
m'abandonnent point; car Dieu est payé quand l'homme reçoit, et il
y a plaisir à lui obéir.

Ne me laisse point cependant borner ta bonté à cet étroit monceau
de terre; laisse-moi penser, lorsque des milliers de mondes roulent
autour de notre globe, que tu n'es pas le Seigneur de l'homme seul.

Ne me laisse point présumer, être faible et ignorant, que tes foudres
et ta damnation frappent sur la terre tout mortel que je juge être ton
ennemi.

Si je vais droit, que ta grâce m'accorde la faculté de rester dans le
droit chemin; si je tombe en péché, oh! apprends-moi à trouver une
meilleure route.

Préserve-moi aussi de tout orgueil insensé ou de tout mécontente-
nient impie, tant pour ce que ta bonté 'nie prête que pour ce que ta
sagesse me refuse.

Enseigne-moi à ressentir les douleurs des autres et à cacher leurs
fautes ; que la pitié que j'éprouve pour autrui nie soit également ac-
cordée par toi.

Quoique bien chétif, je ne suis pas tout à fait nul, puisque ton souffle
m'anime. Oh ! en quelque lieu que j'aille, au travers de la vie, au tra-
vers de la mort, garde-moi!

Qu'un morceau de pain et la paix soient mon lot de chaque jour !
Sous le soleil et ailleurs tu sais ce qui est le mieux ou ce qui ne l'est
pas ; que ta volonté soit faite t

0 Père, toi qui as pour temple l'espaee et pour autel la terre, la
mer et le ciel, que vers toi tous les êtres élèvent leurs voix en choeur,
et que jusqu'à toi monte l'encens de la nature!

HÉROISME.

GILBERT TItIaIOCILLE OUVRIER MINEUR A COMMENTRY.

Quand on fonce un puits de-mine r on procède à ce tra-
vail au moyen de brigades de quatre ou cinq hommes qui
creusent ce puits d'après un plan donné et sous une forme
rectangulaire, ronde ou ovale. Un chantier s'établit sur
place, et une machine à vapeur est installée à la fois pour
épuiser les eaux et enlever les bennes chargées. Dans la
plupart des cas, les terrains ne s'attaquent qu'il la poudre,
et il en résulte une succession de travaux et d'évolutions.
Deux ou trois trous de mine ont-ils été creusés, on les
charge, puis il s'agit d'y mettre le feu. A ce moment, tous
les ouvriers , moins un , montent dans la benne, sorte de
tonneau, et s'y tiennent debout, un bras passé autour du
câble. L'ouvrier chargé d'allumer met lestement le feu
aux mèches, puis, saisi par les mains libres de deux de ses
camarades, il monte ainsi dans la benne, et le signal du
départ, Alti! est donné à pleine voix. La benne s'enlève
avec rapidité à quarante ou cinquante métres du fond; le
coup part, et comme les trous de mine sont toujours in-
clinés, leurs éclats ne vont guère qu'à vingt ou vingt-cinq
métres de haut. A l'explosion succé'de immédiatement le
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signal de descendre. — Réappari ! crie le chef d'équipe
(probablement Réappareille! en français). La benne des-
cend, les ouvriers rassemblent les débris et les chargent
dans le tonneau qui lés remonte au jour, tandis qu'au fond
on recommence d'autres trous de. mine. Voilà l'ordre des
manoeuvres dont le détail était nécessaire_ pour comprendre
ce qui suit.

Gilbert Trimouille faisait partie d'une brigade de cinq
personnes occupées à foncer un puits. On était à cent vingt
métres,de profondeur; deux trous de mine étaient prati-
qués à une distance de deux mètres l'un de l'autre.

Aucun ouvrier -plus que Trimouille n'était habile à
allumer Ies mèches, et cette fois encore il était chargé de
ce soin. Le moment étant venu, ses camarades, comme
de coutume, montent dans la benne, et l'und'eux, par une
inexplicable méprise, croit voir Trimouille à ses côtés.

— Alti! s'écrie-t-il.
La benne s'enlève, laissant au fond du puits le mineur

prés de la mèche en feu. Ceux d'en haut, pourtant, s'aper-
cevant-do leur erreur, et, au.prix de leur vie, veulent la
réparer;. ils poussent le cri de descendre : Réappafii; mais
â peine Trimouille l'a-t-il entendu : Ahi! s'écrie-t-il de
toute la force de ses pommons, et la benne remonte.

Ces ordres contradictoires avaient eu la durée de l'éclair,
Trimouille fait alors le signe de la - croix, se couche la face
contre terre et la tête couverte de ses deux mains.

Les coups partent, et les-hommes de la-benne redescen-
dent désespérés, croyant trouver Trimouille en lambeaux :
il était contusionné, meurtri, mais sans blessure grave,
disposé; d'ailleurs, à-se remettre à la besogne, comme si
de rien n'était. Cela tenait du miracle et a passé comme tel
dans les légendes. du pays.

Ainsi Trimouille n'avait pas voulu jouer la vie de ses.
camarades sur la seule chance de salut qui parât lui res-
ter ; jugeant le péril sans remède; il s'y était dévoué seul :
n'est-ce pas là de l'héroïsme?

Il n'en étaitpas-plus fier pour cela, et croyait avoir fait
la chose la plus naturelle du monde. Quand on lui deman-
dait à quel sentiment il avait obéi en empêchant la benne
de redescendre:

— Ah ! répondait-il, il y avait assez de mal fait comme
ça.

Un jour que M. Mony insistait pour savoir jusqu'à quel
point il avait eu conscience de son. acte :

—Ah! oui, dit-il, je voyais que les mèches allaient bien,
que j'étais perdu : c'était pas la peine cle laisser-perdre les
camarades.	 -	 -

— Et à quoi pensais-tu en attendant l'explosion?
- — Je faisais ma prière.
• En 1864, bien des années avaient passé sur ces épi-
sodes de la vie des mines, et Trimouille ne songeait guère
à s'en prévaloir, lorsqu'une circonstance ramena le fait et
l'homme devant le jugement de ses pairs. L'empereur de-
vait passer à Commentry, et l'on fit demander à M. Mony
si parmi les ouvriers de sa'mine il y en avait quelqu'un
qui méritât la croix d'honneur. Sûr d'être --en accord avec
le sentiment,commun; M. Mony désigna Trimouille. Quel-
ques jours après-, la croix était donnée ; l'avis en parvint
à Commentry, mais trop tard pour Trimouille : il venait de
mourir. (')

UN AVIS.

Benjamin Franklin-fit un jour insérer cet avis dans un
journal :

« Il y a quelques mois, on a pris, dans un banc de

C) Louis Rcybaud.

I'église, un livre de prières relié en rouge, doré et marqué
D. F. (Deborah Franklin). La personne qui a pris ce livre
est priée de l'ouvrir, de lire le huitième commandement,
et après cela de - remettre le volume otl-elle l'a pris. On ne
fera pas d'autres recherches. »

CHOIX DE MEDAILLES.

Voy. p. 24.

TRYPIION.

Tryphon n'est qu'un surnom, et un surnom injurieux,
car il signifie, en grec, « débauché, dissolu ». Ce sobriquet,
tout infamant qu'il nous paraisse, a été accepté par le
personnage auquel on l'infligeait. Cet homme en a fait son
nom, il l'a gravé, comme on le voit ici, sur ses monnaies,

Cabinet des médailles de la BibliotbNuc impériale; collection
de Luynes.	 -

les historiens ne le désignent guère autrement. Tryphon
s'appelait de son vrai nom Diodote , et était originaire de
la petite ville d'Apamée en Syrie.. D'abord simple général
au service d'Alexandre Bala, il abusa des troubles qui
agitaient la Syrie pour s'introduire par usurpation dans
cette série des rois gréco-syriens qui commence à Séleucos
Nicanor (311-2'19). Séleucus était, comme on sait, un
de ces lieutenants d'Alexandre qui se taillèrent des royaumes
dans l'héritage du jeune conquérant. L'un' des descendants
de Séleucus, Antiochos V , avait été assassiné (162 av..
J.-C.) par Démétrios Ier , qui fut à son tour détrôné et
tué par Alexandre Bala (150). Démétrius 11, qui succède à
Bala, se rend si odieux aux Syriens, que Tryphon fait rap-
peler de l'exil le jeune fils de Bala et le fait couronner sous
le nom d'Antiochus VI. Puis, au bout de quelque temps, il
se demande pourquoi il ne prendrait pas pour lui-même
cette royauté qu'il avait si facilement donnée à un autre.
Il fit assassiner le jeune Antiochus IV et régna à sa place.
Voici comme le fait est raconté au livre des Machabées
(ch. xni, ^, 31-32) : « Or, Tryphon étant en voyage avec
le jeune Antiochus, le tua en trahison , — Et it régna à sa
place, s'étant mis sur la tête le diadème d'Asie; ét il causa
de grands maux dans tout le pays. » Arrivé au point où il
tendait depuis longtemps, il cessa de se contraindre et
sembla prendre à tâche de justifier le surnom odieux de
Tryphon qui lui est définitivement resté. Au bout de trois
ans, il fut précipité du trône par un mouvement des
Parthes, qui favorisaient Démétrius II. Pourchassé de re-
traite en retraite, Tryphon alla se faire tuer misérable-
ment à Apamée, où il était né (133). Il n'avait interrompu
que trois ans la suite des Séleucides. Tryphon fut contem-
porain de Judas Machabée et de son frère Jonathas, grand
sacrificateur des Juifs, qu'il fit tuer par trahison, parce
qu'il le voyait fidèle allié du jeune Antiochus VI. Avant
d'attaquer ce dernier, il trouvait prudent et habile de le
priver d'un "si puissant soutien. Lés amateurs de la science
de Gall et de Lavater remarqueront le développement ca-
ractéristique du bas de la figure 14partir de la bouche.
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LE PIRIE.

Vue du Pirée.— Dessin de Camille Saglio, d'après une photographie.

57

Faut-il que la capitale d'un 1?tat soit sur le bord de la
mer ou dans l'intérieur des terres? C'est Aristote qui se
pose cette question , dans son traité de la Politique. 'l'ont
bien considéré, et balance faite des avantages et (les in-
convénients , le philosophe s'arrête ii un parti moyen , et
conclut que la capitale sera prés de la mer, mais pas tout
à fait sur la mer. Bien des siècles avant qu'il fût question

d'Aristote et de sa Politique » , les Athéniens, par pure
crainte des pirates , avaient conclu dans le même sens, et
voilà comment Athènes est â sept kilomètres du Pirée, qui
lui sert cie port.

Le Pirée moderne est un gros bourg, ou plutôt une pe-
tite ville de cinq ou six mille âmes, sans autres édifices que
des magasins, des entrepôts, quelques fabriques, et force
cabarets. Une route, bordée en partie de grands peupliers,
relie le Pirée à Athènes ; cette route aboutit â la rue
d'Hermès, qui conduit tout droit au palais du roi.

S'il est vrai que la mer a été pour beaucoup dans la
grandeur et la gloire de la Grèce , il ne l'est pas moins que
le Pirée a été pour moitié dans celle d'Athènes. Ce bourg
a son histoire comme la ville de Minerve ; il est bien vrai
que ses annales se lient à celles d'Athènes comme le port
se reliait lui-même à la ville par les Longs-Murs, mais le
plus souvent elles s'y rattachent sans s'y confondre, et quel-
quefois s'en distinguent complétement. La population du
Pirée était plus démocratique que celle de la hante ville :
c'est une des raisons pour lesquelles Aristote préfère qu'elle
soit reléguée à quelque distance.

La mer qui baigne le Pirée, au temps de la grande gloire
d'Athènes a vu sombrer la flotte et la puissance des Perses;
elle a reflété, au moment de la renaissance de la Grèce
moderne, les incendies allumés aux flancs des vaisseaux

Toile XXXVI. — FÉVRIER 1 888.

turcs par les brûlots de l'héroïque Canaris. Au temps de
Périclès, le Pirée lançait. par flottes entières les navires
marchands qui ouvraient et soumettaient le monde civilisé
au commerce et à l'industrie des Athéniens. Aujourd'hui,
à quarante ans à peine de la renaissance ile la Grèce, le
Pirée, dans ses chantiers, ses bassins et ses darses, compte
autant de navires marchands que les ports les plus consi-
dérables des plus grandes puissances maritimes : le cabo-
tage hellénique tend à envahir toute la Méditerranée. C'est
un fait à noter que ce développement prodigieux au milieu
des secousses qui n'ont cessé d'agiter le pays.

La position géographique du Pirée ne suffirait pas à
expliquer cette extraordinaire prospérité; il en faut cher-
cher la raison dans le génie même du peuple hellénique,
génie maritime par excellence, et qui semble être „jus-
qu'ici du moins, la part la mieux conservée par les Grecs
modernes de l'héritage de leurs ancêtres.

Pourquoi Tyr, Sidon, Carthage, sont-elles détruites sans
retour? Pourquoi, par exemple, les efforts de Rome toute-
puissante, pourquoi l'engouement des patriciens, parmi
lesquels le Di e livre de l'Enéide et les malheurs de Didon
avaient mis Carthage à la mode, pourquoi la volonté d'Au-
guste, n'ont-ils jamais pu ressusciter Carthage? Pourquoi ,
au contraire, le Pirée est-il sorti de ses cendres, comme
par enchantement, toutes les fois que la main des oppres-
seurs s'est écartée d'Athènes? Pourquoi a-t-il suffi de
souffler sur cette poussière séculaire pour en faire sortir le
Pirée tout armé, comme Minerve de la tête de Jupiter?
C'est que de tout temps les Athéniens ont été les plus in-
telligents et les plus artistes des navigateurs et des com-
merçants ; c'est que, de toutes les manières de faire le
commerce et le négoce, ils ont toujours choisi d'instinct

8
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celle qui convenait le mieux h l'état présent de leurs af-
faires; c'est que derrière leur commerce il y avait une
industrie'dont les produits s'imposaient à l'univers par leur
seule perfection. Pour ruiner it jamais des villes comme
Sidon , Tyr, Carthage, il suffisait d'un vainqueur brutal;
moins que cela, c'était assez d'un simple changement dans
les habitudes commerciales du monde et dans le courant
des affaires. C'est que ces villes faisaient ce qu'on est con-
venu d'appeler le commerce d'économie, celui qui consiste
A acheter, les produits d'une nation pour les revendre à une
autre, sans rien tirer ou sans tirer grand 'chose de son
propre fonds et de son industrie. On fait, it ce commerce,
des fortunes colossales; mais on peut être ruiné par les
changements dont nous avons parlé, ou par la simple con-
currence; ile là l'esprit étroit et l'atroce jalousie des villes
qui ont fait le commerce d'économie. Les Athéniens, poussés
par leur esprit naturel, formés de bonne heure aux grandes
idées par leurs hommes d'État et par leurs philosophes,
s'en tinrent au colninet'ce actif, celui qui consiste A ex-
porter les produits de sa propre industrie, à rendre aux
autres nations les matiéres premières qu'on en a reçues:
parimpoortation, mais centuplées de valeur par l'industrie
de l'artisan ou l'inspiration de l'artiste.

On prend une haute idée de l'intelligence humaine quand
on voit un petit coin de terre.comme l'Attique, étroit, mon-
tagneux, stérile, niais habité par la race la plus fine et la
plus artistique qui fut jamais, opérer ce prodige de nourrir
cinquante mille hommes libres et quatre cent mille esclaves
sur une surface qui, régulièrement; semblerait ne pouvoir
nourrir que soixante-dix. mille habitants: L'Attique est si
pauvre de produits naturels qu'elle ne peut exporter que
de l'huile; tout le reste; elle le garde avec - une jalousie
justifiée par la nécessité, ou elle l'importe avec des. frais
énormes. Son sol ne produit pas même le fer, les voiles,
les cordages de ses navires. Son blé lui vient de la Cher-
sonèse Taurique, de la Thrace, de la Sicile, de l'Egypte,
de la Syrie; ses bois de construction, du Pont-Euxin, d'O-
lynthe, d'Amphipolis; ses toiles de coton, d'Asie; l'ébène
et l'ivoire, de l'Orient et de la Libye; les cuirs, de Cy-
réne; le plomb, de Tyr; l'or, de la Lydie et du Pont-
Euxin; le vin et les fruits, des îles. Eh .bien, non-seule-
ment Athènes vit, mais elle prospère, mais elle attire les
regards et l'admiration du monde, elle fait rentrer sous
terre l'énorme puissance des Perses, elle peut dépenser
vingt-deux millions pour s'orner de temples et de statues.
C'est qu'elle a l'art merveilleux de transformer la matière;
de rien elle sait faire quelque chose; elle n'emprunte pas
sa richesse, elle la crée. Cette puissance de création lui
vient du génie de ses habitants, des leçons des philosophes
qui forment ses artistes, et de l'exemple des artistes qui
élève les idées des manufacturiers et des plus simples ar-
tisans. Le goût est partout; on sent partout l'influence di-
recte ou indirecte des doctrines les plus élevées, non-seu-
lement dans le Parthénon, clans les Propylées, dans la
Minerve cie Phidias, mais dans le vase le plus simple de la
plus humble argile. On est quelquefois un peu surpris et
même impatienté, quand on lit les Dialogues de Platon ou
les Souvenirs de Xénophon; de voir Socrate, au moment
oïl il discute les questions les plus élevées de l'esthétique,
prendre ses termes de comparaison dans les métiers les
moins relevés. Qu'on y réfléchisse bien : c'est 14 une habi-
tude de l'esprit athénien. La preuve, c'est que, parmi les
interlocuteurs de Socrate, les rhéteurs seuls et les faiseurs
de phrases s'indignent de cette familiarité. Si Socrate passe
brusquement d'une statue à un chaudron ou A une mar-
mite, ou-d'un tableau à un harnais de cheval, c'est qu'à
Athènes le grand goût est partout, et les règles de l'art,
vulgaires même pour de simples artisans, lés conduisent

dans le choix des dessins,-des lignes, des profils -et dès
cambrures. Aussi qu'arrive-t-il? Tandis que les procédés
mécaniques et les recettes de fabrication s'empruntent de
nation A nation, et ne constituent jamais qu'une supériorité
précaire, le goût, qui tient au fond même du caractère, qui
se forme lentement et p1r suite d'une longue tradition na-
tionale, demeure le patrimoine incontesté des nations d'é-
lite; on peut le leur envier, on ne le leur-vole pas; la mode
ne . peut rien contre lui, parce qu'il est plus fort que la
mode; les voies du commerce peuvent changer, les -con-
currents s'évertuer, les Romains peuvent écraser la Grèce
sous le joug- de la servitude universelle , Athènes reste
Athènes, autant qu'elle le peut dans le malheur toujours
croissant des temps; la Grèce vaincue domine son farouche
vainqueur; le commerce du Pirée perçoit encore le tribut
du monde entier, de-Rome elle-même, dont les citoyens
prisent si haut ses produits que César" paye 80 talents
deux tableaux de Timomaque, et que Verrés se fait voleur
pour avoir ses vases et ses statues, répandus dans toute la
Sicile.

A la fondation et à la décoration du Pirée se rattachent
les noms les plus glorieux , ceux de Thémistocle, .de Cimon,
de Périclès, de.Conon; ceux aussi des architectes iiippoda-
mas et Callicratès. Thémistocle, qui eut le mérite de pres-
sentir les destinées d'Athènes et la sagesse de lui créer
une marine, fit choisir le port du Pirée pour remplacer le
port de Phalère, qui n'était ni assez grand ni assez sttr.
Les murs dont il fait entourer le bourg du Pirée étaient
si épais que deux voitures y pouvaient-passer de front; les
pierres, d'une grosseur énorme, étaient reliées entre elles
par des barres de fer scellées avec du plomb. Cimon, avec
l'argent flue fournissaient _les alliés, commence les Longs-
rthirs pour relier le Pirée A Athènes. Périclès les achève;
et telle est l'importance que l'on attache A un pareil ouvrage,
et tel-le soin qu'on prend de rendre belles les choses qui
semblent de pure utilité, que l'on ne craint pas de s'adres-
ser, pour diriger les travaux, A Callicratès, l'un des ar-
chitectes du Parthénon. - Un autre architecte illustre, fip-
podamas-, -déblaye, assainit, rectifie le..dédale de petites
ruelles qui composaient le vieux Pirée. C'est ce qu 'Aris-
tote appelle le « système moderne. » Autrefois-, A l'é-
poque des guerres fréquentes- - et des invasions subites,
chaque maison. était un fort détaché, dans autres baies au
rez-de-chaussée qu'une porte étroite et dissimulée le plus
possible. - Le rempart forcé, la ville n'était qu'il - moitié
prise. C'est ce qu'éprouvèrent Pyrrhus au siège d'Argos,
et Flaminius lorsqu'il s'empara de Lacédémone. Les murs
du Pirée, ruinés par les Lacédémoniens après la guerre du
Péloponèse, sont rebâtis par Conon avec l'or et le concours
des Perses, jaloux de la prépondérance de Sparte. Rasé
par Sylla, le Pirée se relève encore; il faut l'effroyable
obscurité chi moyen âge pour effacer ce nom glorieux , et
la barbarie- des Turcs pour l'empêcher si longtemps de
renaître.	 -	 -

A l'époque de. Périclès, le Pirée contenait des temples;
des chantiers, des magasins, des bazars, et un théâtre. On
y voyait, embarquer, pour le monde entier, des cargaisons
de casques, d'épées, de cuirasses, de chars, de boucliers,
de la forme la plus élégante et la plus pure; des lits et des
ameublements que se disputaient Ies souverains; des vases
de bronze et d'argile qui, conservés A travers les siècles,
nous-servent encore de modèles; on entendait citer parmi
les fabricants, on tout au moins parmi Ies propriétaires
de fabriques, les hommes les plus illustres de la ville;
ce qui montre en quelle estime les Athéniens tenaient la
grande industrie: L'orateur Lysias, par exemple, avait une
manufacture considérable de boucliers, et -le grand Dé-
mosthénes une -fabrique d'épées et une autre de lits. On
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voyait encore au Pirée quantité d'oeuvres d'art originales,
ou bien des copies de toutes les dimensions, que l'on ex-
pédiait jusque chez les souverains d'Asie.

De nos jours, le goût des arts et la supériorité artis-
tique sont en Occident. La Grèce n'a plus, ou , si l'on veut,
n'a pas encore d'artistes, peu ou point de manufactures;
mais les Grecs vont au plus pressé, et avec une intelligence
et une souplesse dignes d'Ulysse , ils ont improvisé une
marine, en attendant mieux. La nature et la portée de
leur commerce a changé, leur idéal aussi. Si florissante
que soit leur marine, sa prospérité est précaire, parce
qu'elle ne repose plus sur des bases solides, celles de l'in-
dustrie nationale. liais il faut bien commencer par quelque
chose, et vivre avant tout. Voilà du moins un réveil de l'ac-
tivité nationale; c'est peut-être la porte que la Providence
ouvre aux Hellènes pour rentrer dans la grande civilisation.

DÉCÉBALE.

Décébale est le Vercingétorix dace ('). Les Daces, ou
Utes, sont les ancêtres des Roumains (Moldo-Valaques)
actuels. Ils habitaient, entre les Carpathes, le Dniestr,
le Danube et la Theiss, la fertile contrée qui comprend,
outre les deux principautés réunies aujourd'hui sous un
prince de la maison royale de Prusse Hohenzollern, la
Bessarabie devenue en grande partie province moscovite,
la Bukovine, la Transylvanie et le Banat, provinces au-
trichiennes.

Au temps d'Hérodote, les Daces habitaient sur la rive
droite du Danube, vers les embouchures; ce n'est que
plus tard, h la suite des expéditions de Philippe et d'A-
lexandre en Thrace, qu'ils passèrent sur la rive gauche.
L'émigration , toutefois , ne fut pas complète. Ovide,
dans son exil de Toni. ( e), était entouré de peuplades pètes
et Sarmates dont il avait dû apprendre la langue. Il avait
été même, — ce dont il se confesse en rougissant à ses
amis de Ronme, — jusqu'à composer un poëme dans leur
idiome barbare.

Au nord et à l'ouest de la Dacie, dans la Dacie même,
habitaient de nombreuses peuplades d'origine celtique,
avec lesquelles les Daces se trouvèrent de bonne heure en
contact et en lutte Cette circonstance, et une analogie
singulière entre le caractère et les dogmes religieux des
deux peuples, ont contribué à accréditer l'opinion, qui tend
à devenir populaire en Roumanie, que les Daces étaient
un peuple gaulois. Il existe, en effet, une grande affinité
entre le druidisme et ce que nous connaissons des doctrines
religieuses et philosophiques ales Daces, de leur organisa-
tion sacerdotale, des cérémonies de leur culte. Comme les
druides, leurs prêtres enseignaient que les. âmes ne meu-
rent pas, et que le trépas n'est que le passage à une se-
conde existence, ou à une série d'existences plus parfaites :
d'où vient qu'Hérodote et les autres historiens de l'anti-
quité ne les désignent que par le surnom qu'ils s'étaient
donné à eux-mêmes, les Immortels (oi Athanatizontes) (3).
Et plus loin, Hérodote ajoute : « Ils sont les plus braves
et les plus justes des Thraces. »

Leur bravoure rappelle l'intrépidité et aussi la forfanterie
gauloises. Ils vont à la mort comme à une fête. Leur âme
est fermée à la crainte, et plane au-dessus des superstitions
vulgaires. Quand il tonne, ils décochent leurs flèches
contre les nuages, et répondent par de menaçantes cla-

(') Voy., sur Vercingétorix, t. XXX1V, 1866, p. 211; et la Table
de trente années.

(') Sur le lieu de l'exil d'Ovide, voy. t. XXVI, 1858, p. 91.
( 5) Le Roumain dit de même aujourd'hui : Romane no.pere (Le

Roumain ne meurt pas).

meurs aux grondements de la tempête. Ainsi Aristote nous
montre les Gaulois opposant les boucliers à la foudre et
s'élançant, le glaive à la main, contre les flots débordés.

Vers la fin du premier siècle de l'ère chrétienne, les
Daces formaient une nation puissante, relativement civili-
sée, soumise à un gouvernement fortement empreint de
théocratie, très-guerrier, et pouvant mettre sur pied
deux cent mille hommes, au rapport de Strabon.

Ils obéissaient à plusieurs chefs ou princes, parmi les-
quels Décébale, ou plutôt Diurpanée (car, comme l'ob-
serve justement M. Frcehner, dans sa Description de la
colonne Trajane ('), le mot decibalus ou decebalus a
toutes les apparences d'un appellatif, comme Pharaon ,
Cyrus, etc.), tenait le premier rang. La figure que re-
produit notre gravure, et que nous empruntons au même
ouvrage de M. Frcehner, a été photographiée d'après un
buste colossal , d'une parfaite conservation , découvert
en 1855 près du Forum de Trajan, à Rome, et qui se
trouve actuellement au Musée de SaintLPétersbourg.

On suppose que la tête seule est-antique. Elle rappelle
exactement _les têtes de Daces sculptées sur la colonne :
même type, même coiffure, le bonnet phrygien (pileux)
que porte encore aujourd'hui le paysan roumain des Car-
pathes, même accoutrement de visage, la barbe et les che-
veux longs, la moustache hérissée.

Diurpanée avait succédé, vers l'an 84, à Duras qui avait
abdiqué en sa faveur. Les circonstances étaient critiques
pour la Dacie. Les Romains, établis depuis le règne d'Au-
guste sur la rive droite du Danube, avaient déjà envahi à
plusieurs reprises la contrée, tentés par le voisinage des
gîtes aurifères des Carpathes. Les Daces se sentaient mal
protégés par les glaces de leur climat et cette obscurité
profonde de leurs forêts (saltuum tenebrce), qui une fois
(en 74 ay . J.-C.) avait fait reculer d'épouvante l'armée
de Scribonius Curion. On parlait d'une nouvelle expédition
préparée par Domitien. Le Décébale résolut de la prévenir
en portant lui-même la guerre sur le territoire romain.
Domitien vaincu acheta la paix en s'engageant à payer un
tribut annuel aux Daces (89). Les maîtres du monde tri-
butaires d'un barbare! Cette honte dura jusqu'au régne de
Trajan.

L'expédition de Trajan en Dacie est le fait militaire le
plus considérable de l'empire. La gloire qu'elle procura
au vainqueur balança, surpassa même celle que César avait
acquise dans les Gaules. Une lettre de Pline, adressée à
l'un de ses amis, Caninius, qui voulait en faire le sujet
d'un poëme, montre à quel point elle avait frappé les ima-
ginations des Romains : « Vous ne pourriez mieux faire,
dit-il, que d'écrire la guerre contre les Daces : oit trouve-
t-on un sujet plus nouveau, plus riche, plus étendu, plus
susceptible de tous les ornements de la poésie, et où les
plus constantes vérités aient plus l'air de fables? Vous nous
représenterez des fleuves au milieu de campagnes aupa-
ravant sèches et arides; ales ponts bâtis sur des rivières oit
l'on n'en avait point encore vu ; des armées campées sur
la cime de montagnes inaccessibles; un roi toujours plein
de confiance forcé d'abandonner sa capitale et la vie. Vous
nous peindrez deux triomphes, dont l'un a été le premier
qu'on eût remporté sur une nation jusque-là invincible;
l'autre sera le dernier, »

La guerre nécessita d'immenses préparatifs et des tra-
vaux gigantesques, qui transformèrent la Dacie avant même
qu'elle fût conquise. Elle dura cinq ans, de 101 à 106.
Les détails nous en sont malheureusement très-peu connus.
Des nombreux écrits que les anciens possédaient sur cette
expédition, aucun, pas même le commentaire composé par

(') Sur la colonne Trajane, voy. t. I1,1834, p. 21; t. IX, 1841,
p. 181.
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Trajan lui-même, à l'imitation de César, n'est-parvenu
jusqu'à nous. Seule, la colonne Trajane est restée debout

- pour nous raconter, dans un langage souvent plus éloquent
- que la parole, en même temps que les exploits de Trajan,
la résistance opiniâtre des Daces et la fin tragique de leur
chef.	 •

Le Décébale avait le génie inné de la guerre :.a Prince
d ' un mérite éminent, dit Dion Cassius, également propre
pour le conseil et pour l'action, sachant saisir le moment
d'attaquer et celui de faire retraite, capable de profiter de
la victoire et de se ménager des ressources après une dé-

faite, » Ajoutons une constance à toute épreuve, un sin-
gulier mélange de fierté et de souplesse, l'esprit rusé du
barbare secondant les vues arrêtées de - l'homme d'État,
une volonté peu scrupuleuse sur l'emploi des moyens, un
patriotisme ardent, la haine du nom romain. Durant cinq
années consécutives, sauf l'intervalle entre les deux guerres
daciques, - remarquable par la construction du fameux pont
de Trajan sur le Danube, il dispute le terrain pied il pied,
reculant devant l'ennemi, mais - sans cesser de lui faire
face, quelquefois disparaissant.suhitement à sa vue pour,
se montrer de nouveau à quelques jours de là sur ses.

Musée de Saint-Pétersbourg. —Buste de Décébale. -- Dessin de Viollat,

flancs ou sur ses derrières; le harcelant sans relâche, dé-
truisant les corps isolés, les attirant à l'aide de ses espions
dans des gorges étroites ott il les accable sous i des quar-
tiers de rochers.	 '

A la fin pourtant il succombe. La guerres la trahison,
l'or, dont les Romains sont habiles à se servir - non moins
que du fer, ont éclairci les rangs de ses soldats. Ses com-
pagnons les plus braves et les plus fidèles sont morts ou
prisonniers des Romains. Sa soeur elle-même est captive.
Ses principales villes, sa capitale même, Sarmizegethusa,
sont tombées au pouvoir de l'ennemi. Maintenant il est
acculé aux extrémités mêmes_ de ses États. Les Romains,
mitres du défilé de la Tour-Rouge, le menacent dans son
dernier refuge qu'ils ont pris à revers. En vain il s'est
adressé aux peuples voisins, les conjurant, dans l'intérêt de
leur propre salut, de lui venir en aide contre l'ennemi coin-
mun. L'épouvante.a glacé tous les courages. La dernière
heure de la Dacie est arrivée, Il faut suivre sur l'airain de
de la colonne, et le commentaire de M. Freehner à la main,
les dernières scènes du drame jusqu'à la catastrophe finale.

Rarement la langue parlée ou écrite a atteint à ce degré
de vérité et de pathétique. Ici, un soldat dace se poignarde
pour ne pas survivre au malheur de sa 'patrie ; un autre
se fait tuer par un de ses camarades. Là, des chefs, recon-
naissables au pileus qui coiffe leur tête, groupés autour
d'un cratère rempli d'un breuvage- empoisonné, plongent
à tour de rôle leurs coupes dans le liquide fatal, et retom-
bent inanimés dans les bras de leurs serviteurs. Là, enfin,
le Décébale, que poursuivent des cavaliers romains, tombe
épuisé 'par ses blessures au pied d'un arbre, et, au moment
oé tes soldats s'apprêtent Ale saisir, se frappe mortellement
de son glaive.

A quelques mois de là, Trajan, de retour it Rome, célé-
brait par un triomphe, leplus -magnifique dont l'histoire de
Rome fasse mention, sa victoire sur les Daces et la réu-
nion d'une nouvelle province à l'empire. Parmi les nom-
breux trophées_ quiétaient portés devant le char du vain-
queur, on distinguait, posée sur un plat d'argent, une tête
humaine que les captifs daces mêlés au cortége suivaient
d'un regard triste et sombre. C'était la tête du Décébale.



MAGASIN PITTORESQUE: 61

Les dieux s'étaient montrés plus cléments envers l'antago-
niste de Trajan qu'envers celui de César : Rome l'avait
vaincu, elle ne l'avait pas possédé vivant.

LES MÉTIERS DE BOLOGNE
AU DIX-SEPTIEHE SIÊCLE.

Voyez tonie XXXV, 1867, p. 107 et 220.

LE MAnCHAND D ' ÉVENTAILS (i).

« Éventails de plumes, éventails-girouettes, éventails
plissés, éventails de drap d'or, éventails de soie, éventails
de peau parfumée, éventails de paille de riz , éventails
peints, éventails brodés, éventails il perles; manches d'or,
manches d'argent , manches d'ivoire; éventails de prin-
cesse, de duchesse, de comtesse, de marquise, de bour-
geoise, de villageoise. Qui veut des &entails?»

Ainsi criait le marchand dans les rues de Bologne , et il
se vantait un peu. Les plus riches de ses éventails n'étaient

qu'en papier peint et à manche de bois ou d'os; mais, en
ce temps d'art et de goût, les objets les plus simples
étaient agréables et élégants. Les dessins des broderies ou
les peintures de ces éventails, du prix le plus médiocre,
étaient presque toujours l'oeuvre d'habiles artistes ou du
moins de mains habiles . A les copier.

Pour attirer l'attention des passants, le marchand ajou-
tait des couplets qui, le plus souvent, étaient improvisés,
selon les rencontres.

« Éventails pour les belles! Oü sont les laides à Bologne?
Qu'on aille en chercher ailleurs! Les moins belles sont plus
belles que celles de toutes les autres villes du monde.

» Éventails de plumes, éventails-girouettes, etc.
» Éventails pour rafraîchir les belles joues qu'empourpre

le soleil; éventails pour chasser les mouches qui cherchent
la blancheur du lait!

» Éventails , éventails de plumes, éventails-girouet-
tes, etc.

» Eventails pour chasser les papillons qui voltigent et

iwIarchand d'éventails à Bologne, au dix-septième siècle, par Metelli. — Dessin de Ian' Dargent.

viennent se brêler aux rayons des beaux yeux! Éventails
pour amuser les fines mains et les bras gracieux!

» Éventails, éventails de plumes , etc. »

(+) Voy., t. XXIII, 1855, p. 216, 307 et 33.5, l'Histoire de l'éven-
tail.

Et parce que les hommes portaient aussi l'éventail, le
marchand avait d'autres couplets qui ne s'adressaient qu'à
eux :

« Eventails à girouette pour les gens d'esprit qui se tour-
nent à tous les vents! Eventails de paille pour les jeunes
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galants! Éventails de peau pour les usuriers! 1ventails pour
les gros nez, pour les yeux louches, etc, »

- Au carnaval, on se déguisait volontiers 'en marchand
d'éventails, pour avoir occasion de complimenter de prés
les dames ou de dire aux hommes de plaisantes vérités.

LES GARDIENNES.

NOUVELLE.

Suite. —Yoy. p. 3, 10, 18, 26, 34, 42, 54.

	VI.	 Pirgzle.'

-Le jeune docteur et la veuve d'Honoré Duchàteau s'é-
taient done déjà rencontrés; il reste à dire en quelle cir-
constance avait eu lieu leur première rencontre. -

Un jour qu'Albert, lors de ses précédents voyages à
Dieppe, s'en allait par delà le faubourg de la Barré; vers
Claude-Côte, pour admirer, du point le plus favorable, le
merveilleux spectacle du soleil qui s'éteint dans la mer, il
avisa, é quelque distance devant lui, une jeune personne
qui lisait à haute voix en marchant, et parfois cessait de
lire pour interroger un petit bonhomme, son compagnon
de promenade, que l'attrait-des distraétions de la route
rendait peu attentif à la lecture.

Albert allait rejoindre et bientôt devancer à-son tour les
deux promeneurs, quand, cédant au charme d'une voix si
douce qu'en l'écoutant il se sentit comme effleuré par une
caresse, le,jeune docteur, très-réservé d'ordinaire, mais
cette fois dominé par une irrésistible curiosité, ralentit
peu it peu le pas,

	

Alphonsine-disait à Gaétan.: 	 - -
— Puisqu'il ne vous est pas possible d'écouter, jouez,

courez , mon ami; moi, j'étudierai seule; mais songez
qu'il me faudra écrire ce soir que je suis en avance sur
vous de trois leçons. -	 •	 -	 -

- Oui, ce soir tu auras cela à écrire, répliquait-il,
mais demain tu écriras que je t'ai rattrapée. 	 •

— Franchement, le croyez-vous? demanda-t-elle avec
l'expression du doute.	 -

- Je t'en réponds, affirma-t-il du ton de.l'assurance.
-- Puisque vous le promettez, il faudra que cela soit,

reprit très-sérieusement Alphonsine.; car, vous le savez,
ajouta-t-elle, vos promesses, je.les- reçois, mais- pour les
transmettre : ce n'est pas. à moi, c'est à votre père que vous
les faites.

D'un signe de tète très-expressif, Gaétan- confirme- la
promesse, puis joyeusement il .prend sa volée.

Dans sa course en. zigzag sur le - galet, il va du pied de
la falaise jusqu'au bord oh la vague -s'étale en écumant, et
de là il remonte à grands pas vers son- point de départ,
pour redescendre plus rapidement encore à la limite pra-
ticable de la plage.	 -	 --	 -

C'est d'un pas plus lent qu'Alphonsine poursuit alors sa
promenade. Les regards -fixés sur son livre ouvert, elle
continue à étudier et Albert continue, à la suivre. II-se de-
mande quelles peuvent être Ces leçons d'écolier que s'im-
pose cette jeune personne afin d'exciter l'émulation dd
petit bonhomme, Mais' sa, curiosité n'a-point à se perdre
longtemps en conjectures. Un brusque coup de vent, qui a
envoyé rouler au loin la casquette . de Gaétan. et qui fait
battre bruyamment les brides de satin dit - chapeau d'AI-
phonsine, achève de détacher un feuillet à demi séparé
déjà du livre d'étude, et, efnporté dans un tourbillon, il
vient tomber aux pieds du jeune docteur.

La liseuse a poussé un cri de surprise et fait un demi-
tour sur elle-même pour ressaisir le feuillet qui.s'est en-
volé; mais, plus - vivement : encore, Albert se baissant -l'a

•

déja ramassé et il le tend à Alphonsine. Celle-ci, qui ne se
Savait pas suivie, demeure quelque peu troublée à la vue
d'un étranger arrêté à deux pas d'elle. Toutefois, son
mouvement d'inquiétude se calme -devant l'honnête regard
et l'expression respectueuse du sourià'e que lui adresse cet
étranger. Alors elle et lui font chacun un pas l'un vers
l'autre; elle avance la main et reprend le feuillet qu'en
s'inclinant Albert lui a présenté; puis, après un gracieux
remerciement fort bien entendu par lui quoique timidement
accentué par elle, tous deux se séparent et continuent leur
promenade, mais non plus en suivant la même direction.

Albert Vandcvenne pense avec raison, maintenant qu'il
a été remarqué, que les convenances l'obligent à se diriger
d'un autre -côté. La jeune personne dont la voix l'a vive-
ment impressionné , et de qui le timide remerciement l'é-
meut encore; pourrait s'offenser de sa persistance à la
suivre. Rien, d'ailleurs, ne le retient plus sur les pas de
la charmante inconnue; il - sait quel est le livre- objet de
son étude; en ramassant le feuillet déchiré, son rapide coup
d'oeil a lu ce titre imprimé en tête de la page : iEneis li-
ber priinns. C'est l'gnéide qu'elle étudie !

Il obéit donc à la discrétion qui lui _commande de s'é-
loigner-; mais son obéissance ne va pas jusqu'à lutter . contre
le désir de_ s'arrêter de temps en temps pour regarder en
arrière.

Il ne supposait guère, notre jeune docteur, alors qu'il
gravissait péniblement un sentier abrupt qui montait au
sommet de la falaise, qu'en suivant les méandres du che-
min très-accidenté creusé dans les roches, il se retrouve-
rait , après une heure de marche, aussi prés de la jeune
personne rencontrée par lui sur la plage que lorsqu'il lui
rendit le feuillet deson livre. Quand il reconnut sa voix,
il n'était plus séparé d'elle que par la cloison formée par
un pan de rocher.	 -	 - -	 -

De nouveau Alphonsine Iisait à haute voix. Gaétan, fa-
tigué du jeu sans doute, était venu s'asseoir à côté d'elle.
Attentif à la leçon maintenant, il répétait, après sa com-
pagne d'études, chaque vers du poeme; puis, l'un l'autre
s'entr'aidant, ils réunissaient leurs efforts pour triompher,
sans le secours du dictionnaire, des difficultés d'un texte
dont le sens exact échappait souvent à leur intelligence.
Ce cas échéant, l'esprit de Gaétan, naturellement enclin
aux idées bouffonnes, allait tout d'abord it l'interprétation
la plus extravagante. Ainsi , ils en étaient arrivés à ce pas-
sage du livre premier de l ' Enéide, vers 34-35 ;
	  In altunt
Vela dabant læti 	 -

L'écolier, après qu'il eut un moment réfléchi, s'écria
en frappant dans ses mains :

-- J'y suis, voilà ce que Virgile a voulu dire : Bien
contents, Iced , de ne plus voir les terres de la Sicile , en
haut les Troïens donnaient . leurs rideaux, in antan vela
dabant.	 --	 -	 -

Un double écho répéta l'éclat de rire dont il accompagna
sa burlesque version; mais l'accès de gaieté d'Alphonsine
se calma aussitôt qu'elle eut remarqué que, derrière la
paroi du rocher contre laquelle Gaétan_ et elle étaient assis,
quelqu'un les écoutait et riait avec eux.

Albert, qui ne pouvait se tromper sur la cause de ce
silence instantané, pensa qu'il ne devait point s'éloigner
sans avoir d'abord essayé de faire excuser son indiscrétion.
Alors, tournant le coin du mur naturel qui le dérobait à
la vue du couple d'étudiants,, il dit en se présentant devant
Alphonsine, avec le même salut respectueux qü'il lui avait
adressé lorsqu'il prit congé d'elle tine heure auparavant :

— Je vous demande pardon, Mademoiselle, d'avoir in-
discrètement écouté. Mais comme je passais sur ce che-
min, vous lisiez Virgile, mon poête favori, et je n'ai pu nie
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priver du plaisir d'entendre la traduction vraiment nou-
velle de votre jeune latiniste.

Dès qu'Alphonsine eut reconnu le promeneur étranger
qu'elle avait rencontré sur la plage, elle répondit, sans
trop se troubler :

— A défaut du professeur dont nous serons privés jus-
qu'A notre retour it Paris, j'allais essayer d'expliquer au:
trement ce passage; mais l'un de nous deux n'est guère
plus savant que l'autre : aussi ma traduction, que, certes,
je n'aurais pu faire aussi plaisante, n'eût pas été, peut-être,
plus fidèle que la sienne.

L'entretien s'engageait. Albert, se jugeant encouragé,
continua :

Si vous le permettez, Mademoiselle, je vous dirai
comment jusqu'A présent on a cru rendre assez exacte men
en français la pensée du porte latin.

— Volontiers, s'empressa-t-elle de répondre.
Puis, s'adressant à Gaétan : — Écoute bien monsieur,

lui dit-elle.
Elle fit un mouvement pour se lever et pour offrir le vo-

lume au jeune docteur.
— Ne vous dérangez pas, Mademoiselle, reprit Albert,

refusant du geste le livre qu'elle lui présentait; grâce A
Dieu, j'ai encore dans la mémoire mon premier livre de
l'Enéide.

Gaétan et Alphonsine demeurèrent assis , s'appuyant
l'un A l'autre et tenant chacun d'une main le volume ou-
vert sous leurs yeux. Albert, debout devant ce groupe
charmant dont un peintre eût envié la pose naturelle et
gracieuse, Albert, puisant à cette source de l'enchante-
ment par les yeux une 'vivacité d'imagination, accès de
fièvre insolite dans sa vie paisible, reprit de plus haut la
leçon , et, A la grande admiration de ses deux 'auditeurs,
il fit passer dans son élégante et harmonieuse version fran-
çaise l'élégance et l'harmonie du porte latin. Quand il en
fut an passage incompris si singulièrement traduit par
Gaétan , il n'eut pas plutôt restitué leur véritable sens A
ces deux mots : In altum, « vers la pleine mer », qu'Al-
phonsine, avec la joie enfantine d'un écolier pour qui d'un
texte obscur on fait soudain jaillir la lumière, s'écria
comme tout à l'heure Gaétan , mais h meilleur droit que
celui-ci :

— J'y suis : « Les Trolens joyeux, se dirigeant vers la
pleine nier, abandonnaient aux vents leurs voiles, » — N'est-
ce pas ainsi qu'il faut traduire, Monsieur?

— Précisément ainsi,. répondit Albert ; mais permettez-
moi de m'étonner, Mademoiselle, quand je vois une jeune
personne appliquer son intelligence et consacrer son temps
A d'aussi laborieuses études.

Alphonsine, désignant Gaétan, répliqua :
— Sa tâche est aussi la mienne; pour qu'il apprenne, il

faut que j'étudie.
Puis, s'étant levée pour saluer Albert, elle ajouta :
— Je vous remercie, Monsieur; croyez bien que nous

nous souviendrons longtemps de cette excellente leçon.
— Et moi je ne l'oublierai jamais, répondit le jeune doc-

teur. Il s'inclina en répétant d'un ton que l'émotion accen-
tuait : — Non , jamais , Mademoiselle.

C'était la quatrième fois, depuis qu'Albert était inter-
venu dans la leçon de latin, qu'il prononçait ce mot « Ma-
demoiselle. » Adressé à la veuve de son père, ce mot ir-
ritait , blessait même Gaétan, et rarement il le laissait
passer sans le relever aussitôt. Cependant, de peur d'in-
terrompre l'obligeant promeneur qui leur venait en aide
dans leur essai' de version, il s'était contenté, aux trois
premières fois, de témoigner son déplaisir par un fronce-
ment de sourcils et un haussement d'épaules; mais au qua-
trième « Mademoiselle » Gaétan , perdant patience, riposta

par un « Oh! » réprobateur qu'Alphonsine ne put entendre,-
distraite qu'elle fut par l'arrivée d'un nouveau personnage,
mais qui ne fut pas perdu pour Albert.

La suite à la prochaine livraison.

LA PLUIE.

Un marchand revenait de la foire; il était A cheval, et
derrière lui se trouvait sa valise remplie d'argent. La
pluie tombait avec violence, et le bonhomme était mouillé
jusqu'aux os. C'est pourquoi il était fort mécontent et
murmurait de ce que Dieu lui donnait un si mauvais temps
pour son voyage.

Bientôt il arriva clans une épaisse forêt, et pensa mourir
de frayeur en voyant un brigand qui se tenait au bord du
chemin. Celui-ci le coucha en joue avec son fusil et voulut
faire feu ; mais la poudre ayant été mouillée par la pluie,
le coup ne partit point, et le marchand, donnant de l'épe-'
éon A son cheval, parvint à s'échapper heureusement.

Quand il se vit en sûreté, il dit en lui-même :
— Combien j'avais tort de ne pas supporter patiemment

la pluie comme un bienfait de la Providence ! Si le temps
eût été sec et beau, je serais mort et je nagerais dans mon
sang A l'heure qu'il est ; mes enfants attendraient en vain
mon retour. La pluie, qui me faisait murmurer, vient à la
fois de me saliver et de me conserver mon bien.

ACTIVITÉ.

Pendant l'étude, pensez sérieusement à ce que vous
faites; pendant la récréation , divertissez-vous avec viva-
cité. Mais pas de récréations frivoles, c'est du temps
perdu. Les habitudes de frivolité sont propres à tin petit
esprit qui ne pense pas ou qui n'aime pas à . penser. Les
plaisirs d'un homme d'esprit flattent les sens et forment
l'intelligence..Pas une minute ne doit être inoccupée. Dans
la jeunesse, l'oisiveté est impardonnable.

CHESTERFIELD.

ROONHUYSEN.
Voy. t. XXXV, 1867, p. 297.

A l'occasion de la notice biographique jointe à la gra-
vure qui représente Roonhuysen pratiquant une opéra-
tion, M. le docteur G..... , de Vevey, nous fait remarquer
qu'il a existé deux Roonhuysen ou Roonhuize. L'un ,
Hendrick, célèbre chirurgien, vécut au milieu du dix-
septième siècle. Il s'occupa beaucoup de l'opération du
bec-de-lièvre, et publia deux ouvrages en '1663, l'un sur
quelques maladies des femmes, l'autre sur trente-cinq cas
remarquables de sa pratique chirurgicale. Son fils, Roger
van Roonhuysen, fut également chirurgien', et surtout
accoucheur. Il ne fut pas l'inventeur du levier qui porte
son nom, et dont le secret lui fut vendu en 4693, ainsi
qu'A deux autres opérateurs célébres, Ruysch et Bockel-
mann , par un accoucheur anglais nommé Chamberlen ou
Chamberlaine, le même qui offrit à l'illustre Mauriceau le
secret du forceps, en 4670. Ce n'est guère que soixante
ans plus tard que le levier dit de Roonhuysen tomba dans
le domaine public.

PRESSOIR CREUSÉ DANS UN TRONC D'ARBRE,

Chaque jour disparaissent ces arbres séculaires, jalons
oubliés par les siècles. Combien de générations ont passé
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sous leur ombre, nul ne le . sait; en vain l'ouragan
.murmure, siffle, mugit autour d'eux : l'arbre frémit, se
courbe, se tord de la cime il la base; il se relève fier et
majestueux. Sous cette pressibn invisible, l'herbe se couche
et caresse le tronc rugueux; l'ardoise clapote sur son clou
rouillé, elle se soulève comme une bouche entr'ouverte et
jette une plainte emportée par le vent; le colosse de la vé-
gétation incline son front, et la tempête s'éloigne. Combien
de familles trouvent*un abri dans cet océan de verdure !,Bien
haut, bien haut, la pie accroche son nid; le pivert, lancé
comme un dard, incruste ses ongles sur l'écorce, de son
bec. aigu il frappe le bois pour arracher le ver qui s'y trace
un passage. Dans ce creux profond , lit tout prés, sous
cette branche morte, je vois un bec crochu , des yeux
glauques et ronds : c'est le hibou; l'écureuil, couleur de

feu, sautille, s'élance, bondit et disparaît comme un éclair
dans une vague de feuillage. Le merle, surpris, fuit en sif-
flant. La fourmi affairée chemine sur le tronc, la mouche
dorée bourdonne; sous cette parcelle d'écorce qui se-dé-
tache et tombe, une nichée de cloportes a découvert un
gîte. Petits atomes gris, pressés, roulés, serrés les uns

_contre les autres, vous me faites penser aux pauvres La-
pons habitant sous la neige un antre . sombre. Combien
de joies et de combats ignorés sous ces feuilles!

Mais l'arbre est condamné, la hache entame ses racines,
les oiseaux s'envolent effrayés, la fourmi surprise s'arrête,
quelque fibre du bois l'atteint „elle se roidit et meurt.

Les cloportes se déroulent, s'agitent et fuient : pauvres
émigrants, où allez-vous? °Dieu seul le sait.

L'oeuvre de destruction s'accomplit : les copeaux jail-

Pressoir creusé dans un tronc d'arbre. — Dessin de Viollat, d'après hune Destriché,

lissent; la sève, larme silencieuse, coule sur le sol; l'arbre
craque, tombe; l'air refoulé gémit. Adieu, hôtes joyeux,
votre protecteur n'est plus, la vie s'en va, la mort est venue.

J'observais et je pensais ainsi en regardant couper le
beau châtaignier, métamorphosé en pressoir, qui fait le
sujet du dessin. Le tronc a quatre métres de long et au-
tant de circbnférence; il a été enlisé par le ciseau, co-

quille â coquille, avec la patience des sauvages qui fabri-
quent un canot.

Le fût, les jumelles et le fût de dessous, en un mot,
le pressoir entier, â l'exception de la vis, vient du même
arbre. On ne peut voir sans admiration ce beau spécimen
de la végétation , né dans la commune de Courdemanche,
département de la Sarthe.. 	 .
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ERF[JRT

(PRUSSE),

La cathédrale d'Erfurt. — Dessin de F. Stroobant.

Si peu qu'on sache d'histoire, le nom d'Erfurt éveille
dans l'esprit de grands souvenirs. C'est dans cette ancienne
capitale de la Thuringe , l'une des villes les plus peuplées
et les plus commerçantes de l'Allemagne aux treizième,
quatorzième et quinzième siècles, que Luther embrassa la
vie monastique (1505). Dix-neuf ans après (1524), la ville
entière était protestante. Agitée et à demi ruinée par les
guerres des Paysans et de '!'rente ans, elle tomba en
partage â l'archevêque électeur de Mayence, dans l'année
1048. D'autres événements la livrèrent , en 4 803 , it la
Prusse, puis, en 1806, ü la France. En 1814, elle re-
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devint prussienne. Ses deux citadelles, le Petersburg b
l'intérieur de la ville, et la Cyriaksburg â l'extérieur, lui
donnent un des principaux rangs parmi les places fortes
du royaume. Elle ne compte plus guère que 26000 ou
27 000 habitants, qu'on divise ainsi : 17 000 protestants ,
6000 catholiques, 5000 ou 6000 soldats.

On peut avoir oublié quelques–uns des faits que nous
venons de rappeler; nais il n'est personne qui n'ait pré-
sente â la mémoire la date de 1808. Ce fut en cette année
que Napoléon, Alexandre de.Russie, et les rois de Bavière,
de Wurtemberg, de Westphalie et de Saxe, A l'exclusion

9
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du roi de Prusse-et de l'empereur d'Autriche, se donnèrent
rendez-vous à Erfurt. « Un congrès de souverains! par la
volonté et sous la présidence du César moderne! répétaient
tous les échos de l'Europe. Quel éclat, quelle gloire! D Le
gouvernement despotique impérial était alors-au Capitole;
mais il avait déjit foulé du pied l'Espagne, et six ans après
il descendait de la roche Tarpéienne.

A Erfurt, on fait, visiter au voyageur : — l'ancien palais
des électeurs de Mayence, où séjourna Napoléon ; — dans
le couvent des Augustins. (aujourd'hui asile d'orphelins,
1 aisenhans), la petite cellule de Luther où I 'on montre son
portrait, son nécessaire de voyage, des lignes écrites de
sa main sur un exemplaire de sa traduction de l'Ancien-
Testament, — la colonne de Roland, sur la place du Mar-
ché aux Poissons; — parmi les églises, celles des Domini-
cains, Bar•fussekirche ('1228), et des Franciscains minorites,
Predigerlcirehe, ainsi que la Severzkirche, construite au
quinzième siècle et surmontée de trois clochers. Mais

'surtout Erfurt est sa cathédraleI'édfieL dont-s'honore s:t. ^^^.^
(son Dom), située sur une hauteur, et restaurée à grands
frais par le roi de Prusse. Un incendie récent l'a fort en-
dommage, et on la répare de nouveau. Ses deux tours sont
du douzième siècle; son chœur, de.1353; sa nef, de 14.72.
Son double portail du nord mérite surtout l'attention. A
l'intérieur, les oeuvres d'art et les curiosités y-sont nom-
breuses; on doit citer entre autres une Sainte Famille de
Lucas Cranach, des stalles sculptées, un bas-relief en
bronze de P. Vischer, de beaux autels, des tombeaux
ile seigneurs (celui du conne de Gleichen et de ses-deux
femmes), un candélabre en bronze du douzième siècle.
N'omettons pas a la Grosse Suzanne P, ou-Marie-Glorieuse,
cloche qui pèse 275 quintaux.

L'inventeur du fusil à aiguille, M. Von Dreysse, habi-
tait la petite ville de Sommerda, prés d'Erfuirt. Au-dessus
de sa maison, de modeste apparence, on lit cette inscrip-
tion ; Bete and- arbeite (Prie et travaille).

LES GARDIENNES.
s0uvsLLs.

vin. p. p. 3, 1d, 18, 26, 31, 4, 54,n.

Ce survenant, c'était l'oncle Jacques Robert; inquiet de
l'absence prolongée de sa nièce et de Gaëtan, il s'était mis
A leur recherche. -

On vous trouve, c'est bien heureux! dit-il en les
abordant; il faut encore avoir les- jambes solides pour venir
vous chercher jusqu'ici.

Il allait continuer sur ce ton; mais ayant aperçu Albert,
il le toisa avec inquiétdde, se défiant d'une rencontre en
ce lien désert, et il reprit : 	 -

— Est-ce que monsieur vous demandait son chemin?
Alphonsine expliqua -en peu -de mots-la présence du

jeune docteur et le secours qu'elle et Gaétan avaient dû à
son savoir. Aussi prompt à se familiariser avec les gens qu'à
se défier d'eux, Jacques Robert, se tournant vers Albert
et le regardant, cette fois, en face et d'un bon oeil, lui dit :

-- Vous étes un savant? moi, je ne suis qu'un ouvrier;
mais les braves gens qui aiment à rendre service se va-
lent; donc je peux vous offrir une poignée de main pour
vous remercier du service que vous avez rendu à ma nièce
et au petit.

Albert serra affectueusement la main de l'oncle : il pen-
sait à la nièce. Il pensait aussi à la singulière exclamation
du- petit bonhomme et se torturait l'esprit pour deviner ce
qui l'avait provoquée.

Le jour baissait; Alphonsine prit le bras de son oncle
pour retourner é DicpPe.

— C'est aussi à Dieppe que je vais, dit Albert; il n'y a
pas d'autre route que ce sentier, où l'on_ne peut marcher
que deux de front et où il est bon parfois d'avoir un sou-
tien ; permettez-moi de donner la main à, votre jeune lati-
niste; nous repasserons, chemin faisant, la leçon com-

mencée.
La proposition fut, on le pense bien, acceptée avec

empressement. Jacques Robert et Alphonsine s'engagèrent
les premiers- dans l'étroit sentier où les suivirent ,-à quel-
ques pas en_arrière, Gaëtan et le jeune docteur.

Entre ceux-ci la conversation ne roula pas longtemps
sur l'Enéide. Albert, qu'une seule question préoccupait
depuis l'arrivée de Jacques Robert, l'aborda franchement.

— N'alliez-vous pas me dire quelque chose, mon ami ;
quand l'oncle de mademoiselle nous a rencontrés?

—Mademoiselle! répéta Gaëtan d'un ton courroucé;
c'est justement à cause de ca mot-là que je voulais vous
parler?

— Je ne vous comprends pas.
— C'est justé,'vdii ne savez pas. Eli bien , apprenez

qu'il ne faut pas dire Mademoiselle quand on s'adresse à
nia petite maman Alphonsine ou quand on parle d'elle.

— C'est donc Madame qu 'on doit dire? Ainsi , elle est
mariée? demanda Albert, essayant de dominer une vive
émotion.

Ce fut en prenant son ton le plus sérieux que Gaëtan
répondit :

— Elle a été mariée.	 -
Et comme il crut nécessaire d'appuyer d'un témoignage

sa révélation, il ajouta :
—Je le sais bien, moi, puisque j'étais à la mairie et

puis à l'église quand elle a épousé papa.
Albert, se souvenant alors des paroles dites par Alphon-

sine sur la plage au moment oh dle laissa à Gaëtan la h-
bérté de jouer et de courir, répliqua :

Oui, votre père, à qui, je crois, elle doit transmettre
ce soir votre promesse de bien étudier.

A ce ressouvenir, Gaétan, baissant' voix, de peur qu'un
autre qu'Albert n'entendit sa confidence, repartit :

- Il est vrai qu'elle écrit tous les sirs à papa ce que
je fais de bien et de niai et ce qu'elfe mème a fait pour
moi; mais-aucune de ses lettres n'est envoyée; seulement,
ce qu'elle a écrit la veille nous le relisons ensemble le len-
-demain; ensuite nous disons une prière; et quand nous
avons prié, maman Alphonsine assuré- gère la lettre est
arrivée à son adresse.

Étonné, touché de ces paroles par lesquelles il commence
à deviner,:sans la bien comprendre encore, l'exquise déli-
catesse du pieux devoir quotidien que; la veuve d'Honoré
Duchàteau s'est imposé, Albert demande à Gaëtan :

— Mais ces lettres écrites à votre père, on ne sait donc
pas où les adresser?

-- Où? repete l'enfant; mais nulle part, Monsieur :
puisque je vous ai dit que maman Alphonsine avait été ma-
riée, vous devez bien deviner qui nous avons perdu.

Gaëtan en était à ce point de sa confidence quand on
arriva au bout du sentier. Alphonsine et l'oncle Robert s'ar-
rèterent -pour remercier l'étranger qui avait bien voulu
servir de guide à l'enfant, et l'on se sépara de celui-ei
avant de rentrer dans la ville.

Le lendemain, Albert Vandevenne, de retour à Rouen,
opposait, pour la première fois, quelques objections au
brillant mariage que voulaientfiégocier pour lui ses amis du
boulevard Cauchoise.

VII. — Fête defamille et bal d'enfants.

La marche naturelle de ce récit nous ramène au hap-
tème titi derme" né de la famille Justin Levier, Mieux
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avantagé que ses cinq frères aînés lors de leur naissance ,
mais à la grande joie de ceux-ci , puisqu'ils devaient par-
ticiper à tous les plaisirs de la journée, il y eut double fête
en l'honneur du filleul de Gaétan et de la petite fée. D'a-
bord, chez le baigneur, au retour de l'église, un repas
abondant, offert par Alphonsine au nom du jeune parrain,
et présidé avec toute la bonne grâce possible par la jolie
marraine, fut connue un prélude substantiel au bal d'en-
fants organisé pour le soir, à l'hôtel ilu Itoi d'Angleterre,
par les soins de Ai me Sirven.

Jamais, de mémoire des anciens du voisinage , la vieille
maison qui avait vu naître le bisaïeul, l'aïeul et le pire du
brave baigneur, ne s'était ouverte pour recevoir un aussi
grand nombre de convives. Afin de donner à la table de
famille le développement nécessaire, il fallut y ajouter des
tréteaux et des planches ; si bien que le rouvert dressé ,
commençant à deux pas de la porte d'entrée , non-seule-
ruent traversait de bout en bout la salle à manger, niais il
se prolongeait même jusqu'au milieu de la pièce voisine.
Les siéges avaient dû être si rapprochés l'un de l'autre,
qu'à droite et à gauche les voisins se coudo y aient ; encore
faut-il dire que celle qui aurait eu droit à ln place d'hon-
neur ne s'était pas réservé le plus petit coin pour y poser
son couvert : il s'agit de la vaillante Caliche.

Occupée tour à tour du service des convives et de ses
devoirs de nourrice, elle allait, elle venait des fourneaux à
la table et de la table au berceau. Pour ainsi dire partout
en même temps, elle était ii chacun sans relâche. Piétinant
de ci et de là, elle prenait à la volée sa part du festin ; et si
parfois elle s'arrêtait, ce n'était que pour choquer le verre,
au passage, avec ceux qui portaient la santé du poupon.

Le toast auquel Catiche eut le plus souvent à répondre,
ce fut celui de l'oncle Jacques Robert. Fidèle observateur
de la politesse du peuple, qui veut' qu'on boive souvent
pour encourager le prochain , mais qui ne permet pas de
boire sans avoir trinqué, le bonhomme ne manquait jamais
de provoquer la mère du nouveau-né chaque fois que le
besoin du service hi ramenait de son côté.

Cependant, vers la fin du dessert, Caticlie cessa de pié-
tiner et vint s'accouder sur le dossier de la chaise de son
mari. C'est qu'alors Justin Louviez, voyant qu'on se dis-
posait à se lever de table, avait réclamé la parole pour dire
la seule chanson qu'il eût jamais pu apprendre , sa chan-
son de noce.

Véritable complainte de village, dont l'étrange poésie
faisait regretter qu'elle ne fût pas franchement en prose,
cette chanson avait pour Justin le plus sérieux mérite :
composée en l'honneur de Catiche, elle glorifiait le mariage.
Aussi, bien qu'il la chantât sans voix et sur un air impos-
sible, il la chantait avec tant de bonne foi, tant de convic-
tion , il y mettait si complétement son coeur, que les plus
enclins à la moquerie perdaient en l'écoutant l'envie de
railler, et se laissaient peu à peu gagner à l'émotion du
chanteur. Mais pour que la chanson de Justin eût sa con-
clusion voulue, il fallait que sa femme fiât près de lvf ; car
le dernier refrain devait être repris ensemble par les deux
époux; ils unissaient leurs voix en se donnant la main.
C'était le bouquet obligé de toutes leurs fêtes de famille.

Quand le baigneur acheva sa chanson, le jour touchait à
sa fin et il était temps de s'occuper de la toilette du bal,

Mme envoya chercher Lydie , qui , depuis le ma-
tin , en belle humeur d'amabilité, s'était si bien étudiée à
justifier son surnom de petite fée, que sa gentillesse avait
été l'enchantement du festin. Alphonsine emmena Gaétan,
dont l'enjouement naturel avait eu aussi sa part de succès;
enfin, les autres convives prirent successivement congé du
ménage Louvier, à l'exception de Jacques Robert et de cinq

ou six parents du ménage, les uns baigneurs de Dieppe,

les autres pêcheurs du Pollet. Ceux-ci demeurerent pour
aider Justin à débarrasser la table de son immense appen-
dice et à mettre à sec quelques fonds de bouteilles.

Rendue à ses soins de mère de famille, Catiche se mit
aussitôt en devoir d'habiller les cinq frères aînés du mar-
mot , qui, après avoir rempli consciencieusement un rôle
actif à table, devaient aussi figurer au bal, sinon comme
danseurs, du moins pour prendre part à la consommation
des fruits et des gâteaux.

Grâce à la généreuse complicité d'Alphonsine et de
Ai me Sirven en faveur des enfants du baigneur , chacun
d'eux avait à étrenner , à l'occasion du baptême de leur
frère, un costume complet pour les fêtes carillonnées, sa-
voir pantalon et veste de beau drap bleu de roi , gilet ile
piqué jaune à fleurs, chemise de toile fine à grand col
rabattu; pour cravate , un foulard de soie rouge fermé
devant par une belle épingle d'argent dont la tête repré-
sentait une ancre, et comme complément de parure, la
paire d'anneaux d'or brillant aux oreilles, sous le petit cha-
peau rond de cuir verni.

Leur mère, qui ne les avait jamais vus si beaux , ne se
lassait pas de les admirer et cie s'illusionner sur leur bonne
façon à porter ce costume, dans lequel , pour dire vrai , ils
se sentaient si dépaysés qu'ils osaient à peine se mouvoir.

Au premier moment de la transfiguration, chacun , à
part soi , intimidé par sa propre magnificence, et dès lors
hésitant à se reconnaître, regardait les autres comme pour
leur demander : « Est-ce que je suis bien moi? »

Catiche, ivre d'orgueil maternel, eût voulu promener ses
enfants de maison en maison pour faire 'partager son ad-
miration à toutes les commères du quartier : aussi fut-ce
en étouffant un soupir de regret qu'elle les vit partir avec
Alphonsine et Gaétan pour l'hôtel du Roi d'Angleterre.

L'oncle Jacques Robert, qui avait, comme on le pense
bien , formellement refusé l'invitation au bal , accompagna
sa nièce et Ies enfants pour qu'ils eussent, au besoin, un
protecteur pendant la route; mais quand ils furent à des-
tination , il s'empressa d'aller rejoindre Justin Louvier et
sa demi-douzaine de parents, qui continuaient la fête au-
tour de la table rendue à sa dimension accoutumée.

Chemin faisant, les fils du baigneur, remarqués par quel-
ques-tins de leurs camarades et bientôt suivis par un plus
grand nombre comme objets de curiosité, commençaient à
se sentir un peu moins inquiets de ne plus se retrouver
tout à fait eux-mêmes, et à se familiariser avec cette mé-
tamorphose clui leur valait un cortége; niais quand il leur
fallut entrer dans l'hôtel, dont la façade était illuminée de
même que pour une fête princière, quand ils se virent de-
vant le grand escalier garni du haut en bas die son pre-
mier étage d'un tapis aux couleurs brillantes, et orné de
tentures ainsi que d'arbustes en fleurs, ils s'arrêtèrent in-
décis, et le plus jeune des cinq, effrayé du bruit des voix,
du mouvement des allants et des venants en toilette de bal,
et de l'éclat des lumières , se mit à pleurer. Alphonsine
s'empressa de le consoler par de douces paroles; puis,
pour le mieux rassurer, elle le prit par la main et monta
avec lui la première. Ses frères, excités par leur ami

Gaétan , la suivirent.
Quand ils furent arrivés dans la pièce qui précédait le

grand salon où, déjà, la plupart des invités étaient réunis,
de nouveaux encouragements devinrent nécessaires pour
décider les petits farouches à franchir le seuil de ce salons
en deçà duquel un surcroît d'épouvante les avait de nou-
veau arrêtés.

Un buffet chargé de boites de bonbons_ d'assiettes rte

pûtisserie.et de corbeilles de fruits, s'étendait dans toute la
longueur de cette pièce d'entrée. Gaétan et Alphonsine
conduisirent les enfants devant le buffet; ils emplirent de
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friandises leurs mains et Ieurs poches; quand les poches-et
les mains furent pleines, celui des cinq frères.qui se trou-
vait le plus rapproché de la porte de sortie donna un coup
de coude A son voisin, qui transmit le signal à un autre, et
ainsi de suite jusqu'au dernier; puis, en même temps, ils
prirent leur course vers l'escalier, qu'ils descendirent en
se heurtant aux gens de service et aux invités qui mon-
taient. Parvenus aux dernières marches, les fugitifs, vo-
lontairement sourds aux appels d'Alphonsine et de Gaétan,
s'élancèrent hors de l'hôtel. Alors, aussi heureux d'avoir
recouvré leur liberté que le chien volé qui vient de rompre
la corde par laquelle on le retenait prisonnier, ils arpen-
tèrent A grands pas, et sans regarder derrière eux, le che-
min qui menait au` logis. Pour courir ensemble et des
mêmes enjambées, l'aîné prit à califourchon sur son dos
le plus jeune , qui n'aurait pu les suivre, et, courant de
plus belle, ils ne s'arrêtèrent plus qu'en vue de leur porte.

Ils avaient néis.si peu de temps à faire le chemin, que
lorsqu'ils 'arrivèrent chez eux le voisin Jacques Robert ve-
nait seulement de rentrer et de se rasseoir à table:.

- Ce bal d'enfants, qui fit événement à Dieppe - et fournit
au journal influent de la ville le sujet d'un joli article ré-
pété par des journaux tie Rouen et de Paris, devait res-
serrer, entre Alphonsine et Mime Sirven , le lien d'intimité
qu'avait formé, au chevet de'Catiche Louvier, la rencontre
et l'accord de leurs bonnes inspirations. La mère de Lydie
et la mère adoptive de Gaétan avaient eu, durant toute la
soirée, A partager la même joie et à s'enorgueillir ensemble
du succès de leurs enfants.

Pour le gentil compère de la petite fée, mériter ce suc-
cès était chose facile : il n'avait eu qu'à se laisser aller à la
franche gaieté de son bon naturel; mais il fallait que la
fière et capricieuse Lydie se fût vaincue elle-même pour
ne pas cesser de paraître ce qu'elle fut en effet, aimable
avec tous et de tout point charmante depuis le moment de
son lever jusqu'à la dernière heure du bal. •

Parmi les preuves de sa bienveillante attention -pour
toutes les jeunes invitées de sa mère, on peut citer celle-ci :

Les.quadrilles se succédaient depuis longtemps, la soirée
était près de finir, et 'fine petite fille qu'affligeait une - dif-
formité de la taille, rendue plus apparente encore par les
artifices tentés pour la dissimuler sous son costume de bal,
avait vu passer et' repasser devant elle la foule des ca-
valiers de douze à seize ans, en quête de danseuses, sans
qu'un seul d'entre eux eût pu se résigner A lui adresser
une invitation. Après un-regard jeté de son côté; quelque-
fois un pas fait vers elle, les impertinents détournaient la
tête et poursuivaient leur revue. Quant aux plus polis, ils
feignaient de ne pas I'apercevoir. Pourtant elle continuait
d'espérer, car elle avait entendu dire : « Chacune aura son
tour. » Mais à la fin, son tour n'arrivant pas, conne elle
se sentait le coeur navré d'une attente inutile, elle s'éloi-
gna de sa mère sous prétexte que la chaleur la suffoquait,
et s'en alla donner cours à ses larmes dans l'embrasure
d'une croisée.

C'était pendant un repos de l'orchestre. Lydie, au bras
de Gaétan, son danseur désigné pour toute la soirée, fai-
sait alors le tour du salon. Elle aperçut la pauvre enfant
qui se cachait pour pleurer. La petite fée n'avait pas be-
soin de posséder le don de divination pour pénétrer le se-
(Tot de son chagrin ; quelques moqueries surprises par elle
le lui avait appris. Obéissant soudain A une charitable pen-
sée, elle entraîna Gaétan devant la fillette désolée, et dit
en le lui présentant :

— N'est-ce pas, Mathilde, que vous ne refuserez pas
de danser avec le parrain?

Sans- tenir compte du soubresaut que la surprise fit faire
il Gaétan, elle ajouta, pour persuader la délaissée, dont les

yeux rouges exprimaient la crainte d'avoir mal compris :
— C'est qu'il est un peu timide, monsieur mon compère;

voilà pourquoi je suis forcée de volis inviter à danser de
sa part.

Et,ne prenant pas la peine de consulter Gaétan qui n'o-
saitdire non, ni d'insister auprès de Mathilde la bossue ,
dont l'émotion disait oui, Lydie leur mit la main dans la
main et les guida au milieu du salon, oû le jeune parrain,
qui avait bravement pris son. parti., s'installa avec sa dan-
seuse. Il regarda alors si bien en face ceux qui le regar-
daient de côté avec un sourire moqueur, que chacun se
décida-bientôt à accepter le couple comme il se présentait,
c'est-à-dire sans autre préoccupation que celle d'ajouter
franchement sa part de joie. iu la joie des autres.

Ce-ne fut qu'après la première figure du quadrille dont
l'orchestre venait de donner le signal que la petite fée,
contente d'elle-même, revint s'asseoir auprès de 'sa mère.

— On danse, et te voilà! lui dit MI° 1e Sirven ; es-tu fati-
guée, Lydie, ou bien ton danseur t'a-t i1. abandonnée?
- - Mieux que cela, répondit-elle confidentiellement à sa

mère et à Alphonsine qui s'étonnait de ce que Gaétan ne
fût pas -revenu avec_elle., j'ai cédé mon danseur à une
pauvre enfant que personne ne voulait inviter; le parrain
fait danser la bossue.

Quand Gaétan, qui avait mené aussi galamment sa dan-
seuse jusqu'à la fin du quadrille que s'il avait eu encore
la jolie marraine pour partenaire, vint raconter comment,
Mathilde, le.visage empourpré par le plaisir qu'elle venait
de prendra à ta danse, l'avait remercié lorsqu'il l'eut ra-
menée à sa-mére; ce ne fut pas sans étonnement qu'il en-
tendit. Alphonsine lui dire :

— Sans doute tu as passé ta journée bien faire, mon
ami; mais voilà ta-meilleure action d'aujourd'hui.

Le lendemain il eut te même étonnement en lisant avec
la veuve de son -père la lettre dans laquelle elle avait, dés
le soir même, rendu compte à celui qui n'était plus de
l'emploi de .cette journée. Comme- dernier- trait cité A la
louange de Gaétan, la lettre se terminait par ces mots : « Il
a fait danser la bossue !

Disons tout de suite que cet éloge_ dont Alphonsine
lui fit -comprendre la portée se grava dans l'esprit de
Gaétan comme phrase proverbiale. «- Faire danser- la
bossue » devint pour lui l'expression- qui caractérisait le
mieux tout effort de courage que le-devoir impose ,• tonte
victoire à remporter sur soi-même; ainsi, après l'accom-
plissement d'un devoir peu attrayant, après un aveu•qu'il
n'avait pu faire sans qu'il en contât à sa vanité, après le
sacrifice d'une satisfaction personnelle en faveur du plai-
sir on de l'utilité des autres, il ne manquait jamais de venir-
dire à sa mère adoptive : «-Sois contente, Alphonsine, j'ai fait
danser la bossue! » La suite à la prochaine livraison.

LE VELINO.

La cascade de Terni est une des plus célèbres merveilles
de l'Italie et l'une des plus visitées; elle mérite bien l'em-
pressement des vo yageurs. Cette nappe d'eau immense,
qui tombe d'une hauteur de 370 métres environ, qui se
brise dans sa chute et se réduit en poussière; ces beautés
de la nature alpestre, au milieu du riant paysage italien et
sous: un ciel si pur, sont d'un effet inattendu. C'est d'en
bas que cet effet est le plus saisissant, et il est bon de se
laisser conduire par les guides de Terni au point de vue
le plus favorable; niais on peut aussi, suivant le conseil
de lord Byron, monter au-dessus des chutes et aller voir,
à Pie di Lugo, laz iviére ou plutôt le lac presque immobile
et qui semble dormir avant de se précipiter.
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Cette rivière , ce lac , c'est le Yelino , qui descend de
l'Apennin, grossi par deux torrents, le Salto et le Turano.
En sortant des montagnes, il s'étend dans la plaine unie et
forme successivement plusieurs lacs dont le plus vaste est
celui de Piè di Lugo. Le \'eline remplissait autrefois, Bit-
on, la vallée tout entière. Le vainqueur des Samnites, le
consul Curius Dentatus, après avoir soumis la Sabine, à
peu près trois siècles avant Jésus-Chri: t, fut le bienfaiteur
de ce pays, qu'il sauva d'une perpétuelle inondation en ou-
vrant aux eaux , à travers le roc, le passage par on elles
vont depuis ce temps se joindre aux eaux du Nar. Ainsi,
cette merveille de la nature, cette cascade si vantée, est

un produit de l'industrie des hommes; grand sujet d'éton-
nement it l'aide duquel on ne se fait pas faute d'exciter
encore l'admiration des étrangers qui s'arrêtent ü 'Terni.
La vérité est que les eaux emprisonnées dans ce bassin,
entouré de montagnes, ont dtù se frayer de tout temps des
issues à travers ces mêmes rochers qu'elles couvrent au-
jourd'hui entièrement en tombant. Mais elles sont telle-
ment chargées de carbonate de chaux qu'elles ferment
elles-mêmes, par leur dépôt, les chemins qu'elles se sont
précédemment ouverts. De là ces inondations intermit-
tentes qui désolaient tour à tour les habitants de la vallée
supérieure (Reate, aujourd'hui Rieti, Septem agace, etc.)

Lac de Piè di Lugo, au—dessus de la cascade de Terni. — Dessin de Camille Sagliu,

lorsque les passages se trouvaient formés, et ceux de la
vallée inférieure (Interamna, actuellement Terni) quand
le Velino, par de nouveaux canaux, allait grossir les deux
bras da Nar. Curius Dentatus régla le cours du fleuve en
lui creusant un lit jusqu'au sommet des rochers de Terni.
La vallée, séchée et assainie , devint un lieu renommé par
sa richesse et sa fertilité; on l'appelait la Tempé de l'Italie.
L'herbe y croissait avec une telle rapidité , disent les au-
teurs anciens, que l'on n'y voyait pas, d'un jour ü l'autre,
la trace des troupeaux qu'on y avait fait paître, et qu'on y
eût retrouvé avec peine , après une seule nuit , un objet
laissé sur le sol. Le chanvre y atteignait la hauteur des
arbres. On y engraissait des bestiaux ; les ânes et les mu-
lets cie cette vallée étaient si estimés qu'on en vendait, au
rapport de Varron, jusqu'à 400 000 sesterces. Cette fé-
condité extraordinaire , quelque peu diminuée à présent,
doit être attribuée aux dépôts laissés par les eaux en se
retirant.

Les Interamnates n'avaient sans doute pas autant â se
féliciter de l'oeuvre du consul romain, car ils ne cessèrent

de réclamer contre leurs voisins d'en liant. Au temps de
Cicéron , (les arbitres furent nommés par le Sénat, et le
grand orateur fut choisi par les habitants de Reate pour
soutenir leur cause. Il alla visiter leur vallée et plaida pour
eux, avec quel succès, nous l'ignorons. Ce qui est certain,
c'est que les débats ne furent pas encore cette fois termi-
nés. Les plaintes les plus vives se firent entendre sous
Tibère , quand, pour prévenir les débordements du Tibre,
on résolut de donner un autre écoulement aux rivières qui
le grossissaient. Cette fois, toutes les villes voisines de ces
rivières se trouvaient à la fois menacées. Fontenelle, dans
l'Eloge de son confrère de l'Académie des sciences Vi-
viani, a résumé cette histoire, qui a ses suites jusqu'aux
temps modernes. a Tacite rapporte, dit-il, dans le premier
livre de ses Annales, qu'après un débordement du Tibre
qui avait fait du ravage dans Rome sous Tibère , le Sénat
chercha les moyens de s'en garantir à l'avenir. Celui qui
se présentait le plus naturellement était de détourner les
rivières et les lacs qui tombent dans le Tibre. Mais entre
toutes les autres rivières, la plus aisée â détourner était le
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Clanis, appelé maintenant la Chiana; car, entre les mon-
tagnes de la Toscane, il se forme, dans aine longue plaine,
un grand lac que la Chiana traverse et oit ses eaux sont
tellement en équilibre, qu'elles n'ont pas plus de pente
pour couler du côté d'orient, que du côté d'occident dans
l'Arno, qui passe à Florence, de sorte qu'elle coule de l'un
et de l'autre côté. Elle contribue beaucoup aux inonda-

dons tant du `fibre que de l'Arno. On pouvait donc, en la
détournant entièrement dans l'Arno, ôter au Tibre une des
causes de ses débordements; mais on eût sauvé nome aux
dépens de Florence, et quoique cette ville ne fat alors
qu'une colonie peu considérable , elle fit au Sénat des re-
montrances qui furent écoutées. Les habitants de quelques
autres villes d'Italie (Rente et Interamna étaient du nom-
bre), menacés du même malheur, en firent aussi, et cher-
chèrent si soigneusement toutes les raisons qui pouvaient
leurêtre favorables, qu'ils représentèrent et la diminution
de la gloire du Tibre, qui aurait moins de fleuves tribu-
taires, et le respect dû aux limites établies par la nature,
et le renversement de la religion de plusieurs peuples qui
ne trouveraient plus dans leur pays des fleuves it qui ils
rendaient un culte. Les Romains se déterminèrent alors à
laisser les choses comme elles étaient; mais depuis, ils
battirent une grosse muraille, qui ferme, d'une montagne
à l'autre, la vallée par où passe la Chiana pour s jeter
dans le 'Tibre, et ils laissèrent au milieu une ouverture
pour régler la quantité d'eau qu'ils voulaient bien rece-
voir. Cette muraille se voit encore aujourd'hui.

» Les contestations sur le cours de la Chiana se renou-
velèrent entre Rome et Florence sous le régne d'A-
lexandre VII. Le pape et le grand-duc convinrent de
nommer des commissaires : le pape nomma le cardinal
Carpegne, qui devait être aidé de M. Cassini, aujourd'hui
membre de l'Académie des' sciences; et le grand-duc
nomma le sénateur 14lichelozzi et M. Viviani. La, politique
eut alors un besoin indispensable de la géométrie.

» Ils réglèrent , en 1664 et en 1665, tant ce qu'il y
avait à faire de part et d'autre que la manière de l'exécu-
ter. Mais, comme il arrive assez souvent- dans ce qui ne
regarde que le public, on, n'alla pas plus loin que le
projet. »

MONUMENTS GAULOIS DE 'ROME _ (t) .._

Nous entendons ici par monuments-gaulois les-monu-
ments où des artistes grecs ou romains ont représenté des
sujets gaulois. Nous avons déjà décrit le superbe groupe
du Gaulois et de sa femme (villa Ludovisi) (e). Nous ne,
décrirons pas la figure si connue que l'on qualifie im-
proprement de Gladiateur mourant (Musée du Capitole),
et qui est un guerrier gaulois blessé à mort, expirant sur
son bouclier : nous dirons seulement que le tore'h-awr
(torques, collier), le bouclier de forme celtique, pareil à celui
du Gaulois qui tue sa femme (s), le grand cor que portaient
les héros celtes, comme les chevaliers du moyen fige por-
taient leur olipltant, ne sont pas les seuls signes qui fassent
reconnaltre ce blessé pour Gaulois;'sa chevelure, sa mous-
tache, et surtout ses traits, laissent encore moins de doute,
s'il est possible; sa physionomie est encore celle d'un sol-
dat français de nos jours.

Ce même Musée, du Capitole renferme un autre monu-
nient du plus haut intérêt; le Magasin pittoresque en a

(') Notes e .traites d'un travail inédit de M. Henri Martin : Éclanr
-ossements sur l'histoire de France.

l°) Voy. t. xS.I'l, 1803, p. A48.
(') Nous avons'vu un bouclier d'une forme un peu différente, niais

d'une ornementation toute semblable, retrouvé dans un marais du pays
de Galles; il était en bois recouvert de bronze, avec incrustations de
corail.

-déjà publié quelques fragments : c'est un grand sarcophage
en marbre blanc, entièrement couvert de figures qui for-
ment plusieurs compositions dont l'ensemble donne mie
impression extraordinairement tragique. La forme et la
disposition sont les mêmes que dans beaucoup de sarco-
phages dé,la.fn de la république et du liant-Empire : un
grand bas-relief, sur la face principale; deux de moindre
dimension sur les côtés ; au•dessus du grand bas-relief, une
frise avec figures; quatre têtes ou masques aux angles ;
mais, au lieu des sujets mythologiques ou allégoriques ha-
bituels, la tout est directement historique et réel. Les tètes
des angles sont des têtes coupées de Gaulois, du même
type gaélique que le prétendu Gladiateur mourant dont
nous parlions tout à l'heure : longs cheveux, touffe relevée
sur le front, fortes arcades sourcilières et sourcils épais;
tête un peu courte, traits moyens, avec une expression
douloureuse et saisissante. Quelques-uns des guerriers du
grand bas-relief ont un typédifférent, le visage et le nez
longs. Le grand -bas-relief représenta un combat dont le
sort est décidé, quoique la lutte dure encore : des colliers
d'or (chevaliers gaulois) captifs sont assis, garrottés, aux
deux bouts de la scène; au milieu, le chef des Gaulois., le
brennus, blessé, reconnaissable , à sen bandeau, espèce de
diadème, se poignarde pour échappera la captivité, tandis
que' ses dénoues, les ub;;,gliettus de;'leurs chevaux, les
autres encore à cheval, groupés auteur de -l ui, essayent
encore de le défendre ('). Sur l'un des côtés du sarcophage,
on voit un captif et un antre guerrier renversé, mais qui
se défend en désespéré contre un cavalier romain ; sur
l'autre côté, un Gaulois gigantesque se précipite, en ba-
lançant une enerniç pierre; contre un navalier romain dont
le cheval s'abat. La frise est bien : plus émouvante encore
que le bas-relief ;principal. G„est une image réelle et poi-
gnante de la Gaule captive : ce sont trois familles gauloises
dans_rexpression diverse d'un mémo &lésespoir.;. bomtries
et femmes sont assis dos à dos ; les hommes ont les bras
liés: Dans .. l0. premier groupe, le mari et la femme sent.
seuls, ils Ont le bonheur de.n'a °oir point d'enfants nés pour
la servitude.; le mari retourne la tète vers la femme;-dont
le front. s'affaisse sur ses genoux  tandis que. hi main se
lève vers le ciel. Le second groupe montre . le . mari retour-
nant la tête vers son -enfant ; le petit .garçon regarde son
père en pleurant, et prend dans ses bras sa mère abimde
dans nue morne, douleur, et qui- ne semble ni levoir ni
l'entendre. Dans-la--troisième famille, c'est l'homme, un
chef A . chevelure ceinte de la bandelette, qui est plongé
dans un désespoir farouche ; la mère, ses longs cheveux
flottant sur les épaules (les deux autres femmes portent le
long voile), tend les bras à son enfant, qui s'y jette avec
un élan d'angoisse.

Ce monument est très-inférieur, sons le rapport de l'art,
à nos magnifiques sculptures gallo-romaines ou , pour
mieux dire , gallo-grecques d'Orange_et surtout de Saint-
Remi (2 ) ; mais, tout insuffisante que soit l'exécution, pour
le pathétique du sujet il égale le chef-d'oeuvre de la villa
Ludovisi.

Deux autres sarcophages du même genre, mais où les
sujets sont traités d'une manière moins dramatique, se
remarquent au Vatican et à la villa Borghèse. Dans celui
du Vatican, les Romains font de la clémence. Une vieille
femme tenant un enfant dans ses bras implore _un chef ro-
main debout; on voit des Gaulois captifs ou essayant en-
core de se défendre; plusieurs, et parmi eux un homme

(') Tous.combattent . nus; le chef seul est couvert d'une sale. -
- (2) Comment ces admirables bas-reliefs ne sont-ils pas matités,
dans nos musées, i3 côté de tant d'autres restes de l'antiquité qui ne
les surpassent point en beauté et qui leur sont si inférieurs en intérêt
historique?
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portant le bonnet phrygien ou dacique , implorent un chef
romain assis sur un tribunal. Des Gaulois ont la moustache
et la barbe courtes, d'autres la barbe longue : impossible,

A leur costume, de distinguer ceux–ci des Daces. Sur les
côtés du sarcophage , d'une part, des Gaulois prisonniers
transportent leurs compagnons blessés sur un brancard ;
de l'autre part, une femme de chef et son enfant captifs
sont placés sur un lourd chariot à roues pleines (rhède) ,
traîné par des mules et conduit par des cavaliers romains.

La frise est de fantaisie.
Le sarcophage Borghèse passe pour représenter un

combat des Romains contre les Bretons. Bretons ou autres,
ce sont des Gaulois il barbe longue, sans collier, et combat-
tant vêtus de manteaux, saies et braies, la saie à la mode
celtique, relevée à hauteur des reins par une ceinture.

Dans ces divers monuments, les boucliers sont oblongs,
les uns arrondis, les autres à pans coupés; on voit partout
le double gais (ga;sum, le javelot), que les Romains ont
imité et perfectionné dans leur terrible pilant; tous les
Gaulois combattent tête nue, et il n'y a de casques que dans

les trophées; ils sont noirs, sans crête, et n'ont rien de

remarquable.
Le Musée du Vatican possède, en outre, une grande

figure de Gaulois en bas–relief; il est couvert d'un man-
teau de fourrure et entouré d'armes gauloises. Des san-
gliers sont sculptés sur les côtés de cette espèce de stèle.

l.es deux grands bustes qualifiés Captifs daces (même
Musée) représentent vraisemblablement des Gaulois.

L'église de Saint–Laurent hors les murs offre une par-
ticularité bien singulière: Deux des chapiteaux des colonnes
antiques qui décorent l'entrée du chœur représentent des
trophées gaulois, casques ronds à visière plate, à larges
jugulaires, surmontés de grandes cornes de bélier; beaux
carnix (grandes trompettes â tète de dragon) ; boucliers

dont la bosse (l'untbo) se relève entre deux croissants, et
qu'ornent des colliers entrelacés; grands fers de lance ,
bannières flottantes, etc. Les armes et emblèmes gaulois,
boucliers ornés de colliers, enseignes au sanglier, etc.,
sont partout à Rome : sur le tombeau de Cecilia Metella,
sur les trophées improprement dits de Marius, etc.

Mous faisions tout à l'heure allusion aux Daces. Rien
n'est plus débattu que l'origine, que le caractère ethno-
graphique de ces ancêtres des Roumains actuels. Un savant
alsacien, M. Bergman, a repris, dans un remarquable tra-
vail, l'opinion qui rattache les Daco–Gètes Ai la race ger-
manique et scandinave, opinion dont nous sommes très–
éloigné ; notre illustre et vénérable ami le baron d'Eckstein,
si grande autorité en ethnographie, les regardait comme
membres d'un groupe dont les Lithuaniens seraient un
débris et dont la langue ne se serait conservée qu'en
Lithuanie. Ce qui est sfir, c'est que les Daco-Gètes se rat-
tachaient il la souche des Thraces, le peuple de l'antiquité
qui parait avoir été le plus proche parent des Gaulois. Si
l'on étudie les monuments (figurés), et avant tout la co-
lonne Trajane , oit revit toute la vieille Dacie aux prises
avec Rome, il nous semble bien difficile qu'on ne se rap-
proche pas de notre sentiment sur l'existence tout au
moins d'un élément celtique très–considérable chez les
Daco-Gétes. Otez la coiffure orientale, le bonnet que nous
appelons phrygien et qu'avaient adopté tant de nations,
il est presque impossible de distinguer les Daces des Gau-
lois : costumes, armes, emblèmes , sont presque entiè-
rement les mêmes, et l'on retrouve sur la colonne 'l'ra-
jane ces singulières fortifications décrites par César, qui
ne connaissait pas les Daces, comme appartenant exclu-
sivement â la Gaule ; on voit ries soldats romains occupés

à démolir un mur formé de lits alternatifs (le poutres et

de pieerroo. Pcs ra p ports	 troits Nitro les deux races ne

sauraient être fortuits. Ajoutons que les idées des Daco-
Gétes sur l'immortalité, et les mœurs qui en dérivaient,
étaient tout à fait druidiques.

Les statues de captifs Glaces placées à l'entrée des jardins
de Boboli, à Florence, ont sur leurs piédestaux des repré-
sentations d'armes toutes gauloises : doubles gais, hache
celtique, etc.; un des boucliers est absolument sur le mo-
dèle du bouclier gallois que nous avons déjà cité, et qu'on
a pu voir à l'Exposition de Manchester, en 1857.	 -

Nious terminerons en indiquant aux amateurs d'archéo-
logie celtique les deux stèles de marbre blanc à trois faces
qui se trouvent dans le vestibule des U/flz•i, le grand Musée
de Florence. Ces monuments , que nous soupçonnons, au
mélange d'objets gaulois et grecs, d'être un trophée des
guerres de Galatie, présentent une très–intéressante col-
lection d'armes celtiques de toute espèce , dont quelques–
unes ne se retrouvent point ailleurs ; le hang, ou pique à
crochet, et une grande hache plus germanique que gau-
loise, confirmeraient ce que nous disent les historiens (le la
présence de quelques bandes teutoniques parmi les Gaulois
d'Asie. Les casques gaulois à cornes, à crêtes, etc., sont là
riches et variés; les plus beaux se terminent en tête d'aigle.

CONTESTATIONS.

Règle générale : comprenez l'adversaire avant de le
réfuter, et ne prenez pas de grands airs avec aucune
science , si vous voulez faire honorer la vôtre. Il se peut
que l'opposition que vous rencontrez, les attaques que vous
encourez, viennent autant de vos erreurs que des erreurs
contraires, et avant de frapper assurez-vous de vos armes.

CHARLES DE RL\ICSAT.

ÉDUCATION.

Pour obtenir le nombre d'hommes intelligents qui est
nécessaire il la prospérité d'une nation, il y a beaucoup
plus à attendre d'un plan d'éducation de la jeunesse que
d'un plan de réforme. Dans certaines situations, un seul
homme instruit a souvent le pouvoir de rendre à son pays
un immense service.	 B. FRANKLIN.

LE BRIQUET DE BOIS DES SAUVAGES.

Un spirituel écrivain (') a dit : « Égarez–vous seulement
dans les bois de Vincennes, soyez surpris par la nuit,
ayez froid, et cherchez à faire du feu comme les sauvages,"
en frottant deux morceaux de bois : l'épuisement viendra
plus tôt que l'étincelle. »

Il est vrai , mais il est assez difficile d'être à la fois
sauvage et homme civilisé, et qui voudrait se faire l'un et
l'autre pourrait bien n'être ni l'un ni l'autre. Les sau-
vages renoncent dès qu'ils le peuvent â ces deux bâtons
que les voyageurs appellent leur « briquet de bois » pour
se servir de nos allumettes phosphoriques. Ils finiront
par oublier leur ancien usage, qui, en vérité, n'était
guère commode. Voici de quelle manière, selon un vieux
voyageur ('-), s'y prenaient les Indiens, parmi lesquels. il
avait vécu , pour allumer leurs Boliers : « Doncques, ils
vous prendront deux bastons inégaux, l'vn, qui est le plus.
petit de deux pieds ou enuiron, fait de certain bois fort
sec, portant moelle ; l'autre quelque peu plus long. Celui
qui veldt faire feu , mettra le plus petit baston en terre,

(') M. About.	 ..
(') Anilre'l'hev'et, Sinqularite7 dQ 10 France pnfarcfique,
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percé par le milieu, lequel tenant avec les pieds qu'il met-
tra dessus, fichera le bout de l'autre baston dans le pertuis
du premier, avec quelque peu de cotton et de feuilles
d'arbre seiche; puis, â force de tourner ce baston, il s'en-
gendre telle chaleur, de l'agitation et tourment, que les
feuilles et cotton: se prennent it brûler, et ainsi allument
leur feu , lequel en leur langue ils appellent titilla et la
fumée thatatin, et celle manière de faire feu, tant subtile,
disent venir d'un grand Carabe plus que prophète. e

Bien des années plus tard , un habile médecin; corres-
pondant de l'Académie des sciences, en 1753, raconte les

Le briquet de bois des sauvages.

mêmes faits en termes analogues; il les a observés long-
temps chez les' Galibis; mais il ajoute quelques mots sur
la nature du bois qu'on emploie dans ces sortes d'opéra-
tions, et cette précaution de l'homme pratique est loin
d'être inutile. « On se sert .ordinairement, pour faire-ces
sortes de fusils, du bois de cacao, de roucou, et surtout
du bois de nuaho. On appelle, en indien, tous les bois qui
peuvent servir cet usage , oaalo t'hebé, qui veut dire
bois de feu. »

Le savant Scherer nous transporte, a propos du briquet
de bois, dans des régions bien- différentes.: il nous conduit
dans cette antique. Asie d'où nous viennent les principes
de civilisation sur lesquels se sont basées nos sociétés.
« Les peuples asiatiques out -aussi un instrument semblable
A celui des Américains pour allumer le feu ; ils prennent
deux petites planches de_ bois sec, et les ayant aplaties,
ils font dans chacune un petit trou dans lequel ils passent
une fiche de bois qu'ils entortillent d'une corde; ensuite ils
tournent la corde avec tant de rapidité que le bois prend
feu par le frottement; puis ils posent le bois allumé contre
une espèce de mousse sèche qui-leur sert d'amadou. »

Ici le membre de l'Académie de Berlin s'appuie sur le
témoignage de Steller, qui a vécu chez les Kamtschadales
et les Tcltutchis, et son témoignage est d'autant plus
précieux â recueillir qu'il sert a établir, selon lui, entre
des races étrangères en apparence les unes aux autres, tine
certaine communauté d'origine.

Les peuples asiatiques voisins du détroit de Behring
n'ignorent pas plus l'art d'obtenir du feu par le frottement
de deux morceaux de bois que leurs voisins les Améri-
cains. Le compagnon de Dumont d'Urville et de Duperrey,
le savant P. Lesson, a vu le briquet de bois dans plusieurs
îles. Selon cet habile observateur, les noirs habitants de la
Nouvelle-Irlande e se servent, pour allumer leurs brasiers,
de deux morceaux de bois qu'ils frottent vivement et dont
s'échappent de petites étincelles qu'ils recueillent sur de la
paille desséchée; pat' ce procédé simple, ils peuvent, quel-
que part qu'ils se trouvent, préparer leurs repas, allumer
instantanément ces grands feux qui sèchent leurs mem-
bres mouillés par de grandes et nombreuses averses:» •

Les insulaires des Îles Carolines, qui appartiennent a une
autre race , usent de la même industrie; selon Domeni de

Rienzi, c'est l'llibiscus populneus qu'ils emploient pour
construire leur briquet. « Ce bois est -extrêmement léger;
ils y font tout du long une espèce d'entaille et le posent û
terre, tandis qu'un autre prépare une baguette du même
bois, taillée en pointe, qu'il place et soutient perpendicu-
lairement clans cette entaille en la -tenant îles deux mains,
tandis qu'il la fait rouler d'un bout ia l'autre avec toute la
force et la vitesse imaginables; le succès dépend.de l'Ga-
bileté du rouleur et de la sécheresse dit. bois. Quelquefois
un seul roulement suffit pour produire un feu qu'on en-
tretient avec la partie fibreuse du fruit du Barinytonia spe-
ciosa, et qu'on a eu soin de faire sécher d'avance. D'autres
fois, ou emploie cette manoeuvre durant des heures en-
tières avant d'obtenir le résultat désiré. »

Pendant que de pauvres sauvages procèdent, comme on
vient de le voir, avec si peu de célérité dans leur opération,
il n'y a pas, en réalité, un seul homme civilisé qui les
imite. Il ne faut pas, cependant, trop mépriser leur pro-
cédé. Pour marquer la supériorité de l'intelligence humaine.
sur les animaux, on a remarqué avec raison que' les qua-
drumanes, dont les facultés semblent parfois si déve-
loppées , aiment passionnément le feu , mais ne. savent
point même apporter it un foyer allumé, puis abandonné
par les vovagetirs, les-matériaux destinés A l'entretenir. Ce
petit briquet si -élémentaire ne constate-t-il pas d'une façon
merveilleuse la supériorité de raisonnement dont nous
sommes fiers? Le plus grossier habitant de l'Australie fait
usage du briquet de bois, comme en ont usé les habitants
raffinés des somptueux palais de Mitla, de Palenque, d'LIx--
Mal,' ou les prêtres des théocalis consacrés aux-dieux san-
guinaires des Aztèques ( t ). Sa simpl i cité a rendu sa con-

Briquet des -nations civilisées du Mexique.

struction facile a tous les peuples, mais, bien que le méca-
nisme primitif ait été partout le même, l'art employé pour
en tirer le feu offre, comme oui l'a vu, de nombreuses va-
riétés. Cette première - invention, si l'on veut bien y son-
ger, a coûté plus d'efforts d'imagination aux hommes que
le dernier de nos perfectionnements. Nos progrès sont
successifs et s'enchaînent. On peut presque croire que
l'idée du briquet de bois, comme la parole, est un bien-
fait primitif de la Divinité.

('1 La curieuse figure que nous offrons ici est tirée d'une savante
collection imprimée â New-York et intitulée : Transactions of the
amermean ethnological Society, vol: I11, part. 1, p. '77. Elle reprd-
sente un sacrifice célébré en l'honneur de-htuteuctli, le dieu du feu,
le maitre de l'année; sa compagne Mellah était, comme l'indique
son nom , la déesse de la terre et des moissons. On célébrait deux
fêtes en l'honneur de ce dieu : la premiere avait lieu au mois de
février, c'était, durant cette dernière solennité_que le feu du temple
était renouvelé au moyen du fameux briquet, Lés habitants des plus
simples habitations venaient chercher dans le temple le feu sacré.-Ici,
le pretre consécrateur est placé sur le dos d'un serpent symbolique.

TJpodraphte de 1 Best. rue S fut-Saur-Salut-German, 45.
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LE REPART POUR LA MINE.

e Départ du contre—maitre pour la mine. — Composition et dessin de Th. Schuler.

Le ciel a blanchi; la lumière, d'abord indécise, a peu A
peu triomphé de la nuit et chassé l'ombre de la terre; les
feux pâlissants des étoiles se sont éteints, et l'horizon res-
plendit de pourpre et d'or. Les hauts sommets des mon-
tagnes étincellent aux premiers rayons du soleil, et, sous le
dême toujours vert de la grande forêt de pins , les petits
oiseaux secouent leurs ailes humides de rosée et se met-
tent A la chasse des insectes qui , dans la fraîche mousse ,
commencent A bruire. Aux champs, A la ville, on entend
poindre et grandir la rumeur du réveil : les troupeaux sor-
tent de l'étable et l'ouvrier de sa demeure.

Le jour éclaire aussi la maisonnette du contre–maître
mineur. L'active ménagère est debout, alerte et vive;

TOME XXXVI. — MARS 1868.

elle va, vient, charmante abeille diligente, et prépare le
repas du matin , non sans jeter de temps A autre un re-
gard A son enfant endormi ou A son mari qui prépare
ses outils et revêt ses habits de travail. Le temps passe,
l'heure est arrivée ; il faut partir! Alors la jeune mère,
prenant dans son berceau l'enfant qui vient d'ouvrir les
yeux et lui tend ses petites mains, le met dans les bras
de son père. Heureux et effarouché en même temps , il
s'accroche au collet de l'ouvrier, qui ne le laissera certes
pas tomber.

Le père l'embrasse, il le serre dans ses robustes mains;
il le presse d'une étreinte forte et robuste A la fois, et
1 enfant sent qu'il est aimé et protégé par cet homme au

10
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rude visage qui le regarde tout attendri , lui si petit, si
faible, et par cela même si cher et si précieux.

La mère tend les bras pour le reprendre, et l'ouvrier,
avant de le quitter, l'embrasse encore une fois. Une ombre
a passé sur son front, Pense-t-il que là-bas, sous terre,
dans la mine, tout est danger? qu'une lampe imprudente,-
un coup de marteau maladroit suffisent pour causer un
éboulement-ou une explosion, et que ce soir l'enfant pour-

,rait être orphelin? N'importe! il faut aller -où!e- devoir
l'appelle, et le mineur quitte le foyer béni ofi il laissa deux
parts de son coeur.

Bientôt il entre dans le gouffre béant, immense ruche
d'hommes, mais ruche sombre où jamais ne pénètre un
rayon de soleil, otù chacun travaille morne et silencieux à
la clarté fumeuse des lampes. Est-il malheureux', le mi-
neur? Non; car il a le soleil-intérieur, la conscience du
devoir accompli, la dignité que donne le travail librement
accepté, et aussi le souvenir de la maison chérie qui Pat--
tendra ce soir. Il pense peut-être; en surveillant les ou-
vriers et en dirigeant leurs efforts, au sort de ces blocs noirs
et brillants, dépôt mystérieux formé là-depuis des siècles
que Dieu seul peut compter, et mis en .réserve parla Pro-
vidence jusqu'au jour off l'homme-les appellerait à.la lu-
mière pour l'aider dans ses gigantesques travaux. Peut-
être voit-il passer devant son esprit les forges immenses,
les trains rapides, los vaisseaux bravant-les vagues-et les
vents contraires, et toutes ces merveilles- de l'industrie
dont il est l'âme cachée, lui, l'obscur mineur, comme la ra-
cine est la nourrice de l'arbre verdoyant.

Mais sa pensée le ramène bientôt dans cette chambre où
travaille la ménagère, ouù joue le petit. enfant. Que font-ils
tous les deux? A-t-il essayé, le cher amour, de traverser
tout seul la chambre? Hier soir encore il s'arrêtait trem
béant devant ce grand voyage, et n'osait qu'à grand'peine
faire le tour en s'accrochant- aux meubles. A-t-il dit - quel-
que mot nouveau? Sa mère-me contera cela ce soir. Et
elle, que fait-elle? Par ses soins, déjà tout est propre et
rangé; elle s'est assise auprès de la fenêtre, et-l'aiguille
court vite entre ses doigts. Point d'oisiveté; point-de temps
perdu; elle travaille, elle soigne l'enfant, elle m'attend:
Et il voit déjà briller le foyer qui l 'accueillera après son
ruile labeur, -et il ltii semble entendre les douces paroles
de bienvenue de la jeune mère, et voir son-bon sourire et
les grands yeux et la tête blonde de l'enfant prompt à ré-
clamer le baiser du retour. 	 -

Et elle, à quoi songe-t-elle pendant que l'aiguille passe
et repasse dans l'étoffe qui préservera ses bien-aimés du
froid pendant le rude-hiver? Elle songe à celui qui travaille
pour elle, et depuis -si longtemps! Elle remonte dans le
passé; elle se revoit jeune fille, le soir, rougissant au bruit
d'un pas bien connu, et rangeant sa chaise pour faire une .
place au nouveau- venu près du foyer de sa famille. Le jeune -
ouvrier entre, fatigué, tout noir tin travail de la mine, mais
radieux. Il a reçu des éloges, on a augmenté sa paye, il
ne sera pas toujours simple mineur, et alors..... Il n'a-
joute rien, mais il faut croire qu'elle l'a compris, car elle
se sent des ailes, et jamais elle n'a été si alerte pour servir
le pot de bière mousseuse que son père lui prend des mains
en disant au mineur avec un air significatif : « C'est une
bonne fille , en vérité , une bonne fille! » Puis , un jour,
grande nouvelle! il est contre-maître : il peut songer à
prendre femme, et c'est elle, la petite. Catherine, qu'il a
choisie! Quelle joie quand il l'amène dans le logis meublé
ales économies qu'il a faites, depuis si longtemps qu'il pense
à elle et qu'il l'aime! Elle est heureuse : elle voit bien
qu'elle a affaire à un coeur vaillant dont l'appui ne lui man-
quera pas, et -c'est avec une confiance sans bornes qu'elle
entre dans cette nouvelle vie. Et elle avait bien raison!

Depuis qu'elle est sa femme, a-t-elle eu un reproche à lui
faire? Elle travaille, elle aussi; elle tache de lui rendre ce
qu'il fait pour `elle; mais connue elle trouve que tout ce
qu'elle peut faire est peu de chose en comparaison de ce
qu'elle lui doit, et comme son coeur s'élève avec reconnais-
sance vers Dieu d'abord , et puis- vers le brave travailleur,
si rude à la besogne et si doux t ceux qu'il aime! Et
quand elle regarde son enfant, quand elle fait pour lui des
rêves d'avenir, la seule prière qui monte fi ses lèvres est
c_ elle-ci : « Mon Dieu, rendez-le sembfinble à son père ! >

Oit est le travail courageux, l'amour confiant, la prière,
là, mieux que dans un palais où l'oisiveté chercherait en val
à fuir l'ennui, là est le bonheur.	 - -

LES GARDIENNES,
NOUVELLE.

Salto. — voy. p. 3, 10,-18, 20, St, .S!2, 5.1, 62, 66.

VIII. — Le fermoir de la Gdodraphie.

Bien que l'intérêt de la santé de Gaëtan eCit été la rai-
son-déterminante do voyage à Dieppe, la vigilante gar-
dienne de l'orphelin; ne voulant pas que le temps du séjour
au bord -de la met fût perdu pour son instruction, et que
la culture de l'esprit eût à souffrir du soin qu'elle prenait
de fortifier le corps, avait modifié, maïs seulement dans le
sens de leur durée,- les moments qu'à Paris on consacrait
chaque jour à l'étude et ceux_ qu'on accordait aux urécréa-
tions. Ces dernières_ étaient maintenant plus actives, et on_
les faisait plus longues; mais, à la fin de la journée, on
devait avoir pris le même nombre de leçons. Il en était
toujours ainsi pour_ Alphonsine; mais on a vu que Gaétan
remettait quelquefois an lendemain à combler an arriéré.

-La fête du baptême apporta un notable changement à
cet emploi du temps jusqu'alors sagement distribué.

Durant le bal à l'hôteI du Roi d'Angleterre-, tandis que
la joyeuse sauterie des enfants se réglait avec plus out
moins d'indépendance sur la mesure de l'orchestre , les
mamans, suivant l'inspiration de D" Sirven, en-pareil cas
toujours la première consultée, avaient arrangé tant de
promenades en mer, tant d'excursions aux environs de
Dieppe, et imaginé tant de prétextes de réunions à l'hôtel
et sur la plage, -qu'il devait se passer ait moins une quin-
zaine de jours avant qu'on eût épuise cet attrayant pro-
gramme. Naturellement, la petite fée avait sa place indi-
quée dans toutes ces parties de plaisir. Alphonsine, solli-
citée , circonvenue , étourdie enfin jusqu'à une sorte -
d'enivrement par les éloges qu'on donnait à Gaëtan, fut
forcée de reconnaître qu'il était impossible de séparer de
sa gracieuse commère l'autre héros de la fête. Elle se
trouva ainsi, presque sans le vouloir, avoir consenti pour
elle et pour Gaëtan à une série d'engagements qui ne lui
permettaient plus de reprendre dés ie lendemain , comme
elle l'avait espéré, le cours régulier de sa vie accoutumée.

Donc, depuis une semaine, Alphonsine, pour tenir ses
promesses, suivait le tourbillon où la séduction des liai-
sons récentes attirait si impérieusement Gaétan, qu'ai peine
venait-il de quitter ses nouveaux compagnons de plaisir
qu'il était déjà impatient de se retrouver avec eux. Chaque
matin cependant il ne manquait pas de venir, chez son voi-
sin le baigneur, rire un moment à son filleul au berceau;
mais plus de parties .de jeu sur le galet ou à mi-jambes
nues dans la vague avec les cinq frères du marmot. Ce
n'était pas qu'il en fût venu à dédaigner ses anciens cama-
rades; niais l'irrésistible attrait de la nouveauté l'empor-
tait sans cesse vers les beaux petits messieurs qui l'atten-
daient.	 -	 -	 -	 -
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Depuis une semaine aussi l'oncle Jacques Robert , qui ,
par nature, par son éducation et par ses goûts, s'isolait
obstinément de la société élégante, sourcillait et gromme-
lait chaque jour davantage au départ comme ,iu. retour de
sa nièce et de Gaëtan. Catiche prenait parfois un air bou-
deur avec sa voisine et avec le jeune parrain; ses enfants,

j
qui, d'ailleurs, n'avaient pas toujours vécu dans un parfait
accord, se querellaient plus souvent; enfin, Alphonsine ter-
minait par quelque remarque comme celle-ci ses lettres
quotidiennes, que le fils d'Honoré Duchâteau n'écoutait
plus avec la même attention :

« Gaétan, écrivait la veuve du magistrat, m'a encore
remerciée ce soir de ce qu'il appelle une bonne fournée :
je vois bien qu'il est toujours content de moi; mais moi,
je suis mécontente de nous deux. »

Le lundi suivant, comme elle avait décidé qu'on donne-
rait au moins la matinée à l'étude, elle interrompit Gaé-
tan, qui, après sa visite chez Justin Louvier, parlait de
s 'habiller au plus vite, craignant de ne pas être prêt assez
tot pour la partie de plaisir qui devait remplir la journée.

— Il n'est pas encore temps d'y penser , lui dit-elle
donne-moi d'abord ta Géographie.

Et comme il la regardait avec étonnement, elle con-
tinua

— Sans doute, donne-la-moi; quand nous l'étudierions
tine demi-heure, ce n,e serait pas un mal; il y a si long-
temps que nous ne nous en sommes occupés.

A ces mots, la mine allongée soudain et la moue légè-
rement accusée, mais cédant à sa conscience qui exigeait
au moins cette demi-heure d'étude comme la faible com-
pensation de tant d'heures de loisir, Gaétan se mit en de-
voir d'apporter à Alphonsine le livre qu'elle venait de lui
demander.

En vérité, comme elle le disait, un bien long temps s ' é-
tait passé depuis le jour où, pour la dernière fois, on avait
fermé ce livre; car lorsque , après quelques minutes de
recherches, Gaétan l'eut retrouvé dans le coin oû il l'avait
laissé, l'écolier négligent sentit la rougeur de la honte lui
monter au front en . voyant l'épaisse couche de poussière
qui couvrait la reliure du volume. Il se hâta de l'essuyer;
niais, dans sa précipitation à effacer la preuve de l'abandon
de ses études, Gaétan ne s'aperçut pas qu'il oubliait d'en
faire disparaître le témoignage le plus accablant.

Entre les deux saillies que formait, par devant, le bord
du double plat de la reliure, une petite araignée avait, en
toute sécurité, filé et tendu sa toile.

Alphonsine, rougissant à son tour de la même honte qui
avait fait rougir Gaétan , dit en détachant du livre ce sin-
gulier fermoir :

—Nous conserverons cela, mon ami, pour moi comme
un reproche, pour toi comme une leçon, et pour tous
deux comme la chose la plus solide que pouvait nous rap-
porter l'oubli de nos devoirs.

Et elle étendit avec soin la toile d'araignée accusatrice
sur la page du livre qui renfermait la dernière leçon ap-
prise et récitée.

Malgré sa résolution bien arrêtée de reprendre, jusqu'à
la fin de son séjour ic Dieppe, ses premières habitudes, et
de revenir à ses premiers amis, cependant elle n'affecta
pas de rompre brusquement avec la brillante société d'oi-
sifs qui gravitait autour de M n1e Sirven; mais, de jour en
jour et de prétexte en prétexte, elle parvint à recouvrer
assez de liberté pour que Gaétan plût ic la fois regagner un
peu du temps perdu et négliger beaucoup moins ses an-
ciens camarades.

• Quand 1ll 11C Sirven et Lydie furent bien convaincues,
l'une de l'inutilité de ses instances, l'autre des impuis-
sants efforts de sa volonté tyrannique pour retenir con-

stamment la jeune veuve et son pupille dans le cercle dont
elles étaient le foyer d'attraction , on s'habitua il ne plus
compter sur eux que comme sur un heureux hasard, clans
la suite des parties projetées. Enfin, le jeune parrain et la
jeune marraine ne se seraient plus guère rencontrés qu'au-
près de leur filleul, si M nle Sirven, après une de ses visites
chez Catiche, n'eût dit confidentiellement à Alphonsine :

— Je vous avouerai que votre absence fait du tort à Ly-
die; quand elle a passé quelque temps avec vous, elle est
toujours plus aimable pour moi et meilleure pour les
autres.

Dans cet aveu, Alphonsine devina qu'il y avait une prière,
et , sans prendre un engagem-ent formel , elle régla son
temps de façon à ce que la petite fée continuât it profiter
de l'heureuse influence que sa mère attribuait à leurs re-
lations.

Ce n'est jamais impunément qu'on entre, même comme
passager, dans les relations dut monde : on croit ne lui sa-
crifier qu'un de ses moments, on y enchaîne sa vie, et si
peu qu'on lui ait donné de soi-même, on n'a plus le droit
de se dire : « Il n'aura de moi que cette part », car on lui
appartient tout entier. Or, le monde est nn être exigeant
qui veut le compte exact des heures qu'on lui dérobe; en-
core ces heures les mieux employées ne sont-elles pas à
l'abri de son blâme et de ses suppositions malveillantes.

Ainsi, tandis que chez le brave baigneur, où l'oncle Jac-
ques Robert venait assidûment trois fois par jour fumer sa
pipe, père, mère et enfants se réjouissaient du retour vers
eux d'Alphonsine et de Gaétan , on cherchait ailleurs à
s'expliquer, à l'aide de conjectures de moins en moins flat-
teuses pour celle qui les faisait naître , la raison des pré-
textes qu'elle imaginait pour se délier successivement de
ses promesses. La sympathie qu'Alphonsine avait excitée
pendant les quelques jours de rapports continus avec l'élite
des habitués de la plage, n'empêcha donc pas qu'on ne fît
bon accueil à la première remarque critique touchant son
éloignement pour le commerce du monde ; puis, de traits
malicieux en épigrammes plus offensantes à propos de son
goût pour la solitude, on alla assez loin clans la voie mau-
vaise pour qu'il ne restât plus à la médisance que quelques
pas à faire avant d'en arriver à laisser suspecter l'honnê-
teté de ce qu'on appelait une vie cachée.

Trois personnes arrivèrent à Dieppe , les deux premières
venant de Paris, l'autre de Rouen, oit le hasard les réunit
dans le coupé d'une diligence, et grâce au bon accord de
ces trois voyageurs pour faire le mal, la calomnie put libre- .
ment prendre son essor; les nouveaux arrivants étaient
intéressés à lui donner carrière.

La suite à la prochaine livraison.

SOCILTE CENTRALE DE SAUVETAGE
DES NAUFRAGES.

SA FOADATION. — SES APPAREILS PERFECTIONNES. — SES ANNALES.

Voy. t. III, 1835, p. 219 et 258; — t. XXXV, 1867, p. 222
et 248.

En signalant dernièrement à nos lecteurs les excellentes
combinaisons du bateau de vie anglais, nous exprimions
le regret de ne pas voir se propager plus rapidement
dans notre pays cet admirable moyen de sauvetage. Mieux
informés aujourd'hui, nous sommes Tieuren» de rendre
justice aux efforts éclairés et persévérants de quelques
hommes de coeur qui, à la suite d'études approfondies,
entreprises de concert avec l'administration de la marine,
ont fondé, en 1865, une Société centrale dans le but de
doter d'un service complet de sauvetage les côtes fran-
çaises, y compris l'Algérie et les colonies.
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De généreuses tentatives avaient été faites dès 1824.
Des sociétés locales s'étaient formées à Boulogne, à Dun-
kerque, à Calais ; elles ont rendu de grands services, mais
leur action trop restreinte n'avait pas l'élan et l'unité né-
cessaires au succès d'une si grande œuvre. On essaya, en
1835, de centraliser ces efforts : un projet fut rédigé;
mais, l'argent- et le concours d'hommes compétents lui

ayant manqué, il ne put être mis à etécution. Cependant
une pensée toute de cœur et d'humanité ne peut . périr en
France; elle attend son heure, et reparaît plus vivace et
plus forte.

Instituée sous la présidence de l'amiral Rigault de Ge-
nouilly, la . Société centrale de sauvetage fut reconnue-
d'utilité publique par un décret du -19 novembre 1865.

rt

Sauvetage. — Nia. 4. — Envoi de la ligne par la fusée. (Voy. p. 78.)

Son organisation, inspirée de celle des Life-Boats, en dif-
fére toutefois en ce que la Société française comprend
dans ses attributions non-seulement des stations de ba-
teaux sauveteurs, mais encore les stations de perte-amarres
qui, en Angleterre, sont installées par le Board or Trade

(ministère du commerce) et à ses frais. -
On sait que le porte-amarre anglais consiste en un pro-

jectile, bombe ou fusée, lancé au moyen d'un petit mortier
du poids de 70 kilogrammes, et entraînant une corde qui,
fixée à la mature du navire naufragé, établit un va-et-vient
entre l'épave et la terre. L'ingénieur inventeur du porte-
amarre français, moins compliqué que l'appareil tlanby, a
eu l'heureuse idée d'utiliser, pour lancer des lignes à
courte distance, les mousquetons des douaniers. Disséminés

FIG.	 — Envoi du cartaliu et de sa poulie.

sur nos côtes à intervalles rapprochés, placés en vigie
sur les hautes falaises qui dominent l'Océan, ces employés
n'assistaient que trop souvent a d'affreux sinistres qu'ils ne
pouvaient conjurer. Ils voyaient les malheureux naufragés
jetés sur les rochers à quelques mètres du rivage, lutter
contre la fureur des flots , se débattre et périr sans se-
cours. Aujourd'hui ils sont appelés à devenir de précieux
et intrépides auxiliaires de la Société centrale de sauve-
tage. La flèche porte-amarre, le cordeau qu'elle entraîne
avec elle, le mousqueton qui la lancé, figuraient à l'EXpe-
sition universelle; on a pu juger cet appareil si simple,

si peu encombrant; et d'un usage si facile dés que l'exer-
cice et l'habitude de s'en servir auront aplani certaines
difficultés de détail. Les 'principales dont la rupture de la
corde et la déviation que les grands vents impriment à la
flèche et même à des projectiles plus lourds. Pour remé-
dier à ces deux inconvénients, le principe moderne de la
rayure des pièces a été appliqué, il y a quelques an-
nées, par le comte d'Iloudetot. Il a fait pratiquer dans
un. canon une rainure héliçoidale par laquelle sort.
une languette de métal fixée à la partie postérieure du
projectile. La corde est attachée à cette languette, qui
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FIG. 3. — Le cartahu sert à faire arriver l'aussière.

se redresse d'elle—même aussitôt que le boulet est sorti de sauvetage se poursuivent â. bord du vaisseau de l'ftat le
la pièce. Des expériences sur ces divers instruments de I Louis XIV, et détermineront d'une manière précise le

FIG. S. — On expédie le panier de sauvetage.

choix des meilleurs appareils dont nos côtes doivent être I bateaux sauveteurs, achetés (l'abord en Angleterre, puis
pourvues. En attendant, la Société centrale multiplie les l construits en France sur les mêmes données, les fusées

Fis. 5. — Transport des naufragés par la bouée.
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porte-amarres et les bouées de sauvetage, dont nous al-
ions essayer d'indiquer la manoeuvre. Dès qu'un navire en
détresse est signalé en vue des cotes, les marins de la lo-
calité, toujours empressés d'offrir leurs-services pour sau-
ver des camarades, accourent sur la plage et y transpor-
tent l'affùt, la caisse des fusées, les baguettes, les lignes;
le cordage de chanvre passé dans une poulie.simple jusqu'à
la moitié, et qui, réuni à ses deux extrémités, forme une
corde sans fin, appelée en terme de marine cartahu ; la
bouée de sauvetage, etc. Quand tout cet appareil, remisé
dans un magasin à portée du rivage, est en place, on fixe
la ligne à la fusée placée sur son affût, et l'on pointe, sons
un angle de 30 degrés, dans la direction du vaisseau nau-
fragé. La fusée part, entraine.la ligne et la dépose sur ré- -
pave qu'elle franchit et dépasse de beaucoup. Les hommes
valides du bord tirent à eux la ligne, à l'extrémité de - la-
quelle-sont attachés le cartahu et-sa poulie, -qu'on amarre
solidement à la mâture. Une fois ce pont volant jeté sur
l'abime, le va-et-vient fonctionne et permet de faire pas-
ser aux naufragés la corde appelée aussière, que l'équi-
page fixe au navire; on y suspend par une poulie.la bouée
de sauvetage, qui glisse le long du cartahu et amène ra-
pidement, l'un après l'autre ou deux à deux, les naufragés
A, terre. En résumé, la manoeuvre du sa0etage se réduit
à cinq opérations distinctes, représentées ci-dessus :

Fig. 1. Envoi de la ligne par la fusée ou le mortier porte-
amarre,

..Fig. 2. Envoi du cartahu et de sa poulie, au moyen de
la ligne saisie par les naufragés.

Fig. 3. Le cartahu , solidement amarré à la mâture,
sert à faire arriver l'aussière ou seconde corde;

Fig. k. Le long de l'aussière, et au moyen du cartahu,
on- . expédie la bouée, chaise ou panier de sauvetage; 

Fig. 5. Enfin, le transport des naufragés par la. bouée.
Cette dernière traversée ne se fait pas sans péril. Il arrive

souvent que l'aussière fléchit-et que la bouée, avec ceux
qui s'y trouvent, plongent dans la mer. Si les lames-sont
fortes et qu'il y ait tempête, le danger est grand. Les . ef-
forts des hommes ne suffisent pas toujours pour roidir la
corde; on doit la tendre an- moyen d'un palan,-encore la
distance ne doit-elle pas dépasser cinquante métres. Par
un temps passable et avec des hommes exercés à la ma-
noeuvre, l'établissement du va-et-vient peut se faire en-un
quart d'heure. Mais il y a de terribles difficultés à vaincre
quand, par une nuit noire et tempétueuse, et alors que le
navire, assailli par les vagues et rejeté sur les rochers, se
démolit pièce à pièce, il faut établir cet appareil qui exige
le concours actif d'un équipage souvent glacé par le froid
ou affaibli par la lutte avec les éléments. Cependant c'est
encore le plus stir moyen de sauvetage pour les équipages
des vaisseaux échoués prés des côtes.

Dans la nuit du 16 au 17 décembre 1865, deux bricks
se perdirent sur la rade de Bone. Grâce à l'énergique dé-
vouement d'un inspecteur des douanes, M. Jette, qui, aidé
de ses agents et au péril de sa vie, réussit à établir, à
l'aide d'une corde, un va-et-vient imparfait, quatre ma-
telots, sur huit restés à bord de la dlarietta, furent sauvés.
Le second brick , la Nicolina , plus éloigné de terre , et
profondément enfoncé dans les sables situés à l'emboti-
chure de la Seybouse, ne laissait plus voir, au point du
jour, que le mât de beaupré , auquel se cramponnaient
sept hommes. A défaut d'un canot sauveteur, six coura-
geux bateliers montèrent un bateau pécheur à demi.ponté,
qu'ils avaient transporté à bras sur la rive gauche de la
rivière, lls ramenèrent quatre 'hommes à un • premier
Voyage, un seul à un second-,-entrepris malgré_ la fureur
croil;sante de halempéte '.UirjeuU'e môiisse'de neuf ans-et
son père, capitaine du brick, restaient dans la mâture.

Déjà vieux et paralysé par le froid le père était impuis-
sant à descendre de l'endroit où il s'était réfugié, et son
fils se refusait obstinément à s'embarquer sans lui. Deux
fois de nouveaux équipages de sauveteurs, remplaçant les
premiers à bout de forées, tentèrent inutilement de l'em-
mener. Dieu permit que la piété filiale de cet enfant
fût récompensée. On parvint à lui jeter une corde munie
d'un noeud coulant; les deux naufragés s'y attachè-
rent ensemble, se laissèrent glisser à la mer et furent
recueillis par l'embarcation. La population de Bone, qui
avait assisté aux longues péripéties de cet émouvant sau-
vetage, ouvrit _une souscription, qui s'éleva de quatre à
cinq mille francs, pour doter le port d'engins de secours,
et s'adressa à -la Société centrale, qui répondit à cet appel
en expédiant a Bone une caisse de flèches porte-amarres
et un canot de sauveteurs.

La fin à une prochaine livraison.

Celui qui est haineux s'ôte quelque chose, il s'appauvrit.
SCn1LLER,

DIEU DANS LA NATURE.

La corrélation des forces physiques établit l'unité de
Dieu. sous toutes les formes passagères du mouvement.
Par la synthèse l'esprit s'élève à la notion d'une loi unique;
d'une loi et d'une force universelles qui ne sont autres que
l'action de la pensée divine. Lumière, chaleur, électricité,
magnétisme, attraction,- affinité, vie-végétale, instinct,
intelligence; prennent leur source en. Dieu.-Le sentiment
du beau, l'esthétique des sciences, l'harmonie mathéma-
tique, la géométrie, illuminent ces forces rllultiples d'une
attrayante clarté, ,et les revêtent du parfum--de l'idéal.
Sous quelque aspect que l'esprit méditatif observe la na-
tore-, il trouve mie-voie aboutissant à Dieu, force vivante
dont on. croit sentir les palpitations sous tontes les -formes
de l'oeuvre universelle. Tout est nombre, rapport, harmo-
nie; révélation d'une cause intelligente agissant universel-
lement et éternellement. Dieu n'est done pas, comme on
l'a dit, s un tableau vide sur lequel il n'y a d'autre in-
scription que celle que nous y mettons nous-mêmes. » I1
est; au contraire, la force intelligente „universelle et invi-
sible, qui construit sans cesse l'oeuvre de la nature. C'est -
en sentant I'éternelle présence de ce Dieu que nous com-
prenons les paroles de Leibniz « Il y a de la métaphysique,
de la géométrie, de la morale partout n; et l'antique apho-
risme de Platon : « Dieu est le géomètre éternellement
agissant. n

C'est en dehors des agitations de la société humaine,
dans le recueillement des solitudes profondes, qu'il est
permis à l'âme de contempler en face la gloire de l'Invi-
sible manifestée par _le visible. C'est dans cette entrevue de
la présence de Dieu sur la terre que l'âme s'élève à la
notion (lu vrai. Le bruit lointain de l'océan, le paysage
solitaire, les eaux qui sourient silencieusement, les forets
qui soupirent, les orgueilleuses et •vigilantes -montagnes
qui regardent tout d'en haut, sont des manifestations
sensibles de la force qui veille an fond des choses. Je me
suis parfois abandonné à votre douce contemplation vi-
vantes splendeurs de la nature, et j'ai toujours senti qu'une
ineffable poésie vous enveloppait de ses caresses. Lorsque
mon âme se laissait séduire-par la magiede votre beauté,
elle entendait des accords inconnus s'échapper de , votre
concert. Ombres du soir qui flottez sur le versant des
montagnes, parfums qui. descendez des bois, fleurs pen-

-'chéës qui fermez vos livrés, bruits sourds de l'océan dont _
la voix ne s'éteint pas, vous m'avez entretenu de Dieu avec
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une éloquence plus intime et plus irrésistible que les lèvres -
des hommes! En vous mon âme a trouvé la tendresse d'une
mère; et lorsqu'elle s'est endormie s ',r votre sein, elle
s'est réveillée dans la joie et clans le bonheur .. Dans cette
nature tout entière il y a une sorte de beauté universelle
que l'on respire et que l'âme s'identifie, comme si cette
beauté tout idéale appartenait uniquement au domaine de
l'intelligence.

Celui qui n'a jamais entrevu que l'aspect matériel de la
nature ne la connaît qu'A demi. La beauté intime des
choses est aussi vraie et aussi positive que leur composi-
tion chimique. L'harmonie du monde n'est pas moins digne
d'attention que son mouvement mécanique. La direction
intelligente de l'univers doit être constatée au même titre
que la formule mathématique des lois. S'obstiner à ne
considérer la création qu'avec les yeux du corps et jamais
avec les yeux de l'esprit, c'est s'arrêter volontairement A
la surface. Pour la science spiritualiste , il n'y a plus en
face l'un de l'autre un mécanisme automate et un Dieu
retiré dans son absolue immobilité. Dieu est la puissance
et l'acte de la nature ; il vit en elle, et elle en lui... La
force vivante de la nature, cette vie mentale qui réside en
elle, cette organisation de la destinée des êtres, cette sa-
gesse et cette toute-puissance dans l'entretien de la créa-
tion , cette communication intime d'un esprit universel
entre tous les êtres, qu'est-ce, sinon la manifestation de la
pensée créatrice éternelle et immense? Qu'est-ce que la
faculté élective des plantes, l'instinct inexplicable des ani-
maux, le génie de l'homme? Qu'est-ce que le gouverne-
ment de la vie terrestre, le mouvement universel des
inondes, sinon la démonstration vivante et impérieuse de
la volonté inaccessible qui tient le monde entier clans sa
puissance et toutes nos obscurités dans sa lumière? splen-
deur inconnue, que nos yeux dévoyés par les fausses
clartés de la terre peuvent à peine entrevoir aux heures
sacrées oit Pitre divin nous permet de sentir sa pré-
sence. (')

— Lorsque vous désirez que votre demande soit accom-
plie et traitée avec faveur, envoyez, à cet effet, un homme
qui s'appelle M. Argent,

L'AUTEUR DE PICCIOLA.

Suite. — Voy. t, XXXV, 1867, p. 153, 287,

Ill e FRAGMENT. — Belleville.

Dieu au delà du point où florissaient Desnoyers et Ma-
richaux, les célèbres cabaretiers de la Courtille, aux deux
tiers approchant de la montée de Belleville, existait un
talus herbeux au sommet duquel un meunier-pâtissier
avait son moulin, le Moulin de la Galette. Vis-à-vis de celui-
ci, de l'autre côté de la grande rue déjà moins bruyante,
s'ouvrait une petite rue absolument paisible : c'était là que
demeurait Saintine , c'est lA que je l'ai connu. Saintine a
longtemps habité Belleville ; il l'aimait, il l'a chanté dans
une ode familière où, ce qui pour le temps n'était pas sans
courage, il révélait un acte de fanatisme religieux : la vio-
lation frauduleuse de la sépulture (le Voltaire et de Rous-
seau au Panthéon. Voici la date : 1819; voici la strophe :

Est-il vrai que Rousseau, Voltaire,
Soustraits à notre Panthéon,
N'ont plus même sur cette terre
Un tombeau qui porte leur nom?
Si dans un temps de saturnales,
On chassa les cendres royales
De leur sépulcre dévasté,
Lorsque la licence est bannie,
Se venge-t-on sur le génie
Des malheurs de la royauté'

. 'Mais c'est d'un peu moins loin de nous que je veux
parler. L'Ours et le Pacha, ce chef-d'oeuvre de la bouffon-
nerie, dit à la collaboration d'Eugène Scribe et de Saintine,
avait commencé son tour du monde; Julien ou Vingt-cinq
ans d'entr'acte, ouvrage de Saintine et d'Armand Dartois,

•avait ouvert la voie A cette série • d'oeuvres dramatiques
dites pièces à époques, dont le drame intitulé Trente ans

°ou lu Vie d'un joueur est demeuré l'imitation la plus po-
pulaire. Ce n'était même déjà plus le temps où Saintine,
infusant, pour ainsi dire, un sang jeune dans le corps d'un
vieillard deux fois centenaire, prolongeait, par la publica-
tion de ses çonles de Jonathan le visionnaire, l'existence
de notre plus ancien recueil périodique, le Mercure de
France. Enfin un concours de poésie, ayant pour sujet
l'Enseignement mutuel, lui avait fait de nouveau obtenir
un prix à l'Académie française, et celle de Cambrai venait
de couronner son poème la Clémence, quand, comme il le
dit lui-même, « l'histoire militaire le tenta »; il écrivit la
Campagne des Alpes, ouvrage qui donna lieu à une sin-
gulière inexactitude de la part d'un illustre romancier, et
qui - fut pour un célèbre stratégiste la cause d'une grande
surprise.

Saintine possédait d'importants et curieux documents
sur la campagne des Alpes. Son livre eut beaucoup de re-
tentissement. Walter Scott, dans son volumineux pamphlet
contre la France et contre Napoléon , ayant cité quelques
passages de cette histoire rédigée pour la première fois,
écrivit dans une note :

« Extrait de l'Histoire de la campagne des Alpes, par
le général Saintine. »

Une telle erreur, néanmoins, se pouvait excuser chez
un romancier, puisqu'un homme du métier s'y trompa.
J'arrive au stratégiste, et je transcris un fragment de lettre
écrite à ce propos par Saintine lui-même.

« Le général Jomini, alors au service de la Russie, avait
eu connaissance de ma Campagne des Alpes, et s'était en-

PROVERBES ALGÉRIENS.

— Agis avec moi comme avec ton frère, et règle mon
compte comme celui de ton ennemi.

— Celui qui n'a pas d'argent n'étreint ni n'embrasse.
— Il n'y a pas mon pareil pour me rendre le service

dont j'ai besoin.
— Les coups sont inutiles sur le fer froid.
— Dieu a dit : Mets en usage tous tes moyens , ô mon

serviteur, et je t'aiderai.
— Où s'en va ton argent, ô muletier? Il s'en va en fers

et en clous. (Se dit d'une personne qui a fait de mauvaises
spéculations.)

— Celui qui commence à faire le bien est le plus gé-
néreux ; celui qui commence it faire le mal est le plus
coupable.

— Le cadeau est une poule, et sa récompense un cha-
meau. (Comme on dit : Donner un oeuf pour avoir un
boeuf.)

-- La fortune ne s'agrandit que dans la tête (entre les
mains) il'un habile calculateur.

— Dans la misère et la détresse, l'ennemi se distingue
de l'ami.

— Selon son intérêt, ou il insulte, ou il appelle un chien
son maître.

— Sept jours sultan , sept jours ministre, et ensuite
toujours esclave. (Se dit d'un jeune marié.)

— Un ami peut vous entraîner an paradis ou dans
l'enfer,

(') Dieu dans la nature, par M. Camille Flammarion.
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thousiasmé pour l'oeuvre qu'il croyait être celle d'un vieux
militaire chevronné. Il résidait alors à Paris, où il surveil-
lait l'impression de sa grande Histoire (le Napoléon-; il me
chercha, me rencontra, et resta stupéfait en se trouvant
devant un jeune homme de vingt-six ans, ex-lauréat de
l'Académie, et l'un dés auteurs de l'Ours et le Pacha.
N'importe! me tendant la main : — e Confrère,-me dit-il,
» vous êtes né historien militaire; vous avez le style qui
» convient ih la chose, et vous venei de me faire comprendre
» que ce style-là me manque: Je viens d'achever mon
» Histoire de Napoléon; je n'en suis pas content; voulez-
» vous que nous la recommencions ensemble? Asselin,
» mon libraire, me la paye quarante mille francs que

» nous partagerons comme nous partagerons le labeur. »
» L'offre était tentante, cependant je refusai sagement

.d'accoler à un si grand nom dans la science stratégique,
mon nom qui devait rester celui d'un poète et d'un ro-
mancier. Quelques mois après, M. Jomini, nommé général
en chef de l'armée du Caucase, forcé de quitter précipi-
tamment Paris, m'écrivit : « Mon -cher historien , je pars
» en laissant inachevéela fin de mon. quatrième et dernier
» volume de Napoléon; je n'ai confiance qu'en vous pour
» y mettre la dernière main. » Cette fois je ne refusai pas
la -collaboration, il ne s'agissait-plus que d'un service à
rendre.- »

De mène que,-plus tard,.\Iarly-le-Roi lui fut un séjoiir

Saintine. — Dessin de Bocourt.

favorable à l'inspiration , Belleville l'inspirait : il y était si
voisin du bois de Romainville et de la fontaine Aréthuse!
Son nombreux répertoire dramatique, environ deux cents
opéras, comédies, drames et vaudevilles, se compose, pres-
que tout entier, d'ouvrages conçus et écrits à Belleville.
Ces ouvrages, il les signait Xavier, réservant pour-des
oeuvres plus littéraires, celles où il mettait tout son esprit
et tout son coeur, le nom de Saintine , qu'il s'était donné
parce qu'il était celui du pays natal de sa mère. Pour elle,
pensait-il, ce n'était pas assez de ce premier laurier aca-
démique dont il lui avait fait hommage, il l'associa ainsi à

toute sa vie littéraire.
Le Mutilé parut : le !Mutilé, premier acte d'une sorte

de trilogie, dont Picciola et Seul! sont les actes suivants.
Une même pensée fait l'unité du triple drame: l'influence
fatale de l'isolement sur l'homme; Vice soli!

La publication du Mutilé valut à Saintine une lettre de
Chateaubriand; on y peut remarquer ces lignes :

« Vous,-Monsieur, qui venez quand je m'en vas, soute-
nez la gloire de la France; à vous l'avenir, à moi le
passé, dont pourtant je ne me soucie guère. »

Picciola parut en 4836; à propos du chef-d'oeuvre de
Saintine, on lit dans l'ouvrage intitulé les Poe'tes lauréats,
par M.. E. Grimaud, l'anecdote suivante :

« Un jour, son ami Michel Masson vint le voir et le
trouva feuilletant un -manuscrit déjà quelque peu jauni.
— Qu'est-ce que cela? demanda-t-il. — Un roman que j'ai
fait pour moi,, pour moi seul, pour ma propre satisfaction.
— Eh bien! pour la mienne, lisez-le-moi. — Il vous en-
nuiera. — Je le verrai bien.

» La lecture achevée, Michel Masson lui dit ; — Mon
ami, publiez votre Picciola, publiez-la sans crainte; et, je
vous le prédis, ce sera votre livre l »

Le narrateur ajoute: « Michel Masson ne s'était pas
trompé. »

Picciola valut à Saintine le grand prix Montyon que
lui décerna l'Académie française; il lad dut la croix de
chevalier de la Légion d'honneur; il lui dut de bien com-.
mencer la seconde partie du voyage de la vie : un heureux -
mariage lui donna sa compagne dévouée, et lorsque l'an
fut passé il vit naître sa fille.

La suite à une autre livraison.
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IDYLLE NÉGItE.

La Fm du jour devant la case. —Dessin de Foulquier, d'après Taylor.

Ils sont noirs, ils n'envient pas le sort des blancs : ils
sont libres! libres depuis longtemps, car, heureuse igno-
rance, ces mots : esclavage et liberté, n'ont point encore
de sens pour les petits enfants de la maison.

Les travaux ont cessé et le jour va finir. Le vieux père,
un vaillant chasseur autrefois, maintenant un rusé pé-
cheur, assis sous le hangar rustique qu'abrite un toit de
joncs marins, noue les dernières mailles d'un filet neuf, et
d'avance, dans sa pensée, tait un joyeux accueil au poisson
stupide et glouton qui viendra étourdiment s'y laisser
prendre demain. Sa femme, l'aïeule vénérée, qui, malgré
son âge avancé, achète encore chaque jour, par les soins
laborieux du ménage, le droit de se reposer le soir, est
venue s'asseoir à deux pas de l'habitation où vivent et
prient en commun trois générations, le passé, le présent
et l'avenir de la même famille.

Les regards fixés sur ses deux petits-enfants, l'inquié-
tude et le charme de sa vieillesse, l'aieule aspire douce-
ment la fraîcheur de la nuit qui s'avance : elle remercie
Dieu des jours nombreux qu'il lui a permis d'user seu-
lement au service des siens, et, comme elle sent aux forces
de son cœur combien elle peut leur être utile encore, la
vieille mère demande au Tout-Puissant de lui accorder
encore un lendemain! •

Mais voilà que de la ville, où il était allé vendre le pro-
duit de ses plantations, est revenu enfin le mari de la jeune
femme, le père des petits enfants. Il n'a point oublié les
jouets promis : au plus jeune il a rapporté le chariot à
quatre roues; à sa fille aînée, la flûte à sept roseaux
qu'aussitôt elle essaye. Aux soupirs de cette harmonie, le
chat dormeur s'est réveillé, et, surpris•, inquiet, il s'est
avancé jusqu'au seuil de la porte pour s'enquérir d'où
vient ce bruit inaccoutumé. La jeune mère a quitté son
travail de couture; elle vient aussi sur la porte, non pas
pour prêter de plus prés l'oreille aux modulations de l'in-

TOME XXXV I. — Maus 1868.

strument où vibre l'air sous le souffle de l'enfant; c'est la
voix de son mari qu'elle écoute.

Il dit, mesurant ses paroles sur la mélodie connue que
l'inhabile artiste s'efforce de faire chanter à son flûteau

Que Dieu soit béni! par le travail il a donné la terre
aux hommes, mais nos pères travaillaient la terre et elle
ne leur appartenait pas.

» Que Dieu soit béni! il a, confié à l'amour des pères la
garde de leurs enfants, mais nos pères aimaient leurs en-
fants et ils n'avaient pas le droit de les garder.

» Que Dieu soit béni! il a donné la liberté à l'homme;
mais nos pères étaient esclaves, et les esclaves n'ont ni
famille ni patrie. 'Un jour enfin ils se sont souvenus qu'ils
étaient hommes, et ils nous ont légué, comme nous lé-
guerons à nos enfants ce qui donne à chacun une famille
et une patrie : •la liberté. »

CAUSERIES HYGIÉNIQUES.
Voy. les Tables des tomes XXXIII, XXXIV et XXXV.

LE VIN CHEZ LES ANCIENS,

Le vin est un de ces aliments que l'on trouve au ber-
ceau de toutes les sociétés. A est aux boissons ce que le
pain est aux aliments solides, et les nations auxquelles la
nature a refusé des cépages ont accusé et accusent tous les
jours, par leur ardeur à se procurer cette denrée pré-
cieuse , toute l'importance qu'elles y attachent et comme
goût et comme aliment utile. 	 •

Les Indiens attribuent l'invention du vin à Brahma, les
Hébreux à Noé, les Égyptiens à Osiris, les Grecs à Bac-
chus, L'imagination • inventive de ces derniers s'est fort •
exercée pour entourer l'origine du vin d'ingénieuses fie-
tions, dont le récit alimentait les discussions un peu sub-

1l
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tiles des beaux esprits qui figuraient' aux banquets grecs.
Les Sgmposiaques de Plutarque, et le Banquet .des soi
phistes d'Athénée, offrent, Lee point de vue; un intérêt
tout spécial. - On v apprend -, 'dti reste , et par" maints pas-
sages, que l'usage de- cet aliment précieux a été tût suivi
de son abus et qu'il a de bonne heure donne-une rude be-
sogne aux moralistes. Leur tâche, sous ce rapport, n'est
malheureusement pas terminée. 	 -	 -

Les Grecs- ont eu, du reste; une idée très-juste de la
valeur hygiénique du vin pris en quantité raisonnable, et
l'épithète de inédecin, donnée souvent â leur Bacchus, en
est la preuve. Un de leurs poètes en a parlé de la façon
suivante : « Les dieux ont fait connaître le vin aux hommes
comme un très-grand bien pour ceux qui en usent avec
raison, mais comme très-pernicieux pour ceux qui en
usent sans discrétion. B nourrit, fortifie le corps et l'Anie,
et devient très—utile pour la médecine, car on en fait en-
trer le mélange dans les médicaments... Il met dans une
assiette tranquille -l'esprit de ceux qui en boivent modéré-
ment, et étendu, dans les repas ordinaires, Si l'on passe la
juste mesure, il amené des querelles; si l'on en boit avec
moitié eau; il rendra fort; mais pris Or, il abat toUt le
corps. Voilà pourquoi Bacchus est invoqué partout comme
médecin. La pythie même a ordonné -d quelques-uns d'in--
voguer Bacchus homme dieu de la santé, » (Athénée, Dempu:;
liv. 11; ch. i.) 	 -

L'usage médical du vin est aussi ancien que la Méde-
cine; Hippocrate y recourait habituellement, et il uistin-
guait avec un soin inhini; au point de vue de-leurs eltets et
de leur opportunité, les différentes-espèces de vin. Un me;
decin de Perse, qui vivait au temps de Pompée, Asclé-
piade, a exalté les propriétés du vin considéré comme mé-
dicament, et dans un élan d'enthousiasme hygiénique, il a
été jusqu'ü s'écrier peu révérencieusement que a la puis-
sance des dieux égale â peine l'utilité du vin. n -C'était

beaucoup dire; mais les médecins qui savent- manier -avec
opportunité et hardiesse cet admirable aliment dans le
traitement des maladies, comprennent et excusent Asclé-
piade. A quel -diapason.ne serait pas monté l'enthousiasme
de ce médecin s'il avait eu le maniement- de ces vins par-
faits dont nous disposons aujourd'hui, et auprès desquels
les vins des anciens, il faut bien le reconnaître, n'étaient ni
bien hygiéniques ni bien appétissants. Le lecteur en jugera.

Les différents crus dont les anciens faisaient usage
étaient nombreux. Les Hébreux préféraient Ies vins de
Gaza, d'Ascalon, de Sarepta, qui étaient également fort
recherchés des étrangers. Les vignes d'Ébron , de Beth-
léem, d'Éphraïm, étaient célébres par la beauté de leurs
fruits et l'excellence des vins qu'on en retirait; Au reste,
elles ne paraissent pas avoir dégénéré, puisqu'en 4639, au
dire d'un historien fort grave, la vallée de Siret fournit une
grappe qui pesait vingt-cinq livres et demie. (C.-Cantu, t. I,
p. 249.) « N'est-il pas vrai, dit Gédéon, qt' une grappe de
raisin d'Éphraïm vaut mieux que toutes les vendanges
d'Abiézcr? » (Juges, ch. ni, 2.) Ils accordaient, du reste,
â la vigne sur les autres plantes une prééminence dont
l'empreinte mystique se retrouve, en quelque sorte, â chaque
page des livres saints. Dans-l'apologue proposé par Jona-
than aux habitants de Sichem, la vigne, pressée de devenir
la reine des arbres , décline cette déchéance et répond :
« Est-ce que je puis abandonner le vin, qui réjouit le cœur
de Dieu et des hommes? Nurnquid possum deserere vinum
melon quod loti&cal Derim et homirres? » (Juges, eh. ix,
'. 13.) Au reste, cette supériorité du vin de Gaza est at-

testée par ce fait, qu'on le-choisissait de préférence pour
le sacrifice eucharistique, â telles enseignes qu'une femme
pieuse, citée par saint Grégaire de Tours,. qui vivait â la
tin du sixième siècle, fit don h l'église d'tin demi-setier de

ce vin, apporté â grands frais, pour qu'il servit â la célé-
bration des messes dites pour le repos de l'âme de son
mari. (Martigny, Diet. des antiq. elrrét., 4865, p. 666.)
On croit que- Dalila, pour en av enir â ses fins, fit prendre a
Samson du vin de Sorec, qui jouissait chez les Hébreux
d'une grande réputation. (Juges, ch.-xvt; Commuent, de
Corn. â Lapid.)	 -

Chez les Grecs et les Romains, lé nombre des vins au
sujet desquels la sensualité et l'Hygiène portaient des ju-
gements fort divers s'accrut en quelque sorte â l'infini.
Homère, toutefois, n'a pas été très-prolixe sur ce point;
il vante le vin de Maronée comme portant très-bien l'eau,
éloge équivoque au peint de vue sensuel, et qui s'explique
pare-l'habitude qu'avaient les héros du poète de ne boire
que du vin trempé, Le vin de Prammn, donné non pour
désaltérer, mais pour soutenir les -forces, est aussi-indiqué
dans l'Iliade, mais on- ne saurait dire si c'est ce cru qui
fut servi au festin offert par Achille â'Ulysse et A Phénix.
(Plutarque, Syrnpes , VIi question.) Athénée a énuméré les
principaux vins qui étaient on faveur de son temps, et a
caractérisé d'une façon trés-précise leur valeur hygiénique.
Tels étalent les vins d'lcare, d'Acanthe; celui dé Naze,
Comparé au nectar; celui de - Chio, de:.Corcyre; celui, de
Lampsaque, qui était assez estimé pour que le roi de Perse
attribuât â Thereistocllé, son hune, cette ville de l'Asie Mi-
neure, afin qu'elle lui fournit les vins destinés h sa mai-
son; Ies vins du ' Liban, ceux de la Judée. Les Grecs Uni-
fiaient leurs Vins aux Romains et en recevaient en échange
les vins d'Italie. Ceux-ci étaient nombreux, et les poètes
épicuriens leur ont donné une-célébrité qui a un peu pâli
de nos jours. Tels étaient le vinum albanum, qu'on. recel-
tait â Carne en Campanie; le vinum-cœcubum, qui, fourni
par les environs de Fundi, dans le golfe de Gaète, était
un : des plus estimés; le vinum calenumn, que Pline consi-
-démit comme pouvant supporter la comparaison avec _le -
falerne, le-sorrento et le cécube; le vira de Sorrente, qui,
suivant Athénée (Deipn., liv. II, ch. xxtv), n'était pas po-
table avant l'âge de vingt-cinq ans, mals fournissait alors
-1e meilleur cru ; le privernè et- le setia, auxquels les Grecs
attribuaient l 'avantage de ne pas porter â la tête; le vin de
Vicence, considéré par eux comme généreux et -fortifiant
l'estomac;-le massique, très-austère, mais très-fortifiant;
le trabelli, du territoire de Naples, « qui -flatte l'estomac
et le palais»; le vénafre, qui, bien que léger, a des qua-
lités analogues; les vins de Tarente, q ui , -au dire d'Athé-
née, étaient ti délicats et agréables bons pour l'estôi'iae,
et n'avaient rien de violent ni de capiteux » (liv. I, eh. xxnr);
le vin de Rhétie, vinuna rheticumn, pour lequel Auguste
avait une préférence si accusée (Suét. , Douze Césars ,
liv. II, eh. xxvi'). Mais entre tous ces vins, le plus estimé
des gastronomes et le plus chanté par les poëtes était le
falerne; il figurait dans tous les repas luxueux; on le bu-
vait â dix ans; plus vieux, on l'accusait de porter â la tête
et d'attaquer -les nerfs. Les deux vins d'Albe , l'un doux,
l'autre acerbe; le rhegio, qui sebuvait â quinze ans; le
tivoli et le labigite, qui n'étaient pas réputés potables avant
dix ans,-etc.: tels étaient les principaux vins qui défrayaient
les repas de Rome.

Au reste, les anciens-avaient poussé plus loin l'analyse
gastronomique, et Ils savaienttrès-bien choisir des crus
particuliers dans le même vin. C'est ainsi que pour- le fa-
terne, par exemple, ils établissaient une distinction de prix
et de . saveur entre le vin de Felerne-proprement dit, qui
provenait du bas des collines, celui de Gaufré, qui venait de
leur sormitet, et le viniun -faitslinianum, qui était fourni
par la zone intermédiaire. Ce dernier cri' était le plut es-
timé: Entre les vins de Chie, le, cru- désigné sous le nom de
vina-n cirvisitain, récolté sur- ls collines, avait lé plUs de



MAGASIN PITTORESQUE.

valeur. Le cru Adrian-de Paterne, vinant aduianum, avait
une grande réputation. Athénée dit de lui : « I1 a un char-
mant bouquet et passe aisément; c'est un vin très-inno-
cent.» (Deipn., liv. I, ch. xxiv.) Il est probable que le mode
de manipulation non moins que la provenance géogra-
phique devaient multiplier à l'infini ces distinctions. Ce
qui tend à le faire croire , c'est la passion qu'avaient les
anciens pour travailler le vin, et surtout pour lui donner,
par des mélanges quelquefois très-complexes, des saveurs
et des armes variés.

On cherche vainement dans les auteurs anciens des in-
dications sur les vins de la Gaule. Cependant les Romains,
en dehors des vins grecs, prisaient fort les vins étran-
gers. Tout aliment coûtant cher et venant de loin avait
pour eux, comme on sait, un attrait tout particulier. L'Asie
et l'Afrique étaient leurs tributaires sous le rapport des
vins. Le vinum cnidium comprenait à la fois non-seule-
ment le vin de Cnide, niais aussi celui d'Égypte. Le vinum
maroticum leur venait du territoire d'Alexandrie; le meil-
leur cru était le tceniotigae. En fait de vins de nos pays,
je n'ai trouvé chez eux d'autre indication que celle relative
au vin du territoire de Marseille. Athénée en parle dans
les ternies suivants : « Il est bon, mais outre qu'il y en a
peu, il est épais et couleur de chair. » (Liv. I, ch. xxiv.)
Barthélemy Pitiscus, dont l'érudition était si complète,
n'en dit rien , et ce passage d'Athénée paraît même lui
avoir échappé. (Lexicon antiq. rom. Leeuwarden, 1713,
2 vol. in-fol.)

Les anciens avaient, comme nous, un certain nombre de
vins sur lesquels 'ils Se' plaisaient à jeter les moqueries
d'une sensualité indignée, et leurs noms sont arrivés jus-
qu'à nous comme ceux des crus les plus vantés. Tels
étaient: l'abate, vin de Cilicie, qui, dit Athénée, n'a d'autre
vertu que die tenir le ventre libre; le nomente, qui, potable
à cinq ans, avait toujouirs cependant quelque chose de dés-
agréable et d'épais; le vinum sabinnm, qu'ils plaçaient
sur le rang équivoque .ois nous mettons notre suresnes; le
via de Pramme , clans l'île d'Icare, qui, austère, sec et
d'une violence sans égale, « faisait froncer le sourcil » ;
certain vin de Corinthe, dont Alexis a dit qu'il était bon à
donner la question ; ce vin de Cyrène ou d'Achaie, qui,
au dire de Théophraste, entravait la fécondité et parta-
geait cet inconvénient avec le trézène.

L'âge du vin était chez les anciens, comme chez nous,
un élément important de sa valeur. Le passage suivant de
saint Luc montre que cette appréciation ne date pas d'hier :
«Nemo, dit-il, vetus vinum bibens statim vult novum;
» vetus enim est melius. » Il n'y a personne qui, buvant
du vin vieux, veuille aussitét du nouveau; car le vieux est
meilleur. (S. Luc, c. y , 39.)

SUPERSTITIONS ET MAXIMES ISLANDAISES.

— Quand les enfants jurent, il leur vient une tache
noire sur la langue.

— Si deux personnes chantent en même temps, mais
des chansons différentes, c'est le diable qu'elles amusent.

— Si une personne est assise, les nains inoccupées,
elle a sept diables dans son giron, et elle en berce un
huitième.

— Quand un homme laisse sa faux sans l'aiguiser, le
diable ne manque pas d'en profiter pour faire sur le tran-
chant même de la faux quelque tour de son métier; alors
la faux • ne peut plus couper jusqu'à ce qu'on l'ait portée
chez le taillandier pour lui redonner le fil.

— Quand vous mouchez une chandelle et que le lu-
mignon continue à brûler à terre, n'y touchez pas;

laissez-le se consumer sur place et mourir de lui-même.
Faites-le, car c'est un acte de charité; et quiconque
agit autrement aura mauvaise chance pendant toute sa
vie. Voici pourquoi : il y a quelque part, vers l'est, une
nation qui n'a ni trêve ni repos, excepté le temps que ces
lumignons mettent à brûler. D'autres disent que les elfes
y allument leurs lumières.

— Si vous avez froid à un pied et chaud à l'autre,
c'est que quelqu'un vous porte envie.

— Si un homme ou une femme meurt sans enfants,
l'homme a pour punition, dans le Wal-Hall, de nettoyer
de la laine, et la femme de battre du beurre jusqu'au jour
du jugement.

— Un roi avait une fille charmante qui fut ensorcelée
et métamorphosée en brouillard. Elle sera délivrée le jour
où tous les bergers s'accorderont à la bénir. Autant'dire
jamais!

— Quand un garçon à marier est bon pour les chats,
c'est la preuve qu'il sera bon pour sa femme.

— Si vous avez chaud à la joue droite , c'est signe
qu'on dit du mal de vous; c'est le contraire si vous avez
chaud à la joue gauche c'est la joue des amis.

— Si un enfant vient au monde avec deux dents, c'est
signe qu'il parlera de bonne heure et que, plus tard, il
sera poëte. Ces dents sont appelées « dents de poëte. »

— Quiconque peut toucher son nez du bout de sa
langue sera porte.

— Quand un homme trouve un nid piiur la première
fois de sa vie, il doit compter les veufs et prenrire garde
d'en casser aucun : cara aura autant d'enfants qu'il aura
trouvé d'oe ufs, mais autant d'oeufs cassés, autant d'enfants
qui ne vivront pas!

— Quand vient le pluvier doré, c'est signe que les
grandes tempêtes sont passées.

— Un homme qui ne sait ni lire ni écrire ne doit pas
s'amuser à griffonner et à barbouiller , sur la glace ni sur
la neige; car il peut, sans s'en douter, signer un pacte
avec le diable. Il y avait une fois un homme qui s'amusait
de la sorte. Survient un étranger qui lui dit : « Mon ami,
arrêtez-vous, je vous prie, et laissez-moi regarder ce que
vous venez de faire. » L'autre s'arrête. L'étranger regarde
avec attention et s'écrie : « Malheureux! quelques lettres
de plus, et vous aviez signé un pacte avec le diable! » Or
cet étranger n'était autre qu'un ange des cieux.

MÉMOIRE.

La mémoire, une certaine mémoire, revient avec les
ans : elle revient par le coeur; le souvenir tient aux re-
grets. Il en' est de la vie comme des pays de montagnes :
les premiers plans échappent; on ne voit bien que les hau-
teurs et les horizons. 	 Théophile DUFOUR.

MAISON OU EST NÉ LÉOPOLD ROBERT.

Voy, la Table de trente années.

Nous avons raconté la vie de Léopold Robert; nous
avons publié son portrait; plusieurs esquisses de ses oeu-
vres, et son tombeau même ( t ) : voici un autre témoignage
de notre sympathie pour la mémoire de ce malheureux
artiste.

Nous avons prié son frère, M. _Aurèle Robert, qui ha-
bite actuellement au Ried, près de Bienne, de nous donner
quelques renseignements sur 'la maison où, ainsi que lui ,
Léopold est né. Voici ce qu'il a bien voulu nous répondre :

(') Voy. t. IIi, 1835, p. 360, t V, 4837, p. 329
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0 Cette maison était autrefois la propriété de mon aïeule
maternelle, qui l'habitait avec son fils, sa fille, leurs fa-
milles, et un fermier, car la maison est entourée d'un do-
maine qui, du côté de France, s'étend assez loin. La route
qui va de la Chaux-de-Fonds. au Lode passe à un bon jet
de pierre au-dessous de cette maison. Pendant ma jeu-
nesse et lorsque la Chaux-de-Fonds comptait cinq à six
mille habitants, on disait la route, et cette maison était
h dix minutes du village. Maintenant que cette population
a triplé et que la maison est enclavée dans le village, on
ne dit plus la route, mais bien la rue Léopold-Robert, qui
va depuis notre ancienne demeure jusqu'à l'hôtel des
postes. Mes deux frères, mes trois soeurs et moi sommes
nés dans cette maison on nous avons passé notre enfance.
Je reste seul, ayant perdu tout-récemment ma troisième

soeur; car c'est souvent le sort des cadets de famille de
perdre successivement père, mère, frères et soeurs! Après
la mort de ma mère, en 9828-, mon oncle -ne désirant pas
conserver cette propriété, elle fut vendue à M. Perrenaud,
dont le fils a hérité et en est encore le possesseur Du
reste, sauf l'inscription que l'on a placée au-dessus de
la porte d'entrée et qui indique que c'est là qu'est né mon
frère, ,en 1794, la maison est restée à peu prés telle que
je l'ai toujours vue; seulement, la maisonnette qui est -à
côté n'existait pas autrefois.

a En 1806, un corps d'armée de six mille hommes, com-
mandé par Oudinot, passa par la Chaux-de-Fonds, et une
partie des troupes s'y arrêta. La mêmeannée, il y eut une
épidémie régnante , des quatorze habitants de cette maison,
deux seulement furent épargnés, et je ne fus pas du

Maison on est né Ldopold Robert, près de la Chaux-de-Fonds (Suisse). —Dessin de Grandsire, d'après un croquis de M. Fritz Jeanneret.

nombre, car il m'en reste encore une légère infirmité;
mais j'ai d'autres souvenirs de mon séjour dans cettemai-
son. Je me rappelle encore le départ _de mon frère Léo-
pold pour Paris, en 1810, avec M. et M me Charles Girar-
det, père et mère de Karl, d'Edouard et de Paul. Je me
rappelle surtout, comme l'un de mes plus beaux jours,
le retour de mon frère de Paris, en 9816, et la visite
que nous limes-en. famille chez indri oncle Constantin Ro-
bert, qui, depuis un certain nombre d'années, habitait seul
cette maison, mon père ayant, A cause de ses affaires, jugé
ft propos de se rapprocher du centre du village; les deux
familles, d'ailleurs, étaient devenues plus nombreuses et se
seraient trouvées tin peu à l'étroit, quoique la maison soit
assez spacieuse. »

DIXMUDE
(BELGIQuE).

Avant que le terrain	 est bâti Nieuport dit été formé
par les alluvions, la mer venait jusqu'à l'emplacement- de

Dixmude. Longtemps les .marées suffirent à alimenter un-
moyen canal, commode pour les marchés, qui reliait- la
ville à la côte. C'est ce qu'attestaient encore au dix-sep-
tième siècle quelques noms maritimes : Conche , Navire ,
Voile, conservés par un certain nombre de rues On
retrouve dans les documents anciens le souvenir d'une
sorte de grue mebile établie sur maçonnerie, pour le - dé-
chargement des vaisseaux.

Au temps de Philippe le Bel et du comte Guy de Dam-
pierre, Dixmude était déjà pourvue de fossés et de mit-
railles; mais ses fortifications ne l'empêchèrent pas de Min-
ber aux mains de Robert d'Artois et de Charles de Valois,
lors de la première invasion française (1295-97). N'ayant
pu beaucoup-résister, elle n'eut pas, cette fois, beaucoup
à souffrir; cependant, fait remarquer avec raison Sanderius,
historien du dix-septième siècle, les fortunes et les-exis-
tences n'en furent - pas moins à la merci du soldat.

Ses défenses avaient été accrues par les Français; elle
se relevait rapidement, grâce à sa médiocrité et à son com-
merce, lorsqu'un incendie fortuit la détruisit. de fond en
comble (1333).	 -	 -
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Et vous-même, vous avez publié, dans votre-livraison du
mois d'août 1867, un charmant dessin de M. Freeman,
représentant les travaux d'une peuplade de castors en
pleine activité : on y voit des saules têtards; leur présence
est là non aussi impossible, mais invraisemblable.

Je vous envoie un croquis d'un saule que j'ai vu planter
eii 1823. C'était alors un plainçon, une branche de saule
de quatre à cinq centimètres de diamètre, coupée à la
longueur de trois' ou quatre mètres. Il n'a jamais été
ébranché, et c'est depuis longtemps un bel arbre, montant
à la hauteur d'un quatrième étage, avec de grandes touffes
retombantes. Il sert à l'étalage d'une foule d'objets que

'les marchands ambulants vendent aux ouvriers d'une ma-
nulàcture. Par ce motif, et aussi pour conserver l'arbre,
les propriétaires -de l'usine ont entouré le pied du gros
saule d'un petit trottoir qui le fait un peu ressembler par
Ie. bas, dans mon croquis, aux arbres faits' au tour qui se
trouvent dans les boites de jouets d'enfants.

Agréez, etc.	 P. B., ingénieur.

LES GARDIENNES.
NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 3, 10, 18, 26, 34, 42, 54, 62, 66,'14.

IX. — Les ennemis.

Il a été dit, on s'en souvient peut-être, que lors du
mariage à peu près in extremis d'Honoré Duchàteau avec
la fille de Barbe Mikel, les parents de l'éminent magistrat,
— des cousins au troisième degré et de plus loin encore, —
émus d'une superbe indignation qu'entachait, .par mal-
heur, le désappointement de l'intérêt personnel, s'étaient
unanimement' abstenus d'assister à la bénédiction nuptiale.
Ils avaient protesté ainsi contre l'intrusion au sein de leur
famille de celle que, dans leur dédain affecté, ils nommaient
entre eux la servante.

An décès de leur cousin, une nouvelle blessure était
réservée à ces scrupuleux parents déjà si profondément
irrités d'une union qui, en réalité, n'était à leur point de
vue scandaleuse que parce qu'elle avait mis à néant l'es-
poir d'attirer-chez l'un d'eux, après la catastrophe du
veuvage, le père moribond et l'enfant maladif.. Forcés d'ac-
cepter le fait accompli 'du mariage, il leur restait encore
la tutelle de l'orphelin à espérer. Il leur fallut renoncer
aussi à cette suprême illusion : Honoré Duchàteau avait
écrit, dans son testament, le nom du tuteur qu'il voulait
donner à son fils, et ce nom était celui d'une personne
étrangère à la famille.

Les dernières préoccupations de l'ardente sollicitude
paternelle avaient eu pour objet le choix de ce tuteur.
Dans sa profonde conviction que la durée de l'existence du
dernier survivant de ses cinq fils dépendait uniquement des
soins intelligents et de la surveillance incessante de sa
veuve, le pure de Gaétan s'était fait un devoir de ne con-
fier la tutelle de cet enfant qu'à quelqu'un qui eût Connu
Alphonsine, et qui sût assez bien apprécier son dévoue-
ment pour ne pas la troubler dans l'accomplissement de
sa tache de gardienne.

Vers les derniers jours de la maladie de langueur où
s'éteignait sa vie, honoré Duchàteau, interrogeant avec
effort sa mémoire, se rappela un ancien voisin avec qui il
était lié, au temps out il recueillit chez lui Barbe Mikel et
sa fille. Ce voisin avait vu, avec intérêt, croître et se dé-
velopper l'affection réciproque de la petite Alphonsine et
de Gaétan, alors faible enfant au berceau. Bien que depuis
plusieurs années ce voisinage eût cessé, et par suite les
relations fréquentes, les anciens voisins, cependant, avaient

conservé l'un de l'autre ce bon souvenir que laisse, des
deux parts, l'estime mutuelle justement accordée.

Heureux d'avoir retrouvé dans son esprit, déjà prés de
tout oublier, le nom d'un homme intègre, et bienveillant à
qui il pût, sans crainte, confier les intérêts d'un tel pu-
pille, et qui fût assez instruit du passé pour comprendre
la mission providentielle d'Alphonsine, le mourant fit
peler son voisin d'autrefois, il lui exprima son désir pa
ternel, et reçut de celui-ci la promesse qu'il attendait de
lui, afin d'emporter de ce monde la certitude d'une protec-
tion efficace pour sa veuve et pour son fils.

Après le repos nécessité par les émotions de cette en-
trevue qui l'avaient épuisé, honoré Duchàteau, recueil-
lant tout ce qui lui restait de forces, rouvrit son testament;
puis, pour clore la dernière ligne du paragraphe relatif à
la désignation du tuteur de Gaétan, ligne que sa prudente
hésitation avait dû laisser inachevée, il écrivit avec con-
fiance le nom du docteur Sauvai,

Le docteur SauvaI, il est besoin de le rappeler, a déjà
figuré dans ce récit comme témoin au mariage d'Augustine
Verdier sa filleule, l'une des trois jeunes fiancées qui se
rencontrèrent, le 18 février lei, à la mairie du sixième
arrondissement:	 - -	 -

Par suite de 'suppositions. malveillantes, fortifiées de
renseignements pris à la légère et recueillis avec préven-
tion,- il demeura constant pour les parents du défunt que le
choix de ce tuteur, à eu-x inconnu, avait été imposé par la
toute-puissante volonté d'Alphonsine à la faiblesse d'un
moribond incapable de se soustraire à l'influence fatale de
la prétendue servante.

Placés à ce point de vue faux de l'orgueil et de l'intérêt
personnel blessés, qui leur montrait, dans deux loyales na-
tures unies pour remplir un mandat de salut, deux com-
plices associés pour gouverner arbitrairement un -orphelin
et exploiter à leur profit son héritage, les cousins de Gaé-
tan, prenant les inspirations de la rancune pour l'élan
généreux,de-la conscience indignée, en vinrent à se per-
suader que le lien de parenté leur imposait le devoir de
protéger, contre le tuteur et la veuve, le mineur menacé
au moins dans sa fortune.

Convoqués en conseil de famille, selon les prescriptions
de la loi, ils choisirent parmi eux, comme subrogé tuteur,
le plus orgueilleux et le plus vindicatif; _pour l'opposer au
tuteur formellement désigné par le testament du défunt.

On verra que l'élu de la famille avait un intérêt plus
direct encore que ceux qui l'avaient nommé à détruire
l'ceuvre du père dezaëtan.

L'acte qui fixait les droits du . docteur Sauvai ét, pour-
rait-on dire aussi, les devoirs d'Alphonsine, était légale-
ment inattaquable; une seule cause, l'indignité -évidente
de celle-ci ou de celui-là, pouvait ravir le pupille à leur
autorité.

Les collatéraux jaloux, qui ne se résignaient point à
perdre l'espoir de se rendre maîtres de la situation, c'est-
à-dire de reconquérir l'héritier, se flattèrent de pouvoir
bientôt établir publiquement la preuve de cette indignité
que la jalousie leur faisait admettre comme chose déjà
prouvée. Mais les informations, mieux prises cette fois,
l'espionnage mieux combiné et l'enquête la plus minu-
tieuse et la plus sévère, ne tardèrent pas à les convaincre
que cette preuve espérée, ils ne l'obtiendraient pas à l'en-
contre de l'honorable docteur. Contraints de reconnaître
sa parfaite intégrité et son incontestable désintéressement,
ils s'attachèrent à la supposition malveillante qui attribuait
au tuteur le rôle cie dupe aveuglée par- les artifices de la
jeune veuve; dés lors leur seul souci fut de diriger contre
elle tous les efforts de ce continuel espionnage.

C'était si étroitement et avec tant d'habileté. que les



MAGASIN PITTORESQUE. 	 qi

cousins de Gaëtan avaient disposé leurs moyens d'inqui-
sition, qu'Alphonsine, sans le savoir, vivait, pour ainsi
dire, sous les yeux de ses ennemis. On ne les voyait ja-
mais dans la maison où elle continuait à habiter avec son
fils d'adoption et l'oncle Jacques Robert; mais ils n'en
savaient pas moins, de point en point, tout ce qui s'y pas-e
sait. Cependant le voyage à Dieppe, subitement décidé un
soir, d'après le conseil du tuteur, et effectué dés le len-
demain matin, sans que le voisinage en fût informé, déso-
rienta pour quelque temps les espions.

Le jour même du départ d'Alphonsine, de son oncle et
de Gaëtan, pour la ville favorite, alors, des amateurs de
bains de mer, le docteur Sauvai quittait aussi Paris, mais
pour aller à Antibes où il devait accompagner un client,
son vieil ami , à qui les soins assidus d'un médecin étaient
indispensables durant ce long voyage.

Instruits du départ de M. Sauvai, départ annoncé d'a-
vance et trop bien justifié pour être suspect, les ennemis
d'Alphonsine n'y virent qu'un motif plus grave pour incri-
miner sa disparition soudaine avec le pupille du docteur.
Donnant carrière à leur besoin de suspicion, ils allèrent si
loin dans les conjectures alarmantes qu'ils en étaient ar-
rivés à se demander s'ils ne (levaient pas, comme protec-
teurs naturels de leur jeune cousin, provoquer une en-
quête judiciaire pour retrouver ses traces, quand l'article
du journal de Dieppe qui rendait compte du baptême de
l'enfant du baignent' et du bal à l'hôtel du Roi d'Angle-
terre, — article répété par un journal de Paris, — tomba
sous les yeux du subrogé tuteur de Gaëtan.

Selon son habitude, c'était après le déjeuner, et encore
à table avec sa fille et son gendre, qu'il lisait son journal.
Les deux époux, fiers et dédaigneux comme leur père à
l'endroit de la veuve d'Honoré Duchâteau, s'inspiraient
d'autant mieux de son aversion contre elle, qu'il ne cessait de
leur signaler Alphonsine comme l'obstacle peut-être insur-
montable à la réalisation du rêve doré formé en commun,
il y avait six ans de cela, quand une petite fille était venue
augmenter le jeune ménage. Ce rêve, l'union possible, dans
l'avenir, de la petite cousine avec l'un .de ses petits cou-
sins, qui semblait assez beau aux ambitieux parents à
l'époque où les quatre fils aillés du magistrat vivaient en-
core, était devenu leur idée fixe, leur aspiration constante
depuis que le tragique événement de Meudon avait fait de
Gaëtan l'unique héritier d'une grande fortune.

L'article du journal nommait les parrain et marraine du
dernier enfant de Justin et de Catiche Louvier.

Comme le rapace quelque temps dépisté qui vient tout
A coup d'apercevoir sa proie, le subrogé tuteur poussa un
cri de triomphe, et à ses enfants qui l'interrogeaient, il
répondit en leur montrant l'article du journal qu'il venait
de lire seulement des yeux.

— L'enquête est inutile; on sait où la retrouver, cette
créature!

N'eût-il point fait allusion à la disparition d'Alphonsine
en rappelant le projet d'enquête judiciaire, qu'à l'épithète
qu'il avait employée la fille et le gendre auraient compris
de qui leur père voulait parler. Dans l'intimité des rela-
tions de la famille, ces mots : « la servante » ou « cette
créature », ne pouvaient désigner que la veuve d'Honoré
Duchâteau.

Quand on eut donné un moment à la joie de cette dé-
couverte, le subrogé tuteur relut à liante voix le compte
rendu du baptême et du bal. Ce fut alors un concert d'im-
précations contre cette marâtre qui, pour satisfaire sa soif
de plaisir, jetait dans le tourbillon du monde un enfant dé-
licat de santé et le contraignait à épuiser ses dernières
forces par la fatigue des longues veillées et les excès
meurtriers de l'orgie. La veille, ces mêmes censeurs opi-

niâtres de la veuve dévouée, intéressés.à interpréter toutes
actions dans Te sens d'un danger pour leur jeune parent,
l'accusaient de s'être ainsi enfuie avec lui afin de pouvoir
lui faire subir impunément les rigueurs de la séquestration.

Le désaccord entre les suppositions, d'un jour à l'autre
contraires, n'inquiéta pas leur conscience; ils demeurè-
rent convaincus que le départ d'Alphonsine avait eu pour
motif le besoin de dérober sa conduite et ses desseins à des
yeux trop clairvoyants.

Grâce à l'indiscrétion du journal, on savait oit la ren-
contrer, et comme il importait à ces soi-disant protecteurs
officieux de savoir au plus vite et au plus juste à quels
dangers la marâtre éxposait la vie et la fortune du riche
héritier confié à ses soins, sur l'avis du subrogé tuteur, sa
fille et la belle-mère de celle-ci partirent le soir même
pour Dieppe.

Elles avaient voyagé seules toute la nuit dans le coupé
de la diligence; mais à Rouen, où elles devaient changer
de voiture, elles trouvèrent, après le repos et le déjeuner
à l'hôtel, un des coins du coupé occupé par un troisième
voyageur. C'était un homme d'un âge mûr, complaisant
et poli; il offrit son coin à la plus âgée des deux dames,
qui s'était résignée, par convenance maternelle, à prendre
la place du milieu. La belle-mère se refusa absolument à
l'échange , mais d'une façon assez gracieuse pour que le
monsieur, qui était causeur, s'aperçût qu'au moins sa voi-
sine ne laisserait pas sans réponse les questions qui, en
pareille rencontre, mènent insensiblement à la conversa-
tion suivie.

Quand la passion haineuse pousse les paroles, on va vite
dans la voie des confidences. La diligence n'était pas en-
core arrivée au deuxième relais que le nouveau compa-
gnon de voyage de la mère et de la belle-fille savait déjà
l'histoire envenimée du mariage d'Alphonsine, croyait à
l'indignité de la servante, s'épouvantait- du péril qui me-
naçait l'enfant confié à une telle créature, et fortifiait les
deux femmes dans la pensée qu'elles feraient un acte mé-
ritoire en forçant par un éclat l'avide marâtre à se des-
saisir de sa proie.

La confiance qu'on nous accorde nous oblige, par devoir
de réciprocité. , à des confidences personnelles. Ainsi, du
moins, pensait le monsieur que les deux voyageuses venaient
d'initier à leurs intérêts de famille. A son tour il leur ap-
prit que lui aussi allait faire à Dieppe une tentative de
découverte. Toutefois, contrairement aux envoyées du
subrogé tuteur, il n'était qu'indirectement intéressé au
succès de son entreprise. Lié d'amitié avec les parents
d'une demoiselle qui avaient eu lieu d'espérer, pour leur
fille, une demande en mariage très-désirable, annoncée
souvent, mais toujours retardée, il avait bénévolement ac-
cepté d'eux la mission délicate de découvrir ce qui faisait
hésiter si longtemps et ce qui attirait sans cesse à Dieppe
le jeune docteur étranger qu'ils ambitionnaient de nommer
leur gendre.

— Le jeu du hasard est si étrange, dit la belle-mère,
qu'il n'y aurait rien (l'impossible à ce que notre rencontre
aujourd'hui nous amenât à nous renseigner mutuellement
demain sur ce que nous voulons savoir.

. Cette remarque décida les deux dames de Paris et le
monsieur de Rouen à descendre dans le même hôtel, afin
de se rencontrer naturellement et de pouvoir toujours se
communiquer leurs observations. L'article du journal qui
avait déterminé le départ précipité des deux voyageuses
signalait à leur attention l'hôtel du Roi d'Angleterre. Ce
fut donc à l'hôtel du Roi d'Angleterre que vint loger ce
trio malintentionné. On sait qu'Alphonsine y amenait par-
fois Gaétan pour complaire à la maman de la jeune Lydie.
Depuis le soir du bal d'enfants, c'était aussi à la table



veloppement ont eu pour caractère commun ,.h toutes les
époques, une extrême naïveté. A mesure que les âmes
s'ouvrent aux grands `sentiments et l'esprit aux grandes
idées, les compositions deviennent plus sérieuses, le dessin
plus correct; on voit plus loin et mieux dans le sein de
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Statue de la Vierge à Notre-Darne de Pans.
— Dessin de Chevignard.

la nature : c'est assez dire qu'on ne la perd pas de vue un
seul instant. La naïveté , ne disparaît Tas, elle se trans-
forme; et quand l'idéal apparaît, le respect de la nature
y répand la vie. L'union de ces deux éléments fait les
grandes oeuvres et les grandes écoles,-L'art, par le res-
pect de l'idéal, est préservé de la platitude et de la tri-
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d'hôte de l'hôtel du Roi d'Angleterre qu'Albert Vende-
venne venait prendre ses repas.

La suite à une prochaine livraison.

LA STATUAIRE AU TREIZIEME SIIICLE,

Ces deux statues, sans être comparables aux chefs-
d'oeuvre de la Grèce et de la renaissance, ne sont pas in-
dignes d'en être rapprochées. On voit en elles des qualités
aussi bien que des défauts, qui sont propres au meilleur
art du treizième siècle. L'une et 'l'autre sont remar-
quables par l'ampleur des draperies, par l'attitude, à peu
près entièrement dégagée de la roideur traditionnelle des
siècles précédents, par la noblesse du style et le caractère
des têtes, et l'on peut même deviner en les voyant que
l'étude plus attentive de la nature se joignant désormais
h la fermeté laborieusement acquise de l'exécution, l'art
est arrivé à ce point où, s'il ne dévie, un idéal nouveau
doit trouver sa complète expression. Mais, h un autre point
de vue, combien de perfections ne laissent-elles pas h dé-
sirer pour des yeux habitués h la contemplation des
grandes oeuvres ! Il faut bien s'avouer que ces chastes
vêtements, si magistralement disposés qu'on peut les croire
imités de l'antique, dissimulent mal la cause principale
de la faiblesse inhérente à l'art pendant la longue période
du moyen âge. Il est trop visible que ces sculpteurs in-
connus du treizième siècle, précurseurs de la renaissance,
se sont inspirés tard de l'étude directe de la beauté hu-
maine, si longtemps condamnée comme profané. Ils ont
ignoré et ils s'interdisent encore cette imitation sincère,
attentive et passionnée de la nature, sans laquelle, en
sculpture, on ne saurait jamais donner à aucune idée, si
spiritualiste soit-elle, sa forme parfaite. On dirait qu'alors
même qu'ils ont' appris h observer en artistes de beaux
traits et de belles proportions, ils hésitent encore h oser
les admirer librement, et se refusent à reconnaître dans les
contours de ce misérable corps le vivant et brillant sym-
bole-de la pensée qui l'a si longtemps méprisé.

Telles étaient les premières réflexions qu'avaient fait
naître en nous ces deux Vierges de Reims et de Paris.
Un de nos amis, qui les a étudiées de plus prés et plus
finement, a bien voulu résumer pour nous ses impressions
dans les lignes suivantes. Nous les livrons, sans commen-
taire et sans en accepter toute la responsabilité, h l'appré-
ciation de nos lecteurs :

« ... La première (celle de Paris) a dans la physio-
nomie quelque chose de plus noble, de plus fier; l'atti-
tude du corps, le mouvement de la tête, la disposition et
le jet des draperies, montrent une plus grande habileté
et un art plus sûr de lui-même. La seconde (celle de
Reims) est plus gauche, mais en même temps plus naïve;
la figure en est moins belle, mais elle est plus caractérisée
et plus expressive; les lignes sont moins nobles, mais
peut-être plus naturelles ; les draperies montrent moins
d'art et de dextérité, niais plus de conscience et d'étude
personnelle ; la première a quelque chose d'artificiel et de
traditionnel, tandis que l'autre a l'air d'avoir été copiée
sur nature. Si l'on ne se préoccupe que du résultat obtenu,
on sera bien tenté de préférer la plus correcte ; si l'on
considère la tendance de l'artiste et l'avenir de l'école, je
crois qu'on pourrait sans injustice se prononcer pour la
plus naïve. Voici pourquoi.

» Toutes Ies écoles destinées h vivre, h faire des pro-
grès, et h donner un jour l'idée de la beauté parfaite, dé-
butent par une imitation de la nature telle que peuvent
la voir des yeux ignorants et la reproduire des mains mal-.

; adroites: Les oeuvres qui correspondent à ce premier dé-
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vialité; l'amour de la nature et le sentiment de la vie le
sauvent de la manière et de la convention.

» Si cette marche est entravée ou précipitée par les cir-
constances, par l'imitation, par des souvenirs ou des tra-
ditions qui s'interposent entre l'artiste et la nature, l'art

Statue de la Vierge â la cathédrale de Reims.
— Dessin de Chevignard.

peut arriver â une perfection hâtive, toute extérieure; il
est sans sève, sans fécondité, sans avenir.

» Or, le caractère, les imperfections mêmes de la statue
de Reims, montrent un art encore naïf, un respect trop
grand peut-être, mais légitime après tout, pour la nature;
on voit que la main et la pensée de l'artiste marchent de

concert; on voit le résultat d'un développement lent, mais
sûr, et d'un travail tout personnel. Cette vierge, toute
roide qu'elle est, semble bien plus vivante que l'autre.
Dans la statue de Paris, on voit un art plus apparent que
réel, quelque chose qui sent l'emprunt, le souvenir, l'imi-
tation, lin emprunt maladroit, un souvenir qui écrase,
une imitation qui, n'étant point celle de la nature, est déjà
de la manière et de la convention la main de l'artiste est
plus habile que son esprit n'est développé ; il y a un con-
traste choquant entre la correction, assez froide d'ailleurs,
de certains détails, et l'ignorance presque grossière des
proportions. Quant à la tête, qui me paraît de beaucoup
la meilleure partie, qu'on y regarde bien, on verra qu'elle
est d'une grande froideur, et beaucoup plutôt abstraite
qu'idéale. »

DU ROLE DES FEMMES DANS L'AGRICULTURE.

Suite. —Voy. p. 23.

Nous avons plusieurs fois indiqué la nécessité d'un
institut rural pour l'éducation agricole des jeunes per-
sonnes. Comment, en effet, sans un établissement de cette
nature , répondre aux désirs des familles forcément
fixées dans les villes c'est là précisément qu'il faut
s'attendre à voir pointer ces désirs. Rien ne dispose
mieux à soupirer après la vie des champs qu'un long sé-
jour, sans trêve ni merci, pendant les quatre saisons de
l'année, au milieu des hautes maisons et des rues inter-
minables. C'est une existence bien compliquée et bien
excitée que celle des villes! Toujours des moellons et des
pavés, du bruit et de la foule ; Jamais de solitude, ni de
calme. Les matinées s'écoulent au sombre dans le fond
des cours, les soirées sous l'éblouissement du gaz, les
journées à écrire dans un bureau ou à coudre sur une
chaise ; des bouffées d'égout vous happent au coin des
trottoirs, et des réminiscences de cuisine vous poursuivent
jusque dans les chambres à coucher ! Lorsqu'on a passé
sa vie dans de pareilles conditions, qu'on y a élevé ses
enfants, qu'ils y ont vécu, et qu'on y a vu naître et grandir
les enfants de ses enfants, on y gagne et l'on transmet à
sa famille une passion fiévreuse pour une existence aérée,
en face des horizons lointains et pour les promenades dans
les hautes herbes, sous la voûte des arbres; on aspire
avec rage à se plonger dans les senteurs des bois, des
champs et des parterres, pour effacer les souvenirs des
odeurs de Paris.

Il est, d'ailleurs, dans la nature humaine de se lasser
du connu et d'aller en quête du nouveau. Les efforts les
plus énergiques pour retenir les âmes ardentes séduites
par le mirage des villes leur seront plutôt une excitation à
déserter les campagnes, tandis que les citadins, saturés
du tumulte des agglomérations populeuses, aimeront à se
redire iu eux-mêmes, et sans qu'on le leur rappelle, cette
pensée du poete latin : « 0 trop heureux les hommes des
champs s'ils savaient apprécier.leur bonheur! »

Si l'on prend les masses pour objectif en négligeant
l'individu, on arrive bientôt à se convaincre que chacune
de ces situations si différentes, l'une vouée aux travaux
de la culture,. l'autre enchaînée aux occupations de la
ville, ne sont complètes ni l'une ni l'autre ; chacune d'elles
doit épuiser une série de qualités, de facultés, d'appétits
et de désirs naturels, tandis qu'elle en laisse d'autres sans
emploi et sans satisfaction. S'il était permis d'appliquer
aux groupes humains les principes que la science et la
pratique ont sanctionnés sur la fécondité des sols, on pro-
clamerait qu'il leur faut aussi des jachères ou des rota-
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tions dans leurs travaux. Oui, en creusant à part soi ce
sujet et en passant les détails en revue, on se convaincra
de plus en plus que les professions exercées dans les villes
et les professions agricoles devraient se succéder entre les
membres d'une -même -famille; qu'elles forment les deux
termes d'une sorte d'alternance aussi nécessaire dans les
sociétés humaines qu'elle est nécessaire entre les récoltes
successives d'un mê,e terrain.

Cette affirmation quant aux vocations, aux aptitudes,
aux qualités intellectuelles et morales, serait encore plus
facile à justifier quant aux qualités physiques et sanitaires
des masses.

C'est donc la ville qu'il faut catéchiser pour le retour
aux champs ; c'est dans la ville que résident les familles
destinées à alimenter un institut féminin d'enseignement
agricole.

Nous avons montré, dans la première partie, que toutes
les classes de la société pouvaient, à des degrés divers,
trouver dans l'agriculture des occupations attachantes et
fructueuses en harmonie avec leurs conditions d'existence.
Pour les unes, ce sera la haute administration de leurs
grands domaines; pour les autres, la régie, le fermage,
ou le faire-valoir de terres importantes; pour les plus
petits, l'exploitation d'une métairie ou la culture directe
de quelques lopins d'héritages. -•- Ce n'est ni aux pre-
miers ni aux derniers que conviendra un institut rural
féminin, c'est évidemment h la classe moyenne qu'il est
destiné.

Quelles sont, en effet, nos deux propositions? -- L'une
est que la grande majorité des jeunes filles des classes
moyennes, sans dot suffisante, doit être mise en état de
faciliter son mariage en apportant à son époux une pro-
fession utile ; — l'autre est que la profession la moins li-
mitée dans ses débouchés, la plus convenable moralement
et physiquement, la mieux abritée contre la concurrence,
celle oit la femme ne déserte en la pratiquant ni sa maison
ni la surveillance de ses enfants, celle oùt elle se trouve;
en outre, associée t titre égal, directement et honorable-
ment à la profession de son mari, c'est la profession agri-
cole. — Cela admis, il saute aux yeux que c'est pour les
futures épouses.des régisseurs, des grands fermiers, des,
propriétaires faisant eux-mêmes valoir leurs domaines
par domestiques, qu'il faut créer un établissement 'dans
lequel les jeunes personnes de la classe bourgeoise ou
militaire correspondante puissent s'initier à l'agriculture
pratique et théorique. On peut s'en passer en haut et en
bas de l'écheIle sociale; car ni - châtelaines ni paysannes
n'en ont besoin pour se marier, ayant les unes leur dot
en caisse, et les autres leur gagne-pain dans la vigueur
de leurs bras exercés aux travaux de la culture et dans la
connaissance de la ferme.

Précisons encore mieux, car il faut bien -savoir à qui
l'on s'adresse pour dresser un programme d'éducation
appropriée, et supposons-nous en présence d'une de ces

`situations .distinguées, libérales, éclairées, telle, par
exemple, que celle d'un bon employé, d'un chef de bu-
reau dans un ministère, ou d'un chef de division dans une
grande administration particulière. C'est un type que tout
Io monde connaît; chacun pourra en ôter ou y ajouter
selon sa propre position spéciale', et-tempérer-h son usage
personnel la note trop aiguë ou trop grave que nous au-
rons à émettre:

Analysons done cette existence intime d'un homme in-
struit, élevé, capable, sans fortune personnelle, marié à
une femme du même sort, ayant deux ou trois enfants.
On est bientôt donlouireiiseiiient ému du contraste que
présente sa vie actuelle et la vie que l'avenir 'réserve à
ses filles bien-aimées. Sa capacité, ses connaissances et

ses mœurs, développées encore par ses fonctions, le met-
tent de pair avec Ies hommes distingués des classes riches.
La nécessité de. se. .maintenir à la limiteur de sa 'place et
de ses relations ne lui permet pas de demeurer étranger
aux progrès politiques, scientifiques et littéraires de la
nation, ni de renoncer à suivre le monde de prés ou de
loin. De là, utilité de livres et de journaux, nécessité
de toilette, obligation d'assister à des réunions et aux
grandes fêtes de l'art lyrique ; convenance irrésistible &-
donner aux enfants une-éducation soignée, et de réser-
ver à sa famille un intérieur -en harmonie, alitant que
possible, avec sa position sociale... -Que de pénibles dé-
tails lorsque cette famille a grandi!... Admettons -qu'A
force de soins, - d'économie, 'de privations intimes, de sa-
gesse et de force d'Aine surtout, on parvienne A joindre
les deux bouts. Que pourra-t-il rester pour construire en
vingt ans la dot d'une ou-deux filles ayant reçu à la pen-
sion une bonne éducation de demoiselles et partageant au
logis l'existence libérale des parents? Avec cette éduca-
tion et ces habitudes, elles redouteront une alliance If'
les ferait dames de comptoir ou-de magasin. Cette alliance
même serait d 'ailleurs difficile à trouver, car ces jeunes
personnes n'appartiennent point A ce monde des affaires,
oh la classe bourdonnante et occupée des commerçants
aime à chercher des compagnes. D'un autre côté, la
raison leur défend ou - défend à leurs parents de les laisser
s'unir à des jeunes gens de leur condition, .qui ne seraient
pas mieux pourvus du côté de la fortune, et A qui elles ne
pourraient apporter aucun concours de gain ou de revenu

.dans les modestes fonctions libérales qu'ils peuvent rem-
plir à leur Age.

Plus les chefs de famille dont nous venons 'd'analyser
succinctement la situation sonderont, soigneusement les
obscurités de, l'avenir, et plus ils seront consternés des
nuages qu'ils y verront accumulés et des cas de détresse
semés dans les espaces ouverts sous les pas de leurs filles,
qui n'ont. guère en perspective que la carrière de l'ensei-
gnement. Institutrices ou dames de compagnie, voilà le
meilleur de leur avenir! Quant aux travaux d'aiguille, il.
n'y faut' pas songer pour gagner ses moyens 'd'existence,
puisque les ouvrières de naissance et de profession n'y
peuvent parvenir qu'avec une peine indicible, en vivant
comme des ouvrières et à l'aide d'une habileté de main
formée par un travail acharné, sous l'aiguillon de la faim
et souvct sous les coups de leur maîtresse d'apprentis-
sage.	 •	 -

N'insistons pas sur de pénibles détails ;*mais reprenons
notre voie de salut, la carrière agricole, et cherchons A nous
rendre compte des conditions que doit remplir, un institut
rural, approprié à la classe de jeunes personnes que nous
venons de définir comme appartenant à la classe moyenne
et tenant à des familles distinguées par leur position libé-
rale, soit civile, soit militaire.

La suite is une prochaine'livraison.

• LE VIN AUX PIERRES PRiCIEUSES.

Lorsque le prince Soltykof visita le pays de'Lahore, en
1842, on lui montra un vin royal dont chaque bouteille
coôtait 300 roupies ou 30 livres sterling (750 francs.).
n Ce vin contenait des pierres précieuses et des perlés pi-
lées. Il était écrit sur la recette : Tant de grains de rubis,

tant d'émeraudes, tant de perles, tant de diamants et tant
d'or. Ces pierres sont considérées dans le Pendjab comme
Un tonique admirable, et quiconque peut en boire sait que
ce vin est d'une farce épouvantable. n (')

(') Voyage dans l'Inde du prince Soltykof, t.'11, p. 2.e.
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UNE VIE MORNE (1).
ANECDOTE.

Je ne crois pas qu'il y ait au monde de pays aussi lu-
gubre et dont l'air vous oppresse plus que les environs de
la Nouvelle-Orléans. Ce sont de vastes marécages, plus
bas que le niveau du Mississipi, couverts de cèdres à feuilles
caduques : lorsque j'étais là, dans les premiers jours du
printemps, on ne voyait pas trace de bourgeons verts. Ces
tristes forêts se prolongent pendant des milles avec le
même aspect monotone, sauf peut-être aux endroits oit la
vase, soulevée par la crue de quelque lac ou rivière voi-
,ne, a monté de douze ou quinze pieds et baigné le tronc

des arbres, qu'elle a laissés revêtus d'une croitte de boue
jaune et visqueuse.

Les sites sauvages que l'homme n'a point profanés ont
presque tous un genre de beauté qui leur est particulier. Ce
n'est pas toujours de la grâce et du charme, mais quelque
chose de grandiose, une majestueuse tristesse, une impo-
sante solitude, une mystérieuse bizarrerie, ou une riche
abondance; mais dans cette marécageuse et limoneuse
Louisiane il n'y a que laide tristesse , laide solitude, laide
étrangeté ; et toute la contrée , d'une laideur absolue et
repoussante, avec ses crocodiles à fleur d'eau se cliauffant
au soleil, me frappait comme devant remonter à quelque
époque géologique antérieure à la venue de l'homme, alors
que la terre n'était nullement préparée à le recevoir.

Nous étions à la Nouvelle-Orléans en '1858, et l'état
social n'était pas plus agréable à contempler que la na-
ture. L'atmosphère morale était aussi insalubre que les
miasmes pestilentiels des marais. On entendait chaque jour
parler de meurtres et d'assassinats dans les rues. Le
crime régissait la société. Les victimes n'osaient en ap-
peler à la justice , de peur que les criminels se vengeas-
sent. La ville, sans frein ni loi , était presque entièrement
livrée à l'anarchie. A l'exception d'un petit nombre d'émi-
grés irlandais ou allemands ivres que je voyais rouler sur
le pavé , l'extérieur était assez calme; mais il était impos-
sible d'aborder quelqu'un sans qu'il vous entretint d'un
récent méfait, et les journaux quotidiens regorgeaient de
révoltants récits.

Je détestais la Nouvelle-Orléans ; je détestais le grand
hôtel Saint-Charles et ses huit cents pensionnaires assis
ensemble à table d'hôte ; je détestais la conversation que
j'entendais pendant le diner et clans l'immense salon oit se
pressaient les belles dames. Cette épithète ne donne pas
l'idée de la toilette des femmes de planteurs : beaucoup
affichaient un luxe plus extravagant que celui des têtes
couronnées du vieux monde ; quelques-unes portaient,.
dés le matin, plus de joyaux qu'une princesse n'en porte-
rait le soir, en Angleterre, un jour de gala. Je ne voyais
rien à la Nouvelle-Orléans qui ne me dégoîitât. Je ne
pouvais visiter les dépôts d'esclaves ou assister à une vente
de ces malheureux sans être saisie d'une impression d'hor-
reur qui me hantait durant plusieurs jours. Si j'ouvrais
un journal, les petites figures noires fuyant , gravées en
tête du signalement de nègres marrons réclamés par leurs
maîtres, éveillaient en moi une s ympathie douloureuse
pour les souffrances de ces pauvres êtres humains.

Impossible de perdre de vue un moment la présence de
l'esclavage. On le rencontrait partout, partout sa funeste
influence se faisait sentir : dans les boutiques de librairie,
par la proscription de certains livres; clans la chaire, par
les doctrines arrangées et faussées pour complaire à la con-
grégation ; dans les voitures publiques, par la séparation
des noirs et des blancs; dans les écoles, par l'absence de
tout enfant qu'on supposait avoir une teinte de sang mêlé; le

(') Trad. de l'anglais avec l'autorisation de l'auteur, Mme B. L. S. B.

soir, par le coup de canon qui enjoignait aux gens de cou-
leur de rentrer chez eux. Toujours, partout, en tous lieux,
à toute heure, la présence de l'esclavage pesait sur moi.

A cette époque, les entretiens de tous les groupes rou-
laient directement ou indirectement sur l'institution sacrée,

et sur l'infamie du Nord qui avait l'audace de la contrôler.
Un soir, nous allâmes à- l'unique société scientifique de la
ville, pauvre association mal soutenue et luttant pour vivre;
le seul discours que j'y entendis traitait de l'esclavage :
l'orateur prétendait prouver que les Égyptiens avaient eu
des esclaves nègres, et que de tout temps les races afri-
caines avaient fourni des serviteurs aux autres races; qu'il
en avait toujours été ainsi, et qu'il devait en être toujours
de même.

Il y avait dans cette ville de quoi désoler le cœur hu-
main et quoique le pays d'alentour Mt triste aussi , une
fois hors des rues étroites on avait du moins le vaste ciel.
Souvent je me rendais par le chemin de fer sur différents
points du bois, ou sur les rives du lac Pontchartrain, pour
m'y retremper et y jouir du brillant azur des cieux et des
splendides couchers de soleil.

J'allai un jour à Carrolton, assemblage de blanches
villas en bois garnies d'auvents verts et de jardins, le tout
très-laid et dénué d'intérêt, mais situé sur la limite même
du marais inculte et de sa forêt vierge. C'était un des
rares endroits d'où l'on pouvait prendre une vue de ce
mélancolique pays. Je m'installai donc très-prés de Car-
rolton, avec mon parasol et mon attirail d'artiste, ayant
en perspective la monotone muraille de cèdres qui s'éle-
vait au delà d'un champ qu'en lv,it défriché et tenté de
cultiver sans succès. Ce premier plan n'était plus qu'un
marécage couvert de mauvaises herbes, de palmiers nains
et de hautes tiges de plantes mortes. Les arbres, sans
feuillage, étaient revêtus de leurs cimes jusqu'à terre de
longues et flottantes draperies de mousse grise : c'était
d'un aspect lugubre, mais fantastique.

II n'y avait pas plus d'une demi-heure que j'étais assise
dans une complète solitude , lorsque j'entendis des pas
derrière moi; je levai la tête, et vis venir une 'jeune fille
pâle et maigre, à l'air timide et fatigué, suivie d'une.né-
gresse qui, comme la plupart des esclaves attachées au
service domestique, était grasse, et remarquable par son
prompt sourire et son foulard aux brillantes couleurs roulé
en turlian autour de sa tête. Je souhaitai le bonjour à la
nouvelle venue, qui me répondit timidement par un « Bon-
jour, Madame », puis se planta derrière moi pendant au
moins vingt agaçantes minutes. Ses yeux suivaient mes
doigts, et cela me rendait horriblement nerveuse. Mais
elle était si pâle et si craintive que je . n'osais lui dire :
«Allez-vous-en; vous m'empêchez de dessiner. » Je me
retournai, prise d'un accès de désespoir :

— Vous devez trouver bien ennuyeux et bien fatigant,
lui dis-je, de rester aussi longtemps debout?_

— Oh! non, non. Cela m'intéresse tant! Je pourrais
rester ici tout le jour sans jamais me lasser.

Elle parlait vite, mais très-bas. «Miséricorde! pensai-je,
j'espère bien que non ; ce serait désolant ! s La négresse
s'accroupit ; ce qui me rappela qu'il vaudrait mieux pour
nous deux que la jeune étrangère s'assît. J'étendis à terre
un pan de mon manteau, et lui dis :

— Asseyez-vous, je vous prie.
Elle accepta aussitôt mon invitation, quoique la forme

en fût peu polie, en disant, toujours de sa voix basse, plus

basse encore qu'auparavant :
— Oh! vous êtes bien bonne!
Le dernier mot se perdit dans un murmure presque

inintelligible. Je continuai à dessiner. Elle ne parlait pas,
niais nie regardait avec une attention intense. Une demi-
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heure s'écoula : je commençais h me lasser; décidée à ne
pas rompre le silence la première, le tirai ma montre et
la regardai, ; après une autre demi-heure, la silencieuse
jeune personne se leva :

— Viendrez-vous demain? me demanda-t-elle.
Et sur ma réponse affirmative, elle éveilla sa négresse

qui s'était endormie, me souhaita le bonjour et, s'éloignant,
regagna une trés-petite villa à peu de distance. Cette laide
maisonnette me préoccupait maintenant; la pâle et inerte
jeune fille avait éveillé mon intérêt; j'avais eu le temps
de l'examiner, et j'avais découvert que ses traits étaient
parfaits. On n'aur;iit pu trouver un seul défaut aux
belles lignes du front, du nez, du menton, si inexpressifs,
si incolores, que personne n'eût été frappé de sa beauté.
ll fallait en faire la découverte par un patient examen.
L'expression, s'il y en avait, était une sorte d,e tristesse

" passive. Elle n'avait pas cet air étonné, stupide, qui ca-
ractérise les figures insignifiantes; elle semblait abat-
tue, énervée, nonchalante, sans aucune sensation de
désir, d'inquiétude, de peine, de plaisir ou de quoi-que ce
soit. Elle avait l'air d'être profondément ennuyée et de
n'en avoir pas conscience.

ta suite fi une autre livraison,

LE LOYAL COMMERÇANT.

Ai. JAMES MORRISON.

J'avais l'avantage de connaître un des plus riches, peut-
.être le plus riche commerçant de l'Angleterre, feu M. James
Morrison.

Il me raconta un jour sa vie commerciale, depuis le
moment oa , fort jeune encore, il était arrivé ir Londres,
avec fort peu d'argent et tous ses biens noués dans un mou-
choir. Il m'expliqua les principes à l'application desquels
il avait dû son succès.

En se promenant dans les rues de Londres, il vit à la
fenêtre d'une boutique de mercier une affiche par laquelle
on demandait un commis. Le commerce de la mercerie lui
convenait; il offrit gratuitement ses services, à la condition
qu'on l'initierait à la pratique de l'achat et de la vente.
Comme il était avenant et bien de sa personne, son offre fut
immédiatement acceptée.

Quand le temps vint oet il jugea qu'il avait fait assez
(le progrès, il profita de l'aide bienveillante des personnes
qui avaient appris à l'estimer pour ouvrir lui-même une
boutique. Il prospéra_ si bien qu'il ne tarda pas à entre-
prendre le commerce en gros.

Les principes qui avaient assuré son succès étaient
ceux-ci :

Il consultait toujours avant tout l'intérêt du consomma-
teur, afin de le satisfaire et de s'assurer ainsi sa confiance;

Il ne suivait pas la méthode générale du commerce, qui
est d'acheter a bon marché pour revendre cher. Il la trou-
vait vicieuse. Au contraire, il vendait à bon marché en
achetant de même, se contentant, sur chaque marchandise,
d'un très-petit bénéfice; ou, mieux encore, il achetait au
comptant, de manière à obtenir une remise sur les prix, et
il faisait participer ses clients au bénéfice de cette remise.

Par-dessus tout, il disait toujours très-scrupuleusement
la vérité et se gardait de toute'tromperie.	 •

M. Morrison avait à coeur de me convaincre qu'à part
toute considération morale, c'était bien réellement le sen-
timent de son propre intérêt qui avait déterminé sa con-
duite.

En effet, me disait-il, il était de son intérêt qu'un
capitaine de navire, par exemple, pût venir à son maga-
sin acheter une cargaison de marchandises dont il était ca-

pable d'apprécier. la qualité, avec la certitude que nulle
part ailleurs, en la payant comptant, il ne pourrait l'avoir
de meilleure qualité et pour un meilleur prix.

Il était également de son intérêt que la marque de ses
paquets fait reçue partout comme exacte et digne de foi,
malgré l'incomparable bon marché de la marchandise.

—Tout cela est très-bien, dis-je à M. Morrison; mais
comment se fait-il qu'avec des principes si clairs et si sim-
ples, votre exemple ait été si peu imité?

— C'est que, -si simples que vous paraissent ces prin
cipes, peu de personnes sont capables de les bien appré-
cier et surtout de les mettre en pratique. J'ai eti la plus
grande peiné à persuader à nies propres commis de les
suivre rigoureusement. Lors de mon premier succès au
moyen de la réduction du profit dans la venté au détail,
quelques commerçants s'empressèrent de suivre le même
système. La prospérité leur vint aussi.; mais ils dévièrent
presque aussitôt de fa droite ligne, oubliant le principe de
toujours chercher sincèrement l'intérêt du consommateur,
ou se montrant plus négligents sur la qualité de leurs mar-
chandises, et, par suite, ils échouèrent dans leur tentative.

M. Morrison transmit à Son fils aîné son commerce, qui
s'élevait alors à plus d'un million de livres sterling par an
(vingt-cinq millions de francs). Pour le mettre en posi-
tion de soutenir, dès le début, ce que lui-même avait si
heureusement établi, il lui donna, en. argent comptant,
une somme égale, soit vingt-cinq millions, et une princi-
pauté ruinée, en Écosse, qui lui avait coûté environ les
trois quarts d'un million de livres sterling (21ix-huit mil-
lions de francs).

Mais le fils, qui trouva que, d'après l'organisation in-
troduite dans la maison, la direction demandait trop d'ef-
forts, et qui, d'ailleurs, étant riche, n'était stimulé par
aucune nécessité, ne.tarda pas . beaucoup à la vendre à une.
société par actions. (')

CHOIX DE MEDAILLES.

Voy. les Tables des années précédentes.

Bibliothèque impériale; cabinet des médailles. — Monnaie de cuivre
jaune de la Compagnie anglaise des Indes orientales.

D'un côté , la date 1794 et le chiffre habituel de la
Compagnie dans un cœur. -- Au revers, on voit une ha—

lance, et entre ses deux plateaux le mot juste (àdel) en
arabe.

(') Extrait d'un Mémoire lu a l'Académie des sciences neurales et
politiques, en 1867, par M. Chadwick,
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HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.

Suite. —Voy. les Tables des années précédentes, et la Table de trente années.

RÉGNE DE LOUIS XVI.

Modes de 1778 1 1780. — 1° Habillement à l'anglaise; 2° Habit de cour; 3° Costume d'été avec cbapeau'suisse.
— Dessin de Paquet, d'après les gravures de Desrais et du recueil d')nault.

Costume civil; habillement des hommes de 1774 à 1783.
— La mode des hommes sous Louis XVI fut cosmopolite.
Elle emprunta ses patrons à l'Angleterre, à l'Allemagne,
à la Prusse, à l'Amérique, et elle en changea très-souvent.
Avec tout cela, on ne sortit pas des formes étriquées qui
avaient prévalu à la fin du régne précédent. Deux aunes
et demie de drap suffirent pour l'habillement complet, au
lieu de trois aunes et demie qu'il avait fallu autrefois.

Les habits continuèrent d'être tenus ouverts sur tout le
devant du corps; le frac perdit son collet rabattu. Le seul
vêtement auquel on laissa de l'ampleur fut une redingote
d'hiver qu'on appela à la lévite, parce qu'elle flottait comme
hi lévite des femmes. Croisée sur la poitrine, et munie d'un
triple collet, elle fut l'origine du carrick qui figure encore
aujourd'hui sur les épaules de certains cochers.

Depéis des années, les étoffes pour hommes n'avaient pas
été autrement que de couleur unie. Des soieries cannelées
et mouchetées commencèrent à avoir faveur, en 1778 ,
pour la tenue d'été. Dans le même temps , les vestes
furent garnies de bordures d'étoffe différente, qui tran-
chaient sur le fond. Par exemple, aux vestes de toile
blanche qui se portaient dans la belle saison, on ajouta des
bandes d'indienne; et celles d'hiver furent chamarrées de
même au moyen de broderies en soie ou de passements
mêlés avec du paillon.	 •

Les couleurs préférées furent les teintes douteuses du
brun, du jaune, du vert. On leur donna des noms peu re-
levés, tels que moutarde, boue de Paris, caca-dauphin,
merdoie. L'apparition de' cette derniére . couleur lit scan-
dale. Un extravagant, ainsi habillé des pieds à la tête, alla

TOME XXXV I. — Mus 1868.

se montrer dans l'allée la plus fréquentée des Tuileries, le
10 juin 1781. II fut entouré et hué. Les Suisses de garde,
voyant l'émotion qu'il causait, le prièrent de sortir. Ce fut
la répétition de ce qui était advenu au même lieu, soixante-
dix ans auparavant, lors de l'apparition de la première
robe à panier; la conséquence fut la même. Quand on sut •
la persécution qui avait accueilli la couleur merdoie, on
voulut voir ce que c'était, et bientôt tout le nionile en
raffola.

L'économie faite sur l'étoffe, depuis qu'on s'habillait si
étroit, ne profita pas à la bourse du consommateur. Le prix
des garnitures l'emporta de beaucoup sur celui du drap
épargné. Les boutons surtout furent coûteux. Une loi an-
glaise, établie dans l'intérêt de la fabrique des boutons de
métal , condamnait ü l'amende quiconque se servirait de
boutons d'étoffe. Ce que nos voisins d'outre-nier subirent
comme une dure contrainte fut accueilli chez nous ainsi
qu'aurait pu l'être un perfectionnement utile à l'humanité.
Ce fut peu que d'avoir des boutons ciselés, sculptés,
émaillés; tel porta sur son habit un musée ile petits ta-
bleaux peints en miniature, tel un assortiment de pièces
de curiosité. Le comte d'Artois, par la tête duquel passè-
rent toutes les folles idées, eut un jour celle de se faire faire
une garniture de petites montres arrangées en boutons.
Lorsque Joseph II fit son voyage à Paris, se promenant à
la Halle avec un habit gris d'une simplicité plus que bour-
geoise, il fut salué d'une poissarde qui lui dit : « Heureux
le peuple qui paye vos boutons! e C'était une allusion' à
ces fameux boutons du comte d'Artois.

Dans les dessins et tableaux qui représentent les hommes
13
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comme il faut de ce temps-là, on voit toujours des bre-
Ioques pendre de dessous la veste aux deux côtés de la
culotte. C'est une mode qui commença en 9780. On por-
tait deux montres, dont les cordons servaient à cacher les
fentes du pont ù. la bavaroise.

Les souliers étaient toujours à boucles, et aussi plats de
semelle que ceux des femmes étaient hauts sur talons. La
mode des bottes, importée d'Angleterre, parut en 1779,
et d'abord avec peu de succès.

La forme des chapeaux fut très-variée. L'ancien tri-
corne se maintint comme coiffure de cérémonie. On l'ap-
pelait chapeau de bras, parce qu'il ne se mettait guère sur
la tête, Pour les grands seigneurs, il était garni de plumes
frisées.

Le chapeau lu plus répandu, depuis 177G, fut le cha-
peau à la suisse, dont la pointe antérieure était à peine
sensible, tandis que les confies des côtés avaient -une lar-
geur extrême. Les anglomanes préférèrent le jacquet ou
jockey, tout petit chapeau dont les gentilshommes campa-
gnards de l'autre côté du détroit avaient emprunté l'usage
A leurs palefreniers. Enfin, il y eut le chapeau hollandais
et le chapeau à la quaker, tous les deux ronds de forme
avec de très-larges bords.

LES GARDIENNES.
NOUVELLE.

Suite. —Voy. p. 3, 10, 18, 26, 34, 12, 51, 62, 66, 74, 90.

X. — Les réserves d' Alphonsine.

Ainsi que le consciencieux journalier, exact â rendre
compte de l'emploi de .ses heures, vient le soir mesurer
loyalement, sous les yeux du maître, la tache fournie par
le travail du jour, et calcule avec lui ce qu'elle a ajouté au
produit du travail de la veille, ainsi chaque soir Alphonsine,
se mettant par la pensée en présence du père de Gaétan,
lui racontait, au courant d'une plume sincère, l'histoire de
la journée, travaux et plaisirs, progrès et défaillances, et
se jugeait elle-même en le prenant pour juge de ses soins
maternels. Mais ces lettres qu'on se lisait tête à tête, le len-
demain de leur date . ces lettres écrites en interrogeant
une conscience qui ne .renfermait rien qu'elle eût voulu
se dissimuler, ne devaient pas, -du moins alors, être toutes
entièrement lues par Gaétan:

La sage gardienne qui enseignait progressivement, ainsi
qua le veut la prudence, la vie et ses devoirs à son fils
d'adoption, lui réservait pour l'avenir tout ce qui, dans-cette
pieuse correspondance , ne pouvait encore être ni bien
compris, ni bien apprécié .par une jeune intelligence. Elle
savait que le meilleur guide est celui qui règle- le mieux
la clarté de son flambeau sur le degré de lumière que peut
supporter le voyageur qu'il éclaire.

Or, ce qu'Alphonsine se gardait de laisser lire trop tôt
A Gaétan, c'était, parmi ses impressions personnelles,_ celles
qui auraient pu_ porter l'esprit léger d'un enfant à juger
défavorablement des-autres, à s'exagérer.leur orgueil, leur
égoïsme ou leur injustice. Ce qu'elle prenait soin de lui
cacher, c'était les blessures qu'elle pouvait recevoir au
contact du monde, blessures qu'avec l'aide de l'indulgence
nécessaire et du temps la raison ne manque jamais de gué-
rir. Aussi plusieurs années s'étaient écoulées et l'adoles-
cent était devenu jeune homme quand, revenant sur le
passé au moyen de ces lettres religieusement conservées,
il eut un jour connaissance de ce qu'Alphonsine avait écrit
à l'époque oit les deux voyageuses de Paris et leur-com-
pagnon du coupé arrivèrent à Dieppe:

K Mon ami , écrivait:-elle, — ou sait à quelle mémoire

vénérée s'adressaient - ses confidences, — depuis trois
jours il y a: dans l'air quelque chose qui me trouble et m'in-
quiète. Peut-être n'est-ce qu'une erreur de mon esprit,
peu enclin cependant à supposer la malveillance. Quoi qu'il
en soit, je sens instinctivement autour de moi qu'on ne
me veut pas de bien. On ne me sourit plus qu'avec une
sorte de contrainte, les regards que je rencontre ou se
détournent aussitôt comme pour m'éviter,_.ou bien ils pren-
nent une expression singulière de curiosité qui me décon-
certe. On se tait quand j'arrive, et souvent, quand je passe,
il me semble que j'entends chuchoter malicieusement.

» Avec la ferme volonté de ne me rendre désagréable à
personne, je n'ai pas, certes, la sotte prétention de plaire
à tout le monde; mais continent expliquer, autrement que
par l'effet d'une influence mauvaise, la manière d'être, si
différente-du passé, qu'affectent maintenant avec moi les
personnes-qui, d'abord, -avaient bien voulu me témoigner
de la sympathie? Quelle faute ai-je commise envers elles?
J'ai beau m'interroger, je ne trouve rien dans ma conduite
qui justifie leur réserve, leur - froideur, leur.., j'allais
écrire un mot plus blessant ; le respect de moi-même a
retenti ma plume, et il m'oblige à croire que je me suis
trompée.	 -	 - --

» Encore étrangère aux façons changeantes du monde,
ce qui me froisse n'est peut-être que la marche naturelle
des relations passagères. Peut-être aûsi apporté-je dans
ces relations trop de susceptibilité ou une sensibilité exces-
sive. Si cela est, je vous promets de me-surveiller et de
me corriger ; je ne veux pas donner un mauvais exemple
à notre -Gaétan. »	 -

La lettre écrite le surlendemain se terminait ainsi :
u Je vous l'ai dit, mon ami, aujourd'hui je ne suis pas

sortie. J'ai da rester auprès de mon oncle qui a eu une
attaque de goutte. C'est notre voisin Justin Louvier qui -
s'est chargé de conduire Gaétan sur la plage pour jouer
avec les autres enfants compagnons et compagnes de Lydie
Sirven.-	 -	 -	 -

» Je reviens sur sa rencontre avec deux dames, vos pa-
rentes, que je ne connais pas, et qui elles-mêmes le con-
naissaient si peu qu'avant de l'aborder elles ont envoyé un
monsieur qui les accompagnait lui demander s'il- n'était
pas le fils de M. Honoré Duchateau. 	 - -

-» Assurées qu'elles ne se trom'paicnt pas, ces dames
ont alors beaucoup caressé et beaucoup questionné Gaé-
tan. Ce n'est pas par lui que j'ai été informée des questions
dont elles l'ont, à ce qu'il paraît, accablé. Il ne m'a parlé
que de leurs caresses; mais j'ai deviné, à son hésitation et
à ses réticences en lue racontant cette rencontre, qu'il
luttait contre lui-même pour ne pas céder à sa franchise
accoutumée avec moi. 	 -

» La confiance de Gaétan m'est précieuse ; mais je la
veux spontanée et sans arrière-pensée de regret. Je ne
m'applique si bien à la mériter que pour qu'elle soit, -de
lui à moi, -non pas -comme -un devoir difficile de sa con-
science, mais un élan- dé son coeur. Au point oû.il croit
devoir arrêter une dé ses confidences, jamais je n'ajoute
une parole qui puisse le contraindre a la pousser plus loin
qu'il ne voudrait. Je pense alors, sinon qu'il m'a tout dit,
au moins qu'il n'oubliera pas que ma tendresse pour lui me -
donne le droit de tout savoir et qu'il lui reste. encore quel-
que chose a me dire. -

» Il m'a été d'autant plus facile de m'apercevoir que sa
sincérité se faisait violence pour me garder un arriéré;
que -lorsqu'il eut achevé de m'instruire de son entretien -
avec les deux dames nouvellement arrivées à Dieppe,: je
lus très-clairement dans ses yeux cet aveu et cette prière :
« Ce n'est -pas tout-; mais ne- m'en demande' pas davan-

» tape. » •-	
-	 -	 -
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» J'éprouvai bien quelque inquiétude à propos de la dis-
crétion qu'implorait son regard , mais je n'en laissai rien
paraître..

» Afin de ne pas prolonger son visible embarras, je l'em-
brassai aussi franchement que si la confidence eût été com-
plète, et je l'envoyai chez la bonne Catiche, où les frères de
son filleul l'attendaient.

» Justin Louvier, qui venait de nie famener Gaétan,
était resté chez nous pour faire sa visite à mon oncle que
la goutte retenait dans sa chambre. Dès que nous fûmes
seuls, il me dit :

— Ce sera un homme , voyez-vous , notre jeune par-
rain!...

» Croyant., sans doute , avoir suffisamment provoqué
mes questions par cette atteinte portée à nia curiosité , il
garda un moment le silence ; mais, par suite de la réserve
que je me suis imposée, mes questions n'arrivant pas, le
brave Justin reprit :

» — J'appelle un homme celui qui fait honneur à sa pa-
role, et qui sait retenir sa langue, même quand c'est mal-
gré lui qu'il a promis de lui serrer.la bride.

» Bien que j'eusse parfaitement compris à quoi notre
voisin faisait allusion, je ne demandai rien ; à part mon
respect pour les secrets d'autrui , il m'était pénible d'ap-
prendre par un étranger ce que Gaétan n'avait pas cru
devoir me dire. Mais Justin Louvier n'a pas besoin qu'on
le presse de parler quand il s'agit de citer un fait à la
louange du cher petit parrain dont il est si fier.

» — Voilà , poursuivit-il dans son langage familier et
comme si je l'avais interrogé : d'abord, les deux dames en
question ont été ébahies de voir notre ami, M. Gaétan,
gai , alerte, causeur et en bonne santé. C'était à croire
qu'elles s'attendaient à le trouver plaintif et à peu près
agonisant. Leur idée était si bien tournée dans ce sens-là
qu'il avait beau leur répéter : « Mais non, je suis très-
» heureux, je m'amuse beaucoup et je me porte on ne peut
» pas mieux », elles n'étaient pas encore l'assurées. L'une
et l'autre se disaient en le regardant avec commisération :

Ce pauvre enfant ! » De même qu'elles auraient dit :
Comme il s'abuse ! ou comme on le trompe ! » Elles ont

continué longtemps à causer avec lui; mais c'était en allant
et en venant, de sorte que je ne saurais vous dire au juste
tout ce qu'elles lui ont demandé. Mais, sans entendre tou-
jours les paroles, je voyais bien, à la façon dont M. Gaétan
s'animait, qu'il défendait bravement quelqu'un qu'on atta-
quait. Enfin , comme il allait quitter les deux dames qui
s'efforçaient de le calmer et, visiblement, lui recomman-
daient de se taire, il leur fit cette réponse que j'entendis
trias-bien « Soyez tranquilles, je tiendrai ma parole;
» mais ce n'est pas pour vous, c'est pour elle que je vous
» promets de ne pas lui répéter tout ce que vous m'avez dit
» pour me faire croire qu'elle ne m'aimait pas. » En reve-
nant vers moi, notre jeune parrain était pourpre et trem-
blant de colère.

» Moi aussi, en écoutant le récit de notre voisin, je
sentis que l'indignation me faisait monter le sang au visage
et me rendait toute tremblante.

» -L- C'est odieux ! m'écriai-je; quel mal leur ai-je fait,
à ces femmes? pourquoi sont-elles mes ennemies? pour-
quoi veulent-elles m'enlever l'affection de Gaétan?

La violence de mon émotion effraya notre voisin ; il se
reprochait d'avoir parlé!

» — Cependant, reprenait-il presque aussitôt, il est bon
de savoir qui on a contre soi et de s'expliquer carrément
ensemble. Ces darnes ne vous connaissent pas, à ce qu'il
parait, et c'est presque toujours faute de se connaître qu'on
se veut (lu mal l'un à l'autre. Moi, je les ai vues, je sau-
rais bien les retrouver dans Dieppe ; nous allons, si vous le

voulez, les chercher ensemble ; car je-ncleux pas vous
laisser sous ce coup-là.

» Je fus sur le point de cadet a ce dangereux conseil ;
j'allais suivre Justin Louvier, qui déjà se dirigeait vers la
porte, quand une réflexion m'arrêta.

» Et de quoi vais-je me plaindre à ces personnes qui
me sont étrangères? demandai-je à notre voisin.

» — De quoi? reprit-il ; mais de ce que je vous ai dit.
C'en serait assez pour faire battre deux hommes; ça doit
suffire pour que trois femmes s'expliquent.

» — Mais quel témoin invoquerai-je contre elles? Vous
êtes censé ne rien savoir, et Gaétan a promis (le se taire.
On croira que par violence ou par séduction je l'ai obligé
à manquer à sa parole.

» — Ainsi vous ne voulez pas? me demanda encore Jus-
tin Louvier.

» — Non , répondis-je, je ne veux pas , devant les pa-
rents de son père, faire peser sur lui l'apparence d'une
lâcheté.

» —Vous avez peut-être raison, dit en me quittant notre '
voisin; mettons que j'ai été trop bavard ; mais ordinaire-
ment on ne souffre pas ces choses-là quand on n'a rien à
se reprocher.

» J'ai cru comprendre que par ces dernières paroles il
m'exprimait un doute dont j'avais le droit d'être offensée.
N'importe , je ne l'interrogerai pas là-dessus, je n'inter-
rogerai personne, le soin de ma dignité me le défend. Que
l'on m'accuse directement, alors je répondrai.-Mais de quoi
peut-on m'accuser?

» Je suis blessée, je souffre ; mais du moins Gaétan
apprendra un jour, en lisant ceci, qu'il est utile d'éprouver
ce qu'on a de force pour souffrir sans se plaindre. D'ail-
leurs, l'épreuve pour moi ne durera peut-être qu'un jour ;
qui sait si demain Gaétan n'aura pas quelque chose à me
dire? J'attends. »

La suite à une prochaine livraison.

CHEMIN DE FER DU MONT CENTS.
SYSTEME DE M. FELL.

Le tunnel du mont Cenis, qui doit relier directement
la France à , sera l'un des travaux les plus gi-
gantesques de notre siècle ; on ne peut mettre au-dessus
ou même en piirallèle que le percement de l'isthme de
Suez et la pose du câble transatlantique; Mais il est encore
loin d'être terminé. En attendant son achèvement, on a
cherché si l'on ne pourrait pas franchir le mont Cenis au-
trement qu'en diligence ou en traîneau, moyens lents,
incommodes et dangereux. Le 15 octobre 4864, un in-
génieur, M. Fell, fut, autorisé à occuper temporairement
une partie de la route impériale qui, par mille détours,
franchit le mont Cenis, pour y établir, de Saint-Michel à
Suze , une voie ferrée d'un nouveau système, et y faire
circuler des locomotives capables de remorquer des trains
sur des rampes de 8 centimètres.

On sait que la puissance de traction d'une locomotive
dépend de l'adhérence des roues motrices sur les rails.
Si, par une cause quelconque, par la présence d'un corps
gras, un excès d'humidité, du verglas, des feuilles mortes
mouillées par la pluie, le rail devient trop glissant, les
roues de la locomotive ne mordent plus, tournent sur
place, patinent et n'avancent pas. La machine ne peut plus
se traîner elle-même, et à plus forte raison ne peut-elle
entraîner le convoi qu'elle doit remorquer. Pour ramener
1 adhérence, le mécanicien ouvre un petit conduit qui lance
du sable fin sur le rail en avant des roues. En temps or-
dinaire , la force d'adhérence k produire pour remorquer
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un convoi est.en.relation avec le poids total du train, avec
l'inclinaison des rampes à gravir, les rayons des courbes
et la vitesse exigée. Or, cette adhérence si nécessaire des
roues dépend de leur pression sur les rails, pression qui,
d'après la disposition verticale - des roues ordinaires, est dé-
terminée tout entiers par le poids de la locomotive. Plus
une locomotive est pesante, plus sa puissance de traction
peut être considérable.

Voici la conséquence de ce principe.
A mesure que les chemins de fer vont se multipliant,

les difficultés de tracé augmentent. Pour remonter les
vallées secondaires, on se trouve dans la nécessité d'a-
border des rampes de plus en plus fortes et des rayons
de courbure de plus en plus petits; il faut des machines

plus puissantes, et l'on ne peut accroître leur puissance
qu'en augmentant leur poids.

En certains cas, pour des trains express remorqués !
par des machines Crampton, on va. jusqu'à. charger arti-
ficiellement la locomotive de; barres de fer pesantes.

Les machines devenant plus lourdes, il faut naturelle=
ment les faire circuler sur des rails plus résistants ; on
force leurs dimepsions. Les rails 

,è 
double champignon ,

qui pesaient à l'origine 25 kilogrammes par métre cou-
rant, en pèsent environ 40 aujourd'hui. La voie devient
plus dispendieuse â établir. Les chemins - d intérêt local
reculent devant le chiffre trop élevé du capital de con-
struction à rassembler. On marche au perfectionnement
de la locomotion comme à celui des engins de destrtiç-

Chemin de fer du mont Cenis.— Descente de la plaine Saint-Nicolas. — Dessin de A. de Bar.

tion ; chaque machine sortant des ateliers ne fait place
qu'if un nouveau -modèle plus - grand et plus lourd pour
être plus puissant.	 -

Sur la ligne du Nord, on a construit des locomotives
gigantesques à douze roues motrices, é quatre Cylindres,
pesant de 48 à 57 tonnes, ayant prés de 9 mètres de lon-
gueur, de véritables monstres â vapeur.

Le nouveau système appliqué au passage du mont Cenis
par M. Fell est tout différent. La masse de la locomotive
n'est plus la source unique de sa puissance. En couchant
les roues motrices dans • un plan horizontal- comme des
meules de moulin, et prenant la force d'adhérence néces-
saire dans la pression d'un ressort, le poids de la ma-
chine devient inutile pour la traction.

Le 45 mai 4805, la commission chargée de faire
subir-les épreuves nécessaires avant d'accorder la con-
cession à M. Fell a fait circuler une première locomotive

de son nouveau système sur une ligne d'essai de 2 kilo-
mètres, choisie dans les plus mauvaises conditions de
tracé, 'dans les lacets du mont Cenis, prés de Lans-le-
Bourg. Un second modèle, déjà meilleur, fut éprouvé le
19 juillet de la même année. Quoiqu'il ait encore à subir
bien des modifications de détail, nous le décrirons comme
le plus parfait de ceux qu'on a exécutés jusqu'à ce jour.

Si l'adhérence n'est plus déterminée - par le poids seul
de la locomotive, néanmoins, comme elle ne petit être
impondérable, il est tout naturel d'utiliser ce poids pour
la traction. La locomotive Fell est donc munie de deux
systèmes de roues motrices : un premier système de deux
paires de roues horizontales accouplées, et un second de
deux paires de roués verticales, comme celles de nos lo-
comotives. Les premiéres, couchées sois le ventre de la
machine, roulent sur un rail central à double champignon,
rabattu sur le côté. Les roues horizontales étreignent ce
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rectement sur la bielle des roues horizontales; l'antre,
par un renvoi de mouvement, fait marcher le système des
roues verticales.

Quant à l'appareil de vaporisation, à la boite à feu, à
la chaudière tubulaire, à la boite à fumée, aux tiroirs et
aux autres organes, ils sont .disposés comme dans toutes
les locomotives du monde.

Le poids total de la machine vide est de 13 tonnes, et
avec le chargement complet de combustible et d'eau, il
s'élève -à 17 tonnes. La pression des roues horizontales
sur le°rail central peut aller jusqu'à 27 tonnes. Ce chiffre
représente une adhérence, une fois et demie aussi grande
que celle qui serait produite par la même machine, en la
supposant privée de son système horizontal. Ce dernier
système - équivaut donc, lui seul, à une seconde machine
une fois et demie plus pesante attelée derrière la première.
Il est juste de faire observer que la voie sur laquelle la
nouvelle machine fait le service a 0"'.35 de moins en lar-
geur que les voies adoptées par les compagnies françaises
et en général par toutes les compagnies. Mais, sur ces
dernières, les rapports de puissance que nous avons donnés
seraient encore les mêmes.

On a autorisé -M. Fell à s'établir sur les accotements
de la route impériale. 	 -

La voie est formée de deux rails extérieurs destinés ù
recevoir l'action des roues verticales, et du rail central sur
Iequel roulent les roues horizontales. Les raits extérieurs
sont posés sur traverses; comme sur les autres lignes. L'es-
paccment seul a été modifié et réduit à 1 m.i0 lés condi-
tions dans lesquelles on s'est-établi permettant de - ne pas
donner à la voie l'écartement réglementaire de 1m.46'. Le
rail central est boulonné à plat sur des coussinets che-
villés sur une longrine-en bois,- et celle-ci est reliée aux
traverses de la voie ordinaire par de fortes broches. Il était
très-important que le rail central fût parfaitement filé.
Sur les fortes rampes, les roues étreignent énergiquement
les deux champignons du.rail et le font passer au laminoir.
Dans ce laminage, les - roues, en se cramponnant pour
monter, repoussent le rail en arrière, comme les aubes
d'une roue de bateau chassent l'eau. Si le rail n'était pas
complètement assujetti, il suivrait le mouvement et des-
cendrait.

Le -rail central se trouve à O n/.20 en contre-haut des
rails extérieurs.

Comme on a des courbes de très-petit rayon it par-
courir, les rails sont cintrés suivant les courbures. -

Les rampes du mont Cenis atteignent 0. 1 .083 par métre.
Pour prendre un terme de comparaison, le chemin de

fer qui gravit la côte de Saint-Germain, et auquel on avait
appliqué le système atmosphérique, n'atteint qu'une incli-
naison maximum de- 0 m .35 par mètre.

Les courbes des lacets du mont Cenis descendent jus-
qu'a des rayons de 40 métres ; c'est presque la limite in-
férieure des courbes du chemin de fer de Sceaux.

M. Fell s'est engagé a remorquer, avec leurs bagages,
quarante voyageurs, de Saint-Michel à Sue,- en 4 h.
30 ni., ce qui élève le poids du train à. 16 tonnes. • La vi-
tesse d'un tel train est en moyenne de 18 kilomètres par
heure. Pour les marchandises, au- moyen de deux loco-
motives, on pourra remorquer 48. tonnes à une vitesse,
moyenne de 10 kilomètres.

Dans les grandes pentes, dans des pentes que Ies dili-
gences descendent avec précaution, il faut de puissants
freins. A cet effet, la machine Fell porte des sabots qui
s'appliquent sur les roues verticales à la manière ordi-
naire. Il y en a également d'indépendants sur les roues ho-
rizontales. Enfin, un troisième système de freins consiste
en deux sabots qui étreignent le rail central et sont maneeu-

virés à la main par l'intermédiaire d'une double vis sans fin.
Toutes les difficultés que l'on pourra rencontrer dans

l'exploitation de la ligne définitive se trouvaient réunies
et même exagérées dans la ligne expérimentale. La com-
mission a conclu des premiers essais :

n 1 0 Que le système de traction proposé par M. Fell
est applicable avec des machines du type de celle qui a
fonctionné dans les derniers essais;

» 2 . Que ce système ne présente aucun danger au point
de vue de la sécurité sur les fortes rampes et dans les
courbes de petit rayon, puisque, au contraire, l'existence
d'un rail central fOurnit à la fois une garantie contre les
déraillements et un puissant moyen d'arrêt ;

» 3" Que, sauf quelques points de détail dont l'étude
n'a pas encore été faite, mais ne présente pas de difficulté
sérieuse, le système peut être considéré dès à -présent
comme applicable à la traversée du mont Cenis; que,
notamment au. point de vue de l'exploitation en temps de
neige , les éouvertures proposées par 111. Fell suffiront
pour assurer la régularité du service, ;-ervice;

» 4° Enfin, qu'il n'y a pas une incompatibilité absolue
de voisinage entre la voie ferrée etla voie de terre ordi-
naire, pourvu que des travaux de précaution convenables
soient effectués sur cette dernière, de façon à empêcher
que les voitures ne puissent en aucun cas s'écarter de la
chaussée. » (21 août 1865.)

Il est probable qu'on pourra appliquer aussi ce système â
des chemins de fer d'intérêt local, encore impraticables
avec les données actuelles. La charge par mètre courant
devenant moindre, on pourra réduire le poids des rails, les
épaisseurs de ballast et les dimensions des maçonneries.
La faculté de franchir des rampes plus roides, de circuler
en même temps sur'des courbes de rayons moindres, per-

mettra de tourner certaines difficultés de tracé et d'éviter,
souvent de dispendieux ouvrages d'art; on pourra même,
comme au mont Cenis, établir le même mode de traction
sur des routes impériales et départementales, et arriver à
des `frais de construction abordables.

1;1PISODE

D' UNE VISITE A UN DEPOT DE MENDICITÉ. 	 -

C'était à-Londres, par un de ces jours brumeux -qui
jettent sur tous les objets une teinte grise et sale. Après
avoir Visité l'intérieur du dépôt, -nous arrivâmes à la
partie réservée aux enfants. Nous vines d'abord une vaste
cour où plusieurs de ces petits malheureux prenaient leur
récréation. Même dans leurs jeux, ils n'avaient ni la grace
ni la vivacité de leur âge. Presque tous étaient laids et
malsains. L'un d'eux, -marmot pale et chétif,' à moitié
idiot, la tête et les yeux tellement couverts de teigne qu'à
peine- voyait-il à se conduire, montra tout it coup une
préférence marquée pour un des visiteurs. Il se mit à le
suivre, s'attachant aux basques de son habit, passant entre
ses jambes comme un jeune chat qui se livre à ses ébats;
enfin, il se plaça en face de lui, et lui tendit les bras sans
dire un mot, mais en riant de ce rire enfantin qui quête
une caresse et se croit sûr de l'obtenir. Pauvre petit!
toute sa personne était faite pour inspirer le dégoût, et
celui auquelil s'adressait, beau gentilhomme, délicat,
mis avec recherche, avait une répugnance extrême pour
la laideur et la malpropreté. Il y eut un moment de lutte
et d'hésitation, mais la confiance de l'enfant ne fut pas
déçue. Son appel était irrésistible : le visiteur le prit,
l'enleva de terre et l'embrassa, comme' s'il eût été le père
de cette pauvre créature repoussante. Nous en eussions
tous fait autant, j'aime à le croire. -Cependant l'action me
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parut héroïque, et de celles dont Dieu tient compte. Cette
aumône de tendresse faite au pauvre petit teigneux ra-
massé dans les boues de Londres, de toutes les boues les
plus infectes, prenait sa source dans la plus pure charité
chrétienne.

Quand viendra le jour du jugement dernier, oit chacun
de nous devra compte de sa vie, le pauvre enfant, tenant
son ami par la main, dira au Seigneur : «Accueillez-le,
mon Dieu! car j'étais orphelin , j'avais faim d'affection ,
j'avais soif de caresses; il m'a caressé, il m'a embrassé,
et de ce jour je me suis efforcé de devenir bon pour
mériter d'habiter un jour votre ciel avec lui. »

— Il faut souffrir un inconvénient quand on n'y peut
remédier que par un plus grand mal.

— Qui donc t'a trompée aussi souvent que toi-même?
— Fuis le plaisir, il te suivra.

BENJAMIN FRANKLIN.

EMBONPOINT OFFICIEL DES CAPITAINES HOLLANDAIS

QUI NAVIGUAIENT POUR LE JAPON.

Lorsque, en 9776, Pierre Thunberg eut mis it l'ancre
devant Nangasaki, il remarqua, avec beaucoup de surprise,
que le digne Hollandais Van-Ess, capitaine du bâtiment
sur lequel il avait fait la traversée du Cap au Japon, avait
en moins d'un jour doublé, de grosseur : maigre le matin,
il était devenu obèse le soir. Étonné, il observa, et vit,
après examen , que cette métamorphose se produisait,
â certains jours, chez tous les commandants néerlandais,
grâce à une capote de soie bleue galonnée en argent, pour-
vue par devant d'un gros coussin bourré d'objets dont
chaque fois l'importation n'était pas évaluée à une valeur de
moins 'de plusieurs milliers d'écus. « Les Japonais, accou-
tumés à voir les capitaines hollandais d'une grosseur déme-
surée, s'étaient imaginé que tous nos capitaines devaient
être d'une espèce volumineuse. » Mais on découvrit la ruse,
et, en 9776, une ordonnance sévère, émanée du gou-
verneur de Nangasaki , dépouilla les capitaines euro-
péens de leurs belles robes bleues chamarrées de galons
en argent, et restreignit à deux les voyages qu'ils devaient
faire it terre. Dés lors les abdomens furent moins volu-
mineux et les fortunes de ces messieurs moins rapides.

MÉTIERS ET CORPORATIONS.

Voy. les Tables du t. XXXV. 186'7.

CHARCUTIERS ET CHARCUTERIE.

Homère ne nous dit pas si• ses héros, qui dépeçaient et
rôtissaient eux-mêmes les moutons et les porcs, en lais-
saient perdre le sang et les entrailles. Mais, à coup sûr, le
sage Eumée, modèle des porchers, n'a pas dû rester étran-
ger à toute notion de charcuterie ; sans doute, comme on
le fait encore dans nos exploitations rurales, il savait au
moins fabriquer de grossiers boudins et quelques longues
saucisses. Cet art, économique en somme, et dont il est
permis de goûter les produits sans déchoir, semble avoir
été l'une des premières conquêtes de la cuisine civilisée.
On a des peintures anciennes qui s'y rapportent ; et il figure
avec honneur au festin de Trimalcion.

La charcuterie tenait une grande place dans l'alimenta-
tion au moyen âge ; mais le mot ne date guère que du
quinzième siècle. Auparavant, le charcutier se confondait
avec le cuisinier, loyer, le rôtisseur, le boudinier et le
tripier. C'est tut point sur lequel plusieurs documents au-
thentiques ne laissent aucun doute.

On lit au numéro 34 du Dictionnaire de J. de Garlande :
« Les cuisiniers (coquinarii) cuisent des oies, des pigeons,
et les vendent aux pauvres étudiants; il s'élève parfois
entre eux et les écoliers des rixes sanglantes à propos
d'immondes andouilles (h'tllce, id est indutilia vel inducia),
de saucisses ou sauchises (salsusicce ou salcicce), de bou-
dins ou hunel (truntela) et de tripes (scruta) enfermées
dans des espèces de tuniques (tunicata) ( 1 ), qui convien-
nent au petit peuple.»

Dans le Registre des arts et métiers de la ville de Paris,
par Estienne Boileau, c'est au titre 60, oh sont recueillis
les statuts des cuisiniers, qu'il faut chercher quelques ren-
seignements curieux sur la charcuterie.

« C'est l'ordenance du mestier des oyers rie Paris. Pre-
mièrement, que tous ceulx qui voudront telir estal ou fe-
nestre à vendre cuisine sachent appareillierioutes manières
de viandes communes et prouffictables au peuple, que à eux
appartient à vendre... Que nuls n'achapte Des que en la
place ou es champs qui sont entre le ponceau du Roule ou
pont de Chaillouau, jusques au faubours de Paris, au costé
d'entre Saint -Honoré et le Louvre... Que nuls ne cuise
ou rostisse ones, ou vel , ou agniaux, chevraux ou cou-
chons, se ils ne sont bons... Que nuls ne puisse faire sau-
cisses de nulle char que de porc... Que toutes chars qu'ils
vendront soient cuites, sallées et appareillées bien souffi-
samment... Que nuls dudict mestier ne puisse vendre bou-
dins de sane, car périlleuse est la viande... Que le tiers
des amendes qui seront levées, afférans à la portion des
maistres dudict mestier, soient pour soubstenir les ppvres
vieilles gens dudict mestier qui seront déchus par fait de
marchandise ou de vieilleure ( 2 ). » (1260-1270.)	 -

Dans le livre de la Taille de Paris, le nom de charcu-
tier ne se trouve pas encore (sous Philippe le Bel); mais
on voit apparaître celui de boudinier. Il y avait à cette
époque douze boudiniers; il est aussi parlé de tripiers,
d'osteliers, de queux, de taverniers ; vingt et un cuisiniers
sont cités, et seulement trois oyers ou rôtisseurs-traiteurs.
La plupart des spécialités se distinguent déjà; par contre,
une confusion paraît se faire entre loyer, le polailler et
le restaurateur.

Jadis le polailler vendait « la polaille et volatille » crues;
l'oyer, la volaille cuite ou conservée, et par suite toute es-
pèce de viandes rôties oit salées. L'oie, étant la seule vo-
laille que l'on conserve salée ou dans la graisse, avait na-
turellement donné son nom au métier (oyer, aucarius).
'C'est ici le cas de rappeler la véritable orthographe primi-
tive de la rue aux Ours; c'était la rue aux Oues ou Oes:

L'autre jour à Paris ale.. .
Avecques moy menay ma femme...
Et si fus en la rue aux Oues,
Où l'on me lit foison de moues.

Rues de Parts en vers (début du quinzième siècle).

Guillot de Paris l'appelle également rue as Oues; et
Corrozet de même , comme le constate encore Sauvai (II,
p. 454).

Guillaume Tibout, garde de la prévôté de Paris (1299-
9300), ordonne que « toute char qui meurt sans main de
bouclier, toute char qui est reschauffée deux fois... toute
char, salée et fresche, puante, toute char cuite ( on prend
ici sur le fait la formation du mot charcutier) hors de la

(') Il est encore d'usage, dans le midi , de couper les tripes par
menus morceaux, de les enfermer dans une tripe plus large que l'on
coud en forme de paquet de la grosseur d'un veuf d'autruche, et de
faire cuire tous ces paquets dans un bouillon qui sert ensuite de po-
tage; triste soupe, dont le souvenir nous est peut-être conservé par
le proverbe : Tourner en purée de boudin, c'est-à-dire à rien.

(°) Ainsi, les cuisiniers ou oyers (depuis rôtisseurs) avaient leur
caisse de secours. On ne voit guère cet exemple imité par les autres
corporations.
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ville, toutes saucices de char seur-semée (tachée de moi-
sissures), toutes saucices de char de beuf et de mouton
aveucques porc... et tout sane, de quel main que il viegne,
soient arses (brûlées) et condempnées. »

Une communauté de charcutiers Ait enfin établie, par
lettre du prévôt de Paris, le 47 janvier 4475: Ies statuts
contenaient dix-sept articles; huit ou neuf y furent ajou-
tés en 4477, pour augmenter le nombre des membres ad-
mis dans la corporation. D'autres règlements permirent
aux charcutiers d'ouvrir le dimanche et les obligèrent à
remplir, chacun à leur tour, les quarante places. qui leur
étaient assignées â la halle, le mercredi et le-samedi.
Comme dans la plupart des métiers, le récipiendaire devait
présenter un chef-d'œuvre.

Le seizième siècle se gorgea de charcuterie et de salai-
sons. Leur éloge revient sans cesse dans Rabelais; tout le
monde sait que Grandgousier mangeait volontiers salé.
« A ceste fin, avoyt ordinairement bonne munition de jam-
bons de Ma ente et de Baionne, force langues de beuf
fumées, abundance d'andouilles en la saison, et beuf salé
:t la moustarde; renfort de boutargues (i), provision de
saulcisses, non de Bouloigne (Bologne) (car, il .craignoit
fort li bouconi de Lombard), mais de Bigorre, de Lon-
guaulnay, de la Brene, et de Rouargue,»

Jean, charcutier. — D'après un vitrait du quinzième siècle.

« Gaudebillaux.sont grasses trippes de Coyraux. Coyraux
sont beuf'z engrossez it la créche et prez guimaulx. Prez
guimaulx sont prez qui portent herbe deux fors l'an.
D'yceulx graz beufz avoient faict tuer troys cents soixante-
sept mille et quatorze pour estre à mardy graz salles; afin
que, en la prime vére, ilz eussent beuf de saison à tas,
pour, au commencement des repastz, faire commémoration
de salleures. u Gargamelle, gigantesque épouse de l'énorme
Grandgousier, s en mangea sexe muiz, deux bussars etsix
tupins! » Exploits non autrement « mirificqucs », dans ce
-pays imaginaire oh- voyagent je ne sais combien de « •dro-
madaires chargez de jambons et langues de beuf fumées »;
où l'on trouve dans les bibliothèques les livres précieux
intitulés : le Ti'ippier de bon persemént; Majoris, de modo
faciendi boudinos; Béda, de oplimitate tripparum; Lacune
grillotier (rôtisseur)!

Rabelais est intarissable dans sa verve de grosse gour-
mandise plantureuse. Il nous conduit aux îles Farouches,

(') Cervelas d'oeufs de range ou d'esturgeon confits-à l'huile; ces
cents, que l'on appelle caviar, sont d'un frèquent usage en Italie et en
Provence.

dans le royaume des Andouilles, oit l'on adore lilardy Gras,
alentour du château de Sallouer (saloir) et de la forte-
resse des Cacques. Ges dames les Andouilles' , attifées comme
dans les féeries populaires, sous les ordres des capitaines
Riflandouille et Tailleboudin (deux charcutiers assurément),
attaquent, au nombre de quarante-deux mille , la grande
armée de Pantagruel. C'est alors que frère Jean des En-
tommeures, se souvenant du cheval de Troie, construit et
dresse une grande « truye » en bois, capable de loger en
ses flancs deux cents cuisiniers aux noms significatifs
Saulpiquet (sauce piquante), Gras-Boyau, Pile-:Mortier;
Crocquelardon , Tirelardon , Friselar ion , Lacelardon,
Grattelardon , Gaillardon ( par syncope, Gaillard -Lar-
don), intéressante famille, à- laquelle se joint Boudinats-
diere , etc.,. etc. En. vain les Godiveaux tendent une em-
buscade à Pantagruel Le héros Gymnaste coupe en deux,
de son épée, le fabuleux général Cervelat. Les cuisiniers
'triomphent. Enfin l'infante Niphleseth et dix-huit mille de
ses sujettes, « Andouilles royales », sont envoyées à Gar-
gantua, qui en fait présent « au grand roy de Paris. »

Mais, hélas! « par faulte-de moustarde (baume naturel et
restaurant d'andouilles), moururent presque toutes. » Heu-
reusement Rabelais retrouve au pays des Guastrolatres,
(serviteurs de leur estomac) d'antres  a andouilles ca-
parassonnées de moustarde fine, boudins, saulcisses, cer-
velatz, saulcissons, langues de beuf fumées , jambons,
saumates('), et hures de sangliers. w

Nous n'avons pu résister, puisque nous demeurions dans
notre sujet, à donner une idée du_génie boutfon'et de la
« huile gresse » de notre Rabelais. Nous revenons main=
tenant h la corporation d es charcutiers.

De la Marre (Traité de la police) les appelle chaircui-
tiers et sauleissiers. Au dix-septième siècle, Ies Diction-
naires de l'Académie et- de Richelet consacrent l'ortho-
graphe moderne : charcutiers. Lors de l'établissement des
droits sur le bétail à pieds fourchus, au commencement
du dix-septième siècle, il fut défendit aux charcutiers
d'acheter des porcs dans un rayon de vingt Iieues de Paris,
et leur commerce fut déclaré libre les jours de marché.
Lés bouchers, qui, après avoir eu le monopole de la vente
du porc, l'avaient partagé avec les charcutiers, le perdi-
rent complétement, par édit du 24 octobre 1705. L'achat
du porc resta soumis à l'examen des lahueyeurs, des
tueurs, des courtiers ou visiteurs de chairs. 	 -

Après la suppression des jurandes (février 4770), le
roi fut entraîné, « par dif)ërents mémoires présentés à ce
sujet, et notamment par Ies représentations de sa cour de
Parlement », à revenir en partie sur cette mesure, et à ré-
tablir les corporations, par édit enregistré au Parlement
le 23 août-1776. Les charcutiers formèrent la huiti,émé
communauté de cette nouvelle organisation. L'édit de sup-
pression des anciennes .communautés d'arts et métiers à
Lyon (janvier 4777) excepta aussi les charcutiers. En
avril, un autre édit semblable fut rendu pour un certain
nombre de villes, hors desquelles tout commerce et métier
demeura libre.

On trouvera, dans les encyclopédies et les ouvrages
spéciaux, l'histoire de la charcuterie moderne.-

Terminons par une remarque philologique. Le sens pri-
mitif du mot charcutier (chair cuite) s'est oblitéré et
transformé dans les mots familiers charcuter et charmais
le terme originaire, s'étant spécialisé, ne leur a transmis
que l'idée de couper et de hacher. Charmais, que le Dic-
tionnaire de Trévoux explique par grand massacre, a dis-
paru de la langue et ne se trouve pas dans le Dictionnaire
de Littré.

(') Saumales, cretons, menues fritures, viandés salées; de l'fta-
lien sommala (?t.	 -

T,pographia du I. Hen. ro Saint-Baur-Saint-6ermafe, ii.
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dans l'air leur insoucieuse chanson, comme faisait l'érrion-

deur de Virgile, ils continuent leur ouvrage sans s'émou-
voir de ces imprécations de Ronsard :

Quiconque aura, premier, la main embesognée
A te couper, forêt, d'une dure cognée,
Qu'il puisse s'enfermer de sou propre bâton,
Et sente en l'estomac la faim d'Erésichthon
Qui coupa de Cérès. le chêne vénérable,
Et qui, gourmand de tout, de tout insatiable,
Les boeufs et les moutons de sa Mère engorgea (dévora),
Puis, pressé de la faim, soi-munie se mangea:
Ainsi puisse engloutir-sis rentes et sa terre
Et se .dévore après par les dents de la guerre !
Qu'il puisse, pour venger le satig de nos-forêts,
Toujours-nouveaux-emprunts sur nouveaux intérêt,
Devoir a 'l'usurier, et qu'enfin il consomme
Tout son bien-a -payer la principale somme (capital) t

	

Eeoute,-bûcheron, arrête un peu le bras 	 -
Ce ne sont pas dés bois que. tu jettes a bas;
Ne vois-tu pas le sang, lequel dégoutte ii force
Des nymphes qui vivoient dessous la dure écorce?

Forêt, haute maison des oiseaux bocagers!
Plus le cerf solitaire et les chevreuils légers
Ne paîtront sous ton ombre, et ta verte crinière
Plus du soleil d'été ne rompra la lumière...:.

	

Adieu, vieille forêt! adieu, têtes sacrées, 	 -	 -
De tableaux et de fleurs (ex-voto) en tout temps révérées!
Maintenant le dédain des passants altérés,
Qui, brûlés en l'été des rayons éthérés,
Sans plus trouver le frais de tes douces verdures,
Accusent tes meurtriers et leur disent injures!
Adieu, chêne, couronne aux vaillants citoyens! .
arbres de Jupiter, germes dodonéens,
Qui premiers aux humains donnâtes a repaître.
Peuples vraiment ingrats qui n'ont su reconnaître
Les biens reçus de vous; peuples vraiment grossiers,
De massacrer ainsi leurs pères nourriciers.

La -Fontaine aussi est l'ennemi du bûcheron; il nous le
montre dirigeant contre la forêt la cognée-dont elle lui a
fourni le manche

Lemisérable ne s'en sert
Qu'à dépouiller sa bienfaitrice
De ses-principaux ornements.
Elle gémit a tous moments :
Son propre-don fait Son supplice.

•

Ailleurs, l'arbre, pris pour juge entre l'homme et la
- quleuvre, rappelle ses services et ses malheurs

Il servait de refuge
-Coutre le cbaüd,la pluie et la fureur des vents;
Pour nous seuls il ornait les jardins et les champs:
L'ombrage n'était pas le seul bien qu'il set faire;
Il courbait sous les fruits. Cependant, pour salaire,
Un-rustre l'abattait : c'était là son loyer;
Quoique pendant tout l'an, libéral, il nous donne
Ou des fleurs au printemps, ou des fruits en automne,
L'ombre l'été, l'hiver les plaisirs du foyer.
Que ne l'émondait-on, sans prendre la cognée?

Ces fictions nous plaisent, ces reproches nous char-
ment, -mais ne nous touchent pas, et nous continuons a
nous servir jusqu'à l'abus, comme propriétaires,, des pro-
duits et de la substance des végétaux. Les plaintes des
animaux n'ont pas été écoutées; pourquoi tiendrions-nous
compte des lamentations des arbres? Si Pythagore et les
brahmines avaient été logiques, ils auraient exclu de la
nourriture les plantes aussi bien que les êtres vivants pro-
prement dits; ils auraient supprimé la vie humaine. C'est
cette conséquence absurde qui les arrêta. Des.lors, leur
abstention de la chair devient une vaine et puérile super-
stition. Il n'y a done pas plus de raison pour épargner le
boeuf qu'il n'y en a pour épargner le pommier, le céleri ou
le chêne, et Ince versé.
- Entre l'homme et la plante, comme entre l'homme et
l'animal, il y a fraternité matérielle, et c'est dans le sen-
timent de cette fraternité, joint au penchant qui nous porte
ït humaniser ce' qui nous entoure, qu'il faut chercher l'a-

rigine, le charme, la part de vérité de ces élégies végé-
tales, si amples sous la, plume de Ronsard, si piquantes
dans la langue de la Fontaine. Mais il n'y a là, nous le
sentons bien , qu'un amusement de l'esprit. Dès .que
-l'homme cesse de faire abstraction de -lui-même, -des que
son agrément, ses besoins, sa vie, sont mis en balance
avec les intérêts de la nature entière, son droit prime
tout et efface jusqu'aux germes de ces remords légers
prêts h naître en son -cœura la voix du poète. Chaque es-
pece vit pour elle-même et mesure a son utilité ses de-
voirs envers les autres familles d'êtres; voila le fond vrai
qui donne tant de force aux cruelles pages de Joseph de
Maistre sur le tale nécessaire de la mort dans la nature.
On sait comment le violent écrivain, guidé par des vues
fausses, pousse au tragique et A l'insensé les conséquences
d'une loi fondée sur la nécessité; autant la vie des espèces
étrangères est indifférente, a l'espëce humaine, autant
celle-de ses propres membrés, a laquelle tout est sacrifié,
doit lui être précieuse et chère : voilà ce qu'oubliait Jo-
seph de Maistre lorsqu'il appliquait aux sociétés humaines
ce décret de mort violente » dont- chaque race est l'exé-
cutrice, mais seulement sur les espèces inférieures qui
l'entourent.	 -

Pour en revenir a nos bûcherons, rien de plus innocent
que leur cognée, si leur ouvre de destruction demeure
strictement mesurée a notre- utilité. C'est malheureuse-
ment ce qui n'arrive pas toujours. Les chasseurs, les dé-
fricheurs, manquent volontiers a cette loi qui devrait être
notre règle :absolue dans l'usage que nous faisons de la
nature. Mais la faute alors, si légère qu'elle puisse être,
retombe uniquement sur celui qui a donné l'ordre,-et non
sur l'agent.qui l'exécute. Vivez donc et chantez, et dor-
mez-en paix sous vos cabanes-de branchages, robustes ha-
bitants de nos bois. Vous avez froid par moments? Vous
êtes a la source du feu, le -bois le rec_éle en ses veines;

_

vous avez trop chaud quelquefois autour des monceaux de
charbon qui fument, mais vous êtes a la source de la frai-
cheur; l'ombre gaie, semée de paillettes d'or par les
rayons errants , -pleut sur vous des feuilles pleines de
brises et de fauvettes, Vous respirez la saine haleine de la
terre, soit que des herbes et des rameaux s'exhale au
printemps ce vague arome enivrant que la violette et l'é-
glantine accentuent, soit que le parfum des feuilles mortes
vous baigne de son aimable amertume.	 - -

0 végétation, esprit, matière, force
 de peau rude et ide vivante écbrcel

La sève a passé dans votre sang, et toutes les vieilles fées;
toujours jeunes , que nos aïeux voyaient ondoyer sous
les futaies, viennent se pencher, souriantes; sur le ber-
ceau de vos enfants, pour leur donner la joie et la santé_

Quel plus doux, quel plus vivifiant séjour que la forêt
-pour le premier âge, alors que les petits poumons ne-de-
mandent que de l'air, -quand lés cerveaux croissants, mal-
léables comme cire, ne désirent que des impressions lé-
gères, sans travail et 'sans effort; quand une fleur, un
bout de branche agité par-le vent ou par un oiseau dont
le nid se laisse h peine. entrevoir, quand un scarabée d'or,
un lézard verdoyant, un petit ruisseau navigable aux co-
ques de noix, et auquel un caillou fait une digue, suffisent
pour amuser des heures l'attention vierge encore? Ah!
gros petits boquillons, barbouillés de charbon , au nez
jauni par le coeur safrané des fleurs, combien devraient
vous envier les palots maladifs des Tuileries et des squares!
La bonne mère nature a le sein rugueux et âpre, mais il
en coule un lait de force et de grace. Ainsi je rêvais en
regardant ce petit ébouriffé aux pieds nus, et sa soeur,
déja ménagère, qui épluchait, en gazouillant, les légumes
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pour le repas du soir, et j'entrevoyais, dans la lumière
émoussée des clairières, les fées qui veillaient sur eus.

UNE VIE MORNE.

ANECDOTE.	 -

Suite. — Voy. p. 95.

Malheureusement, il y eut le lendemain ce que les Amé-
ricains appellent « un jeune ouragan », c'est-à-dire une
tempête, qui submergea le pays sous ses torrents de
pluie et déracina les arbres. par ses tourbillons de vent.
Je me félicitai que ce ne fût pas un vieil ouragan, d'après
cet échantillon du pouvoir destructeur qu'avait le jeune.
Il était impossible de songer à peindre.

lieux jours après, quoique la terre fût encore mouillée,
je me rendis par le chemin de fer à Carrolton, et, grâce
à mes bottines de caoutchouc, je pus patauger jusqu'à
mon campement. J'y étais à peine installée que ma pâle
visiteuse sortit de sa petite maison, pareille à une cabane
de bain de mer, et vint droit à moi avec sa négresse.

— Bonjour, Madame.
— Oh! ajouta la noire suivante, je suis bien contente

que vous soyez revenue; car miss Cecilia n'a pas quitté la
fenêtre depuis trois jours; elle guettait vous et le beau
temps. Je ne sais ce que deviendrait miss si vous ne
veniez pas.

Je fus touchée.
— Miss Cecilia doit avoir bien peu à faire pour se pré-

occuper ainsi de mon dessin.
Miss Cecilia rougit un peu, et dit très-bas :
— Je n'ai rien à faire.
Cet aveu fut exprimé avec une si parfaite bonne fui , si

tranquillement, et comme une chose tellement naturelle,
que j'en fus abasourdie

— Rien à faire! quoi, rien à faire? repris-je en accen-
tuant ma question.

— Non, rien, répondit-elle tranquillement.
Nous nous assîmes alors comme la première fois ; je lui

donnai un pan de mon manteau, deux coussins, et quand
je la vis établie à l'aise, je me remis à peindre en silence.
La négresse était retournée à la maison , en me disant :

-- Vous prendrez bien soin de miss Cecilia.
Elle n'avait pas attendu ma réponse.
Miss Cecilia, les mains gantées de blanc et croisées sur

ses genoux, le corps penché en avant, suivait d'un oeil
attentif toutes mes opérations : la brosse que je promenais
du cobalt au vert-émeraude, du vert à la sépia, de la sépia
au garance, m'efforçant- de reproduire l'étrange ton gris
de ce linceul de mousse.

Je ne levais pas les yeux, mais je sentais les siens sur
moi, et je perdis peu à peu le pouvoir de m'absorber dans
mon travail. J'y renonçai intérieurement, et, résolue à sa-
tisfaire ma curiosité sur cette bizarre jeune fille, je feignis
de continuer à travailler.

— Miss Cecilia, peignez-vous? dis-je sans la regarder.
— Non.
— Chantez-vous?
— Non.	 -
— Montez-vous à cheval?
— Oh ! non.
— Écrivez-vous beaucoup de lettres?
— Aucune.
— Aimez-vous la broderie?
— Non.
— Aimez-vous à faire du crochet?
— J'en fais, mais je ne pense pas que je l'aime.
Il ne finit pas croire' que la conversation fût vive; loin -

de là, il y avait un long intervalle après chaque «non»,
et ce ne fut que la dernière phrase qui me donna l'espoir
de lier conversation.

— Qu'aimez-vous donc? lui demandai-je.
— Je ne sais pas; répondit-elle d'une voix basse et lan-

goureuse.
— Mais je suis sûre . que vous aimez à être assise là,

près de moi, Cecilia, lui dis-jë, en l'appelant hardiment
par son nom de baptême.

— Oui, beaucoup, beaucoup.
— Oh! repris-je, je suis bien aise que vous aimiez

beaucoup, beaucoup à être là. Et pourquoi l'aimez-vous,
dites-le-moi?

— Oh! parce que cela m'amuse de vous voir prendre
tant de peine à une chose que je ne peux pas comprendre.
Il n'y a rien à dessiner ici. Que ne dessinez-vous plutôt
notre maison? Et pourquoi êtes-vous venue? Jamais au-
paravant il n'était venu personne comme vous.

Je m'évertuai à lui expliquer de mon mieux les raisons
d'un voyageur pour peindre les sites qui le frappent; mais
il était évident qu'elle ne comprenait pas et ne pouvait
sympathiser avec ce que je disais.

Tandis que je parlais, la négresse revint, et s'adressant
à moi:

— Maîtresse a dit que vous lui apportiez ce que vous
faites pour qu'elle le voie. Vous entrerez par la porte de
derrière.

J'avais peine à comprendre ce message, et je répondis
— Je ne sais ce que veut votre maîtresse; mais si elle

a envie de voir mon dessin, dites-lui de venir me trouver.
— Ah! je n'oserais! Il faut que vous veniez tout de

suite. -Vous entrerez par la porte de la cuisine.
J'avoue que j'étais un peu irritée; je refusai d'aller, ce

qui était puéril, car si j'avais eu le bon sens de me sou-
mettre à cet appel peu courtois, j'aurais vu l'intérieur
d'une famille propriétaire d'esclaves, et j'aurais pu donner
à cette grande dame une petite leçon. Mais je nie sentais
insultée par le continuel mépris qui s'attachait à toute
espèce d'occupation sérieuse. Si t'eût été la première fois
qu'une belle dame me traitait en esclave, parce que je
travaillais comme . un nègre, peut-être ne m'en serais-je
pas offensée; mais le dernier trait me piqua au vif. Je
m'en repentirai toujours. Ah! quel dommage que je ne
sois pas entrée par cette porte de cuisine! Ce que j'aurais
vu et entendu restera ignoré et inédit, parce que j'ai eu
de l'humeur d'un message très-naturel dans le lieu oit
j'étais et venant d'une telle part. J'eus la satisfaction de
voir la dame penchée à la fenêtre du dernier étage de sa
maisonnette pour tâcher de m'apercevoir. Cecilia me dit
qu'elle avait été fort riche , que sa grand'mère avait eu
beaucoup d'esclaves, cruellement traités parfois quand
elle était malade ou irritable.

Après un long silence, car j'étais maussade et taciturne,
la jeune fille reprit :

— Je voudrais bien savoir comment vous avez osé aller
dans le bois de cyprès, l'autre jour? N'aviez-vous pas peur
d'y rencontrer des nègres marrons? On assure qu'ils sont
pires que les bêtes sauvages.

— Oh! non; il ne peut y en avoir si prés de la ville.
Je n'avais pas la moindre frayeur. Je ne voulais que faire
une petite promenade. Ne vous promenez-vous donc pas?

— Non, jamais.
Cette réponse me rappela une jeune élégante de la Nou-

velle-Orléans qui n'avait jamais visité les environs, et qui ne
savait de quoi il s'agissait lorsqu'à un grand dîner on parla
de la mousse grise-aux longs filaments, si commune au-
tour de cette ville. Je racontai la chose à ma compagne.

— Oh! dit-ellé, elle avait dû en voir, dâihs les boutiques,
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tout apprêtée pour faire des matelas. Elle aura cru que
c'était du crin, Mais je ne suis pas étonnée qu'elle n'en
ait pas vu dans la campagne. Qu'y irait-elle faire? -

Je tachai de lui faire comprendre les nombreuses rai-
sons morales, physiques et intellectuelles, qui motivaient
des promenades en plein champ, à pied, à cheval, en voi-
ture. J'imagine que ma dissertation fut des plus en-
nuyeuses, car elle ne parut pas - s'en soucier, et reprit son
attitude nonchalante. Après un intervalle silencieux, j'en
revins à ma méthode interrogative, la seule praticable
avec mon étrange visiteuse.

— Avez-vous toujours demeuré ici?
— Non; nous habitions la Nouvelle-Orléans quand j'é-

tais petite, avant la mort' de mes parents; depuis, j'ai
toujours vécu chez ma grand'mère, là, dit-elle en mon-
trant la petite boite blanche-et verte.

En réponse *à mes questions, elle m'apprit qu'elle avait
vingt ans; que son père et sa mère étaient morts de la
fièvre jaune, la laissant orpheline à cinq ans, avec un frère
qui en avait sept. Elle avait adoré son frère Jean, qui était
d'un caractère tout opposé au sien, très-vif et très-intel-
ligent. II ne pouvait s'arranger d'une vie tranquille, si
bien qu'il s'enfuit de la maison, alla joindre le-général
Walker, son héros favori, et fut tué à Nicaragua. Elle me
dit comment il arriva une lettre adressée à sa grand'mère,
qui, n' y voyant presque plus, la chargea de la lui lire;
lorsqu'elle eut compris la fatale nouvelle, la pauvre enfant
tomba sans connaissance et fut malade plusieurs semaines.

— Mais, dit-elle d'une voix épuisée, voilà bientôt six
ans! Il y a si longtemps de cela, si longtemps!

Elle me raconta que sa grand'mère était vieille, infirme,
et maintenant presque tout à fait•aveugle. Elle la traitait
avec bonté; mais ne voulait jamais la laisser aller nulle
part, parce que cela coûtait de l'argent, ni lui faire ap-
prendre à jouer du piano, ou à chanter, parce que c'était
trop cher et parce qu'elle ne pouvait supporter le bruit ni
le mouvement. Les chambres n'étant séparées que par des
cloisons, le moindre son _ s'entendait dans toute la maison
comme s'il n'y eût eu qu'une seule pièce.

— Elle est très-bonne pour moi, continua Cecilia; elle
n'est plus riche, et comme mon père a laissé des dettes,
c'est très-généreux à elle de me garder. Elle dit que moi
et mon frère lui avons coûté énormément.

e Si elle s'en vante, je n'ai pas grande idée de sa bonté,
pensai-je; mais il est heureux que cette jeune fille n'en
juge pas de même. »

— Elle souffre beaucoup, poursuivit Cecilia. Zoé passe
des heures assise près d'elle, à lui tenir les mains ou à la
peigner. Quelquefois elle ne veut pas . me voir pendant
plusieurs jours; elle croit que je ne sais soigner personne
ni rien faire. Zoé est une très-bonne créature; je ne serais
pas ici maintenant si Zoé n'avait pas le bon sens de dire
à grand'mère, quand elle demande oit je suis : e Miss.Ce-
cilia est lit tout proche; je la vois: »

La fin et une prochaine livraison.

CHANGEMENT PROBABLE ARRIVÉ SUR LA LUNE.

LE CRATÈRE DE LINNÈ.

Le monde astronomique s'est préoccupé récemment de
questions déjà anciennes, mais encore irrésolues. — La
Lune est-elle un corps entièrement mort, que la vie a pu
occuper jadis, mais d'où elle serait exilée pour toujours?
Aucun mouvement ne s'opère-t-il plus à sa Surface? — Les
forces physiques qui sont constamment en acti4lté sur
notre globe n'ont-elles aucune application, aucune-espèce

• de manifestation sur ce -monde -voisin? — Telles sont

les questions posées aux astronomes depuis I3ipparque, et
auxquelles on donne généralement une réponse négative.

Au commencement-de 1867, cependant, plusieurs as-
tronomes , notamment M. Jules Schmidt à Athènes,
M. Warren de la Ren à Londres, le P. Secchi Rome,
M. Flammarion à Paris, appelèrent l'attention sur fin
changement probable survenu dans une-région du nord-
ouest de l'hémisphère lunaire. On connaît la figure. de la
Lune la veille du premier-quartier: Or, le point en ques-
tion - se trouve dans la partie supérieure de ce croissant.
Autrement dit , si l'on croit pouvoir . distinguer dans la
pleine lune la forme vague d'un visage humain, le point
dont nous parlons se trouve dans l'oeil gauche de la Lune.

On sait que pour désigner les divers pays lunaires, -les
savants leur ont donné différents noms de l'histoire des
sciences ou des apparences premières offertes par les ré-
gions de notre satellite aux premiers observateurs. Ainsi,
il y a plusieurs plaines 'qualifiées du nom de mers à une
époque où l'on croyait à l'existence de l'eau sur notre sa-
tellite. Ces dénominations ont été conservées, quoiqu'il n'y
ait là-haut ni eau ni air appréciables d'ici. Les montagnes
portent le nom des grands hommes; par exemple, les
monts Copernic, Galilée, Kepler, Ptolémée, Descartes,
Newton, Tycho, Aristote, Platon, Pythagore,jtc,

La contrée o$ l ' on a remarqué un changement probable
est le cratère de Linné, situé à l'est de la mer de la
Sérénité. Mais laissons parler M; Flammarion dans sa
communication faite à l'Académie des sciences, le 20 mai
dernier.

e Le fait d'un changement réel survenu actuellement
la surface de notre satellite m'a paru assez important

en lui-même, dit-il, pour m'engager à présenter à l'A-
cadémie le résultat d'observations attentives sur ce point.
C'est la première fois qu'on aura constaté avec certitude
l'existence d'actions géologiques à la su rface de la Lune.
Dans la mer de la Sérénité, vaste plaine si remarquable,
au point de vue de la sélénographie, par sa surface uni-
forme, unie comme une mer de sable et dépourvue de-
grands cratères, on remarque dans la région méridionale,
vers le centre, un cratère régulier, Bessel, plusieurs plus
petits, disséminés un peu plus bas, une traînée blanche
partant de Ménélas et traversant une partie de la plaine.
jusqu'au lac des Songes, et au sud-est un cratère bien dé-
fini, Sulpicius Gallus: A l'est, on remarquait un autre
cratère, Linné, analogue au dernier. C'est ce cratère de
Linné qui parait avoir récemment subi une modification
essentielle. M. Jules Schmidt, d'Athènes, ayant appelé
l'attention sur ce point, j'ai pensé que l'examen devait
surtout avoir pour but de constater si le relief et la cavité
centrale (que l'on voit dans tous les cratères lunaires)
avaient entièrement disparu-- pour celui - ci. J'ai donc.
choisi le moment di le Soleil se lève au méridien de Linné
pour l'étude de cette localité. Les conditions atmosphé-
riques de la seconde semaine d'avril ont été trop dé-
fectueuses pour permettre des observatibhs rigoureuses. Il
n'en a pas été de même ce mois-ci. Dès le troisième jour
de-la Lune, l'air a ('tt' d'une transparence éminemment fa-
vorable.

» J'avais.constaté, au mois d'avril, qu'au lieu du cra-
tère, se distinguait un nuage blanc à peu près circulaire.
Le 6 mai (de 8h .40 au coucher de la Lune), la nouvelle
lune ayant eu lieu le 4 au matin, j'examinai. avec divers
grossissements, dans la partie obscure de la Lune, le point
on se-trouve Linné, afin de reconnaître s'il n'y aurait pas -
dans cette région quelque apparence d'action volcanique.
Aucune espèce de lueur ne s'y montrait. Ce pays offrait la
même teinte d'ombre que le reste. Dans le quartier nord-
est du satellite, on percevait une faible lueur, très-sensible
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toutefois. Cette clarté pâle occupait la région d'Aristarque,
et sans doute n'est qu'un simple effet de la lumière cen-
drée. Il est bon d'ajouter néanmoins que, cette nuit, la
clarté était plus intense qu'elle ne le paraît en général. Le
7 mai, quatrième jour de la Lune, de 9 heures â 10".30
(coucher de la Lune 1110 h .57), j'observai de nouveau la

région de Linné, sans distinguer la plus faible lueur. La
clarté remarquée la veille prés d'Aristarque gardait la
même intensité. L'état du ciel pendant la soirée_ du 8 ne
permit aucune observation. Le 9, le ciel s'éclaircit vers
II heures et permit quelques études. Mais la meilleure
soirée pour le point qui nous occupe fut celle du 10.

» Le Soleil, n'étant encore élevé que de quelques degrés
au-dessus de l'horizon de Linné, éclairait très-obliquement
l'orient de la nier de la Sérénité. On distinguait parfaite-
ment les petites irrégularités du terrain. Au sud, les cra-
tères circulaires de Pline , Ménélas , Bessel , Sulpicius
Gallus, manifestaient ii. la fois leur relief et la profondeur
de leurs cavités centrales. Au sud-est, le soleil illuminait
le commencement de la chaîne des Apennins, et au nord-

est faisait magnifiquement ressortir les montagnes irrégu-
lières du Caucase, sur lesquelles rayonnaient Taygéte,
Callippe et Eudoxe. (Voyez le dessin; Eudoxe se trouve
hors la carte, au-dessous de Callippe.) Enfin, la limite de
l'ombre était échancrée en cette contrée par les sommets
circulaires de Cassini, Autolycus et Azistillus.'

» Une observation attentive montre immédiatement que
Linné n'est plus un cratère. Aucune ombre extérieure h
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l'est, aucune ombre au centre. En sa place, il n'y a plus
maintenant qu'une nuée blanche circulaire, on plutôt une
tache blanche attenant au sol, laquelle, loin de s'élever
comme un cratère sur le fond un peu verdâtre de la mer
de la Sérénité , parait n'être ni en relief ni en creux ; et
ressemble A un lac plus-clair que la plaine environnante.

En raison de l'inclinaison du Soleil, on peut affirmer
que ce cratère est descendu au niveau de la plaine, ou que
la plaine s'est èxhaussée aux environs jusqu'à son niveau.
L'intérieur parait également rempli, car- on n'y distingue
aucune -ombre; tandis que les cratères plus petits que lui,
tels que -a et b de-Bessel, a et b de Linné , et - ceux qui
avoisinent Posidonius, laissent facilement apercevoir un
centre noir. Si Linné avait eu_ cetaspect à l'époque o&
Beer et Meer ont construit leur Happa selenographica,
il est impossible qu'ils l'eussent indiqué comme un cratére.

» Il est probable toutefois que ce cratère -n'était pas
très-élevé, car je _remarque qu'aucun astronome n'a donné
sa hauteur. Beer et 111dler s'en sont abstenus. Arago a
laissé subsister cette 'lacune sur sa -liste. -Dans la carte
construite sous diverses inclinaisons, il y a huit-ans, par
Lecouturier, la hauteur n'est pas indiquée davantage. Il
paraît qu'il -était très-profond, mesurait 10000 mètres
de diamètre, et servait de point fixe pour les mesures de
Lolhrmann et de Mwdler. 	 -

t> Le 11 mai, le Soleil étant plus élevé, ,j'avais exacte-
ment pour Linné le même aspect que la veille. La soirée
du 12 fut pluvieuse. Le 13, l'atmosphère, d'une grande
pureté, permettait de distinguer dans la mer de-la Séré-
nité une multitude de petits cratères disséminés. La plaine
était brillante. Linné avait le même éclat relatif,

» Vers l'époque de-la pleine lune, Linné offre le même
éclat que les montagnes lunaires, et l'on serait porté à
croire qu'il a gardé son relief au-dessus de la plaine sa-
blonneuse, si l'on n'avait soin de se convaincre du contraire
par des observations faites au lever ou au coucher du
Soleil.

» On peut donc penser-maintenant, ajoute l'observateur
en terminant, que notre satellite n'est pas un monde en-
tièrement mort, et que des mouvements assez sensibles
pour . être vus d'ici s'accomplissent par intervalles â sa
surface. »

Nous donnons, d'après M. Flammarion lui-même, le
dessin de le région lunaire qui environne Linné, vue au
lever du Soleil pour cette contrée, c'est-â-dire à l'heure
ea les meilleures observations ont été faites. Sans doute,
pour être ab,olument eertni du changement remarqué i►
la fois par différents astronomes e ►i différents pays, il fau-
drait être' sûr que Les observations antérieurement faites
sur ce point ont été très-précises, et que les cartes ont été
soigneusement construites pour ce cratère en particulier.
Quoi qu'il en soit, c'est un commencement de probabilité,
qui sera sans doute suivi de constatations ultérieures.

La parole est le vêtement de la pensée, et l'expression
en est l'armure,	 •	

RTVAuot..

L'ÉGLISE DES BOIS.

Il est dans la clairière une petite église, charmante
dans sa petitesse. Une clochette y résonne, au son- doux
et pur.-

L'église mignonne, c'est le buisson de ronces; les
feuilles serrées forment le toit. Il y a aussi des lustres et
des bancs : les gramens.fleuris et les mousses.

Et la campanule lance des vibrations claires et étranges;

c'est le scarabée d'or qui monte . assitl_Ament mettre en
branle le fin pistil. 	 -

Mais qui donc remplit le bois de chants joyeux? Qui
s'agenouille, le regard vers le ciel? Qui vient prier ici,
dans la maison de Dieu? — C'est , l'âme du poète! (t)

SAINT COLLEN.
LÉGENDE FÉEn1QUN DU PATS an -GALLES.

Saint Collen, pendant son séjour en Grèce, ayant rendu
de grands services contre le paganisme, le pape lui -remit -
à son retour en Bretagne une précieuse et curieuse relique;
c'était un lis. -

Ce lis avait fleuri soudainement devant une personne
qui avait prononcé ces paroles : 	 -

u II n'est pas plus vrai que laVierge a an fils que ce lis
flétri ne peut refleurir. »

La fleur lui avait donné -aussitôt un démenti. On pré-
tend -qu'on -la conserve encore à Worcester.

— Le saint homme devint abbé de Glastonbury; mais
quelque temps -après, désirant se vouer à une vie plus
austère, il renonça unjour à-cette haute dignité et alla
prêcher le peuple. L'impiété débordait : il se sentit impuis-
sant contre elle, et, dans sa-douleur, il se retira près d'une
montagne oui. il -se bâtit une cellule loin de tout endroit
fréquenté. -	 --

Un jour, entendant deux hommes causer du génie lé-
gendaire qu'on appeIIe Gwyn (e), et dire qu'il était roi
d'Annwn et-des fées, Collen sortit, et leur dit

Taisez-vous, ce ne sont là que des contes.
Tu te trompes, répondirent-ils; et bientôt tu verras

Gwyn lui-même.	 -
Quelques minutes après, Collen entendit frapper â sa

'porte par quelqu'un qui demandait s'il était lâ. 	 -
— Oui, dit Collen; qui nue demande?	 - -
- C'est moi, un messager de Gwyn, roi d'Annwn : il-

te commande : de venir lui parler-sur le sommet de la col-
line, à minuit.

Collen n'ayant pas été au rendez-vous,-le jour suivant
le même messager vint lui répéter les mêmes paroles.

Collen s'abstint encore. - -

Enfin, le troisième jour, le messager répéta une fois de
plus son appel , et ajouta :

— Si tu ne viens pas, Collen, tant pis pour toi i
Collen, effrayé cette fois, se leva, et, ayant emporté de

l'eau bénite dans un -flacon, il alla sur le sommet de la '
colline. Là, il vit un magnifique chateaui, des troupes bien
équipées, un grand nombre de musiciens chantant et
jouant, puis des jeunes gens sur de magnifiques -chevaux,
et des jeunes filles d'un- aspect charmant. 	 -

Au sommet duchâteau était un ' homme qui lui fit signe
d'entrer, et lui dit que le roi l'attendait pour diner, Collen
pénétra dans l'intérieur, et vit le roi assis sur 'un magni-
fique fauteuil d'or. Ce monarque lui souhaita la bienvenue,
et lui dit de s'asseoir et de prendre quelque chose, en l'as-
surant qu'il pouvait lui offrir toute espèce de choses déli-
cates et de vins délicieux, et en .outre des' présents dignes
d'un homme si sage,

— Je ne me nourris que des feuilles des arbres et des
fruits des bois, dit Collen. 	 -

= As-tu jamais vu des lemmes mieux équipés que
ceux qui sont en rouge et en bleu ? dit le roi.

— Leur costume est assez beau, répondit Collen, si c'en
est un réel.

— Quelle sorte d'habillement est-ce? répliqua le -roi.

(') Ernest Waller. .
(2) Gwyn est l'Obéron du pays de Galles,	 --	 -	 -
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LE VALET D'AUBERGE.

Musée de Besancon. — Caviste rustique, par M 11e Gérard. — Dessin de Mouilleron.

Le joli dessin dont nous donnons ici la gravure est la
représentation d'un petit tableau de M ile Gérard, qui était
la belle-soeur de Fragonard, et, de plus, son élève intime.
Ce tableau, peint du premier coup, représente un caviste
rustique, autrement dit un valet d'auberge. Il porte un
broc qu'il va remplir à la cave : sa physionomie, timide et
résignée, n'est pas de notre temps; elle appartient au dix–
huitième siècle , à l'époque où florissait M 11c Gérard. Née
à Grasse, en 1761, cette artiste, qui était une jolie femme,
suivait la manière de son maître, mais avec moins d'en-
train et de feu, avec plus de sagesse.

11 lui arrivait souvent d'accompagner Fragonard dans
ses excursions à la campagne, et celui–ci ne prenait plai-
sir à une partie de promenade que lorsque Mlle Gérard en
était. Les Parisiens, quand ils sortaient des barrières pour
aller s'amuser clans les champs et diner sur l'herbe, se

ToME XXXVI. —Aven. 1868.

faisaient cahoter dans ces méchantes voitures à deux roues,
appelées coucous, qui ont été si bien dessinées par Carle
Vernet, et dont les dernières roulaient encore en 1830.
On ne partait guère sans emporter avec soi des provisions
de poulet froid et de bon vin; le melon était de rigueur.
Fragonard aimait beaucoup ce genre de distraction. Lui
et son élève avaient toujours sur eux au moins des crayons,
quand ils n'avaient pas mis dans leur voiture une boîte à
couleurs. En revenant le soir, ils rapportaient un bout de
paysage, un intérieur de cabaret, une figure de paysanne
ou de caviste, et le lendemain ils vendaient un louis leur
dessin ott leur aquarelle, et la partie de campagne était
payée.

C'est au Musée de Besançon que se trouve le petit ta-
bleau si bien dessiné ici par M. Mouilleron. Il faut voir
dans ce Musée les innombrables dessins de Fragonard et

15
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de son élève, et ceux de Boucher, d'Hubert Robert, de
Greuze, de Monsieur Pierre; et autres, qui avaient été
rassemblés par M. Pâris, dessinateur du cabinet du roi.

Pierre-Adrien Péris, grand ami de Fragonard, était
par-dessus le marché architecte, il telle enseigne qu'il fut
architecte de l'Opéra en 1783, et qu'il construisit le por-
tail de la cathédrale d'Orléans. I. plus grande partie de
sa vie d'artiste se passa en Italie. Lié avec Robert et
Saint-Non, il fit avec eux et avec Fragonard, qu'ils ap-
pelaient Trago, le voyage de Sicile et de Naples, et il en-
richit de dessins ravissants' le grand ouvrage in-folio qui
fut la suite de ce voyage, et qui parut orné de 417 plan
ches, soirs le titre : Voyage pittoresque de Sicile et de
Naples, 1777-1780, en cinq volumes.

Nommé directeur de notre École de Rome, Péris
administrait cet établissement au commencement de ce
siècle. Ingres, qui fut son pensionnaire, ne parlait jamais
de M. Paris qu'avec la plus grande admiration et le pies
grand respect.

Collectionneur passionné, Péris avait réuni une quan=
tité de dessins qui lui avaient été donnés par Hubert Ro-
bert, Fragonard, Greuze, M ile Gérant, et sa collection se
compliquait d'un nombre considérable de ses propres des-
sins d'architecture. Il céda le tout par testament A la ville
de Besançon, otl il était né en 1741, et qui en hérita â la
mort du testateur, arrivée en 1810. En homme prudent
et généreux, Péris laissa dans son testament les sommes
nécessaires pour payer la transport de :sa collection -de
Rome à Marseille, les droits de douane, le transport de
Marseille it Besançon, et les frais de déballage et d'emma-
gasinage dans le local qui devait:devenir le Musée de Be-
sançon. Parmi les richesses inestimables qui composent sen
legs, il faut citer un ouvrai &e in-folio manuscrit, qui est
une magnifique restauration du Colisée, et que la- ville de
Besançon publiera quelque jour, il faut l'espérer.

LES GARDIENNES.
NOUVELLE.

Suite. — Voy. p._3, 10, 18, 20, 8t, 48, 54, 62, 06, 74,
00, 98.

Voici ce que disait la page secrète du lendemain :
« Je croyais, mon ami, -lue la lutte serait plus difficile

et que, jemne . comme je suis encore, privée de vos précieux
conseils quiqur suppléaient en moi l'expérience, je ne pour-
rais jamais être assez bien armée pour vaincre la calom-
nie. En supposant cela, je commettais vraiment une.bien
grande erreur. Le plus faible rayon de lumière suffit pour
taire évanouir les fantômes; il ne faut qu'un souffle de la
vérité pour briser l'échafaudage du mensonge.

» Mtne Sirven, qui venait de laisser Lydie et le jeune
parrain près de leur filleul, est entrée chez-nous pour nie
demander la permission d'emmener Gaétan goûter- a son
hôtel; je le lui permis, et j'ajoutai : — Comme mon oncle
se trouve tissez bien aujourd'hui pour me laisser quelques
-moments de liberté , j'irai tantôt chercher chez vous le
compère de notre charmante petite fée.

La mère de Lydie me répondit avec embarras
» — Je crains d'avoir beaucoup de monde chez moi

tantôt, et j'avais pensé qu'il serait mieux de faire recon-
duire ici Gaétan par un domestique.

» Je sentis le coup, et je répliquai :
» Je ne voudrais pas priver Gaétan d'un .plaisir;

mais vous comprenez, Madame, qu'il ne peut aller que
chiez les personnes qui veulent bien nie receVOir, mente
quand elles ont beaucoup rte monde.

» Je vis it l'expression du visage de Mme Sirven qu'elle

luttait contre le besoin de me dire toute sa pensée; je l'en-
courageai ainsi it parier

» — Je ne sais pas ce qu'on me réserve, Madame; tuais,
fat-ce le plus grand maillent', il y aurait de la charité h ne
pas me le faire attendre plus longtemps.

» — Mon Dieu , reprit-elle , cherchant à atténuer par
la douceur de sa voix et par la bienveillance de son regard
ce que ses paroles avaient de pénible, personnellement je
n'ai rien contre vous, et si ce n'était la déférence qu'on doit
Aux scrupules; ou mérite, si-vous le voulez, aux préjugés
du monde, vous me verriez encore telle que j'ai été, telle,
enfin , que je voudrais toujours être pour volts; mais les
circonstances au moins étranges de votre union avec M. Du-
chateau...

» A Votre nom, mon ami, mon cour eut un mouve-
ment de révolte, et j'interrompis M me Sirvenpour lui de-
mander :

» — Est-ce qu'on ose l'offenser aussi, lui?
- » - Oh! non pas, s'empressa-t-elle de répondre. On sait

qu'il faut être indulgent pour les faiblesses des vieillards,
même quand ils poussent cette faiblesse jusqu'à épouser la
fille de leur servante.

» Je ne repoussai pas l'insulte, niais je me levai et priai
Mme Sirven de passer avec moi dans , la chambre voisine oit
se tenait mon oncle; alors, m'adressant il lui, j'ajoutai :

e = Veuillez, je vous prie; dire à madame à combien se
montaient les gages de ma mère dans la maison de M. Du-
chateau.	 -	 -

e — Les gages de ta mère! les gages de ma soeur! ré-
péta-t-il avec véhémence; sans (tonte', Madame, les ser-
vices dés valets, cela-s'achète; mais vous allez juger vous-
même si un pareil dévouement peut se payer. »

» Il a: alors raconté notre histoire avec son rude langage,
mais musc avec cette éloquence du çoeur qui vous émeut
jusqu'it,Vous faire pleurer. fous avez da l'entendre, mon
ami ; car c'était pour moi comme une prière qui montait
vers nut mère et vers vous. -	 -	 -	 -

» M°1e Sirven l'avait écouté avec attendrissement; lors-
qu'il ent fini, elle lui tendit la main pour le remercier;
puis, en m'embrassant, elle me dit

e —Vous viendrez chercher Gaétan, n'est-il pas vrai?
Ne vous tourmentez plus de ce qu'on a pu dire; quand vous
arriverez-chez moi, vous y serez accueillie comme vous
méritez qu'on vous accueille partout. 'Tout A l'heure, je
vous en réponds, on vous connaîtra mieux.

» Me dire cela, c'était m'annoncer qu'elle allait se char-
ger d'éclairer l'opinion publique sur mon compte, et par -
conséquent préparer mon entrée chez elle, c'est-à-dire
m 'exposer h me donner en spectacle. --

» — Non, lui dis-je, il ne convient pas qu'on me voie au-
jourd'hui chez vous; tes choses resteront ainsi que vous les
avez arrangées, et vous donnerez des ordres pour qu'on
me ramène ici Gaétan. Si, grace a vous, le monde qui vous
entoure me redevient indulgent comme autrefois, je vous
en serai reconnaissante; niais le respect du - nqm que je
porte me défend de laisser supposer que j'éprouve le be-
soin d'une réhabilitation. »

La lettre suivante contenait ce dernier paragraphe: -
u O mon ami, combien la calomnie est ingénieuse 4 se

forger des armes'. Elle remonte jusqu'aux pères pour flé-
trir leurs enfants. - 	 -	 -

» Ce soir, chez nos voisins, oü il y avait-une petite réu-
nion , on .0 parlé de deux pauvres petites créatures qui
viennent d'être envoyées à l'hôpital par suite de la con-
damnation de leur père à une-peine infamante. Comme on
s'inquiétait de leur avenir, l'une des voisines a-répondu
-» Ces enfants–lit iront oit ils doivent aller; tout ça, c'est du
» gibier de prison. On no peut pas leur prédire un boa



» sort , de pareilles taches, dans une famille, ça fait des
» marques qui ne s'effacent pas. »

» J'ai remarqué que la bonne Caliche, pendant que sa
voisine parlait, faisait tous ses efforts pour l'interrompre ;
elle simulait une envie de tousser, elle poussait le coude
it l'impitoyable femme ; enfin , croyant que je ne pouvais
l'apercevoir, elle alla jusqu'à nie désigner du doigt. A ce
moment , je relevai la tête et je regardai Caliche de façon
à lui prouver que son généreux manège ne m'avait pas
échappé.

» - Après tout, dit-elle, le temps est passé où l'on fai-
sait porter aux enfants les fautes de leurs parents; d'ail-
leurs, à tout péché miséricorde.

» — Est-ce parce que mon père est mort en prison que
vous dites cela ? lui demandai -je en maîtrisant mon
émotion.

» Comme je ne vis sur aucun visage se peindre la sur-
prise que devait causer une pénible révélation, j'en conclus
qu'on savait, même chez Justin Louvier, l'histoire-du ju-
gement d'Alphonse Mikel. Mais on la savait mal ; je la (lis
telle qu'elle était, comme vous me l'avez souvent et si élo-
quemment contée, mon ami. Je ne cherchais pas à provo-
quer l'attendrissement; cependant, quand j'eus fini, tout
le monde pleurait.

» Le bon Justin Louvier, honteux de ses dernières pa-
roles d'hier, me dit : — Si j'osais , je vous demanderais
pardon, à genoux, pour nous tous.

» — Je n'en veux à personne ici, répliquai-je; je dois, au
contraire, vous remercier , car vous m'avez donné l'occa-
sion de vous paner de mon père et de vous le faire aussi
regretter. »

Quelques jours plus tard, Alphonsine écrivait :
» C'est un brave enfant, notre Gaêtan , mon ami, et

quoique j'aie dit le blâmer, il est bien permis à mon or-
gueil de nie réjouir, puisqu'il ne doit pas savoir aujour-
d'hui que je suis fière de lui.

» Ce n'est pas son action que je loue , mais l'intention
qui l'a fait agir. On a accusé, calomnié devant lui son amie
d'enfance... si j'osais dire, sa mère. Il a gardé le secret de
l'accusation, de la calomnie, niais il en a aussi gardé le
souvenir.

» Depuis son entretien avec mes ennemies, il évitait de
se trouver sur leur passage. Aujourd'hui il les a rencon-
trées, un homme était avec elles. On l'appelle, il ne répond
pas ; on vient à lui, il se détourne pour ne pas voir en face
les deux femmes dont j'ai tant à me plaindre , et il dit à
leur cavalier : — Si j'étais un homme, je me battrais avec
vous ; je ne suis qu'un enfant, je ne vous salue pas.

» C'est Justin Louvier qui m'a raconté cela. Il m'a fallu
gronder sévèrement mon défenseur; ,j'ai dit lui faire com-
prendre que l'insulte adressée à un homme en compagnie
de deux dames est aussi une insulte pour celles-ci, et que,
d'ailleurs, un enfant n'a pas le droit de s'établir juge des
torts que peuvent avoir les personnes plus âgées que lui.
J'ai fini par lui inspirer le regret de sa faute et le désir
d'obtenir le pardon de celles qu'il avait offensées; mais j'ai
voulu en même temps lui épargner la honte d'aller le de-
mander.

» Ce pardon, je te le rapporterai, lui dis-je.
» Aussitôt je suis partie pour l'hôtel du Roi d'Angle-

terre : c'était l'heure où la table d'hôte réunit non-seule-
ment la famille Sirven et les deux dames qui nie sont hostiles,
mais encore quelques-uns de nos habitués de Dieppe,
parmi lesquels j'ai reconnu le voyageur étranger it qui nous
devons, Gaétan et moi, une leçon de Virgile.

» Vous jugez si j'étais émue en me présentant devant
cette assemblée; niais l'offense avait été publique, la répa-
ration devait l'être aussi. A vos parents, qui m'ont fait tant

de mal , j'ai parlé de Gaétan comme si lui seul était cou-
pable. Toutefois, en accusant sa légèreté, j'ai loué son
coeur. Puis, comme tentative de réconciliation avec mes
ennemies, j'ai dit que si j'avais voué ma vie à notre Gaétan,
je ne me dissimulais pas que mon peu d'expérience nie
rendait nécessaires l'appui et les conseils des personnes qui
s'intéressaient à lui. J'ai dit encore quelle était notre vie,
et que je désirais si peu la tenir cachée que je serais heu-
reuse d'avoir pour juges de nies soins et pour témoins des
progrès de mon élève tous ceux qui ont pu douter de ma
tendresse pour ce cher enfant. Enfin j'ai si bien demandé
des forces à celles qui, me croyant faible, avaient voulu
m'accabler, qu'elles ont voulu porter elles-mêmes à Gaétan
le pardon que j'étais venue leur demander pour lui. »

Dans une lettre qui suivit de près cette dernière, Al-
phonsine a mentionné ce souvenir :

« Pendant le concert donné hier par un compositeur dis-
tingué, M. Eugène Maiziére, et auquel j'assistais avec la
famille Sirven et mes ennemies maintenant désarmées ,
j'ai été longtemps le point de mire de deux jeunes dames
qui occupaient une loge faisant face à la nôtre. Un mon-
sieur, placé derrière elles, semblait me signaler à leur
attention. Elles ne nie sont pas absolument inconnues ;
lui, pouvais-je ne pas le reconnaître? je l'ai vu tant de
fois à Dieppe, depuis le jour DA il me rendit le feuillet d'un
livre d'études qu'un coup de vent avait fait envoler. »

A la date du lendemain , le post-scriptum que Gaétan
ne devait pas lire disait :

« Comme on se retrouve ! Les deux jeunes fiancées qui
m'ont rendu Gaétan égaré dans la foule , le jour de notre
mariage, sont venues me voir aujourd'hui; elles étaient
hier au concert. L'une d'elles est la femme du composi-
teur qui nous a tous ravis par le mérite de son oeuvre et
par sa merveilleuse exécution. Leur visite n'avait pas seu-
lement pour but de renouer connaissance avec moi; elles
étaient chargées de me faire une proposition de mariage,
au nom cie leur ami , M. Albert Vandevenne, que j'avais
remarqué dans leur loge.

» Pardonnez-moi, mon ami, cette demande m'a trou-
blée , et je n'ai pas eu le courage de dire non. Cependant,
remise du premier mouvement de surprise, j'ai fait con-
naître à M »'»» Maizière et Houdelin, les envoyées de M. le
docteur Vandevenne, l'engagement que j'ai pris avec vous.
Cet engagement sacré, ce n'est que dans onze ans qu'il
expire : aura-t-il le courage de m'attendre onze ans? »

Et deux jours après, ces quelques lignes à la suite de
la lettre d'Alphonsine :

« M. Albert Vandevenne est parti aujourd'hui; il re-
tourne à Anvers, près de sa mère. Mme Maiziére est re-
venue chez moi m'apprendre son départ.

» — Il vous attendra, m'a-t-elle dit.
» Je n'ose pas dire, moi : Je le désire bien plus que je

ne l'espère. »	 La suite et la prochaine livraison.

Chacun est bossu quand il se baisse.

IMAGE DE LA VIE (')

La vie n'est qu'un songe, ou plutôt un court pèlerinage.
Un derviche voyageant dans les Indes voit le palais

d'un gouverneur de province; il y entre, va sous le vesti-
bule, pose iu terre sa besace, en tire un morceau de pain,
s'assied, et se dispose à prendre son repas.

Un des gardiens du palais l'aborde et lui demande s'il
sait oit il est. — Dans un caravansérail, répondit le der-

(') Trad. de l'arabe par M. A. Charbonneau:
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viella, -- Quoi! mon ami , vous prenez - le palais pour une
hôtellerie! Sortez d'ici
- Le moine tient ferme, la querelle s'échauffe; le maître,

en entendant le bruit, descend, s'informe du sujet, rit de
la méprise du voyageur, et lui dit que' c'est sa maison. —
Avant vous, qui la possédait? demanda le derviche. — Mon
père. -- Avant votre père? Mon aïeul. ---- Avant votre
aïeul? — Mon bisaïeul. — Et, de grâce, continue le der-
viche, qui en sera le maître après vous? — Ce sera mon

fils. — Ah! seigneur, ajouta le religieux, une maison qui
change si souvent d'liôteg n'est-elle pas une véritable hô-

tellerie?

LES FEUX FLOTTANTS.

Les feux fiott,ants ont pour- objet de signaler aux navi-
gateurs des bancs de , sable plus ou moins mobiles, tels
que ceux de la rade de Dunkerque en france, de la rade

Ilévation et plan d'un feu flottant jaugeant 950 tonneaux.

LÉGENDE DU PLAN.

n. Salon des officiers — b, b. Cabines du capitaine et du second. — c, c. Cabines réservées pour Ies ingénieurs. — d. Soute aux biscuits.
e. Office.—f. Magasins pour le service de l'éclairage. - g. Cambuse. — h. Magasins aux apparaux.— E. Poste de l'équipage. —j, j. Cabines

des matelots. — k. Magasin des objets d'entretien.— 1. Atelier du charpentier. — 91a. Dépôts d'objets divers. -- o. Escalier conduisant sur
le pont.

des Dunes en Angleterre, ou des écueils sous-marins si-
tués h de telles profondeurs qu'il est impossible d'y élever
une construction. Ces feux se- composent d'un certain
nombre de réflecteurs placés dans une lanterne qui entoure
le mat du navire et se hisse ou s'abaisse h volonté. Quel-
ques-uns sont -fixes, d'autres sont h éclipses; il y en a
quelquefois plusieurs sur le môme bâtiment, de sorte que
là aussi les apparences sont diverses, et que le navigateur
ne peut se tromper sur la position de la lumière, gage de
salut qu'il voit surgir tout .d'un coup -â l'horizon. -Il y a

-,toujours quelque chose de saisissant dans cette appari-
tion d'un phare; elle-dissipe parfois, comme par enchante-
ment, les plus cruelles anxiétés : l'espoir renaît alors, les

coeurs se dilatent, et les plus vives acclamations saluent
la bienfaisante étoile. Un do nos condamnés politiques
disait que la vue d'un de nos phares avait été un des
grands bonheurs de sa vie. Il revenait d'un long exil ; la
mer était grosse, l'obscurité profonde; ballotté depuis plu-
sieurs jours par des vents contraires, au milieu de Mi-
rants dont il ne pouvait apprécier la direction, le capitaine
était fort incertain sur la route â suivre, et se demandait
sur quels écueils il allait tomber , quand retentit le cri :
u Un feu bâbord à nous! » Le phare est bientôt reconnu :
c'est la France qui s'annonce, c'est elle qui, â plus de
dix lieues de distance „tend la main au proscrit et assure
son retour.



Les dimensions des navires des feux flottants varient
suivant la profondeur- d'eau et la violence habituelle de
la mer dans l'endroit oit ils sont mouillés. Les plus faibles
sont du port de 125 tonneaux; le plus fort, celui du pla-
teau de Rochebonne, à l'entrée du golfe de Gascogne,
s'élève à 350 tonneaux. Leur distribution intérieure est
conçue de manière à assurer à l'équipage tout le bien-être
compatible avec la position, ainsi que le lecteur peut en
juger à l'inspection du plan, qu'il a sous les yeux, de l'en-
tre-pont d'un de nos bâtiments jaugeant 150 tonneaux.

La force de l'équipage dépend de celle du navire, et il
est habituellement composé de telle sorte que les officiers

puissent avoir un mois de congé et les matelots quinze
jours, pour un mois de séjour à bord, autant du moins
que le permettent les circonstances de mer. Ainsi, deux
officiers et neuf matelots sont-attachés A chacun des feux
flottants de la rade de Dunkerque, et il n'y a habituelle-
ment à bord qu'un officier et six matelots; au grand na-
vire de Rochebonne, on a accordé trois officiers, un maître
d'équipage et dix–huit matelots, et, sur ce nombre, il-y a
d'ordinaire huit hommes en congé. Mêmes dispositions
sont en usage en Angleterre ainsi qu'aux États–Unis.

Ces congés ne sont que trop motivés, et il est même
étonnant qu'on puisse recruter convenablement ces équi-
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pages, qui exigent des hommes de choix, car le séjour h
bord est des plus pénibles. Le bàtiment est maintenu par
une seule chaîne en fer qui est fixée à une ancre d'un poids
considérable, et qui est de telle longueur qu'en la filant
tout entière dans les gros temps on n'ait pas A craindre de
voir entraîner l'ancre sous le choc des lames, et qu'elle
permette au navire de céder un peu à la force presque irrésis-
tible de la nier. Les vagues le soulèvent donc, mais ensuite la
lourde chaîne, qui le saisit à l'avant, le fait descendre
brusquement, et de là des mouvements de tangage dont la
navigation ordinaire ne saurait donner une idée. Le roulis
est plus prononcé et plus fatigant encore quand les courants
et les vents ne suivent pas la même directien; une violente
bourrasque prend quelquefois par le travers ce navire qui
ne peut fuir devant elle, et alors se produisent les plus
effrayantes oscillations: le pont plonge dans la mer, tantôt
d'un côté, tantôt de l'autre; l'eau envahit les logements,
les sinistres craquements du navire se mêlent aux bruits de

la tempête, les hommes ne peuvent se tenir debout, et ce-
pendant il faut que le service se fasse, que le feu soit re-
ligieusement entretenu et il l'est. L'n feu flottant n'a-
bandonne son poste que quand la chaîne se rompt, et il
est alors en grand danger si le vent le pousse du côté de
l'écueil qu'il signale.

En décembre 1863, une tempête des phis violentes ra-
vagea nos côtes de la flanche et de la mer du Nord, et
bien des familles de marins en ont conservé un doulouretux
souvenir. Elle détermina la rupture de la chaîne de , rete-
nue d'un des feux flottants qui signalent les bancs de Dun-
kerque, et l'équipage ne dut son salut qu'A la présence
d'esprit de son capitaine. Nous avons pu nous procurer, et
nous sommes convaincus que nos lecteurs liront avec inté-
rêt l'extrait du journal de bord sur lequel cet officier a
consigné ses observations, conformément aux prescrip-
tions réglementaires; ils seront frappés comme nous de la
sobriété du style et de la nature d'esprit qu'il annonce.



UtnES. DIRECiIOC Cli YEST. OOssRYAiIOES.-

Ciel nuageux, grand frais de la
partie du sud; mer belle, pluie par
intervalles; à2 heures, mouché le feu.
Dunkerque, Itlardyck, Gravelines,
1 "alde et Calais en vue.

Sud.

Le temps se met tout à fait au
mauvais; grand vent, pluie conti-
nuelle; it G heures, branle-bas; dé-
jeuné, lavage du pont; à 7 IL-35, ex-
tinction du feu.

Temps à grains, grand vent et pluie
continuelle; service de propreté et
de l'éclairage; rien de remarquable à
signaler.

Temps couvert et à grains, pluie
par intervalles ; -le-vent tombe tout à
fait; - l'équipage occupé à gratter les
poulies et à faire mi - bourrelet pour
masquer le vent de la lanterne; à
4 h. 30, allumé le feu.

Le temps se met au mauvais; à
G heures, tourmente de vent; tout à
coup la nier devient. affreuse , toutes
les lampes s'éteignent à la fois; nous
ne pouvons y remédier de suite, étant
occupés à filer les - chatnes; amené la-
lanterne, aussitôt allumée et hissée;
le navire se comporte on ne peut
mieux, se lève à la lame admirable-
ment et ne fatigue pas.	 -

Le temps se modère un peu; la
mer toujours affreuse; le navire se
comporte toujours très-bien, la mâ-
ture ne bouge pas quoique le. navire
tangue beaucoup, la machfne de ro-
tation marche sans difficultés; nous
sommes obligés d'amener plusieurs
fois pour des lampes qui s'éteignent.
Tout le monde sur le pont pour veiller.

Mauvais temps et à grains, tem-
péie, nier très-grosse, pluie coati-:
nuelle; à 7 h. 30, extinction da feu;
Le - navire se comporte toujours bien;
bonne surveillance. 	 -

Très-gros temps, mer furieuse; le
navire se comporte toujours bien,
gaeigite abîmé de toutes. paris par ta
nier..Serviee de l'éclairage avec beau-
coup de difficultés. -

Temps affreux, mer horrible. Le
navire fatigue beaucoup par la mer,
qui déferle de l'avant 4. l'arrière ; mais
il se comporte très-bien, il se lève à la
lame facilement. A -t li. 20, allumé le
feu ; nous avons beaucoup de mal pour
hisser la lanterne par le fort tangage.

Le temps devient de plus en plus
mauvais; ta mer est démontée, le na-
vire est couvert par les lames qui em-
hargient. A 11 heures, les vents pas-
sent au nord en foudre, la mer comme
une furie. A 11 h. 30, amené le feu
pour une lampe qui s'était éteinte,
lissé aussitôt. Bonne surveillance.

Ouest N.-0.

Sud-ouest._

Sud-ouest varia-
ble au O. N.-O.

Ouest N.-0.

Môme temps, la nier toujours hor-
rible, le navire couvert de l'avant à
l'arrière par les lames. La chambre ,
le poste d'équipage, pleins d'eau ainsi
que les corridors. Bonne veille.

Toujours larme temps. La nier de-
vient insupportable; le navire est cou-
ve rt par tes lames qui- déferlent de
l'avant à l'arrière.

A 7 heures la chaîne casse. Le na-
vire est foudroyé vers la côte; mouillé
aussitôt sa troisième ancre; niais un
instant après ie navire talonne. Nous
faines obligés de démailler pour le
soulager, afin qu'il nontàt le plus haut
possible;- noirs- filmes--couverts de
toutes parts parla nier. Cette décision
a été prise avec le conseil du maitre
d'équipage et les hommes. C'était
notre-seule planche-de salut:

Le capitaine, signé: E. WITTEVno,oitEL.

Nord N. -0. va-
riable au N.

Nord variable
au N. N.-0,

Nord N.-O.

2 nh:CERioRE

de1h th.
(matin)

de5h8h.
(matin) -

de 9'à 12 h.
(midi)

délàGh.
(après-midi)

t

de '7 à 12 h.
(minuit)

3 ncceunne

de1 à 4 h.
(matin)

dc5àSh.
- (matin)

de9à12h.
(midi).

de 1aGh.
(après-midi)

de7h12h.
( minuit)

4 DGC0113IIE

delà.th.
(matin)

de5à8h.
(matin )

Sud.

Sud s.-0,

Sud S.-

Sud-est variable
au O. N.-0.
et au N.-0.
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Et, en effet, tout le monde était sauvé; le navire, jeté
à la côte, n'avait éprouvé que de faibles avaries; il fut ai-
sément renfloué, et un mois après il avait bravement re-
pris son poste, qu'il n'a pas quitté depuis lors.

Il y a actuellement sept feux flottants sur les- côtes de
France : deni sui les bancs de Dunkerque; itn aux abords
du dangereux plateau des Minquiers; A peu près it mi-che-
min entre Saint-Malo et l'île de Jersey; un prés du pla-
teau de Rochebonne, d l'entrée du golfe de Gascogne, à-

prés de vingt lieues au large de l'île de Ré, en un endroit
oit les lames, brusquement entravées dans leur dévelop-
pement par le relief du fond, deviennent parfois d'une
violence extrême et brisent avec une telle fureur que la
mer est entièrement couverte d'écume sur plusieurs lieues
de.longueur; trois enfin signalent les banes de sable do la
Gironde. -

L'I'sGIIELLE DES SACRIFICES.	 - -

On connaît l'échelle des devoirs d'après Cicéron et Fé-
nelon

Chacun de-nous doit préférer sa familleà soi-même, sa
patrie é sa famille, l'humanité it sa patrie, Dieu à - l'hu-
manité.	 -	 -

L'intérêt le plus général, en prenant ce mot dansson
sens le plus élevé, est toujours le plus juste.

Si nous considérons Dieu comme le principe de la jus-
ticesuprême, il est évident que ce qui est juste d'une ma-
nière divine, on, en d'autres termes, absolue, ne doit pas
être violé, lors même qu'il nous paraîtrait pouvoir en ré-
sulter un dommage passager pour l'humanité, La suppo-
sition est, vrai dire, difficile à traduire en lint, parce
qu'à cette hauteur on ne voit pas bien qu'il puisse se ren-
contrer deux intérêts contraires; mais l'impossibilité n'est
qu'apparente. Transportons-nous, en-effet, ii un temps oi:t,	 -
par le rapprochement des diverses parties du globe au
moyen de la rapidité croissante des correspondances et
des transports, par la fusion des langues et des moeurs,
tout le genre Humain se trouverait ne plus faire en réalité
qu'un sent peuple. Il est facile de comprendre alors que
ce peuple puisse un jour méconnaître 'Sur quelque point
la loi du devoir, et se laisser entraîner é une violation (l'un
des principes de la vérité et de la justiceCenelles. Le de-
voir de l'individu sera de protester et de préférer l'éter-
nelle justice à l'humanité, c'est-à-dire, dans l'exemple, à
tin intérêt injuste.	 -	 -	 -

Quant au devoir de préférer l'intérêt de -l'humanité à
celui de la patrie, les exemples abondent. Il peut paraître	 --
A un peuplé qu'il lui est profitable d'avoir ries esclaves.
Comment, en cette circonstance, une conscience droite ne
préférera-t-elle pas l'intérêt de l'humanité à celui de la
patrie?	 -	 -	 -

Si la patrieest en danger, quoiqu'il soit de l'intérêt de
ma famille ,que je ne me sépare pas d'elle et que je lui
consacre tontes mes forces, toute ma vie, j'irai sans hésiter
combattre l'ennemi qui s'avance, même si j'ai la certitude
qu'une invasion ne pourrait atteindre ni ma femme ni mes
enfants; De même, je défendrai, par mes votes, par ma
parole, la liberté nécessaire au bonheur et à l'honneur de
mon pays , lors même quei par là je m'exposerai à l'ani-
madversion d'un pouvoir injuste. - 	 -	 - -

Enfin, que je doive ne tenir aucun Cempte de ce qui; -
m'étant personnellement utile on agréable, pourrait être
nuisible ou désagréable é nia fmille, c'est ce qui ne sari-
rait être le sujet du moindre doute. 	 -	 -	 -
- Bunsen propose l'échelle des sacrificéS en ces termes

e L'individu doit se sacrifier au . peuple, le peuple à
l'humanité, l'humanité à Dieu. -- Toute grande chose



procède de l'individu , pourvu que l'individu se sacrifie
lui-même au tout. »

LA MÈRE DE GOTHE.

A la simple analyse littéraire des oeuvres de génie, dont
se contentait l'ancienne critique, notre temps joint avec rai-
son l'étude attentive de la biographie de leurs auteurs, et
il met an premier rang de ses recherches celles dont le
hut est d'éclairer les premières périodes de l'existence, qui
se passent en général au sein de la famille et sous son in-
fluence directe. Il y a d'ailleurs un charme infini it con-
templer une jeune âme, appelée à une ro yauté intellectuelle,
lorsqu'elle obéit encore et, s'ignorant elle-même, cherche
vaguement it s'élancer vers un avenir dont elle n'a qu'un
pressentiment mystérieux. plais ce qui attache le plus notre
esprit it cette époque de développement initial, c'est qu'on
peut surprendre alors bien plus aisément la formation de
cette originalité qui doit un jour se manifester dans ries
oeuvres nées en apparence tout it coup et d'elles-mêmes.
—A ce premier moment, nous voyons se combiner sous
nos yeux les facultés essentielles d'où sortiront les créa-
tions futures. Si la cause active qui sollicite ces facultés
variées à s'associer nous reste inaccessible, car c'est là pro-
prement la part de Dieu, il y a du moins déjà une grande
satisfaction à pouvoir séparer et distinguer les éléments
divers de la combinaison.

Rarement ces éléments ont été mis plus à nu que pour
Goethe, parce que c'est lui-même qui s'est chargé du soin
de les dégager, et personne naturellement n'est jamais,
pour ce travail, en meilleure situation que nous-mêmes.
Avec cette sagacité pénétrante et cette sincérité hardie qui
le distinguent à un si haut degré, il a appliqué tous ses
efforts à décomposer sa propre organisation et à montrer
qu'elle n'était qu'une agrégation de qualités et d'habitudes
transmises par ses divers parents. Il semble qu'il se soit
plu à se restituer tout entier à ses ascendants. Son seul
mérite, très-mince, serait, selon lui, d'avoir servi de point
de réunion ià ces attributs variés, et d'avoir été le fil tendu
autour duquel ces atomes dispersés s'étaient groupés et
cristallisés.

S'il reconnaissait que son âme, à bien considérer, n'était
pas exclusivement à lui, il proclamait de même que son
droit à appeler ses ouvrages sa propriété était très-contes-
table ; car il déclarait n'avoir jamais joué, en les compo-
sant, que le rôle de simple secrétaire, écrivant avec doci-
lité tout ce que les personnes qui l'avaient approché lui
avaient dit, ou tout ce que la vie l'avait forcé à ressentir :
un metteur en oeuvre actif et patient , voilà tout ce qu'il
avait été.

Cette renonciation à l'originalité, paradoxale si elle
était absolue, offre, réduite à une juste mesure , un fond
précieux de vérité. Lorsque l'homme do génie apparaît
dans une famille, il semble être toujours la dernière résul-
tante, le produit suprême d'un travail secret d'épuration,
de raffinement, poursuivi pendant plusieurs générations (').
— C'est la ce qui explique sans doute l'infériorité relative
des fils de grands hommes. Ces sucs héréditaires, long-
temps amassés et ajoutés successivement les uns aux au-
tres, n'étaient capables d'alimenter qu'un seul fruit : ce
fruit privilégié paraît; favorisé par les circonstances exté-
rieures, il atteint une admirable maturité; mais la tige,
réduite après lui à sa sève ordinaire, revient forcément à
sa production habituelle.

Si cette théorie de physiologie morale est juste, on doit

(1) « I1 faut trois générations pour faire un gentleman », dit un pro-
verbe anglais,

louer les biographes modernes de consacrer tant de soins â,
bien établir le vrai caractère des parents d'où sont issus les
hommes célèbres. Grâce à leurs recherches, nous péné-
trons plus intimement dans les grandes âmes qui sont
l'honneur de l'humanité, et en même temps nous voyons
sortir du tombeau des créatures jadis oubliées et parfois
extrêmement intéressantes.

C'est ainsi que la mère de Goethe est devenue, selon
l'expression du meilleur biographe du pote, M. Levées,
« une des figures les plus charmantes de la littérature
allemande. » Elle mérite d'être connue, non-seulement
parce qu'on a le plaisir de retrouver en elle plusieurs des
traits les plus frappants de l'organisation de son illustre
enfant, niais lr •ce qu'elle est elle-même un type curieux,
un caractère harmonieux et complet dans sa simplicité.

Mariée à dix-sept ans à un homme de trente-huit ans,
pour lequel elle éprouva toujours plus de respect craintif
que d'amour, Catherine-Élisabeth Textor ne connut vrai-
ment les joies du mariage qu'en sentant les joies de la ma-
ternité. Son mari, M. le conseiller impérial, était un des
plus honnêtes' et des plus savants citoyens de Francfort;
nais il était très-froid, toujours grave, impérieux, et pas-
sablement pédant. Elle; au contraire, était enjouée, vive,
pleine de verve, et son- imagination facilement créatrice
n'aimait évoquer que de souriantes . et limpides images.
Aussi quel bonheur quand elle eut pour compagnon de ses
jours ce Wolfgang, dans l'âme duquel elle se reconnais-
sait elle-même et qu'elle pouvait former à son gré! « De
ma petite mère, j'ai l'heureuse et sereine nature, et de
plus le goût et le don de l'invention romanesque. » Ainsi
devait un jour s'exprimer l'enfant devenu homme, traçant
ainsi en deux lignes un portrait dont tous les témoignages
qu'on a pu recueillir nous démontrent la parfaite justesse.
Nous avons vu un temps où tout esprit se piquant d'élé-
gance et de culture devait se montrer amoureux de la mé-
lancolie; on était fier alors d'avoir une douleur it cultiver,
et chaque jour, au fond de son coeur, on arrosait soigneu-
sement d'une larme poétique quelque tige flétrie, pour
entretenir « sa pâleur douce et chère. » — Il faut prendre
tout juste l'opposé de ces tempéraments, aujourd'hui
passés de mode, pour se représenter la saine et vigou-
reuse nature de la mère de Goethe. Conserver toujours
dans sa pureté, dans son éclat, la sérénité joyeuse qu'elle
avait reçue du ciel en naissant, tel fut pour elle le pro-
blème capital de la vie. Tout était ordonné dans sa maison
pour maintenir le calme dont elle s'était fait une loi de ne
jamais se départir. Un événement inattendu venait-il me-
nacer d'y porter atteinte, toutes les précautions étaient
prises d'avance pour que le trouble fût atténué autant que
possible. S'il lui fallait traverser une crise pénible, il lui
semblait intolérable de voir en accroître les souffrances
par ces incidents violents et bruyants dont tant de gens
ne savent pas se passer dans les circonstances de ce
genre. Elle poussait la lutine de toutes les excitations
nerveuses inutiles jusqu'à prescrire le silence absolu sur
les chagrins qui survenaient autour d'elle, et même clans
sa famille. Eu 1805, Goethe, qui habitait alors Weimar,
tomba très-gravement malade. Conformément aux habi-
tudes qu'elle avait fait prévaloir autour d'elle, personne
n'osa lui souffler mot de cette maladie. C'est elle qui la
première en parla, et seulement lorsque tout péril était
écarté : « Je savais bien que Wolfgang était très-mal, dit-
elle , niais vous avez très-bien fait de ne rien m'en dire.
Désormais, vous pouvez en parler, puisqu'il est sauvé,
grâce à Dieu et à sa bonne constitution; moi, je pourrai
vous entendre maintenant prononcer son nom sans qu'un
coup de poignard nie traverse le coeur, »

« L'ordre et le calme, écrivait-elle un jour, voilà ce qui
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me caractéeise avant tout. Aussi . j'expédie promptement
tout ce que j 'ai à. faire, en commençant toujours par hi
besogne la plus désagréable. S'il me faut avaler le diable,
je l'avale sans le regarder, puis je reprends vite mon train
de vie, sur ma route habituelle, douce et unie, et alors je
défie n'importe qui de me dépasser pour la bonne hu-
meur. n

La fière de Goethe, —Dessin de Vïollat. 	 -

Cette bonne humeur constante, qui, après avoir été en
elle un instinct , était devenue un principe essentiel de
conduite et la base de sa philosophe pratique, la rail--
dait chère à tous ceux qui vivaient avec elle. ou seulement
qui l'approchaient. Lorsque son fils fut devenu le grand
Goethe, il la mit en relation avec les écrivains illustres et
les princes souverains qui étaient ses amis; elle reçut
tour à tour chez elle Lavater, Klopstock , Basedow le ré-
formateur, 'Wieland , le philosophe Jacobi, Merci; , Bur-
ger l'auteur de Lenore , les deux Stolberg, -le duc de
Saxe-Weimar, etc. Tous ces hôtes emportaient un souve-
nir enthousiaste de cette bourgeoise- de Francfort, si
avenante, si cordiale, et qui cachait tant de bon sens pro-
fond sous tant de gaieté,. «Je . comprends maintenant com-
ment Goethe a pu devenir ce qu'il est n, disait en la quit-
tant un de ces visiteurs encore sous le charme. Et, de
son côté , elle écrivait : « J'ai le bonheur de n 'aveir ja-
mais vu quelqu'un me quitter mécontent de moi; c'est
qu'on sent que j'aime beaucoup nies semblables-et que je
n'ai aucune espèce de prétention : cela plaît à tout le

-monde, et on m'en sait gré. Je ne moralise personne, je
cherche en tout à faire valoir le bon côté des choses; quant
au mauvais côté, je laisse s'en occuper celui qui a créé
l'homme et qui s'entend à tout adoucir. Grâce â cette mé-
thode, je suis bien portante, calme et contente. n

« La joie est la mère de toutes les vertus, c'est Goetz
de -Berlichingen qui dit cela, et il a raison. Quand on est
joyeux, on souhaite voir tous les hommes contents, et on
fait tout ce que l'on peut autour de soi- pour qu'ils le
soient, n

Le duc et la duchesse de Weimar entrèrent -en corres-
pondance régulière avec elle, et l'arrivée de chacune de
ses lettres était une fête pour tout le cercle intime de la
petite cour. Il est, en effet, impossible d'écrire avec plus

- d'entrain-et de vivacité humoristique. Son style a en même
temps comme les gestes naïfs de l'enfance et la bonho-

mie doucement ironique de la vieillesse pleine:d'expé-
rience et d'indulgence. On aurait vivement désiré attirer -
à Weimar Frau Aja ( 1 ); ,malgré toutes les instances, elle
ne put jamais se décider à quitter son cher Francfort. Elle
y occupait, d'ailleurs , une situation très-enviable et pour
ainsi dire unique. Déjà patricienne de naissance, -fille du
maire , femme d'un conseiller, elle avait reçu de la célé-
brité de Goethe une auréole nouvelle qui faisait d'elle un
grand personnage. Elle jouissait naïvement de cette gloire
de son fils, et était comme son représentant officiel auprès
de ses concitoyens. Un jour, on donnait au théâtre, oit elle
allait très-régulièrement, une pièce de Goethe. De sa loge,
elle adressa la parole aux acteurs en scène, et leur dit à
haute voix, comme si elle ettt été chez elle : « Si vous jouez
bien , je l'écrirai à Wolfgang. e Sa maternité lui faisait
ainsi une dignité, et elle dominait les habitants de Franc-
fort de la hauteur du génie de son fils.

Elle aimait à réunir autour d'elle des jeunes filles; dans
ces soirées, elle lisait avec enthousiasme les vers de Wolf-
gang, et chantait ses lieder, surtout les plus gais. Jamais
elle ne connut un moment d'ennui et d'inertie monotone.
« J'ai quatre dadas à chevaucher, et je ne sais lequel m'est
le plus cher, dit-elle dans une de ses lettres envoyées à
Weimar. Le premier, c'est de travailler à faire de la
dentelle, travail que j'ai appris étant déjà âgée et qui me
donne une joie d'enfant; le second, c'est le piano; le troi-
sième, la lepture ; et enfin le jeu d'échecs, longtemps_
abandonné et toujours repris à nouveau. »

Dans ses dernières années, elle devint très-souffrante.
Un jour, une de ses amies lui demandant de ses nouvelles,
elle répondit : « Dieu merci; je me suis raccommodée avec
moi-même, je vais passer quelques bonnes semaines. Tous
ces temps-ci, j'ai été trias-souffrante, et je nie débattais
contre Dieu, comme un vrai enfant qui ne sait pas ce qu'il
en est. Mais, hier, j'ai vu que cela ne pouvait pas durer;
je me_ suis tancée vertement, et je nie suis dit : Allons,
n'as-tu pas de honte, vieille conseillère? Tu as eu assez
(le bons jours dans ta vie, et, de plus, tu as eu Wolfgang.
Ne dois-tu pas, quand les jours plus sombres viennent,
les accepter de bonne grâce et leur l'aire aussi bonne mine?
Si le bon Dieu t'envoie une croix à porter, ne sois pas si
impatiente et si mauvaise! Veux-tu donc ne jamais mar-
cher que sur des roses? N'as-tu pas déjà reçu plus que
ton compte, toi qui as plus de soixante-dix ans? — Eh bien!
voyez, après m'être dit tout cela , j'ai tout de suite été
mieux, parce que je n'étais plus de si méchante humeur ! »

Elle mourut le 13 septembre 1808, avec une placidité
merveilleuse. Elle avait senti venir sa dernière heure, et,
ménagère attentive jusqu'au delà de la mort, elle avait
ordonné elle-même la collation qui était offerte, selon les
usagesde la ville, aux personnes conviées à l'enterrement.
Elle désigna elle-même quels vins devaient être servis et
quelle espèce de gâteaux -il faudrait faire, recommandant
surtout à la servante de mettre dans ceux-ci beaucoup de
raisins de Corinthe : « Toute nia vie, dit-elle, je n'ai ja-
mais pu supporter qu'on en mît trop peu, et cela me serait
désagréable même dans mon tombeau! a

On dit qu'ayant entendu de son lit un menuisier qui
venait s'offrir pour fabriquer son cercueil, elle lui fit don-
ner de l'argent, en le priant d'accepter ses regrets, la
commande étant déjà faite. 	 -	 -	 -

Ainsi s'éteignit doucement, à soixante-dix-huit ans, cette
femme dont le caractèreferme et paisible a passé tout en-
-Lier dans le génie de son fils, et a servi â en constituer une
des assises les plus visibles et les plus solides.

(') Ce surnom, qu'on peut traduire à peu prias par «lime la gouver-
nante», lui avait été donné par le ponte Stolberg, le grand ami du -
moyen fige, lors d'un séjour à Francfort. 	

_	
'	 -
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LE PALMIER CARNAUBA.

Le Palmier carnauba, d'après M. Peters. —Dessin de Grandsire.

C'est en vain qu'on chercherait dans la magnifique Mo-
nographie de Martius (') la représentation de ce palmier
charmant, qui pare .de ses groupes innombrables l'une des
provinces les moins explorées du Brésil. La renommée du
carnauba est grande aujourd'hui, surtout dans le nord de
l'immense empire dont il est une des richesses végétales;
mais il est presque ignoré en Europe , et l'on ne com-
mence à le connaître. en France que depuis le jour où
l'un des plus zélés voyageurs brésiliens, M. A. de Macedo,
a offert de nombreux spécimens de ses productions à
l'Exposition universelle.

Ce n' est pas la faute des savants. hollandais du dix-
septième siècle, dont les explorations s'étendaient princi-
palement sur la zone occupée par le carnauba, si cet arbre
n'a pas été plus tôt apprécié; témoin le savant Pison, qui
parcourut le Brésil à la suite des armées victorieuses du
comte Maurice de Nassau. Non-seulement ce célèbre na-
turaliste donne une figure passable du carnauba, mais il
lait connaître la valeur de son produit principal, c'est-à-
dire la cire résineuse dont les folioles de ses palmes élé-
gantes sont enduites comme d'une sorte de vernis, et en
grande abondance.

Guillaume Pison, qui, après avoir exercé avec succès la
médecine à Leyde; s'en était allé dans le pays de Per-
nambuco, vers 1037, en compagnie de ses deux élèves,

(') Palmarum genera et species, 3 vol. gr. in-fol., avec 215 pl.
color. Le savant botaniste bavarois en parle cependant dans son grand
Voyage, et il le nomme Copernica cerf fera.

TOMS XXXVI. — Aven. 1868.

Margraff et Kanitz, vit dans ce palmier une source
d'avantages pour le Brésil et pour la mère patrie; car il
nous dit positivement que sa cire, employée par les indi-
gènes, avait déjà un prix coté sur les marchés de Harlem.
Après l'expulsion des Hollandais, il ne fut plus question,
sans doute, de ce produit précieux, et son usage se trouva
circonscrit dans les provinces du Ceará et du Piauhy;
il faut attendre près de deux siècles pour retrouver un
éloge de ses merveilleuses qualités, clans un livre du digne
Ayres de Casal, surnommé à bon droit le père de la géo-
graphie brésilienne.

Aujourd'hui des dessins fidèles nous permettent de nous
représenter le palmier carnauba parant de sa verdure
éternelle les plages les plus arides du Brésil, et répandant
la vie là où le soleil brûle parfois toutes les moissons, et
dessèche tellement le sol que d'horribles famines font de
ces régions voisines de la ligne une terre parfois désolée.
Chassés par les colons portugais des terres fertiles si abon-
damment arrosées qui environnent le Cearà et le Piauhy,
les Pitiguaras s'étaient réfugiés dans les vastes déserts
qu'on ne semblait pas leur envier, et ce furent sans doute
ces belliqueux Indiens qui reconnurent les premiers toutes
les ressources que l'homme pouvait tirer, pour sa sub-
sistance, de cet arbre dont les palmes sont impénétrables
à la pluie et dont le tronc donne une fécule nourrissante

Les habitants actuels du Cearà ne tirent pas seulement
de ce palmier des nattes flexibles, des cordes excellentes,
des chapeaux tissus avec art; de même que le palmier

16
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cajolé (') fournit, dans le Cearâ, une huile excellente pour
l'éclairage, le carnauba approvisionnera plus . tard tout
l'empire de bougies peu coûteuses; la province entière du
Cearâ en fait aujourd'hui un usage que lui envient les
régions voisines, si largement dotées d'ailleurs par la na-
ture sous d'autres rapports.

Il y a déjà plus de soixante ans qu'un habitant indus-
trieux du Ceara, Manuel Antonio de Macedo, fit connaître
comment la cire du carnauba pouvait être extraite de ses
folioles; mais, comme cela arrive si souvent, il ne fut pas
écouté, et ce ne fut qu'en 1855 qu'on commença à s'oc-
cuper de ce produit si négligé depuis l'occupation hollan-
daise. Il y a une douzaine d'années seulement qu'un Fran-
çais, le docteur P. Theberge, en signala l'incontestable
valeur dans l'Auxiliador rua indïtstria, qu'on publie à Rio
de Janeiro. Par une coïncidence de favorable augure, c'est
aujourd'hui à un magistrat brésilien,.portant le même nom
que l'agronome déjà cité, qu'on doit l'exposé le plus dé-
taillé et le plus -complet - des produits du carnauba qui ait
été fait dans l'intérêt de l'industrie européenne. Possesseur
de vastes terrains dont ce palmier est à la fois la parure
et la richesse, il a su réunir, à l'Exposition universelle,
la grande variété d'objets plus - ou. moins utiles- dus à
la multiplication spontanée de ce seul végétal. Les bougies
dont on s'éclaire aujourd'hui- dans le nord du Brésil ont
été surtout remarquées; leur teinte légèrement olivâtre
n'a point paru agréable comparée à la blancheur de celles
qu'on brûle dans nos salons, mais on n'a point perdu
l'espoir d'en modifier compléteraient l'aspect. Voici, -d'après
M. A. Macedo (a), comment se fait l'extraction de cette
cire.

e Dés que les feuilles formant le réseau . qui couronne la
tête du palmier se sont écartées et commencent à former
l'éventail, on les coupe, en ayant soin de laisser la graine
du milieu (nlangarà), qui doit donner le réseau de feuilles
de la pousse suivante. Pour exécuter ce travail, on se sert
d'une faucille de jardinage attachée à un long.manche de
taboca (Arundo banibusa). Un ouvrier exercé peut couper
des milliers de feuilles par jour.

» Comme la coupe des feuilles dure six mois, on pour-
rait croire que l'arbre se dégarnit promptement de ses
éventails, ce qui pourtant n'arrive pas, car la force végé-
tative de ces arbres est telle que les jeunes pousses sui-
vent immédiatement l'enlèvement des feuilles.

» On sèche ces feuilles sur place en les étendant en files,
l'envers appuyé sur le sol, afin que la cire ne s'échappe pas
par l'ouverture des angles de l'éventail. Au bout de quatre
jours on les amoncelle; puis on étend à côté, sur le sol, un
drap assez large autour duquel deux ou trois femmes se
placent de manière â pouvoir prendre facilement les feuilles,
les battre à l'aide d'un bâton et les secouer sur le drap
qui reçoit la poussière devant donner la cire végétale.
Afin que cette poussière se détache plus facilement, un
homme fend préalablement les feuilles en lanières au moyen
d'une espèce de stylet. Pour obtenir la cire, on fond im-
médiatement cette poudre dans des marmites en terre ou
en tôle. On se borne à ajouter quelques gouttes d'eau à la
matière. La cire fondue est coulée dans des moules en terre
qui la transforment en pains d'un à deux kilogrammes. »

Nous n'ajouterons qu'un mot â cette description som-
maire, et il suffira pour donner une idée du sensible
accroissement auquel est parvenu le produit du carnauba

( 4 ) L'Attalca liumtlis Martius, dont les fruits oléagineux engrais-
sent lo bétail d'une façon prodigieuse, et dont les vaquetros, ces
pasteurs du désert, savent tirer un admi rable parti. Voy., à ce sujet,
quelques pages charmantes du docteur Capanenia.

4') Notice sur le palmier carnauba. Paris, Henri Pion, 186'),
in-8 de 46 pages; chez Durand.

dans un espace d'un peu plus de vingt_ans : de. 1845 â
1846, la récolte en cire montait à 26248 kilogrammes;
en 1862, elle s'est élevée à 1280000 kilogrammes, dont
on doit porter la valeur à 2 400024 francs.

VIEILLESSE.

La vieillesse, dans son isolement, a cela de consolant et de
bon, qu'elle ravive les souvenirs et nous fait_une vie nouvelle,
une vie douce et choisie, de la vie passée. Le sol où nous
sommes est aride et n'a pas de fleurs, mais l'imagination
la pare de tontes celles que nous avons aimées et cueillies
sur la route, — restes chéris d'un voyage et d'un temps
qui ne recommenceront plus. Que d'espérances trompées
que de bonheur gaspillé! que d'amitiés négligées ou per-
dues! a Ah! si c'était à refaire! » se dit-on. On marche,
on s'arrête, on regrette à chaque pas, on reprend vingt
fois la même trace; la vie, de si loin, ressemble à ces
roses d'automne, pâles 'et demi-fanées, qui remplissent le
cœur de rêves et de mélancolie; les chagrins mêmes, à
cette distance et dans le souvenir, ont tin parfum de
tristesse qui leur-est propre. Ainsi sommesnous faits : â
mesure qu'on s'élève dans ce rude chemin de l'âge et
qu'on vieillit, l'oeil s'étend derrière nous davantage et
embrasse un plus vaste horizon; il semble que Ies loin-
tains s'ajoutent aux lointains; on finit par- découvrir les
premiers et riants sommets de l'enfance et le point d'où
l'on- est parti; — le berceau distrait de la tombe et la
Voile à nos yeux. C'est là le charme _des derniers jours. -

Théophile DUFOUR.

RIsCOLTE DU COTON
-	 AUX ÉTATS-UNIS.

On récolte le coton. Le commandeur a les bras croisés;
sa parole suffit pour diriger l'atelier; plus de fouetd nègres
et négresses poursuivront désormais leur travail comme
des êtres décents et libres; ils ne trembleront plus, sem-
blables à de misérables chevaux de charrette, aux claque-
monts de cette mèche assassine, s'abattant au hasard sur
des reins nus et tuméfiés. — En moins d'un lustre, l'évo-
lution s'est faite. Quels progrès en peu de temps ! Dais
aussi que de sang généreux répandu pour extirper d'un
coup le crime d'esclavage du sein d'une grande nation !
—Maintenant, les plaies cessent de saigner; les lèvres
des cicatrices se rapprochent.; on a beaucoup souffert ,
mais on est lavé d'une grande souillure devant Dieu ; et
ce seront des hommes et non plus. des brutes qui -seront -
engagés au service du roi Coton! -king Cotton !

Le roi Coton ! pittoresque expression -qui affirme éner-
giquement la haute influence du travail et de la pro-
duction.	 •

Le coton est, en effet, avec le vin et le sucre, au pre-
mier rang des ûlatiéres qui commandent A la fois et la na-
vigation, et le commerce lointain, et la main-d'oeuvre. Il
est, plus que le vin et le sucre, l'objet d'inventions inces-
santes et de visées industrielles. Les fabriques oü il se
transforme sont plus nombreuses, plus variées, plus con-
stamment actives; elles massent, en flots plus pressés, des
populations plus vives, plus agitées, -parce qu'elles sont
plus dépendantes de la production et de la consommation.

Que n'aurait-omfpas encore à dire sur la suprématie du
rot Coton !	 -

Le transport des innombrables variétés de tissus-dont
il est la base occupe, à l'égal du transport de la matière-
première, les navires de tout rang et les chemins de fer;
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il alimente de nouvelles relations commerciales dont l'ex-
tension s'accroît chaque année.

Le débit de ces tissus détermine, dans les grandes villes,
la construction des magasins de vente les plus considé-
rables ; il occupe des armées de commis it la parole en-
gageante, et lance , sur toutes les routes, des cohortes
de porteballes actifs, qui détaillent leurs marchandises
dans tous les coins de l'univers, sans cesse h l'a plat des
découvertes qui peuvent élargir le marché de la consom-
mation.

La royauté du coton n'est point une royauté pour rire,
une royauté d'Yvetot : elle a implanté des racines profondes
dans le coeur de la civilisation; car l'Europe n'a pas en-
core réparé complétement les désastres de la crise euro-
péenne causée par l'interruption des relations commer-
ciales avec l'Amérique. L'Angleterre en a été frappée
d'ulcérations jusque dans ses plus profondes entrailles.
La France en a été grièvement blessée en plusieurs points;
un ébranlement radical s'est fait sentir dans le monde en-
tier. La fermeture d'un marché d'oh sortaient annuelle-
ment de sept cents millions à un milliard de kilogrammes
de coton en balles, a provoqué de nouvelles conditions com-
merciales, et a donné naissance à une production inattendue
dans l'Inde, en Chine, au Brésil, en Egypte et sur tout le
littoral de la Méditerranée, partout, enfin, oh le coton peut
être cultivé sans être chiirgé de trop de frais. L'accrois-
sement du prix de cette matière était un grand levier
d'émulation, puisque la marchandise de bonne qualité a plus
que triplé de valeur pendant la guerre sécessioniste , et
qu'elle reste encore fort au-dessus des prix qu'elle avait
avant la guerre.

Le Magasin pittoresque a plusieurs fois donné à ses
lecteurs quelques détails relatifs au coton. Dès la sixième
livraison de sa première année (1833), il a reproduit les
dessins de plusieurs variétés du cotonnier et y a joint ries
renseignements sur le caractère botanique, sur la culture,
sur l'acclimatation, sur la récolte. — Dans la vingt-troi-
sième année, page 247,11 a inséré diverses gravures offrant
la vue des fibres du coton grossies quatre cents fois et
comparées aux fibres des autres matières textiles; enfin,
en 1859, page 143, il contient une note succincte sur les
progrès de l'industrie cotonnière, surtout en Angleterre.
Ces progrès ne s'arrêtent point ; à chaque période ils
offrent aux observateurs de nouveaux sujets d'étonnement;
nous pourrons en reparler, mais nous signalerons aujour-
d'hui un fait qui touche plus directement notre France,
celui de la culture du coton en Algérie et dans nos co-
lonies.

En '1864, l'Algérie a exporté , en France, environ
376 000 kilogrammes de coton ; elle avait commencé par
4300 kilogrammes en 1853. Ce n'est pas encore grand'-
chose; mais il ne parait point fl ue le mouvement se soit
arrêté, et si l'on calcule que l'Algérie peut consacrer à
cette culture environ 100000 hectares dont les conditions
de sol, de population, de climat, et surtout d'arrosement
permettent la production avantageuse du coton, on voit
glue l'on peut viser it obtenir un jour des quantités consi-
dérables; avec le rendement moyen de 700 kilogrammes
par hectare, l'Algérie serait appelée à fournir environ
70 millions de kilogrammes , soit à peu prés la moitié de
ce que la France a acheté en '1866. — C'est la province
d'Oran qui parait la plus favorablement placée, parce
qu'elle peut se procurer facilement de la main-d'oeuvre au
Maroc et en Espagne.

Les autres colonies françaises ne demeurent pas indif-
férentes. D'après la dernière publication officielle , parue
seulement à la fin de '1867, on apprend que la Guadeloupe
a fourni, en 1865, une exportation

grammes ; elle n'avait offert que 43000 kilogrammes en
1863, et 29 000 en 1860.

La Provence a repris, pendant la crise américaine, les
tentatives qui s'étaient multipliées, en '1807, 1808 et an-
nées suivantes, sous l'impulsion du gouvernement de cette
époque. On avait reconnu alors que la culture du coton
pouvait y réussir; mais on n'avait pas donné sérieusement
suite à ce premier élan. Il ne paraît pas encore possible
d'émettre des conclusions positives sur les nouveaux essais.
En 1862, on a eu de beaux produits sur (les terrains d'allu-
vion des bords du Gardon ; en 1864 , on a obtenu aussi
de bons résultats, en Camargue , sur le coton Louisiane
courte soie, et sur le Georgie longue soie.

C'est presque s'occuper encore de la France que de
signaler les succès (le la culture cotonnière en Italie. La
production des dernières années y a été évaluée au chiffre
important de soixante millions de francs ; elle provient
principalement des plaines de Salerne, de la Calabre, et des
basses vallées de la Sardaigne et de la Sicile. Les pro-
vinces méridionales de la Péninsule paraissent destinées à
recueillir les principaux avantages de l'extension de cette
culture.

En continuant à parler du coton au point de vue fran-
çais, nous consignerons ici la distribution géographique
des centres de fabrication des fils et des tissus.

Il y a quatre groupes :
Celui de l'ouest, ou de la Normandie, embrasse les dé-

partements de la Seine-Inférieure, du Calvados et de
l'Orne, et produit surtout les tissus dans lesquels la valeur
de la matière première entre pour la plus forte part.

Le groupe du nord, qui renferme les départements de
la Somme, de l'Aisne et du Nord, fabrique principalement
les fils de coton pour tulles, dentelles, tissus légers.

Le groupe de l'est comprend les départements du
Haut-Rhin et des Vosges; c'est de là que sortent les arti-
cles de grande consommation , tels que calicots, percales,
jaconas, tissus imprimés.

Enfin dans le groupe du centre, dont les villes princi-
pales, Tarare et Roanne, appartiennent aux départements
de Saône-et-Loire et du Rhène, la fabrication dominante
est celle des tarlatanes, mousselines, etc., à Tarare, et (les
tissus de couleur rayée ou cotonnades à Roanne.

Les grands marchés pour la vente sont : dans l'ouest,
Rouen , dans l'est, Mulhouse. Paris , qui a des représen-
tants dans toutes les grandes fabriques des quatre groupes,
est aussi un très-grand marché.

Les impressions des tissus se font sur la plus grande
échelle à Rouen et à Mulhouse ; mais on s'en occupe aussi
à Paris et aux environs, et dans d'autres villes.

Quant à la bonneterie, la fabrication en est disséminée
sur presque tous les points de la France, mais principale-
ment, au nord , dans les départements de l'Aube , de la
Marne, de la Seine, de l'Oise, de la Somme et du Calva-
dos; et au sud, clans les départements du Gard, de l'Hé-
rault et de la Haute-Garonne. C'est l'Égypte et l'Inde qui
fournissent la plus grande partie du colon employé par les
bonnetiers. On sait que ce coton , plus difficile à nettoyer
que celui ile l'Amérique, se vend un franc de moins par
kilogramme. La suppression •momentanée des produits
américains a été utile aux produits de qualité inférieure;
car, sous l'empire de la nécessité , les inventeurs ont ap-
porté aux machines en usage des modifications applicables
ia la nouvelle matière première provenant de l'Inde et de
l'Égypte ; on a pu ainsi l'employer avec moins de déchets,
en justifiant 'le proverbe que la nécessité est mère de l'in-

dustrie.
A l'occasion de la gravure qui accompagna cet article

nous ne pouvons mieux terminer qu'en complétant les no-de 316 000 kilo
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tiens très-succinctes données en '1833 sur la récolte du
coton.

Le fait dominant de cette récolte est la propreté. unie à
le bonne conservation du produit : obtenir ce double ré-
sultat sans exagérer la dépense, tel doit être le but de tout
cultivateur de coton.

Lorsque la maturité est arrivée, ce qui a lieu aux États-
Unis du 1 er octobre au 30 novembre, — un peu plus tard
que dans l'Inde et en Egypte, — il faut procéder à la ré-
colte , ou plutôt à la cueillette du coton. Les gousses s'ou-
vrent d'elles-mêmes, et l'élasticité du duvet le fait débor-
der en dehors des ouvertures; les doigts peuvent alors le
saisir aisément et le détacher, autant que possible, des
graines adhérentes à des degrés divers, mais adhérentes

surtout dans - les variétés les plus estimées, dans celles oit
.les brins sont les plus fins, les plus longs, les plus tenaces,
les plus élastiques. On cherche aussi à , séparer le plus
qu'on peut les fragments de la gousse.

La récolte est un travail réservé aux femmes et aux
jeunes gens.

On enferme le duvet dans des sacs suspendus au cou ou
sur les épaules. 11 convient d'avoir h part un panier pour
y placer le coton sali, celui, par exemple, dont les gousses
ont touché la terre, on que la pluie aurait détérioré.

Les gousses ne s'ouvrent pas toutes. à la fois : aussi
faut-il passer à plusieurs reprises dans le champ, à quel-
ques jours d'intervalle; c'est ce qui donne à la récolte le-
caractère de cueillette et lui impose une assez grande du-

Récolte du coton aux États-Unis. — Dessin de,roulquier, d'après Taylor.

rée. D'un autre côté, il y a un moment à saisir : en doit
attendre que les gousses s'ouvrent assez largement pour
que le coton se détache avec facilité; mais il ne faut pas
attendre trop longtemps, de crainte que le coton se salisse
en touchant le sol, ou même que des coups de soleil al-
tèrent sa teinte. De là résultent pour l'emploi de le main-
d'ouvre des conditions économiques qui limitent forcément
les localités où l'on peut cultiver le coton avantageu-
sement.

Il convient d'attendre que le soleil ait un peu monté
sur l'horizon, afin de ne point rencontrer sur les gousses
l'humidité de la nuit. Si le temps devient pluvieux, il est
prudent de cueillir les capsules qui ne seraient encore
qu'entr'ouvertes; on les fera ouvrir au logis, à l'aide d'une
douce température. La pluie peut, même après la matu-
rité, faire refermer les gousses et altérer le duvet.

On voit, par ces détails, que les climats pluvieux vers
l'époque de la récolte ne sont pas favorables à la culture
du coton.

On n'enferme le coton dans les balles que lorsqu'il a été
parfaitement séché au logis sur des claies; car l'humidité
produit des taches et peut déterminer des fermentations.
M. Sicard, secrétaire de la Société d'horticulture de Mar-

seille, qui se livre _aux essais sur la_ culture du coton
dans le département des Bouches-du-Rhône, conseille de
continuer la dessiccation jusqu'à ce que les graines cessent
de craquer sous la dent à_la moindre pression. ,

Dans les contrées où l'on cherche it introduire le coton
chez les cultivateurs, on ne se rend point-assez compte de
l'énorme importance- de ces - menus soins qui conservent
la pureté de la.récolte. Souvent les premières déceptions
proviennent de quelques négligences à cet égard; les prix
offerts sont très-inférieurs à ceux qu'on espérait, on se
décourage, et l'on renonce à une opération qui eût pu deve-
nir lucrative, si on l'avait entourée des précautions qu'elle
réclame impérieusement. La persévérance doit être mise
au rang 'des premières vertus chez les cultivateurs.

DEUX PIÈCES D'ORFÉVRERIE IIISTORIQUES.

Le pot à bière couvert d'arabesques gravées à l'eau-
forte, et le gobelet ou vase de communion en argent doré,
que l'on voit ici représentés, sont dignes à plus d'un titre
d'être décrits et reproduits par la gravure. Au mérite du
travail, que le dessin fait facilement apprécier, ces deux
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spécimens de l'orfèvrerie allemande du seizième siècle joi-
gnent un intérêt historique. Sur tous deux on lit cette
inscription en hollandais :

Que ceux qui reçoivent cet objet le conservent comme
un précieux souvenir apporté de la maison du docteur
Luther, et qu'il soit transmis de génération en génération.
Cet objet est périssable, mais la doctrine du docteur est
immortelle.

L'inscription sur le pot à bière est suivie de la date de
1621, et sur le gobelet de celle de 1634. On lit en outre
sur le second le nom de lllargreda PFEIFFERS. Les deux
dates indiquent l'époque à laquelle ces vases sortirent des
mains du célébre réformateur, et le nom est celui de la
famille qui les tenait directement rie lui et qui les a long-
temps conservés. C'est ce qu'attestaient en outre les docu-
ments écrits qui accompagnaient ces objets ii lb vente de la

Orfèvrerie allemande du seizième siècle. -- Vase à communier et pot à bière de Luther. (Collection Raifé.) — Dessin de Hart.

collection de M. Raire, dernier possesseur de ces objets,
dont le beau cabinet a été récemment dispersé.

LES GARDIENNES.

NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 3, 10, 18, 26, 34, 42, 54, 62,66, ;-t, 90,
98, 114.

Xl. — Charlotte Asselyn.

Après leur rencontre à Dieppe, les trois jeunes mariées
du même jour ne pouvaient plut désormais demeurer
étrangères l'une à l'autre. Que leurs relations fussent ou
non suivies, Julie et Alphonsine se trouvaient liées par

l'intérêt amical que la famille Houdelin portait à Albert
Vandevenne. Il existait un lien plus étroit encore entre la
femme d'Eugène Maizière et la veuve d'Honoré Duchâteau;
leur trait d'union , c'était le docteur Sauvai, à la fois tu-
teur de Gaëtan et parrain d'Augustine.

Peu de jours après le retour de la colonie des baigneurs
à Paris, la filleule du docteur vint faire sa première visite
h Alphonsine.

— Vous avez dit recevoir dernièrement une lettre de
mon parrain , lui dit–elle. Et , continuant avec sa vivacité
accoutumée, elle ajouta :—En échange des bonnes nouvelles
que je viens chercher ici, je vous en apporte d'autres que
vous ne pouvez accueillir avec indifférence; il s'agit d'une
personne envers qui vous seriez bien ingrate si vous ne
vous intéressiez pas un peu à elle.
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Sans que la visiteuse eùt.besoin de lui nommer cette lier-
sonne, Alphonsine comprit de qui elle voulait parler; son
émotion la fit un peu pàlir, un peul trembler; puis , sou-
riant à demi , elle pressa affectueusement la main d 'Au-
gustine. C'était un remerciement muet, mais fort ex-
pressif.

— Allons, dit Mme Maiziêre, j'ai bien fait, je le vois, de
ne pas tarder à me rendre chez vous après l'arrivée du
courrier de Rouen; je supposais, avec raison, que la sur-
prise vous serait agréable.

— Ce n'est pas une surprise , répondit franchement
Alphonsine, je m'attendais à recevoir indirectement des
nouvelles d'Anvers.

— Indirectement ! répéta Augustine ; non vraiment,
celles-ci sont bel et bien directes, car la lettre que je vous
apporte, et qui était contenue dans celle que Julie vient de
m'écrire, vous est personnellement adressée.

Le visage d'Alphonsine prit, à ces mots, une expression
sérieuse qui témoignait qu'elle se sentait blessée de la li-
berté qu'Albert avait prise de lui écrire sans qu'elle l'y eût
autorisé.

— Je sais bon gré à 14 I. Vandevenne d'avoir pensé
à moi, dit-elle ; mais sa lettre restera nécessairement sans
réponse, car nous sommes encore bien loin du temps mi
je croirai avoir le droit d'entrer en correspondance avec
lui.

Augustine , qui l'écoutait en souriant et avec la bonne
envie de l'interrompre, la laissa, cependant, dire jusqu à
la fin.

— Jolie farouche, reprit-elle quand Alphonsine eut-cessé
de parler, vous vous pressez trop de vous scandaliser; ne
vous engagez pas par serment, je vous le conseille, à ne
pas répondre à cette lettre qui parle de lui, c'est vrai, et
qui en parle mieux , sans doute, qu'il n'en parlerait lui-
même, mais que notre prudente Julie ne m'aurait pas
transmise pour vous si elle eût été de lui.

Alphonsine attacha un moment son regard lé plus pé-
nétrant sur le regard malicieux-d'Augustine pour deviner
ce que la messagère de Julie Houdelin ne lui disait pas en-
core; puis, très-émue, elle reprit:

— Il n'y a à Anvers qu'une personne à qui M. Albert
ait pu parler -de moi ; je serais bien heureuse si cette
lettre était de sa mère.

— Eh bien ," soyez heureuse autant que vous êtes res-
pectée; car c'est précisément sa-mére qui s'adresse à Vous.

L'attendrissement monta du coeur aux yeux d'Alphon-
sine, et, durant quelques secondes; sa vue en fut troublée.

Par discrétion, mais non sans regret, Augustine allait
se retirer quand la lettre de M me Vandevenne eut passé de
ses mains dans celles d'Alphonsine : aussi ne se fit-elle pas
répéter deux fois l'invitation de se rasseoir.

— Restez, je vous prie, lui dit Alphonsine; rien de ce
qui touche à ce sujet ne peut être un secret pour vous ni
pour Mme Julie Iloudelin : c'est devant vous que je veux
ouvrir cette lettre; nous allons la lire ensemble pour que•
vous en fassiez connaître le contenu à notre excellente amie
de Rouen ; demain je vous prierai de lui transmettre ma
réponse, afin qu'elle-même, après l'avoir lue, veuille bien
l'envoyer à son adresse:

Cette lettre, où s'épanchait le coeur d'une mère inipa-
tie•nte du bonheur de son fils, avait des élans de franchise
tels que ceux-ci

„ Plus je vous sais digne de lui, volis que je voudrais
déjà nommer ma fille , plus je regrette qu'il vous ait -ren-
contrée.

„ Albert a promis do vous attendre; c'est un homme
d'honneur, il tiendra sa parole , mais en vous faisant cette
héroïque promesse, il n'a pensé qu'A lui, à sa jeunesse,

à sa force, .et, pour -la première fois- de sa vie, il m'a.
oubliée. Le ternie est si éloigné qu'il ne nie sera peut-être
pas accordé de vivre assez longtemps pour le voir aussi
heureux qu'il mérite-de l'être'.

» Jugez du bien que mon fils m'a dit de vous et du de-
gré d'estime que vous m'avez inspiré, puisque je n'hésite
pas à vous croire digne de la confidence que je vais Vous
faire, confidence. qui, à toute autre qu'a vous, paraîtrait au
moins étrange et peut-être cruelle.

» Quand Albert est revenu dernièrement à Anvers, je
n'étais pas seule à la maison depuis plusieurs mois : une
jeune parente que nous avions à Bruges a bien voulu venir
partager ma solitude. Je gardais cette surprise A mon fils
pour son retour,. et j'étais si loin de'supposer qu'il avait
engagé son avenir, que j'entretenais Charlotte Asselyn,-
c'est le nom de - cette jeune parente, -- d'une espérance
qui ne devra pas se réaliser. Charlotte est une bonne et
simple fille, peu démonstrative, mais profondément dé- -
vouée. Elle a le calme et la patience qu ' il faut avec les
vieilles femmes un peu exigeantes et facilement irritables
comme je le suis. La première fois que j'eus la pensée de
l'attacher davantage à nous, et que je lui demandai: « — Ne
» serais-tu pas contente de devenir nia fille? » elle leva sur
moi ses grands yeux bleus qui exprimaient à peine de la
surprise, et nie répondit avec sa tranquillité ordinaire :
« — Je ne fais pas de pareils projets ; Dieu sait ce qu'il
» me faut. »	 -

}» Une autre que moi, qui l'eût moins connue, aurait
pris cela pour un refus. Charlotte était assise pros de moi;
je me penchai vers elle, je mis la main sur son coeur : il
battait si fort que j'en fus effrayée.

» --Ah ! dissimulée, lui dis-je, avoue du moins que tu
y pensais.

» — C'est vrai, mais je ne l'espérais pas, ma mère, me
dit Charlotte .en m'embrassant.

» Ce.fut_la seule fois qu'elle permit à son émotion de
se manifester; après' ce mouvement d'expansion, elle rentra
dans son calme habituel. Mais depuis ce jour jusqu'à celui
de l'arrivée d Albert, vous devinez quel fut le sujet inta-
rissable de nos. entretiens. Devrais-je vous dire combien
je m'y complaisais` Pourquoi pas? Albert ne peut être
parfaitement heureux que par la vie- de famille ; je n'avais
pas encore entendu parler de vous;. vous devez si long-
temps nous manquer à tous deux, que Charlotte n'a pu
cesser d'être la fille selon mon.coeur.

» Enfin j'ai revu mon fils, il nous a fait son aven; Char-
lotte et moi, nous ayons gardé notre se ret, mais mon de-
voir de mère nie contraint de vous le dire.

» Je connais- et j'honore la cause de - cet ajournement à
si longue:date que: la pensée -de son terme se confond
dans mon esprit avec celle de l'éternité, Songez aux trois
cœurs qui pendant si lôngtemps vont avoir à souffrir. rSi
Albert avait pu nous annoncer votre prochaine arrivée,
'Charlotte se serait résignée au sacrifice; d'ailleurs je con-
nais dans notre voisinage un honnête jaune homme qui se-
rait pour elle un excellent parti; mais tant qu'une autre que
j'aurai le droit d'appeler ma fille ne sera pas venue la rem- -
placer prés de moi, la chère créature ne consentira pas à'
se marier, et peut-être continuera-t-elle à espérer.

» Comment parviendrons-nous à nous abuser sur l'in-
terminable temps pendant lequel nous sommes condamnés
à vous attendre? Il faut que, loin de nous, vous soyez ce-
pendant avec nous : une lettre de vous tous les jours, ce ne
serait pas trop pour nous faire-illusion. Mon exigence, di-
rez-vous; va au delà des bornes de la raison ; elle n'est
pas plus déraisonnable,que le délai demandé par vous pour
venir occuper vot re place- dans notre _maison. Si.pourtant
vous jugez qu'il ne vous est pas possible de nous écrire



plus d'une fois par semaine , au moins n'y manquez pas.
Songez que pour que je puisse dire à mou fils: « Oui, tu
dois l'attendre», il ne me suffit pas qu'il me parle sans
cesse de vous ; il faut aussi que je puisse lui en parler à
mon tour. Il vous a vue, il vous aime ; moi , qui ne vous
verrai peut-être jamais, n'oubliez pas que j'ai besoin de
vous aimer. »

— Pauvre mère ! dit Alphonsine en terminant la lecture
de cette lettre qui l'avait vivement impressionnée.

— Ce n'est pas elle qu'il faut plaindre le plus, observa
Augustine ; car enfin elle est toujours sûre d'avoir son
fils, tandis que l'autre, celle de qui _le visage ne dit rien,
niais à qui le cœur bat si fort...

La fidèle gardienne de Gaëtan demeura un moment si-
lencieuse et comme se consultant; peu après elle reprit :

— Je vous remercie d'avoir ramené ma pensée sur cette
bonne jeune fille. Je ne suis plus embarrassée de nia ré-
ponse ; je sais maintenant à qui je dois l'adresser.

— A qui? dit Augustine; mais il me semble que ce ne
peut être qu'à Mme Vandevenne.

— Non, il vaut mieux que j'écrive à Charlotte.
— Et que pourrez-vous lui dire?
— Vous le verrez demain, et si vous n'approuvez pas ma

lettre, je la recommencerai jusqu'à ce qu'elle nous satis-
fasse toutes les deux.

Le lendemain , Augustine Maizière mettait à la poste ,
pour Rouen, sous le couvert de Julie Houdelin, la lettre
suivante que la veuve d'Honoré Duchâteau adressait à
Charlotte Asselyn :

« Chère 1Mademoiselle, bien que votre cœur ne doive
pas être favorablement disposé pour moi , l'ai si grande
confiance en sa bonté que j'ose croire qu'il vous permettra
de vous faire, auprès de M me Vandevenne, l'interprète de
mon sincère regret ii propos du chagrin que, bien invo-
lontairement, je lui ai causé.

» Une rencontre que je n'ai pas cherchée, une demande
que je ne pouvais prévoir, niais à laquelle nia franchise ne
m'a pas permis de nie montrer indifférente, me rendraient
presque coupable à mes yeux si une bonne mère en de-
vait souffrir plus longtemps, si mon nom devait , pour
toujours, réveiller en vous la pensée d'un obstacle à votre
bonheur.

» Ce n'est pas, croyez-le bien, la force qui me manque
pour écrire , aujourd'hui même , à M. Albert : « Je vous
» rends votre parole. » Ce qui nie fait défaut, ce que je
crains de ne pouvoir trouver, c'est une bonne raison à lui
donner pour qu'il consente à reprendre cette imprudente
parole..

» Quel motif, quel prétexte puis-je imaginer mainte-
nant qui soient assez vraisemblables, assez puissants sur-
tout pour décourager celui qui vient (l'accepter avec tant
de courage une aussi longue attente? Et puis, alors même
que l'imagination me servirait aussi bien que je le désire,
mon excuse serait un mensonge, et, je vous l'avoue, je ne
sais pas, je ne veux pas mentir.

» Mais si la sincérité nie défend de chercher un pré-
texte pour rompre l'engagement que je n'invoquerai ja-
mais contre 'vous, je puis, du moins, vous donner ici la
preuve que déjà je ne considère plus M. Albert comme
engagé envers moi.

» Que sa mère continue donc à vous dire : « Ma fille »,
qu'il soit , lui, quelque temps témoin de votre amour et
de vos soins pour elle, et Dieu permettra qu'un jour il en
puisse être assez touché pour ne pas désirer prés d'elle
une autre fille que vous: Alors vous lui donnerez à lire le
billet que je joins à cette lettre et qui porte la même
date qu'elle. »

Le billet adressé à Albert disait :

« A compter de ce jour, Alphonsine Mikel , veuve Du-
château, demandera à Dieu, chaque soir, dans ses prières,
que M. Albert Vandevenne récompense bientôt, par le don
de ta main, le dévouement de Charlotte Asselyn. »

La lettre â Charlotte finissait ainsi :
« Encore quelques mots, chère Mademoiselle , et de

longtemps je ne vous occuperai pas de moi; car cette lettre
est la seule que j'adresserai à Anvers, jusqu'à ce que ma
tâche maternelle soit accomplie.

» Désirant ne m'associer que par la ferveur de mes
prières à ceux qui vous intéressent, je n'attends plus di-.
rectement de leurs nouvelles, et je souhaite que personne
ne leur parle de moi. J'ai de grands devoirs à remplir; il
est bon que je n'en sois distraite par aucune autre pensée.
Cependant, lorsque arrivera ce que j'espère pour vous, il
me serait bon aussi de le savoir. Il doit y avoir chez vous,
de même qu'ici, des journaux qui annoncent ces événe-
ments-là. Je vous . prie de mettre, à l'adresse que vous
trouverez au bas de cette lettre, la feuille qui m'apprendra
que vous êtes tous trois heureux. »

Après cinq ans passés, Alphonsine n'avait rien reçu en-
core. Par suite de graves événements, les relations de
Julie lloudelin et d'Augustine Maizière étaient depuis long-
temps interrompues, de sorte qu'elle ignorait absolument
ce qui se passait dans la famille Vandevenne. Enfin , vers
le commencement de la sixième année, un journal arriva
d'Anvers, à l'adresse du docteur Sauvai, qu'Alphonsine
avait indiquée.

Le tuteur de Gaëtan dit en lui donnant la feuille étran-
gère dont la bande portait cette recommandation, « Pour
remettre à Mme veuve Duchâteau » :

— On se sera trompé, car ce journal n'a rien d'inté-
ressant pour vous ; il ne contient que des annonces de
ventes, des déclarations de naissances et de décès, et des
publications de mariages.

— Non , mon ami , on ne s'est pas trompé ; il est bien
pour moi, je l'attendais, répondit Alphonsine en s'efforçant
de maîtriser son trouble et de dissimuler le tremblement
de sa voix; puis, sous la pression énergique de la volonté,
elle étouffa ce cri de douleur : « Ils sont mariés! »

En ce moment, Gaétan rentrait ; elle courut à sa ren-
contre et l'embrassa avec une inexprimable tendresse.

La gardienne se payait ainsi de tous ses sacrifices.
La suite à la prochaine livraison.

Celui qui veut prospérer doit se lever à cinq heures.
Celui qui est déjà dans la prospérité peut ne se lever qu'à
sept.	 Proverbe anglais.

L'INDUSTRIE.

... Ne troublons pas son triomphe. Ceux qui cultivent
comme nous le monde moral ont besoin de se défendre
de certaines jalousies. L'âme humaine tombe quelquefois
en disgrâce ; elle y est tombée dans ce temps-ci, oh la
matière a pris sa revanche de longs mépris. Ne soyons pas
jaloux : l'industrie, en fin de compte, c'est aussi la civili-
sation, c'est aussi la gloire et la puissance de l'homme, et
une des grandeurs de la noble créature qui se fait servir
par des esclaves de fer et de feu. L'industrie vient de
naître, le monde a les yeux sur elle, elle est dans l'âge mer-
veilleux et remplit tout de son bruit et de sa fumée. Lais-
sez-la faire quelque temps encore; cela se calmera, et elle
prendra paisiblement sa place dans la civilisation générale,
oa entre tout ce qui relève l'homme : les découvertes de
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la science, les conceptions de l'art, les actions généreuses
et les sentiments délicats.	 Ernest BERSOT.

conserve ces deux intéressantes pièces au cabinet des mé-
dailles et antiques de la Bibliothèque impériale. La mé-
daille de Bellin est signée de tous ses titres et qualités :
GENTILIS BELENVS VENETVS EQVES AVRATVS COMES . Q . FA-

lement des favoris et
une barbe assez courte.
Légende, en caractères
romains et en relief :
MAGNVS . PRINCEPS .

ET . MAGNVS . AMIRAS

SVLTANVS . DNS . MEHO-

MET. (Le grand prince
et grand émir, sultan
et seigneur, 'Mahomet.)

Revers : autour d'un
écusson rond sur lequel
paraissent trois têtes
(l'aigle, on-lit, en ca=
ractères gothiques gra-
vés en creux : t Jehan
Trieaudet , de . Selon-
gey . a . feyt . faire .
cestë . pièce.

Quel est ce sultan
11ahomet? Ce ne peut
être Mahomet II, ou si
c'est lui qu'on a voulu
représenter, on ne l'a
pas fait ressemblant.
On connaît très-bien
les traits du conqué-
rant de Constantino-
ple, car l'on sait qu'il
se fit peindre par le
célébre Gentil Bellin,
qui passa quelque
temps auprès de lui.
On peut , d'ailleurs ,
comparer l'effigie de
Mahomet Il qui paraît
sur la présente mé-
daille avec celle que
l'on voit sur une mé-
daille de ce prince due
h Gentil Bellin lui-
même, ainsi qu'avec
une autre d'un artiste
italien moins célèbre,
mais également du
quinzième siècle, qui a
signé son œuvre OPVS

CONSTANTII, et l 'OB SC

LATINVS . F. (Œuvre de Gentil Bellin, Vénitien, chevalier
et comte palatin.) . Elle est de bronze et non d'argent comme
celle que Jean Trieaudet avait fait faire, u une époque qu'il
a malheureusement négligé de nous apprendre, mais qui, si
l'on en juge par le travail et le stylé de cette médaille, doit
être postérieure au régne de Mahomet II. Voilà bien des

raisons.pour ne pas re-
connaître ici ce prince;
mais, d'un autre côté,
la légende est écrite en
gothique, et indique-
rait la première moitié
du seizième siècle, en
supposant qu'elleaitété
écrite en France. Or,
depuis l'année 1481 ,
date de la mort de Ma-
homet Il , le - premier
des sultans de Con-
stantinople, il n'y en
_a plus eu qui aient
porté le nom du fon-
dateur de l'islamisme
qu'a la fin du seizième
siècle, en 1595, date
de l'avènement de Ma-
homet III.	 '

Comment concilier
toutes ces difficultés?
Doit - on croire que
Jean Trieaudet , qui
était sans doute origi-
naire de Bourgogne,
ourse trouve un lieu
du nom de Selongey,
avait été le protégé de
Mahomet II, et que
c'est longtemps après
la mort de son protec-
teur qu'il eut l'idée de
faire faire ceste pièce
d'après des souvenirs
déjà fort oblitérés?
Faut-il encore suppo-
ser que ce personnage,
ayant vécu longtemps
en.Orient, s'y était ar-
riéré , et qu'au milieu
du seizième siècle ,
date probable de cette
médaille, il écrivait en-
core en gothique? On
livre ces hypothèses
au_ lecteur pour ce
qu'elles valent. Qui
sait? ces lignes feront
peut-être sortir de la

Cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale. — Médaille d'argent, 	 poudre de quelques
archives ou du cabinet

d'un curieux des documents qui éclairciront -cet énigmatique
monument. .Nous avons déjà eu plus d'une fois de-sem-
blables bonnes fortunes, depuis trente-six ans,-et a l'oc-
casion des doutes les plus divers.

CHOIX DE MÉDAILLES.
Voy. p. 24, 56, 96.

Cette médaille d'argent a été coulée et reciselée. On
y voit d'un côté le buste d'un sultan, coiffé d'un tur-
ban plat orné d'une aigrette, et vêtu d'une robe d'étoffe

• damassée. Il n'a pas de
moustaches, mais seu-

convaincra qu'il n'y a
pas de rapports icono-
graphiques entre le sul-
tan de Jean Trieaudet et Mahomet H. Le premier a des
traits assez débonnaires, un nez de mouton, pas de mous-
taches; l'autre, au contraire, a des traits accentués, le
nez d'aigle des races'conquérantes en général et de la race
turque en particulier, et d'assez fortes moustaches. On
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L'ILE DE 111IL0. •

Ruines du théâtre de Milo:— Dessin de Camille Saglio, d'après une photographie.

Quelle fortune plus obscure, quel nom -plus illustre?
Ce coin de terre oublié renfermait dans son sein le trésor
qui devait l'immortaliser; il a suffi d'une statue mutilée,
peut-être apportée d'Athènes il y a deux mille ans, mise
au jour par la bêche d'un laboureur, pour recommander
Milo it la postérité. Qu'imp0i-te qu'un volcan sous-marin
ronge cet îlot perdu, le dessèche et le menace du naufrage?
Son nom doit flotter à lamais sur l'abîme des temps. Une
déesse le protége, belle forme évoquée par la puissance
créatrice de l'homme. La Vénus de illilo : ces quatre mots
en disent plus que les plus estimables discours, sur la ma-
jesté de l'art et son rôle dans l'histoire. C'est h leur idéal,
exprimé par le livre, la statue ou le tableau , que l'avenir
mesure les peuples et les époques. Le reste est aussi pé-
rissable, aussi passager que l'enveloppe humaine; l'art
seul demeure. Bien que les habitants de Milo ne s'en soient
jamais doutés, c'est l'empreinte d'un génie inconnu laissée
sur ce bloc de marbre qui donne quelque intérêt it ce qui
concerne leur île dans le passé et dans le présent.

Le premier fait historique qui se rapporte ü Milo re-
monte it l'an 1116 avant notre ère. A cette époque les
Minyens de Lemnos et d'Imbros, que les Spartiates avaient
recueillis et établis ü Amycles, abandonnèrent, avec les
Doriens, la Laconie menacée par l'invasion dite des Héra-
clides, et, se dirigeant vers la Crète, laissèrent â Milo une
colonie sous les ordres de Crathéis. La petite population,
laconienne ou dorienne, vécut libre et sans doute floris-
sante durant de longs siècles. Elle se répandit au dehors
et peupla Criassa en•Carie. Elle échappa â la domina-
tion des Perses; Ilérodote n'bus apprend (VIII, 46) que,-
seuls des insulaires, les Méliens, Siphniens et Sériphiens
« n'avaient point donné au barbare la terre et l'eau. »

TOME XXXVI. — AVRIL 1868.

Mélos eut sa part de gloire h Salamine; elle y avait envoyé
deux vaisseaux è cinquante rames (an 480). Mais son
patriotisme et sa fidélité. A des alliances fondées sur , une
communauté d'origines lui devinrent funestes lorsque la
rivalité île Lacédémone et d'Athènes mit l'Hellade en feu.
Sollicitée d'entrer dans l'empire athénien, elle osa résister
ii la reine des mers. Nicias la ravagea; arrachés A la neu-
tralité qu'ils prétendaient garder, les Méliens s'allièrent
ouvertement il Sparte (416). Ils furent bientôt investis
par une flotte de trente-huit vaisseaux qui portait environ
trois mille Hommes, sous le commandement de Cléomédês
et de'I'isias. « Les généraux, dit Thucydide, campèrent avec
leur armée sur le territoire de Mélos; mais avant d'y
exercer aucun ravage, ils envoyèrent des ambassadeurs
chargés de parlementer. » Dans une très-curieuse confé-
rence, conservée ou composée par l'historien , les Athé-
niens représentèrent aux Méliotes que « dans les affaires
humaines on se règle sur la justice quand de part et d'autre
on en sent la nécessité, niais que les forts exercent leur
puissance et que les faibles la subissent. » Les malheu-
reux assiégés répondirent avec courage, alléguant leur
parenté avec Lacédémone, demandant une neutralité in-
dépendante, et prêts mourir pour leur liberté. « Athé-
niens, il ne sera pas dit qu'une ville qui compte sept siè-
cles d'existence se soit laissé en quelques instants ravir sa
liberté. Nous essayerons de pourvoir il notre salut. » Le
siége commença; et tandis que la flotte s'éloignait, les
troupes débarquées investirent Mélos d'un mur de cir-
convallation. Les Mêlions réussirent, dans une attaque
nocturne, â tuer quelques assaillants et A ravitailler la
place; durant l'hiver de 415, ils détruisirent même une
partie de la circonvallation. Mais une nouvelle armée,
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amenée par Pilocrate, eut raison de leur résistance. La
trahison s'en était météo. Il leur fallut se rendre à discré-
tion. On délibéra sur leur sort à Athènes, et une motion
d'Alcibiade détermina leur condamnation à mort. Tous les
hommes furent passés au fil de l'épée, los femmes et les
enfants enlevés et vendus, l'île repeuplée par une éphé-
mère colonie de cinq cents Athéniens. Lysandre, après la
prise d'Athènes, réintégra clans leur patrie les fils des Me-
liens; mais la domination athénienne dut s'y rétablir plus
tard, car les monnaies 'Miennes portent toutes la chouette,
« l'oiseau triste d'Athènes », ou l'effigie de Pallas.

L'humble Cyclade cesse, dés le quatrième siècle,
d'exister dans l'histoire; successivement englobée dans les
empires de la Macédoine, de Rome et de Byzance, elle est
a peine mentionnée par Pline l'Ancien pour son alun et
ses schistes filamenteux. (Pline, XXV, 15.)

Lorsque les croisés se-furent emparés de Constantinople,
le morcellement féodal rendit . quelque vie à l'Archipel.
Sous Henri de Flandre, frère de Baudouin, Marc-Sanudo
joignit Mélos, devenue Milo, au duché de Naxie. Jean Sa-
nudo, huitième duc, la céda- à son frère Marc; elle passa
ensuite au gendre de celui-ci, Crispo, descendant des an-
ciens empereurs grecs. Ce Crispa-, ayant fait assassiner à
Naxie le neuvième duc, Carcerio, devint ainsi . dixiéme sou-
verain du duché de l'Archipel. En 1537 seulement, Milo
subit la domination ottomane; elle fut prise avec les au-
tres fies de l'Egée par le capitan-pacha Barberousse, ami-
ral de Soliman II. Au siècle suivant (1677-80), un' Miliote,
nommé Capsi, se-fit roi, et régna trois ans; il fallut qu'un
vaisseau turc le conduisit par trahison à Constantinople,
pour mettre fin à sa royauté de pirate; Capsi fut pendu à
la porte de la prison des esclaves.

La fin it une prochaine livraison.

LES GARDIENNES.
NOUVELLE.

Suite.— Voy. p. 3, 10, 18, 26, 34, 42, 54, 62, 66, 74, 90,
98,114,125.

XII. — La pièce de dentelle.

L'annonce du mariage d'Albert de Vandevenne avec
Charlotte Asselyn, insérée dans le numére du- Journal-
Affiches qui parvint à Alphonsine par l'entremise du doc-
teur Sauvai, ne pouvait faire l'objet d'un doute; elle'figu-
rait en tète de l'article officiel portant ce titre : « Relevé
du tableau des publications légales de l'Hôtel de ville. »
Mais ce que, plus tard, le même journal aurait pu dire,
c'est que ce mariage, d'abord retardé, puis plusieurs fois
ajourné, avait été définitivement rompu l'avant-veillé du
jour où devait expirer le dernier délai fixé à tant d'ater-
moiements.

L'ami discret, le promis résigné d'Alphonsine, ne s'était
pas, on a dû le supposer, décidé à se soumettre au désir
impérieux de sa mère sans avoir beaucoup lutté pour de-
meurer fidèle à son premier engagement. Mais avant de faire
connaître par combien d'efforts il essaya en vain d'obtenir
que la liberté de disposer de lui-même ne lui fût pas ren-
due par celle qu'il avait choisie pour arbitre de son sort,
il importe de dire brièvement comment s'écoulèrent pour
lui, prés de sa mère et de Charlotte, les six années qui
précédèrent l'envoi du journal d'Anvers à la jeune veuve du
père de Gaétan.

Après son dernier séjour à Dieppe, quand il revint dans
sa rue du Jardin-dés-Arbalétriers, — cette rue que nous
ne pouvons nommer sans qu'un souvenir ému nous ramène
dans la maison du bon accueil, oh manque maintenant le

vieillard érudit et hospitalier qui en fut longtemps le maitre
notre vénérable Bourla, l'éminent architecte français, et
l'un des plus dignes enfants d'adoption de la patrie de Ru-
bons; —quand Albert revint chez lui, disons-nous, il ne
lui fallut pas une longue durée de la vie en famille pour
remarquer les soins constants . de Charlotte_ envers Mi me Van-
devenue, gii'afligeait une excessive sensibilité de nerfs
S'il en fut moins profondément touché que ne le supposait
Alphonsine, c'est parce que l'habitude de l'observation ne
lui permettait pas de se . dissimuler qu'à ces soins-donnés
avec une ponctualité rigoureuse: et une persistante égalité
d'humeur qui peuvent, trompeuses apparences, masquer
les révoltes intérieures et le calcul égoïste, il manquait
évidemment le plus puissant ressort des bons mouvements
humains, l'affection.

En regardant agir sa jeûne parente, Albert éprouvait
cette impression 'de froid:que cause le jeu. impersonnel de
l'automate ; on ne voit pas le mécanisme, mais on sent
l'absence du coeur. 	 -	 -	 -

Ce qui frappa l'esprit pénétrant-d'Albert devait échapper
h l'intelligence de Mme Vandevenne. Celle-ci, dans ses: fré-
quenta accès d'irritation, conséquences de son état.-mala-
dif, n'estimait comme calmant efficace :que l'obéissance
absolue à ses capricieuses exigences. Sans se demander si
cette abnégation-de toute volonté . contraire à la sienne était
sincère ou simulée, lie y voyait le témoignage irrécusable
du dévouement filial. Aussi quand, sa fièvre apaisée; elle
sentait le calme lui revenir, la malade, qui ne manquait-ni
de justice ni de bonté, se montrait repentante de ses mou-
vements involontaires de vivacité. Elle profitait surtout de
la. présence de son fils pour se lés reprocher tout haut et
pour en demander pardon à celle qui en avait, souffert sans
se plaindre.

Un jour qu'elle mettait encore plus de chaleur dans
I'expression de ses regrets, Charlotte, qui rangeait métho-
diquement des pièces de linge dans une_ armoire, s'arrêta
un moment et, sè tournant vers' Mme Vandevenne, elle-lui
répondit avec sa sérénité habituelle :

— Je ne sais, en vérité, de quoi vous vous excusez, ma
tante; vous ne pourrez jamais avoir de torts envers moi.

Et, cela dit, elle reprit son occupation favorite. Passer
en revue les vêtements et les fourrures de la garde-robe,
inspecter les tiroirs aux bijoux et aux dentelles, compter
le linge et l'argenterie, c'était pour elle un besoin journa-
lier. Faut-il dire qu'en donnant satisfaction à ce besoin, elle
semblait prendre possession de tout ce qu'elle touchait?

Mme Vandevenne, émue de ces paroles : « Vous ne pour-
rez jamais avoir de torts envers moi » , paroles qui témoi-
gnaient de la patience et de la mansuétude inaltérables de
Charlotte; dit à son fils :

— Toi qui peux juger combien, sans le vouloir, je suis
quelquefois méchante avec cette chère - enfant, comment
trouves-tu qu'elle m'a répondu?

Par égard pour une conviction qu'il respectait sans pou-
voir la partager, Albert repartit

— Charlotte vous a répondu comme une bonne fille doit
toujours répondre à sa.mère.

Cette réplique, dictée seulement par la déférence tou-
chant un sentiment qui n'était pas le sien, donna d'autant
plus d'espoir à Mine Vandevenne et à Charlotte pour l'heu-
reuse.issue de leur projet, qu'elles avaient entre les mains
le billet par lequel Alphonsine engageait formellement Al-
bert à renoncer à elle.

L'influence favorable du retour de son fils avait peu à
peu calmé l'irritation nerveuse et jusque-là permanente
de Mme Vandevenne; - mais si ses crises; plus rares, étaient
aussi moins violentes, cet apaisement semblait plutôt l'in-
dice d'une diminution des forces que celui d'un achemine--



ment vers la meilleure santé. Aux approches de la saison
d'hiver, l'affaiblissement progressif prit un caractère assez
alarmant pour nécessiter une consultation de médecins.
L'inquiétude filiale ne laissait pas au jeune docteur assez
de liberté d'esprit pour juger exactement de l'état de la
malade. Par suite de cette consultation, il fut décidé qu'on
irait s'établir en Italie jusqu'aux derniers jours du prin-
temps prochain.

Au commencement de l'avant-dernière semaine oit le
départ devait avoir lieu, M1e Vandevenne, constamment
préoccupée de la même idée, dit à Albert :

— Vois donc, si tu étais marié, ce serait nia fille que
nous emmènerions avec nous.

Il comprit l'arrière-pensée de sa mère, et répondit :
— Pour vous, les choses reviennent au même, puisque

nous emmenons ma soeur Charlotte.
C'était par son affectation continuelle à nommer « ma

soeur » leur jeune parente, qu'il avait souvent arrêté sur
les lèvres de Mme Vandevenne l'aveu du projet d'alliance
deviné par lui dès les premiers jours de son retour à An-
vers. Cette fois encore la mère et le fils se regardèrent
comme en pareille circonstance ils se regardaient toujours.
Les yeux de l'une disaient : « Tu me comprends ; aussi,
j'espère que tu céderas un jour. » Et elle continuait d'es-
pérer, en dépit de la décourageante réponse qu'une ferme
résolution mettait dans les yeux d'Albert.

Malgré les remontrances et les prières faites à Mme Van-
devenue pour l'empêcher de prendre part aux préparatifs
du voyage, elle ne put se décider à y demeurer étrangère,
si bien que, le soir venu, elle eut un mouvement de fièvre
causé par l'excès de fatigue. Quand elle se fut mise au lit,
Albert jugea qu'il serait imprudent de la quitter avant
d'avoir assez longtemps surveillé son sommeil pour s'as-
surer qu'aucune agitation ne le troublait plus. Il invita
Charlotte à aller se reposer et transporta un fauteuil jus-
qu'auprès du lit, se préparant à s'établir pour quelques
heures au chevet de sa mère.

— Pardon, lui dit Charlotte, cette place est la mienne :
vous êtes le médecin, moi je suis la garde-malade; si votre
mère vient à se réveiller, il faut qu'elle trouve sa fille au-
près d'elle.

A cette revendication du poste filial, Albert, oubliant
les remarques fâcheuses qu'il avait pu faire, s'accusa à part
soi d'une injuste prévention envers sa jeune parente. Du
coin de la cheminée oit il s'était placé dans l'obscurité, il
contemplait avec tine certaine émotion cette patiente et cou-
rageuse garde-malade qui, bien que très-fatiguée elle-
même par suite des occupations tie la journée, sacrifiait
volontairement it une pieuse tâche le repos qui lui était
nécessaire.

Devant le fauteuil rapproché du lit par Albert, Charlotte
avait placé une petite table; puis, disposant la lampe de
façon à pouvoir veiller sur M 1e 'Vandevenne sans que la
lumière arrivât jusqu'à la hauteur de l'oreiller, elle s'était
mise à écrire afin de vaincre le sommeil.

— C'est assurément cette malheureuse idée de nous
marier qui lui aura fait tort dans mon esprit, se dit Al-
bert; je lui (lois au moins une bonne parole pour sa bonne
action.

Il s'avança pour lui dire la parole affectueuse que sa con-
science croyait devoir à un dévouement méconnu. Mais, à
ce moment, Charlotte, ayant supposé que sa tante venait de
faire un mouvement, se leva et se pencha vers la malade
pour s'assurer si elle dormait encore. Albert était arrivé
prés de la petite table; son regard s'arrêta sur le page
commencée pan Charlotte; il ne lut que la première ligne,
elle disait : « Note détaillée des bijoux 'appartenant à
Mme Élisabeth Vandevenne. » Quand Charlotte reprit sa

place devant la petite table, Albert, revenu à son coin de,
la cheminée , ne se reprochait plus d'avoir mal jugé sa
cousine.

L'état de MinQ Vandevenne devint assez satisfaisant pour
qu'il Mt inutile de prolonger de beaucoup la veillée. On
put partir le lendemain.

A sa tante, qui, à peine hors de chez elle, s'inquiétait
déjà de l'abandon où, pour la première fois, elle laissait sa
maison, Charlotte répondit :

— Ne vous occupez que de vous; pour le reste, fiez-
vous à moi : tout est compté, tout est fermé, et j'ai toutes
mes clefs.

Cette absence, à laquelle le retour de la chaude saison
devait mettre un terme, dura jusqu'à la fin du printemps
de la troisième année. Établies tantôt à Venise, tantôt à
Rome, ensuite à Naples,et même à Palerme, aucune des
trois personnes ne pressait les deux autres de revenir. Al-
bert, qui, à de longs intervalles, avait de vagues nouvelles
d'Alphonsine par les lettres très-succinctes de son ami
Etienne I-loudelin, se félicitait, bien qu'il en souffrît, d'une
distance qui ne lui permettait pas de céder à la tentation
d'un voyage à Paris. Mme Vandevenne, à qui les divers
déplacements et l'action bienfaisante de ces climats étaient
de plus en plus favorables, se hâtait, dès qu'il semblait être
question du retour à Anvers, de trouver une objection, un
prétexte afin de prolonger le séjour en Italie. Elle suppo-
sait que cette continuelle existence en commun et à l'é-
tranger nuirait assez au souvenir d'Alphonsine pour que
l'engagement d'Albert avec elle finit par lui être une gêne,
et elle attendait le jour où, convaincu enfin qu'il avait une
dette ic acquitter envers Charlotte , son fils lui laisserait
deviner clans ses yeux cette pensée : « Si j'étais libre! »

Mais on avait quitté l'Italie; mais depuis près de deux
ans on s'était réinstallé chacun chez soi , dans la rue du
Jardin-des- Arbalétriers, et M me Vandevenne ainsi que
Charlotte attendaient encore le jour espéré.

La suite à la prochaine livraison.

LE GOUT DU BEAU.

En voyant chaque jour des chefs-d'œuvre pleins de
correction et de noblesse, les génies les moins disposés
aux grâces, élevés au milieu de ces ouvrages prendront le
goût du beau, du décent et du délicat. Ils s'accoutumeront
à saisir ce qu'il y a de beau ou de défectueux dans les ou-
vrages de l'art et dans ceux de la nature, et cette heu-
reuse rectitude de jugement deviendra une habitude de leur
âme.	 PLATON.

PIÉGES A SAUMONS.

Voy., sur les Échelles it saumons, t. XXXIV, 1866, p. 316.

En attendant qu'on lui construise une échelle qui lui
permette de remonter la chute (lu Rhin à Scliafl'ouse, le
saumon s'arrête à l'aval de cette cascade. Malgré sa ré-
putation d'acrobate, — bien méritée, d'ailleurs, par ses
sauts dans le comté de Pembroke, et, en Irlande , à
Leixlif et à Bally-Shannon, — le saumon du Rhin n'est
pas parvenu à remonter la chute de ce fleuve : aussi no ren-
contrerons - nous que de Schaffouse ii Bâle le singulier
mode de pêche que nous allons essayer de faire com-
prendre.

Voyez-vous ce pêcheur, dans un petit bateau de sapin
léger comme une plume, lutter contre la violence du cou-
rant et des vagues, s'avancer jusque sous la pluie fine et
argentée que la chute `majestueuse éparpille dans l'air
comme un nuage flottant? C'est Hanslé le boiteux, qui va
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vérifier l'état de ses pinces. -- Pinces, en langage du pays,
ou piéges, c'est tout un.

La nuit approche. L'intrépide pêcheur s'assure si ses
engins sont convenablement placés sur lés frayères, si le sau-
mon mâle, qui doit attirer sur le lieu de ponte la femelle
chargée d'eeufs, est bien attaché à son gros moellon, s'il est
à distance convenable de la pince, car il faut que la femelle
se prenne à coup sur. Iianslé a placé jusqu'à six, huit
pièges semblables les uns auprès des autres ; les grandes
tiges pointues des détentes forment en arrière du prison-
nier, dont nous parlerons tout à l'heure, une barrière dont
chaque pointe donne la mort. Le pécheur vérifie l'une après
l'autre toutes les pinces; son adresse est incroyable à les
retirer et à les replacer au moyen du long croc de fer qui
lui permet d'atteindre par cinq, six, huit mètres de fond.
Son habileté est telle qu'il jette it l'eau sa pince ouverte et

tendue avec autant d'insouciance que si elle n'était qu'un
inerte caillou, et cependant elle arrive au fond non détendue,
et se place à l'endroit qu'elle doit occuper.

La pince ou le piége saumons est, -- comme le mon-
trent les figures ci -jointes, photographiées d'après na-
ture, — une modification ingénieuse du traquenard ou
piége ordinaire à bêtes fauves. Deux longues branches
de 0m .80 à 4 métre s'ouvrent comme des ciseaux et se cou-
chent en arrière sur deux ressorts très-puissants qu'elles
compriment en s'ouvrant: Pour les maintenir ouvertes,
ce qui fait que le piège est tendu, on emploie un déclic qui
maintient relevée et dressée une longue aiguille de fer.
Qu'un poisson heurte légèrement cette aiguille qu'il prend
pour une feuille de jonc ou un roseau, et les deux grandes
lames se referment en un clin d'oeil sur lui. Or ces bran-
ches portent d'énormes dents pointues, s'introduisant les

Piège à saumons fermé. — Dessin de Mesnel, d'après une photographie de H. de la D'enchère',

unes dans les autres, et qui, pénétrant dans le corps du
saumon, rendent toute fuite impossible. Chaque piège est
attaché à une grosse pierre, car la force de ces poissons
est telle que ce lourd engin de fer, qui forme la charge
d'un homme, serait emporté dans. les efforts du saumon.

L'emploi de ces curieux pièges est basé sur une obser-
vation physiologique très-curieuse, peu connue de ceux
qui cherchent encore à s'expliquer la marche des saumons
quand ils remontent les fleuves. Le brave Iianslé, lui, sait
parfaitement à quoi s'en tenir là-dessus. Il sait que le
saumon male monte le premier, en quelque sorte pour
préparer les frayères sur lesquelles la femelle viendra le
rejoindre : aussi-que fait-il? il s'arme de son long croc de
fer, puis il trace sur un banc de sable du fond, qu'il sait
être bon au saumon, une sorte de rigole grossière qui
doit figurer une frayère naturelle. Il va chez un voisin,
ou bien il pêche lui-même au filet, à l'épervier, jusqu'à
ce qu'il ait en sa possession un saumon mâle. La nécessité
de posséder un de ces animaux est telle, qu'entre pêcheurs
on voit ces mâles être payés jusqu'à, 5 et G francs le kilo-
gramme.

Une fois en possession du mâle désiré, on le muselle
afin qu'il ne se noie pas dans l'eau. Ceci a l'air d'un pa-
radoxe et n'est qu'une simple vérité. Attaché par les ouïes,
au moyen d'une corde mince mais solide, le saumon nage
très-bien dans l'eau; mais s'il n'est pas muselé, il ne tarde
pas à périr asphyxié, noyé, comme le dit très-sensément
Hanslé.

On prend une ficelle mince, on la passe, au moyen d'une
aiguille, dans les narines du saumon, et on la lui attache
sous le menton, de manière à lui laisser la bouche très-
légèrement entr'ouverte. En cet état, on le rejette à l'eau,
attaché à un gros moellon ;. il se place immédiatement la
tête au courant. Ses ouïes ont la liberté de leurs motive-
ments, mais sa bouche est fermée, et il peut vivre en cet
état tres-facilement quatre, cinq, six , huit jours même
quand la saison est favorable.

Le saumon ainsi en embuscade, les pièges placés der-
rière lui, la scène commence.. Une femelle pleine d'oeufs
remonte, aperçoit le saumon mâle qui semble l'attendre
prés de sa frayère : confiante , elle s'approche, rencontre
la tige fatale... le piége part... et la pauvre mère future
est percée au milieu du corps, attendant, en proie aux
plus terribles souffrances, que Hanslé revienne; la prenne
et la débarrasse de ses veufs, qu'il fécondera pour les en-
voyer éclore à l'établissement voisin de pisciculture_ de
IIuningue. Insensible à ce que cette pêche a de cruel, le
brave pêcheur retendra son piège, et le lendemain matin
une nouvelle victime viendra prendre place dans son bateau.

Cette pêche aux pinces rend de grands services à la
pisciculture; c'est grâce à elle que la plus grande partie
des œufs nécessaires peuvent être récoltés dans l'état de
maturité exacte où la fécondation est suivie de succès.
Les femelles prises au filet portent des oeufs trop jeunes,
ou n'en contiennent plus du tout. Un mot maintenant sur
cette pêche; qui ne peut se faire qu'en temps de frai, c'est
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â-dire lorsque, réglementairement, la capture des saumons
est défendue chez nous. I1 est â désirer qu'une exception
soit faite dans les règlements sur la pêche qui doivent com-
pléter la loi du 31 mai 1865 : si cette curieuse méthode
était prohibée, ce seraient, deux millions d'eeufs que l'on
soustrairait â l'incubation artificielle , c'est–â–dire â la

réussite, tandis qu'abandonnés au_ milieu du Rhin par le
saumon sur des frayères â peine,creusées, un sur mille
n'arriverait pas â maturité.

Au dire des pêcheurs, les femelles dont les œufs sont
arrivés â maturité poursuivent et recherchent le mâle
comme le sauveur de leurs œufs; elles se battent et se

Piège à saunions tendu. — Dessin de Mesnel, d'après une photographie de H. de la Blanchère.

mordent entre elles avec un singulier acharnement. Aussi
toutes les pêches du saumon dans le haut Rhin ont–elles
cette curieuse remarque pour point de départ. Quelque-
fois, dans les environs de Bâle, on place un grand carre-
let sur le sable de la fra yère, derrière le mâle muselé et
attaché ainsi que nous l'avons vu. La monture du filet

contient de petites cordes aboutissant à une sonnette, qui
tinte au premier choc du poisson et avertit le pêcheur .de
relever son filet le plus rapidement possible.

A Laufenbourg , dans la petite chute du Rhin, on em-
ploie un autre moyen , mais qui détruit beaucoup de frai
futur, parce qu'il permet de prendre presque tous les

Position du piège derrière le saumon nulle muselé; la femelle approchant. — Dessin de hlesnel, d'après une photographie
de H. de la Blanchère.

mâles : aussi est-ce de cet endroit que• les pécheurs â la
pince et au filet tirent ceux qui leur sont indispensables.
On suspend dans le Rhin , â l'endroit où l'eau est un peu
calme, une grande nasse en fil de fer que l'on appelle le
Lachsestand, dont l'ouverture est tournée vers le bas du

fleuve, de manière â prendre le saumon â la montée, lors-
que , évitant les grandes chutes, il vient se reposer dans
une eau moins agitée.

Enfin , presque partout on guette le saumon du haut
d'un mât incliné ou d'une échelle plantée au bord du
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fleuve. L'eau est tellement claire que le guetteur voit de
très-loin le saumon sur.la frayère otl il travaille , et fait
un signe it d'autres pêcheurs qui se tiennent dans leur
bateau prêts à agir. Ceux-ci entourent sans bruit la frayère,
au moyen d'un grand filet en senne très-claire, et ramè-
nent leur captif vers le bord. Souvent les pécheurs n'ont
pas de guetteurs; ils connaissent l'emplacement de la
frayère, ils l'entourent au hasard, de temps à autre, et
ramènent souvent trois ou quatre saumons à la fois.	 •

PROJET D'EXPLORATION AU POLE NORD (r).

Pendant la première moitié de ce siècle, d'intrépides
navigateurs se sont aventurés dans les régions boréales
pour y découvrir un moyen de passer par le nord-ouest ou
par le nord-est de l'Europe dans les mers de la Chine et
du Japon.

En 1850, le capitaine Mac-Lure a découvert ce passage
au nord-ouest M. Depuis ce moment, l'infatigable désir de
l'inconnu se propose pour but nouveau la découverte du
pèle nord, dont aucun navigateur ne s'est encore approché,
jusqu'à ce jour, qu'il la distance de 180 lieues (plus de
sept degrés). L'espace inexploré autour de ce pèle repré-
sente une superficie de '1131 000 milles carrés ou
800 000 000 d'hectares. Que renferment ces régions?
quelles terres? quelles mers? quels courants? quels êtres
animés, hommes, animaux terrestres ou aquatiques? De
quels phénomènes physiques sont-elles le théàtre? Tout,
dans cette vaste partie de notre globe, est encore un mys-
tère.

Un Anglais, un Allemand, un Français, ont récemment
conçu le projet d'aller faire flotter à l'extrémité boréale de
notre axe terrestre le drapeau de leur pays. Chacun d'eux
propose un itinéraire qui lui paraît être le plus favorable.

M. Sherard Osborne, capitaine de la marine royale bri-
tannique, préfère la voie du détroit de Davis, du détroit de
Smith et de la mer de Katie (3).

(') Au sujet du pôle, rappelons un . petit enseignement familier dont
nous avons été témoin récemment et qui nous a paru ingénieux.

Un enfant , jouant avec une orange , l'avait transpercée d'une
grande aiguille à tricoter autour de laquelle il s'amusait à la faire
tourner rapidement. Sa mère lui dit : « — Cette orange, un peu apla-
tie de deux côtés opposés, ressemble à notre globe terrestre. On le
suppose de môme traversé par une sorte d'aiguille qu'on appelle son
axe, et dont les deux extrémités sont désignées sous le nom de pôles,
l'un au nord, l'autre au sud. La terre tourne en vingt-quatre heures
autour de cette aiguille imaginaire. On a marqué du chiffre 90 la place
des pôles sur les cartes et les globes qui servent aux études-géogra-
phiques; mais aucun voyageur n'est encore parvenu à ces deux points
extrêmes du nord et du sud, » La mère, qui avait donné à son fils ces
explications, non pas aussi brièvement et d'un seul trait, mais tout
en causant avec lui et en s'assurant qu'il comprenait bien chaque
chose, lui enseigna ensuite comment on compte 90 degrés de "'équa-
teur aux pôles, et comment chaque degré est de 25 lieues (én moyenne
11 myriamétres, 1094 mètres). Elle eut bien soin aussi de lui faire
observer que l'on désigne, pour plus d'abréviation, le mot degré par
-un .petit zéro -(°) placé à la droite du chiffre, et que chaque degré se
subdivise en 60 minutes, désignées par. une sorte d'apostrophe ('),
la minute en 60 secondes (°),-la seconde en 60 tierces ( n'). -

(') «Cet officier, qui commandait le navire Investigator, s'avança,
après avoir franchi le détroit de Behring, le long de la côte septen-
trionale de l'Amérique, entre le 70° et le 72e degré de latitude, jus—qu'air

cap Parry. Après avoir hiverné une première fois dans le canal
du Prince-de-Galles qu'il ne put franchir, il contourna les côtes occi-
dentales et septentrionales de la terre de Banks, passa les hivers de
-1851 et 185e au port Bowen, après avoir visité Pite Atelvil, point ex-
tréme des expéditions antérieures venues par le détroit de Lancastre
et de Barrow; niais il ne put regagner l'Europe qu'après avoir aban-
donné son navire et avoir été recueilli par les marins d'une autre ex-
pédition. C'est à cette occasion que le lieutenant Creswell, chargé de
porter à l'ile de Beechey la nouvelle de la découverte' du passage ,
franchit sur la glace, en traîneau, toute la longueur du bassin Melvil,
s'est-b-dire S70 milles (870 kilomètres). ».(Annales des voyages.)

\'oy. la carte.

M. le docteur Augustus Petermann, l'illustre géographe
de Gotha, croit qu'il-sera plus sûr de suivre la route du
Spitzberg.	 - -	 -	 -

Notre compatriote M. Gustave Lambert, ancien élève
de l 'École polytechnique, hydrographe, navigateur, est
d'avis qu'il y aura plus de chances de succès si l'on passe
par le détroit- de Behring.

Les sociétés savantes d'Europe applaudissent à l'idée de
cette triple expédition. La découverte du pèle nord servira
certainement les sciences, notamment l'astronomie, la géo-
graphie, la paléontologie, la zoologie, la botanique, la
météorologie, la géologie, l'ethnologie, etc. (On n'a pas
avancé jusqu'ici d'un seul degré vers le pèle sans découvrir
de nouvelles plantes, et l'on a rencontré des êtres humains,
des Esquimaux, jusqu'au delà du &0° degré nord.) Qui
serait en mesure de prévoir tout ce qu'aurait de consé-
quences, même dans les directions les plus imprévues, tin
si grand événement?

Le -pèle nord est-il entouré d'une vaste coupole de
glace, ou est-il situé au milieu d'une mer libre et acces-
sible à la navigation, comme on l'a supposé dans la carte
que nous publions? 	 -

Nul ne peut encore répondre avec une suffisante auto-
rité,ü cette question, soit dans tin sens, soit dans l'antre.

Barentz ( r ), en 1594, remarqua «que le soleil paraissait
au-dessus de la Nouvelle-Zemble et dardait vers le nord
tine quantité considérable (le ses rayons, et que, par con-
séquent, il devait y faire plus chaud.que là oü il se trou-
vait. » On pouvait déjà - conclure de ce fait la possibilité de
la fonte des glaces au pèle, en été.

Quelques capitaines hollandais du dix-septième . siècle-
ont raconté qu'ils avaient navigué jusqu'au pille nord, et
qu'ils y avaient trouvé l'air aussi chaud qu'en été à Ams-
terdam. M. Augustus Petermann ne voit pas de motifs suf-
fisants pour révoquer en doute ces récits; niais il est vrai
qu'ils ne s'appuient pas sur des documents assez précis et
n'ont aucun caractère scientifique. Tout ce ,qu'on peut en
dire est qu'ils n'ont rien d'invraisemblable.

Un savant-géomètre, Jean.-Plana ,.directeur de l'Obser,
vatoire de Turin, mort en février 1864, a démontré par
l'analyse mathématique l'accroissement d'intensité 'de la
chaleur solaire aux deux pèles : -d'après ses calculs, la
température moyenne de ces deux points doit être un
peu plus élevée que celle des cercles -polaires, par 66° 32'
de latitude. C'est aussi ce qu'a établi M. W.-E. Ilickson
par des considérations tirées de l'astronomie et de. la phy-
sique du globe ; « Le pèle, dit-il, n'est pas le point le.plus
front du globe. » On sait d'ailleurs que d'après le système
isothermal (s) d'Alexandre de Ilumboldt, la température
n'est pas réglée par la distance à l'équateur. Enfin, sir Da-
vid Brewster a montré, dans un mémoire publié en 1821,
la probabilité que le thermomètre doit se tenir à 19 degrés
plus haut aux pôles que dans certaines -parties du cercle
arctique.	 -	 -

Voici, d'autre part, quelques témoignages considérables
en faveur. de l'hypothèse d'une mer libre. -

Un baleinier, homme d'un très-grand mérite, Seoi'esby,
est entré, vers la fin de mai 1806; clans une mer libre de
glaces,' au nord- du Spitzberg. Il était alors à 81° 30' de
latitude. C'est le point le plus rapproché du pie qu'on ait
atteint jusqu'à ce jour avec un nat'iv'e.

Les navigateurs Parry, sir Edward Belcher, Wrangel,
Withworth, Inglefeld, Iiane,-Morton, Rayes et plusieurs
autres, ont conclu' de leurs observations personnelless-à
l'existence d'une mer libre autour du pèle.

(') voy. sa marieuse relation dans le tome lv- des Voyageurs an-
ciens et modernes. --	 -	 -

(°t Yuy. t. X, 1842, p, 161.	 -
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De l'un des points oa parvint le capitaine Parry, dans
l'un de ses voyages, on ne voyait plus qu'une vaste mer
qui paraissait s'étendre jusqu'au pôle.

Un compagnon de voyage du docteur E. Rane, Morton,
s'avança, en 1854, par le canal Kennedy, jusqu'au cap Con-
stitution, à 80 0 46' de latitude septentrionale. Kanea écrit :
« Les détails de Morton sur la mer libre concordent parfai-
tement avec ce que nous avons observé. En me rappelant les
faits relatifs à cette découverte, la neige fondue sur les ro-
chers, les troupeaux d'oiseaux marins, la végétation aug-
mentant de plus en plus, l'élévation du thermomètre dans
l'eau, il m'est impossible sle ne pas être frappé de la pro-
babilité d'un climat plus- doux vers le pôle. »

Morton vit dans son voyage un vol de cravans (Anser
bernicle) qui se dirigeaient vers la côte ; de nombreux
groupes de canards couvraient l'eau libre; des hirondelles
et des mouettes tournoyaient par centaines sans s'émou-
voir à l'approche de l'homme.

Ha yes, chirurgien de la marine des États-Unis, après
quarante-six jours de marche depuis le cap Alexandre, à
l'entrée du détroit de Smith, arriva, en mai 1861 , à
81° 35' de latitude et à 70 0 30' de longitude occidentale,
en vue d'une vaste étendue de mer qui , dans son opinion ,
eût été un mois plus tard entièrement libre de glaces jus-
qu'au pôle.

Le docteur Augustus Petermann croit que tous les faits
de géographie, de courants, de charriage de glaces ou de
bois , permettent en effet d'affirmer qu'il existe autour du
pôle une vaste mer navigable en été.

Le capitaine américain Maury, le plus grand hydrographe
de notre temps, partage cette opinion.

Au reste, les navigateurs mêmes qui sont disposés à
mettre en doute, avec sir John Phipps.(depuis lord Mul-
grave), l'existence d'une mer libre, ne sont point opposés
aux projets d'exploration de MM. Osborne, Petermann et
Lambert. De toute manière, le voyage jusqu'au pole devra
se faire tour à tour à l'aide de navires et de traîneaux. On
aura certainement des régions de glaces à traverser. Dans
son dernier voyage, en juillet 1827, Parry, en s'avançant
sur une plaine de glace, arriva jusqu'à 82° 45'de latitude.
C'est le point le plus rapproché du pôle qu'on ait encore
atteint en traîneau, et en même temps la latitude la plus
septentrionale qui ait été atteinte par l'homme. Quelques
navigateurs croient que si la saison du dégel n'eût pas été
si voisine, Parry aurait atteint le pôle.

Il est difficile , quand on ignore l'histoire des explora-
tions aux régions boréales , de se défendre d'une sorte
d'étonnement et même d'effroi à la pensée des dangers
de toutes ces tentatives. Les navigateurs les plus expéri-
mentés, ceux qui, Comme MM. Osborne et Lambert, ont
déjà exploré les mers de glace, en jugent autrement. M. le
capitaine Sherard Osborne n'hésite pas à affirmer qu'une
expédition au pôle nord n'expose pas à plus de dangers
que toute autre, et, « pendant ces dernières années, a-t-il
dit, en Chine et sur les côtes d'Afrique, il a fallu jeter en
pàture aux requins plus d'hommes morts de maladie qu'il
n'en a succombé pendant trente années dans les régions
arctiques. » Il raconte qu'à chaque instant il est mainte-
nant accosté par des marins revenus des voyages du Nord,
« de vieux loups de mer», dit-il, qui, ayant entendu parler
de son projet, lui demandent : « Eh bien, Monsieur,
partons-nous là-bas? N'oubliez pas que nous sommes des
vôtres. »

Les trois projets nouveaux ont été médités et étudiés.
Les programmes en sont livrés à la publicité.

M. Sherard Osborne laisserait un navire à l'entrée du
détroit de Smith ou canal de Kennedy, comme base de ra-
vitaillement et comme appui moral en cas d'accident. Il

pénétrerait dans la mer libre- , pendant la saison froide,
jusqu'à la rencontre des glaces, et poursuivrait son voyage
en traîneau. Selon lui, il suffirait de quarante-cinq jours
pour aller au pôle et en revenir.

Le docteur Petermann suivrait la direction du Gulf-
Stream ( I ), dont le cours d'eau chaude doit se continuer
entre le Spitzberg et la Nouvelle-Zemble. « De 82° 45', dit-
il, jusqu'au pôle, il faut compter une distance de 435 milles;
or, c'est un trajet qu'un vaisseau peut faire sans plus de
difficulté dans les mers du Spitzberg que dans la baie de
Baffin ou toute autre mer polaire de la même étendue. En
admettant qu'il existe une terre ferme au pôle, l'expédition
qui prendra la voie du Spitzberg pourra continuer l'ex-
ploration en traîneau. Avec un vapeur it hélice bien con-
struit, il suffirait de trois mois, de la Tamise au pôle, pour
mener cette entreprise à bonne fin , en passant à l'est du
Spitzberg. Il est probable qu'on découvrirait en route de
nouveaux gîtes baleiniers qui fourniraient une pêche abon-
dante aux marins. Les pêches faites par les Américains
dans le détroit de Behring leur ont rapporté, dans l'espace
de deux années, la somme énorme de 8 000 000 de dollars
(plus de 40 millions de francs). 	 •

M. Gustave Lambert expose, dans son mémoire, qu'il
franchirait le détroit de Behring, au plus tôt en juillet, se
dirigerait vers l'ouest, et dépasserait le cap Serdre, puis
le cap Nord de Cook ; il guiderait ensuite son navire au
milieu des débris meubles de banquise , en faisant sauter
quelques barrières peu étendues avec de la poudre ou en
les coupant avec des scies ; il gagnerait ainsi la Polynia
(mer libre reconnue par IIendestron en '1810, par Wran-
gel et Anjou de '1823 à '1825); enfin il traverserait en
navire les points oû le navigateur Wrangel rapporte que
son traîneau était arrêté par les flaques d'eau libre qui
séparaient des fragments de glaces minces et plates. De lit
il gagnerait le pôle nord.

Parti de France au mois de février, il arriverait en juillet
à l'entrée dé la Polynia, et atteindrait en août le pôle
nord.

M. Gustave Lambert donne en outre quelques détails
techniques sur les installations spéciales de son navire :

« Une seconde étrave ( 2 ) verticale sera placée comme
défense à l'avant, avec une forte charpente de consolidation ;
un soufflage ( 3 ) protégera tous les flancs du navire jusqu'à
la ligne de flottaison. Le tout sera recouvert d'une armure
en fer. L'intérieur sera partagé en compartiments, étan-
chés par des entretoises destinées aussi à résister à un
écrasement du dehors. De grands charniers en fer seront
disposés dans les divers compartiments. La machine sera
très-réduite en force, eu égard à l'impossibilité de renou-
veler les approvisionnements de charbon. La pêche acci-
dentelle de la baleine pourra permettre d'utiliser comme
combustible ces corps gras riches en calories. Toutes les
précautions les plus propres à assurer de bonnes condi-
tions matérielles et hygiéniques seraient prises avec soin.
On sera muni des moyens énergiques nécessaires pour
briser ou scier la faible ligne de glace qui sépare l'eau
libre vers Behring de l'eau libre vers la Polynia.

» Le personnel se composera, outre l'état-major scien-
tifique et maritime, d'environ cinquante volontaires, balei- ,
niers, marins habitués aux glaces et navigateurs con-
sommés.

» Ce qu'il faut avant tout, ajoute M. Gustave Lambert,

( I ) Voy. t. XXXV, 1867, p. 115.
(°) Pièce courbe ou suite de pièces courbes de même largeur que

la quille, qui s'élève à l'avant d'un navire dans son plan diamétral,
depuis l'extrémité de la quir.le jusque sous le beaupré.

(') Revêtement en planches qu'on applique extérieurement sur la
caréne d'un navire pour la préserver des chocs.
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ce sont des compagnons doués d'une résolution inflexible,
dont le dévouement chaleureux, même enthousiaste, soit
acquis en entier à la grandeur de notre oeuvre. »

M. Gustave Lambert a le pressentiment des émotions
imprévues qui l'attendent â. son arrivée' au pôle, où l'on
sait déjà combien le seul aspect du ciel diffère du spectacle
que nous avons habituellement sous les yeux.-rt Là, les
étoiles ne se lèvent ni ne se couchent : elles décrivent

au-dessus de l'horizon des cercles qui lui sont parallèles.
Le soleil reste six mois au-dessus de l'horizon et six mois
au-dessous.

» Si le, pôle nord, au sein de la mer qui l'entoure, se
trouve situé sur un îlot, on pourra -vérifier sa situation
précise en observant la hauteur d'une étoile dans tous les
azimuts ('). Si cette hauteur reste constante, on est au
pôle; si elle varié légèrement, un calcul facile rectifiera

l'erreur. Après quelques tâtonnements, on pourra planter
en terre une tige de fer, portant pavillon de France,.dans
le prolongement même de l'axe terrestre.

» Si, - comme cela est plus probable, le pôle est en pleine
eau, on pourra` bien, l'hiver, sur la glacé fixée et solide
comme la terre; marquer le point mathématique avec une
égale précision.. -Mais tant que durera la saison favorable,
c'est-à-dire tout l'été, et surtout l'automne, les observa-
tions seront essentiellement maritimes, et l'on aura très-
bien opéré si l'on réussit à se placer à un ou deux kilo-
mètres du véritable point cherché. Puis, en mouillant
une bouée armoriée aux trois couleurs de France, avec
toutes les précautions d'affourchage et d'empennelage, on
aura le regret de savoir qu'au moment de la congélation
de la mer, si cette congélation a , toujours -lieu, l'hiver,
dans ces parages, - les glaces arracheront ou briseront la

bouée. Mais, au point de vue des recherches, scientifiques,
quelques milliers ou quelques cent milliers de mètres ne
sont d'aucune importance.

» ... L'inconnu, a dit'Arago, c'est la part du lion.
» Quel sera-notre inconnu?- Quelle sera notre part du

lion? Quelle surprise nous sera réservée? Que pourrons-
nous apprendre en -parcourant cette arène immense et
vierge encore de tout regard humain?	 ..	 -

» Nul ne l'a vu; nul ne le sait; nul n'a pu le dire. Nous
le verrons! nous le saurons! nous le dirons! » (2)

(') Azimut, angle que fait avec le méridien un cercle vertical pas-
sant par un astre.	 • -

(») M. Gustave Lambert fait appel au concours de tous les citoyens
pour subvenir aux frais de cette grande entreprise qui honorera la
Franée. Les souscriptions, si minimes qu'elles. soient, peuvent étre
envoyées aux bureaux de la Société de géographie, à.Paris, rue
Christine, 3. 	 -

parie. — itpagrapble dr I Seat. rue des niesors, 46.
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des choses et respectent la volonté de Dieu. S'ils viennent
écoute' nos chansons, c'est pour les redire aux autres 4,

hommes, et faire que la vie des petits oiseaux leur soit sa-
crée.-Mon cher trésor, dormez, dormez l »

riffée, la menace au bee. Quels dialogues, si l'on pouvait
comprendre tout ce qui se dit! Mais, par exemple, il y a.
des ménages modèles, et c'était un de ceux-là que
tendais dialoguer sur une branche, dans un de ces jolis
bois de Touraine, par une lourde après-midi d'août.

Comme vous êtes bon! gazouillait la petite femelle; il
n'y a que vous pour savoir découvrir d'aussi jolis recoins.
Quelle charmante voûte de verdure, et comme l'air y cir-.
cule. par cette étouffante chaleur! Pour sûr, c'est ici le
refuge (le ces bonnes petites brises qui craignent le soleil
de midi et n'osent: se risquer que le soir dans Ies champs.
Là-bas tout est morne et abattu; ici tout frémit,- toUt vit,
tout murmure! Comme il est doux, le balancement de cette
branche où vous m'avez conduite! w

J'entendis le mâle qui répondait : a Ma chere, j'étais
bien . sûr-que .ee petit bois vous plairait;_ c'est en pensant
A vous que je. l'avais choisi. Mais vos yeux-sont délicats,
ces grands reflets de la plaine embrasée pourraient les
blesser; retournez-vous, je vous 'en prie, du cité de ce
taillis plein d'ombre; quant à moi, je ferai sentinelle. r

La petite femelle ne se le fit pas dire deux fois, et, sau-
tant gentiment sur la branche, elle tourna le dos à- la lu-
mière. Les nomes propos continuèrent sur un ton de
charmante intimité ; puis, comme la petite branche se ba-
lançait d'un mouvement doux et-monotone, les yeux de la
femelle se fermèrent à moitié; son cou se repliait avec une
grtice paresseuse. Quand lé-mâle vit cela, il improvisa pour
bercer sa petite femme une chansonnette dont' j'ai retenu
quelques passages : 	 -

s Dormez, dormez, mon cher trésor! Là-bas, c'est le
grand soleil qui aveugle et qui brûle; les ombres sont
courtes et rares; c'est à grand'rieine si le chêne séculaire,
isolé dans les'guérets, -protège les moutons, le chien et le
berger; la grande route est poudreuse et les haies sont
roussies. Ici `le soleil n'ose lancer ses Herbes aiguës; les
ombres épaisses entretiennent une délicieuse fraicheur;
la biche, couchée dans l'herbe humide, s'endort au bour-
donnement des abeilles. Le petit sentier tortueux se perd
parmi les troncs des chênes couverts de mousse; il est
embaumé par les fleurs du chèvrefeuille et les panaches
de la clématite. Mon cher trésor, dormez, dormez!

» Dormez, dormez, mon cher trésor! Une lourde va-
peur plane et danse au-dessus de la plaine; le chaume,
sous la lumière ardente du soleil, se tord et paille dans
les sillons. Le pauvre petit liseron, qui n'a- pas d'ailes, lui,
pour s'envoler dans lés bois, se flétrit en quelques heures et
ferme ses clochettes. Sur le talus des fossés, le lézard gris,
ivre de lumière, frétille_afl'olé par la chaleur, et fait rou-
ler les petites mottes de terre desséchée. Ici murmure
une petite source sombre, qui chanté à demi-voix la mys-
térieuse chanson de l'eau; la menthe répand. au loin ses
li'alches senteurs; la libellule au corselet d'acier se pose
sur les grandes feuilles humides du nénuphar; la rainette
aux yeux d'or sautille -parmi le souchet et les glaïeuls.
Mon cher trésor, dormez, dormez !

D Dormez, dormez, mon cher trésor! Là-bas, dans les
champs, les hommes sont parfois durs et cruels ; ils tuent
les petits oiseaux. Ils nous appellent pillards pour quel-
que grain que nous empruntons à leur chènevière, à leur
champ de blé, en échangé des services que nous leur
rendons. Oui, Dieu, qui sait bien ce qu'il fait, nous a créés
pour l'usage de l'homme. Si le grand boeuf laboure la
terre, le petit oiseau défend la moisson contre les insectes
qui la dévorent; pourquoi lui refuser le prix de ses ser-
vices? Mais si quelqu'un des hommes pénètre jusqu'à nos
bois, c'est un rêveur avec un livre; lès rêveurs sont doux
aux petits et atix faibles. Les hommes qui lisent les livres
ne sont pas méchants pour nous; car ils savent la raison

LES GARDIENNES.
NOCV'ELLE.

Suite. - Voy. p. 3, 10, 18, 26, 34, 42, 5. 11, 65, 66, 74,
90, 98, 114,125, 130.	 -	 -

Le rétablissement de lamère du jeune docteur ne lui
avait pas rendu toute sa force de volonté; d'ailleurs, l'eût-
elle suffisamment recouvrée pour commander comme au-
trefois aux autres, qu'elle se serait bien gardée de l'im-
poser, au moins d'une façon ouverte, à son fils. L'estime
que lui inspiraient le caractère sérieux et la droiture d'Al-
bert ne lui permettait pas de croire qu'elle, pût avoircom-
plètement raison contre lui. Elle mettait son orgueil à se
sentir inférieureii, lui ., et là en elle avait le plus grand dé-
sir de l'amener elle voulait surtout qu'il vînt de lui-même.

Les choses étant ainsi, Charlotte vit bien que la ques-
tion de son Mariage serait indéfiniment ajournée si elle
ne prenait la résolution de l'entamer- elle-même. Elle eut
avec sa tante un entretien après Iequel M ale Vandevenne
s'enhardit à parler franchement de sa plis chère espérance
à Albert.

— Sais-tu bien , com_ mença-t-elle, que Charlotte veut
nous quitter?	 -	 -

- Et pourquoi? demanda-t-il. 	 -	 -
-- Sa position ici l'inquiète, l'embarrasse, 'et elle m'a

déclaré tout à l'heure que son dessein formel était de se
retirer au béguinage.

Voilà, dit Albert, une vocation bien prompte, bien
extraordinaire.	 -

C'est peut-être un acte de désespoir, insinua Mme Van-
devenne.	 -

- Il -ne se passe pourtant rien ici qui puisse désespérer
ma soeur.

— Charlotte n'est pas ta soeur! reprit vivement la mère;
j'ignorais ton engagement en France, et je lui ai promis
qu'elle serait ma fille.	 -	 --

-Vous venez vous-même de reconnaître quel est l'ob-
stacle à votre projet : un engagement que je ne pourrais
et que je ne voudrais pas rompre. 	 ..

— Mais si la personne qui s'est aussi engagée envers
toi te demandait elle-même cette rupture?

— Vous supposez l'impossible, rép. Dudit Albert avec le
calme d'une-inébranlableconvictiôn.---	 - - -

Mme Vandevenne ouvrit un tiroir de son secrétaire, en
tira un petit 	 soigneusement .plié et fermé par tin fil
de soie.	 - -	 -

— Vois, dit-elle en le mettant ouvert sous les yeux de
son fils, il y a cinq ans que c'est écrin

Elle reprit, après avoir laissé à Albert le temps de re-
lire vingt fois le billet d'Alphonsine qui tremblait dans sa
main et auquel, en le relisant, il ne voulait pas croire :

— Je ne te presserai pas de prendre une résolution ;
niais laisse-nous espérer; laisse-moi te dire quesans les
soins patients de ma bien-aimée Charlotte j'ai le certitude
que tu m'aurais perdue; laisse–moi tés dire encore que si
tu veux nie conserver il faut que tu ne me sépares pas de
ma fille.

Albert, encore sous le coup d'un étonnement doulou-
reux, vit bien à l'exaltation de sa mère que toute tenta-
tive pour jeter un doute dans l'esprit de celle-ci sur l'af-
fection désintéressée de Charlotte, n'aurait pour résultat
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que de lui faire supposer qu'il ne reculait pas devant la
calomnie pour justifier sa résistance.

Les choses en restèrent au même point pendant deux
joins; Charlotte continua à s'occuper des affaires de la
maison sans donner aucune marque d'inquiétude ou de sa-
tisfaction. Elle feignit si bien d'ignorer ce qui s'était passé
entre la mère et le fils, que pour être certain du contraire
il aurait fallu qu'on l'eàt surprise au moment di elle écou-
tait à la porte.

Le surlendemain, comme les regards inquiets de M me Van-
devenue demandaient à Albert une promesse, il répondit :

— Je ne vous demande pas comment on a pu obtenir
qu'elle me rendit ma parole; je crois bien que c'est sin-
cèrement qu'elle m'a conseillé un autre mariage; mais j'ai
besoin de savoir si ce qu'elle voulait il y a cinq ans elle le
veut encore aujourd'hui. Je vous promets (l'écrire ü Rouen,
et par ma lettre qui lui sera transmise elle saura que je
lui donne trois mois pour réfléchir avant de m'adresser sa
réponse.

Il écrivit le jour même. Selon l'exactitude obligée du
commerce, son ami le négociant du boulevard Cauchoise
lui accusa réception de sa lettre par retour du courrier.
Puis Albert attendit trois mois, et la réponse d'Alphonsine
ne vint pas. Il adressa alors successivement plusieurs
lettres à Etienne Houdelin; celui-ci, désormais, garda le
silence. Un sinistre pressentiment lui tortura le coeur; il
en vint à douter qu'Alphonsine existât encore. Comme il
se demandait à qui il pourrait s'adresser pour mettre un
terme à son anxiété , Albert se souvint du baptême qui
avait fait un si grand bruit à Dieppe. Il se dit qui si Dieu
n'avait pas prématurément rappelé à lui la veuve d'Honoré
Duchàteau, il était impossible que ses relations avec la fa-
mille du filleul de Gaêtan eussent cessé, et il plaça sa der-
nière espérance sous le couvert de Justin Louvier.

Cette fois, son attente d'une réponse ne dura que quel-
ques jours. La lettre qui lui arriva, portant le timbre de
Dieppe, disait :

« Je n'ai pas beaucoup l'habitude d'écrire, et présente-
ment je suis dans un si grand chagrin que vous me per-
mettrez de ne pas vous en marquer bien long. M. Justin
Louvier, mon cher mari, vous aurait bien mieux répondu
que moi ; mais j'ai eu le malheur (le le perdre par suite de
son grand courage à essayer de porter secours à une
barque de pêcheur en perdition prés de la côte. Je reste
seule avec quatre enfants , mes deux aînés étant embar-
qués sur un vaisseau de l'État parti l'an dernier en croi-
sière. Ce n'est pas la charge de ma petite famille qui me
pèse, c'est mon deuil. La mare de M l le Lydie Sirven et
la belle-mère de M. Gaétan, ayant su la nouvelle de mon
affliction , se sont entendues à seule fin de m'épargner de
l'inquiétude pour ce qui regarde mes quatre orphelins qui
ne sont pas d'âge, comme les deux autres, à commencer à
se faire leur sort. M me Sirven s'occupe des plus grands;
les petits ont été, ainsi que moi, recueillis par M me Du-
château. C'est pour en arriver à vous parler d'elle que je
vous fais savoir tout cela. Soyez sûr que votre lettre lui
arrivera, vu que je quitte Dieppe pour aller demeurer chez
elle.

» Si vous saviez combien c'était un brave homme, mon
Justin Louvier! Aussi on parlera longtemps de lui à
Dieppe.

» Je suis bien respectueusement votre servante,
» Veuve CvtICHE LOUVER. e

Cette lettre, qui donnait à Albert la certitude qu'Alphon-
sine vivait et que ce dernier message allait lui parvenir,
raviva son espoir. Mais de nouveau le temps se passa

pour lui dans une vaine attente. Il prolongea celle-ci du-
rant trois mois encore, puis il (lut se résigner à voir dans'
la persistance d'Alphonsine à ne pas lui répondre la preuve
qu'elle avait irrévocablement renoncé à lui et le conseil
tacite de se soumettre au désir de sa mère.

Depuis quelques jours Charlotte reparlait de son projet
de retraite, et depuis quelques jours aussi Mme Vande-
venne affirmait qu'elle se sentait menacée d'une rechute.
La perspective d'une séparation qui devait lui être .si dou-
loureuse commençait, en effet, à ébranler derechef sa santé
imparfaitement raffermie.

Albert envisagea avec terreur, avec remords, les con-
séquences possibles d'un chagrin dont sa résistance seule
était la cause; il eut contre lui-même tant de mouvements
d'indignation qu'à la fin, vaincu par le sentiment du de-
voir filial, il dit un jour à sa mère, en présence de la jeune
parente, qui revenait encore sur sa résolution d'entrer au
béguinage :

— Puisque je suis libre, pourquoi Charlotte nous quit-
terait-elle?

Ainsi fut décidé le mariage dont l'annonce parut dans le
Journal-Affiches d'Anvers.

Encore deux fois vingt-quatre heures, et Charlotte As-
selyn allait se nommer M me Vandevenne. L'appartement
des époux était prêt. La fiancée d'Albert, gardant l'appa-
rence du calme sous lequel elle savait cacher les émotions
de la convoitise, dégarnissait successivement les l'ayons
de la grande armoire ainsi que les tiroirs du secrétaire et
du chiffonnier de sa future belle-mère; puis, sans mar-
quer d'empressement, mais au fond triomphante, elle
transportait chez elle tout ce que, dans sa joie du mariage
désiré, la me Vandevenne lui abandonnait généreusement.

On était au milieu de la journée, et depuis le matin se
continuaient ses allées et venues d'un'appartement à l'autre,
toujours avec les bras chargés ou les mains pleines.

— Tenez-vous beaucoup à ceci? — Il me semble que
cela ne vous sert pas? demandait nonchalamment Char-
lotte désignant tel ou tel objet à sa convenance.

— Non, prends, emporte, ma chère fille, répondait
aussitôt la bonne dame; il y aura toujours assez pour
moi ici.

Et non-seulement elle donnait lI Charlotte ce que celle-
ci avait paru désirer, mais souvent elle l'aidait à le trans-
porter et à le placer chez elle.

Charlotte, qui ne se lassait pas de vider les tiroirs, ve-
nait de mettre la main sur une pièce cie valenciennes, et,
sans demander cette fois it sa belle-mère : « T tenez-vous
beaucoup? » elle se disposait à l'emporter.

—Pardon, lui dit M1RQ Vandevenne, je voudrais ne te
rien refuser, mon enfant; niais quant à ceci, il m'est im-
possible de te le donner, je le garde.

Tout à coup le visage de Charlotte devint pourpre, puis
très-pâle.

— Et pourquoi cela? demanda-t-elle d'un ton sec et
fronçant les sourcils.

— Mais il suffit, je crois, que jute dise : Je tiens à cette
pièce de dentelle, pour que tu la remettes oü tu l'as prise!
répliqua M me Vandevenne, étonnée de la singulière expres-
sion du regard de sa nièce.

Après un moment d'hésitation , et serrant un peu plus
fort dans sa main la pièce de dentelle, Charlotte reprit :

— A votre tour, veuillez nie pardonner si j'insiste, ma
mère , et permettez-moi de vous rappeler nos conven-
tions.

— Nos conventions! répéta sa tante de plus en plus
surprise, car elle lisait clairement dans les yeux de Char-
lotte la résolution bien arrêtée de ne pas se dessaisir de
l'objet en litige.
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— Certainement-, nos conventions, réitéra Charlotte;
vous m'avez dit : « Excepté les dentelles qui me servent
journellement, toutes les autres sont pour toi » ; et celle-ci
est sur ma liste.

Sa liste! elle a fait une liste! s'écria M me Vande-
venne avec indignation.

Albert, qui venait de rentrer et qui avait entendu le dé-
bat, intervint.

— Sans doute, ma mère, dit-il, Charlotte a beaucoup
d'ordre; quand elle ne vous soigne pas, elle emploie son
temps à calculer ce que peuvent lui l'apporter les soins
qu'elle vous donne.

Il suffit de ces mots, que Charlotte ne releva pas, pour
désabuser complètement 11°1e Vandevenne sur le mérite du
dévouement de sa nièce.

— Je t'ordonne, dit-elle avec fermeté à celle-ci, de nie
rendre cette pièce de dentelle, le dernier don de mon fils
aîné que j'ai perdu à vingt, ans. Elle devait te revenir un
jour, mais tu viens de la démériter; tu ne l'auras même
pas après moi.

Charlotte furieuse jeta violemment la dentelle dans le
tiroir du chiffonnier, en disant :

— Gardez vos reliques.
L'illusion de la mère était détruite ; on se sépara le soir

avec la résolution de ne pas donner suite au projet de
mariage.

Quelques mois après, Charlotte, renonçant à son dessein
d'entrer au béguinage, épousait un riche voisin de sa tante,
chez lequel elle n'avait pas à craindre de rencontrer une
belle-mère qui ent le droit de lui disputer la possession d'un
bijou ou d'une dentelle; mais, conservant de la rancune
contre Albert, elle se garda bien d'adresser à Alphonsine
le numéro du journal qui contenait l'annonce de son autre
mariage.	 -

L'année suivante, un appel fut fait à divers médecins
en Europe pour combattre une épidémie meurtrière qui
sévissait en Espagne. M1e Vandevenne, réconciliée avec
sa nièce, qui n'était ni mauvaise voisine ni mauvaise pa-
rente tant que son intérêt personnel n'avait rien à disputer
aux autres, trouvait dans ses relations journalières avec le
nouveau ménage un moyen d'échapper à l'isolement : aussi
permit-elle à son fils :de se rendre oia l'appelait un devoir
d'humanité. Albert partit. Disons que l'itinéraire que d'a-
vance il s'était tracé devait le conduire d'abord à Rouen,
puis à Paris.	 La suite h la prochaine livraison.

L'ENFANT.

Ce que j'admire dans l'enfant, c'est qu'il n'a pas de
bornes, l'enfant est infini, pour ainsi dire, et touche- à
Dieu par le sentiment. Le merveilleux poète que ce nour-
risson d'hier! Tout est nouveau, charmant, ineffable, in-
épuisable pour lui; un rien l'enchante et le passionne; —
il s'amuse, des heures entières, de quelques grains de
sable; un brin d'herbe lui parait un monde; cette fleur
qu'il vient de cueillir, il ne la voit pas de ses yeux, comme
nous , — il la voit de son cour, il lui parle, il l'aime, il
l'épouse, il va lui devoir mille rêves délicieux; l'enfant se
fait des richesses de tout ce qu'il touche et de la nature
entière. Que l'homme est pauvre à côté de lui! triste
anatomiste, il dissèque et analyse tout, ses plaisirs, ses
amitiés, sa vie; que fait-il de l'espérance? quelque chose
comme un calcul. Il sait que ses plaisirs passent, que sa vie
n'a qu'un temps; cette fleur, qu'il cueille aussi, n'a rien à
lui apprendre, — il la connaît dans ses secrets les plus in-
times; pour l'homme, la fleur ne dure qu'un moment, —
pour l'enfant, elle dure toujours; nous mettons un ternie

et le néant en toutes choses, --- il met la vie partout, et
l'éternité dans une heure. 	 Théophile DUFOUR.

EN VIEILLISSANT.

Pour ceux qui n'ont ni affections intimes ni passion
pour la chose publique, les émotions de la vie sont fort
amoindries et perdent de leur valeur à mesure que le terme
approche. Mais ceux qui laissent après eux les objets de
leur affection, ceux qui ont nourri un sentiment de frater-
nelle sollicitude pour les intérêts collectifs du genre hu-
main, jouissent aussi vivement de la vie à la veille de la
mort que pendant la pleine vigueur de la jeunesse et de la
santé.	 John STUART MILL, Théorie du bonheur.

LE LANGAGE DES BARQUES.

LÉGENDE ISLANDAISE.

Souvent, par un temps calme, quand les barques sont
tirées sur le sable, on les entend craquer. Ce craquement
est le langage des barques; il n'est pas donné à tout le
monde de le comprendre. Un homme, une fois, le comprit.
Comme il se trouvait au bord de la mer, il entendit deux
barques rangées côte à côte tenir les propos suivants.

PREMIÈRE BARQUE. Nous avons été bien longtemps en-
semble; mais demain, il nous faudra nous séparer.

DEUXIÈME BARQUE. Non, cela ne sera pas ; nous ne nous
séparerons pas. Trente ans nous avons été voisines; nous
voici devenues vieilles, et si l'une de nous fait naufrage,
eh bien ! nous sombrerons ensemble.

PREMIÈRE BARQUE. Non, il n'en sera pas ainsi. Bon
temps cette nuit ; mais demain matin , quelle différence !
personne ne se mettra, en mer, il n'y aura que ton maître;
moi, je resterai ici avec les autres barques. Toi , tu par-
tiras pour ne plus revenir. Nous ne nous reverrons plus
jamais ici côte à côte.

DEUXIÈME BARQUE. Mais C'est impossible! Et d'ailleurs,
je ne me laisserai pas mettre à la mer.

PREMIÈRE BARQUE. Tu seras bien forcée de descendre à
la mer ; c'est la dernière nuit que nous passons ensemble.

DEUXIÈME BARQUE. Je ne nie laisserai jamais mettre à la
mer, si l'on ne t'y fait descendre avec moi!

PREMIÈRE BARQUE. C'est un malheur que tu ne pourras
éviter.

DEUXIÈME BARQUE. Je n'irai pas; à moins que le diable
ne s'en mêle.

Alors les deux barques continuèrent leur conversation si
bas que l'homme ne put plus rien comprendre à leurs chu-
chotements.

Le lendemain matin , le temps était très-menaçant, et
personne n'avait idée de se mettre en mer, excepté le pa
tron de la barque et ses hommes. Le patron descendit sur
le bord de la mer, comme bien des gens qui n'avaient d'ail-
leurs nulle envie de s'embarquer.

—Allons! dit le patron à ses hommes, lançons la barque,
au nom de Jésus (c'était son invocation favorite).

Les hommes s'arc-boutèrent contre la barque, mais sans
pouvoir la faire bouger.

Le patron pria les autres marins qui étaient là de lui
donner un coup de main.

— Allons, maintenant, lançons au nom de Jésus.
Mais la barque n'avança pas d'un pouce.
Alors le patron se mit à crier à tue-tête :
— Eh bien, alors, au nom du diable, en avant!
A peine eut-il prononcé ces mots, que la barque descen-

dit à la mer. Et elle y descendit si vite qu'elle échappa aux
mains de ceux qui la lançaient.
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Et voila la barque partie avec son monde. Mais on n'a
plus jamais revu la barque, et l'on n'a plus jamais entendu
parler de l'équipage.

F'AIENCES MODERNES.

Parmi les faïences- modernes, ou plutôt contemporaines,
envoyées à l'Exposition universelle de 1867, celles de
M. Longuet, que reproduit notre dessin, ont paru se

distinguer par leurs qualités décoratives, leurs formes élé-
gantes et pures, leur excellent émail. On remarquait aussi
celles qu'avaient exposées MM. Deck, Colinot, Rousseau.
Un mérite qu'on ne saurait dédaigner est que ces faïences
ne sont pas, comme les oeuvres anciennes ou orientales,
inaccessibles aux modestes fortunes. On ne saurait en
dire autant des pièces décoratives anglaises de M. Minton,
qui, du reste, ont, sous le rapport de l'art et de la fabri-
cation, une grande valeur. L'exposition italienne a donné
les plus sérieuses espérances de voir renaître le goût dans

Faïences modernes exposées par M. Longuet en 4867. — Dessin de Lancelot.

ce beau pays. On reprochait un peu de bizarrerie aux
faïences espagnoles.

SOCIÉTÉ CENTRALE DE SAUVETAGE
DES NAUFRAGES.

SA FONDATION. - SES APPAREILS PERFECTIONNES. - SES ANNALES.

Fin. — Voy. p. 75.

L'année 1866 fut féconde en sinistres. Dans la nuit du
10 au '11 janvier, le chiffre des navires perdus dans les
eaux de la Grande-Bretagne s'éleva de trois à quatre cents.
Plusieurs disparurent complétement, entre autres l'Occi-
dental, trois-mâts français, parti du FIavre quelques jours
auparavant, it destination de la Martinique, et monté par
quatorze hommes. Le corps du capitaine fut seul retrouvé,
et reconnu à son anneau de mariage que le consul de

France recueillit religieusement et fit remettre à sa famille.
A la même date , le London , en route pour l'Australie ,
sombrait avec deux cent soixante victimes. Presque toutes
les classes de la société étaient représentées iï bord : il y
avait des ecclésiastiques, des magistrats, des acteurs, des
avocats, des banquiers, des négociants, des ouvriers;
gens de tout âge, mères avec leurs enfants et les nour-
rices, jeunes filles et jeunes gens venant de terminer leurs
études en Angleterre; jeunes mariés, hommes mûrs, ri-
ches familles de retour d'une visite à la mère patrie; beau-
coup aussi se lançaient pour la première fois en quête de
la fortune. Tous étaient pleins de vie et d'espoir.

Le London passait pour un paquebot des mieux con-
struits et des plus sûrs. Un mari resté en Australie écri-
vait à sa femme, qui était venue à Londres, avec deux de
ses enfants, embrasser sa mère et chercher son fils aîné :
« Retardez votre départ plutôt que de vous embarquer sur
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tout autre vaisseau que le London. n Il y avait .à bord
deux cent soixante personnes, -dont cent - soixante-cinq
passagers. La traversée de Gravesend à Plymouth sa fit
par un gros temps. On relâcha dans ce port, où descen-
dirent deux voyageurs qui, fort heureusement pour eux,
y furent retenus par quelque circonstance fortuite. -On re-
mit à la voile le 5 janvier : la mer était houleuse; le 7,
pluie et grand vent ;,le vaisseau roulait de bâbord à tri-
bord; des sacs de charbon empilés sans ordre sur le pont
se déplacèrent et faillirent tuer un petit garçon. Il y eut
une accalmie le 8, mais le vaisseau plongeait, et l'on en-
trait dans la baie de Biscaye, redoutable en tout temps. Le
vent s'éleva de nouveau. « Nous embarquâmes une énorme
houle, dit un témoin oculaire; elle pénétra par les écou-
tilles.et nous tomba sur la tête, A travers les châssis vi-
trés : cela se renouvelait â chaque grosselame. Les femmes,
à très-peu d'exceptions prés, restèrent 'debout . toute la
nuit. J'entendis l'une d'elles demander -A ses-coinnpagnesde
l'aider à assécher le salon. u . Nous pouvons travailler, et
» prier en même temps D.  ce qu'elle faisait. Le
lendemain, les mâts étaient brisés et pendaient hors du vais-
seau, battant ses flancs A chaque coup tic nier: Nens avions le
vent debout, et n'avancions pas, malgré Ies efforts - de la-va- -
peur. De vives craintes commencèrent à se.manifester. Les
femmes, qui s'étaient d'abord montrées très-alarmées, re-
couvraient du calme k mesure que le péril -croissait. Quel--4-
ques-unes, tout à fait recueillies, montraient le même
sang-froid que si_elles eussent été à terre. L'une d'elles,
celle-14 .même à qui sori mari avait récbminandé - de s'em-
barquer sur le London, et dont la fille -n'a cessé de tra-
vailler aux pompes jusqu'au dernier moment, tenait: la
lumière pendant que les hommes s'efforçaient de fermer le.
passage h l'eau. Quelques matelots avaient défoncé un baril
de liqueur; d'autres avaient 41a main des bouteilles d'eau-
de-vie qu'ils se disposaient à vider, lorsque le capitaine,
les appelant par leurs noms, leur dit : « Ne buvez pas! vous
» ne voudriez pas mourir comme des-lâches! » L'un d'eux
avait laissé tomber un souverain et le cherchait avec
anxiété, à genoux dans l'eau - qui déjà s'élevait A plus d'mr
pied. Je redescendis dans-ma chambre, j'ouvris ma-malle,
j'en tirai ma bourse et ma montre,, et refermai la serrure
avec soin (si grande est la force de l'habitude). A Ce mo-
ment, le vaisseau roula sur son côté; les vagues le cou-
vrirent et interceptèrent la lumière. Ma bourse tomba
dans l'eau; j'y plongeai les bras, et pendant une demi-
minute je la' cherchai comme le matelot avait - cherché sa
pièce d'or! Lorsque je remontai - sur le pont,.les choses y,
avaient rapidement empiré. L'amas de matelas et de voiles
entassés à une hauteur de plus de trois pieds sur I'ouver-
ture béante par out l'eau pénétrait A l'intérieur, - était à flot.
Sur la poupe se pressait une foule de gens, tous-muets. Il
y avait là un mari,. sa femme et trois enfants, dont deux
petites filles de huit à dix ans, et un nourrisson A la ma-
melle. J'emmenai la mère, ses - filles et le baby dans un en-
droit que je croyais mieux abrité, mais une demi-heure
après je les vis emportés par une houle. En bas, dans le
salon, on avait de l'eau jusqu'à mi-jambe. Un pasteur as-
sis devant une table..récitait des prières à haute voix; des
hommes et des femmes lisaient isolément la Bible. Je nie
rappelle deux jeunes mariés se tenant à l'écart : tous deux
pleuraient. Le jeune -homme était revenu d'Australie pour
épouser sa fiancée: il avait décidé plusieurs de ses parents
à l'accompagner; ilss-étaient neuf à bord, Il se reprochait
amèrement d'avoir enlevé sa jeune femme à son - pays na-
tal. , Elle le consolait et le réconfortait de son mieux, l'as-
surant qu'elle était heureuse de mourir avec'lui. Une
pauvre jeune fille écrivait un message sur une enveloppe,
Je no me doutais pas alors que j'en serais porteur. Tous

étaient convaincus qu'iI n'y avait plus chance de`salut. - Un
petit nombre espéraient le passage providentiel d'un vais-
seau. Cependant des matelots s'occupaient à arrimer un
canot encore suspendu par ses amarres. Ils semblaient en
prendre possession pour leur propre compte; ils y embar-
quaient des rames, une boussole, un seau, des bouées, du
biscuit. Quelques passagers, devinant leur intention, s'ap-
prochèrent, les suppliant de les sauver et leur offrant de
l'argent; mais ils répondaient : « Nous n'avons que faire
D de votre argent.» L'un d'eux se laissa fléchir aux instances
d'une jeune fille remarquablement belle. « Sautez dans le
n bateau dés que vous le verrez à flot n, dit-il. D'en bas il
lui tendit les bras; elle n'osa ou ne voulut pas. Je risquai
le tout pogr le tout, et, m'accrochant aux cordages, je nie
laissai choir d'une hauteur aie quatre à cinq pieds dans le
canot. Tout l'avant du vaisseau était alors plongé sous
l'eau ét l'srriero se dressait, la quille en l'air; groupés
sur ce point, cramponnés aux balustres, les hommes et
les -femmes restés A bord nous saluaient, agitaient leurs
mouchoirs et nous envoyaient leurs souhaits de réussite et
leurs adieux. Comme nous courions sous le vent, une pe-
sante houle s'abattit sur l'épave et balaya la poupe; quand
la houle-s'abaissa, il n'y avait plus rien, plus une créature
humaine, plus de Vaisseau, plus rien que' la terrible mer,
qui venait de- tout engloutir et de se refermer, tombe
mouvante, sur tant de chauds et nobles coeurs. n - - -

Si quelque chose peut atténuer l'horreur de semblables
scènes, c'est assurément les hautes qualités morales qu'elles
mettent en relief. Indépendamment des traits d'abnégation
isolés qui se reheoiitrèrent en grand nombre sur le Lon-
don, la- sympathie de cette foule, vouée A !a mort, accom-
pagnant de ses vieux les égoïstes qui l'abandonnent, me
semble héroïque. On se plait à penser qu'il cette heure -
redoutable, ces elmes généreuses ont franchi l'espace qui
sépare le- ciel de la terre, et ont pris possession-d'une
bienheureuse éternité.

Nous avons dans nos annales maritimes de 180 un
sombre et glorieux pendant au sinistre du London : c'est
celui du B orysthène, perdu dans la Méditerranée , sur un
récif prés d'Oran, et entraînant dans l'abîme soixante-dix
personnes. Là:'aussi se -trouve un ministre de l'Évangile ,
le vénérable abbé Moisset, donnant d'unevoix émue sa bé-
nédiction A ceux qui vont mourir, exhortant les faibles,
encourageant les forts, et disparaissant A son tour. Du
moins ceux qui restent sur l'épave s'entr'aident, se dé-
vouent les uns aux autres.- Personne ne songe A s'isoler de
ses compagnons d'infortune. Quatre hommes essayent de
mettre un canot à la mer et sont broyés avec lui contre le
roc. C'est alors qu'un matelot, nommé Leblanc, s'attache
une corde autour des reins et se lance dans les flots, à la
grâce de Dieu. Cinq fois il tente l'abordage du rocher,
cinq fois il est repoussé et meurtri. A un dernier et su-
prême effort il atteint le roc et y fixe la corde qui établit
le va-et-vient. Les naufragés peuvent gagner le plateau
aride et à pic, où ils auront à passer deux longs jours de
souffrances; mais les femmes, les enfants, Ies malades, sont
sauvés . : on les place dans les anfractuosités des pierres
pour les garantir -du froid et de la pluie. Les soldats don-
nent leurs capotes A ceux que le terrible choc du vaisseau
contre l'écueil, pendant la nuit, a fait sortir demi-nus de
leurs cabines. Les uns rassemblent des herbes sèches et
font du feu; d'autres recueillent les débris du naufrage;
d'autres vont puiser de l'eau douce dans, les creux du ro-
cher. Il y, a chez tous la saine et sympathique activité fran-
çaise, qui double les forces, ranime le courage et entretient
l'espoir. Si le Borysthène eût eu A son bord un canot sau-
veteur, on seulement le simple appareil de la flèche porte=
amarres Delvigne, il est probable que personne n'eût péri.
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Ce sont là d'éloquents plaidoyers en faveur de la Société
centrale, qui , à peine à ses débuts, en 1866, présidait à
plusieurs sauvetages heureux. Elle a fait depuis de rapides
progrès. De même que l'institution anglaise, elle puise
ses ressources dans la générosité publique , qui ne lui a
pas fait défaut. En deux ans d'existence, elle a reçu prés
de 800 000 francs. Elle a pu installer trente–trois stations
de canots sauveteurs, et préparer l'installation de cent cin-
quante porte–amarres. C'est prés de la moitié des travaux
A exécuter pour que l'organisation du sauvetage soit chez
nous aussi complète que chez nos voisins, comparative-
ment à la longueur du littoral.

Les compagnies de chemins de fer et de. paquebots à
vapeur ont tenu à honneur, en Angleterre, de transporter
gratis les canots de sauvetage et leur matériel à leurs
diverses destinations : nous voudrions voir cet exemple
suivi en France. Ce serait un précieux concours offert à la
Société française, qui a déjà inscrit sur ses états de service
quatre–vingt–une personnes arrachées à la mort et plu-
sieurs naufrages évités. Des actes d'un dévouement hé-
roïque, accomplis par ses coopérateurs, leur ont mérité les
plus liantes récompenses que décerne l'État. Le jury de
l'Exposition universelle accordait une médaille d'or aux
engins de secours perfectionnés qu'avait exposés la Société
centrale, en même temps qu'avec tonte justice il don-
nait à la Société anglaise des Lire-Bouts l'un des quarante-
sept grands prix exceptionnels.

Enfin, l'Association publie tous les mois les Annales du
sauvetage maritime, où sont recueillis tous les faits rela-
tifs à sa noble mission. L'on peut y suivre la marche pro-
gressive d'une institution si utile à l'humanité, et qui doit
compter sur le concours et l'aide de tous.

VENTE DE GIBIER

PAR LES INDIENS DE L'ALABAMA.

Le train qui va de Mobile à Savannah s'est arrêté pour
renouveler l'eau des chaudières et la provision de bois;
car, en Amérique, les forêts fournissent en abondance le
combustible qu'ailleurs on va chercher au centre de la
terre. La route ferrée, franchissant les marais sur de
tremblants pilotis, passant les fleuves sur des ponts impro-
visés, gravissant les hauteurs à toute vitesse, a conduit les
voyageurs clans les wilds, solitudes de l'Alabama. Mais le
pays n'est pas tellement désert qu'il ne s'y trouve une
station. C'est le rendez-vous où les chasseurs indiens de la
tribu des Cherokee apportent leur gibier pour le vendre aux
Américains. On a peine h reconnaître dans ces hommes,
affublés de la défroque européenne, ces fiers sauvages qui,
lorsqu'ils arrivaient, demi–nus, sur les marchés de la
Louisiane , disaient aux blancs qui les examinaient de la
tète aux pieds avec une curiosité insolente : « On ne nous
regarde qu'au visage ! » Cependant , si l'on s'arrête à
considérer quelque temps le costume et la physionomie des
deux chasseurs, carrément campés, appuyés sur leurs
longues carabines, se tenant à l'écart, tandis qu'une espèce
de loustic étale en grimaçant le gibier abattu , le daim, le
cerf, l'élan, l'antilope, on retrouve facilement les traits ca-
ractéristiques de l'Indien : son amour de la parure et des
couleurs voyantes, dans les deux plumes irisées qui ornent
sa bizarre coiffure; son suprême dédain pour la civilisation,
clans l'air impassible avec lequel il assiste aux débats du
marché qui se conclut entre son chargé de pouvoirs et
l'acheteur rusé qui déprécie la marchandise pour l'avoir à
vil prix. Les deux races sont en présence, mais séparées
par un abîme que le temps ni l'espace n'ont pu combler.

L'une, toute primitive, vivant de chasse et de pêche au
sein de cette abondante nature dont elle semble faire
partie, familiarisée avec la forêt comme les fauves qui l'ha-
bitent, supérieure aux blancs par l'extrême délicatesse des
perceptions des sens que les rumeurs des villes et la
marelle bruyante de l'industrie n'ont pas émoussées, n'ayant
sur toutes choses que des notions simples et bornées.
L'autre, aiguisée, infatigable, qu'aucun obstacle n'arrête
ni ne décourage, qui, suivant son dicton favori, Go a head,
va de l'avant quoi qu'il arrive; race d'où sont sortis et d'où
sortent chaque jour ces hardis pionniers qui marchent it
pas de géants de l'est à l'ouest, semant sur leur passage
de naissantes cités, laissant les champs défrichés la veille
pour aller le lendemain en défricher de nouveaux, incen-
diant les forêts qui entravent leur course, éventrant le sol
pour en faire jaillir, à l'aide de puissantes machines, des
sources de feu liquide, le pétrole;" hommes aux muscles
d'acier, à la volonté inflexible, qui polissent devant eux,
comme un troupeau de daims effarés, ces peuplades vouées
à un anéantissement certain. Comment n'y aurait–il pas
antipathie entre les deux races? Les tribus errantes, qui
reculent devant l'envahissement des blancs, vont s'éteindre
dans les déserts de l'ouest, ou dans les glaces voisines du
pôle; celles qui, comme les Cherokee, se sont prêtées aux
essais d'éducation tentés sur elles par des Américains plus
humains que la plupart de leurs compatriotes, s'amoindris-
sent de jour en jour. Il semble que le contact de la civilisa-
tion leur soit mortel : leur nombre décroît en moyenne d'un
tiers en dix ans. En attendant leur extinction totale, les
Indiens se rencontrent avec les envahisseurs sur un terrain
neutre. Le chassent' peau–rouge ne déroge pas en vendant
aux blancs les produits de sa chasse : à lui l'honneur de la
poursuite et de la victoire, achetée souvent par de grands
périls. Un Indien, lancé à la poursuite d'un élan, perdit
pied et tomba dans un de ces puits profonds, en forme
d'entonnoir, que creusent les eaux amassées par les pluies
diluviennes, et connus sous le nom de sink holes. Un hôte
redoutable y avait élu domicile : à son extrême terreur,
l'Indien trouva au fond un énorme mirs gris. Le monstre
le saisit dans ses griffes, et une lutte in mort s'engagea;
le pauvre chasseur, cruellement mordu et déchiré, ayant
une jambe cassée et le bras en lambeaux, parvint cepen-
dant h tuer son terrible adversaire. Durant plusieurs jours,
il resta dans le trou, trop estropié pour se mouvoir, se
nourrissant de la chair de l'ours, et tenant ses blessures
ouvertes pour qu'elles plissent guérir peu à peu et plus
sûrement. Enfin, il grimpa au haut du puits, et se traîna
avec beaucoup de peine jusqu'à un ravin où passait un
petit ruisseau alors presque à sec; il but à longs traits une
eau délicieuse qui lui redonna de la vigueur; puis, conti-
nuant à se traîner le long du courant, de petites flaques
d'eau en petites mares, il se soutint en mangeant des gre-
nouilles et de petits poissons. Un jour, il vit tin loup des-
cendre dans la prairie voisine et bondir sur un daim qu'il
tua. Rampant aussitôt hors du ravin, l'homme effraya le
loup qui s'enfuit. Couché près du cadavre du daim, il se
reput de la chair de l'animal jusqu'à ce que ces repas co-
pieux lui eussent rendus des forces. Il redescendit alors
dans le ravin, et suivit le cours du ruisseau devenu con-
sidérable; c'était un des affluents du Mississipi. A l'em-
bouchure, il trouva un jeune arbre renversé qu'il parvint,
non sans peine, à mettre à flot; il s'y établit à cheval, et,
se laissant aller au cours du puissant fleuve, il flotta jus-
qu'à proximité d'un fort, d'où l'ayant aperçu on lui en-
voya un canot qui le recueillit plus mort que vif.

La chasse de l'ours tient le premier rang chez les In-
diens, sans doute à cause de ses dangers; c'est un chef
guerrier qui en marque le temps et y invite les chasseurs.
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Cette invitation, faite en grande cérémonie, est suivie d.'un
jeûne de huit jours, pendant lesquels il n'est pas permis
de boire même une goutte d'eau. On espère, par cette
abstinence, se rendre favorable les esprits, afin qu'ils fas-
sent connaître le lieu où l'on trouvera le plus d'ours. Les,
chasseurs ne,demandent point secours contre les formi-
dables bêtes, mais seulement oit les trouver. Lorsque plu-
sieurs d'entre eux, ou un seul habile chasseur; a vu deux
on trois fois en rêve l'ours â tel endroit, on prend le bain :
c'est-A-dire qu'pn se jette dans la rivière quelque temps
qu'il fasse, pourvu qu'elle ne soit pas glacée. Au sortir de
l'eau, on fait un festin sobre; celui qui en fait les honneurs
s'abstient de manger et raconte ses prouesses passées. En-
suite on évoque -les mânes des ours défunts; puis,.bar-
bouillés de noir_, équipés en guerre, les Indiens se diri-
gent du côté où l'on a rêvé que devait être l'ours. Un
homme n'est pas réputé bon chasseur s'il n'abat douze
grosses têtes de gibier par jour. Buissons, fondrières

étangs, fossés, rien n'arrête sa marche : il va en droite
ligne, et le cerf n'est pas plus agile. On en a vu ramener
it leur village, avec un simple bâton, des ours qu'ils avaient
lassés â la course. Un bon chasseur profite peu de sa
chasse; il est obligé à de grandes libéralités vis-A-vis de la
tribu, èn réservant néanmoins Ume part pour ses proches.
C'est surtout l'hiver qu'on trouve l'ours au gîte. Il se ré-
fugie dans des troncs d'arbres creux, ou se fait, dans , les
racines, une tanière dont il bouche Ventrée avec des
branches de sapin, qui le défendent des rigueurs du froid :
tapi au fond de son antre, il n'en sort qu'in la belle sai-
son. Dés que les sauvages croient avoir_ trouvé l'une de
ces retraites, ils forment autour tin cercle d'un kilomètre
de circonférence, et avancent en cherchant et examinant
(et ce sont d'excellents furets que les Indiens). Dos qu'un
ours, forcé dans, son repaire, est tué, le chasseur lui met
entre les dents le . tuyau de sa pipe allumée, souffle dans
le fourneau, et remplit de fumée la gueule et le gosier de

Vente de gibier par les Indiens aux voyageurs d'un des chemins de fer de l'Alabama, — Dessin de Foulquier, d'après Taylor,

l'animal. Il conjure ainsi l'esprit de l'ours de n'être point
irrité de ce qu'il vient de faire fit son corps, et de ne pas
lui être contraire dans ses autres chasses.: l'esprit ne ré-
pond point, et le chasseur coupe alors le filet qui est sous
la langue. De retour au village, en grande cérémonie et
après force invocations, on jette ce filet feu; s'il petille
et se retire, ce qui ne peut guère manquer d'arriver; on
eu conclut que l'esprit est apaisé, sinon on s'efforce: de le
pacifier par des offrandes, afin que la prochaine chasse ne
soit pas malheureuse. Tant que dure le gibier, la tribu fait
bonne chère, et les chasseurs reçoivent-de grands éloges:
« Il faut être homme pour combattre et vaincre ainsi des
ours», se disent-ils mutuellement. Une marque de virilité
non moins estimée est de ne rien laisser da grand régal
que donne le chef. On -y sert au- premier service le plus
grand- des ours, cuit dans sa peau grillée. On s'attirerait
l'indignation de certains génies si l'on n'absorbait pas tout,
jusqu'aux entrailles et a la graisse fondue en huile : aussi

toujours quelques-uns des convives meurent d'indigestion.
Un Américain qui a chassé dans les prairies avec les`

Indiens, dit de l'un d'eux : « Quoique dans la force de
l'âge et d'une constitution robuste, il n'était plus qu'un
monument vivant des fatigues et des traverses de cette rude

Dépouillant son bras gauche, il me le montra déjeté
et contracté par les rhumatismes, maladie ia laquelle les
Indiens sont fort sujets, car l'habitude de s'exposer aux
vicissitudes de-l'eir ne les endurcit pas complètement aux
changements des saisons, comme on se ' l'imagine. Il por-
tait les cicatrices de nombreuses blessures et contusions
reçues â la chasse on dans les guerres avec d'autres tri-
bus. II s'était cassé le bras droit et lajambe gauche, en
tombant deux fois de cheval, it la chasse. de l'antilope. « Je
a suis moulu, brisé en morceaux, plus bon â rien, disait-
» il; il ne peut m'arriver pire. Et cependant, ajouta-t-il
» après une pause d'un moment, il faudrait encore un
» homme fort et courageux pour-me jeter Ibas. »
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Vue de Sion. — Dessin de Freeman, d'après une photographie.

On•passe beaucoup à Sion, niais l'on n'y reste guère.
C'est le chemin de 1a Lombardie par la vallée du Rhône
et le Simplon. Les gràres un peu austères du Valais, d'a-
vance éclipsées par les grandeurs du , ne peuvent
arrêter le voyageur que l'Italie appelle et fascine. Elles no
s'imposent pas; il faut les chercher sans impatience dans
les vallées latérales qui s'ouvrent à chaque pas, depuis
Bex jusqu'à Brieg.

Sion mémo est digne d'intérêt. Et d'abord, pourquoi
Sion en français, et Sinn en allemand? Quel rapport unit
ces deux formes si différentes? La philologie nous y fait
voir le même mut prononcé différemment. Le nom origi-
naire, Sedum:in ou Seduni , a subi en français la loi qui
fait souvent disparattre la dentale douce lorsqu'elle se
trouve entre deux voyelles (sedere, se-oir; cadere, che-oir;
laudare, lou-er; radinre, ra-yer). En allemand, au con-
traire, la douce, par une autre loi habituelle aux langues
germaniques, s'est durcie au point de défigurer  absolu-
nient le mot. De là, Si-on et Si-tt-en pour Se-d-1min.

Le pays Sédunois a été peuplé ou occupé, dès la plus
haute antiquité, par des Celtes qui, suivant la destinée de
cette race, ont été, vers le premier siècle de notre ère,
assimilés aux Romains ; puis, au cinquième, subjugués
par des Germains, les Burgondes. Après avoir été com-
prise dans les royaumes de Bourgogne et d'Arles, Sion
fut longtemps gouvernée féodalement par ses évèques;
puis devint la capitale d'une petite république.seumise aux
Treize cantons. Retirée du vasselage suisse en 1801. elle
se mit sous la protection Napoléon (1810) en fit
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le chef-lieu du - département du Simplon. Enfin le Valais
entra définitivement dans la Confédération helvétique en
1814; il forme un canton. Les troubles qui l'ont agité en
18.1.1 semblent devoir are le dernier indice d'une vie dis-
tincte. Le Valais demeure mi-parti Français , Allemand
et Italien.

Sion est située sur la petite rivière Sienne, Seduna, près
du 111Kme (rive droite), à une altitude moyenne de cinq
cents mares. Elle renferme environ quatre mille catho-
liques et deux cents protestants. On y voit, malheureuse-
ment, un assez grand nombre de ces crétins défigurés par
un goitre, et réduits à l'idiotie par une cause encore assez
mal déterminée, l'eau de neige, dit-on , et l'humidité
constante de l'air. Ces pauvres gens, inoffensifs, passent
des journées entières assis sur le pas de leurs portes , et
tendent la main au voyagent. avec des gestes insensés et
des rires qui font mal.

La ville s'étend an pied de deux rochers séparés par
une étroite gorge où se cache la petite église de Taus les
Saints. Elle renferme un certain nombre d'édifices anciens et
intéressants : une tour des Kulendes, à laquelle la tradition
rattache le nom de Charlemagne; la tour des Chiens; l'HÔ-
tel de ville, avec son horloge célébre; l'église Saint-Thén-
dule, rebàtie dans la première moitié du seizième siècle.
La cathédrale est d'une époque de transition : sa grosse
tour crénelée est romane ; la nef et le choeur sont d'un go-
thique assez ancien, mais remanié. Dans le trésor, on ad-
mire de riches et antiques ornements sacerdotaux , une
chilsse où Althens , évèque du huitième siècle, a déposé
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des reliques de la sainte Vierge ; d'autres châsses d'argent,
et un superbe Évangéliaire recouvert de vermeil, embelli
d'émaux et de pierreries.

A deux-cents mètres au-dessus de la ville, sur le rocher
de gauche, sorte de piédestal irrégulier et abrupt, se dé-
coupe IL profil de ruines importantes noircies par le feu.
C'est le château du Tourbillon , construit en 1294 par
l'évêque Challand , et détruit par l'incendie en 1788. En
face, sur le rocher de droite, plus accessible et moins dé-
sert , on distingue les restes d'un château romain , élevé
par un général du nom de Valerius, et l'église du sémi-
naire qui conserve le tombeau d'un personnage mort en
odeur de sainteté, en 1696 , et un curieux Évangéliaire
carolingien. Un troisième château , moins haut bâti, an-
cienne résidence des gouverneurs ou maïeurs du Valais,
d'où son nom de Majorât, n'a été qu'à demi consumé par
l'incendie de 1788. -

Parmi les modestes gloires de Sion_, nous ne,citerons
guère que Schinner (le restaurateur dé Saint-Théodule) qui,
d'un état- obscur, parvint à Iapourpre romaine en servant
les haines du pape Jules II. Ce prélat, constant ennemi de
la France, détacha, en 1516,- les Suisses de notre alliance.
Ce fut lui qui leur attira le désastre de Marignan (1515).
Surpris par l'audacieux mouvement tournant de Fran-
çois 1", qui avait franchi les Alpes sur leurs flancs, et
gagné par la promesse d'une indemnité -de quatre cent
mille écus, le corps de l'armée - helvétique avait posé les
armes, lorsque le cardinal de Sion, accourant par Bellin-
zona avec une nouvelle armée, chercha,- par .des exhor
tations enthousiastes, par un sermon guerrier prononcé
sur la grande place de Milan, à ébranler la foi jurée,. et, à
rallier toutes les milices suisses. Quatorze. mille Bernois
ou autres, qui avaient consenti le traité , partirent plutôt
que de violer leur parole; le reste, au nombre de vingt-
quatre mille, se mit en mouvement aussitôt. Quinze mille
vaillants -hommes se firent tuer là par l'artillerie française.
« Chose rare dans l'histoire, le traité qui suivit , traité
d'alliance et amitié perpétuelles, signé en 1516 entre la
monarchie française et l'aristocratie cantonale, a duré
autant qu'elles dorèrent elles-mômes, c'est-à-dire jus-
qu'aux dernières années du dix-huitième siècle. » (Bordier
et Charton.) L'homme qui avait fait périr 'l'élite de ses
compatriotes souffrit quelque peu dans ses biens, confis-
qués par les Français -, mais nullement dans sa personne
et ses honneurs. Il sut encore exciter Charles-Quint-contre
son pays, et provoquer l'interdit que Léon X lança sur le
Valais. Il mourut en '1521.

Nous sommes heureux, en terminant, de citer quelques
lignes d'un récent ouvrage de M. Michelet (la Montajne),
où le grand écrivain dépeint avec charme « les douceurs
du Valais et ses molleS tiédeurs. » — « Après le lac (de
Genève), c'est un lieu de repos. La vue n'est plus immense,
comme à Lausanne, ni trop éblouissante. On n'y voit plus
le drame et le combat des deux rivages , comme entre
Vevay, Meillerie. On se sent arrivé quelque part, et on s'y
arrète. Le Rhône, échappé du Valais, moins étouffé, se
reconnaît en plaine (à Bex), respire avant de se jeter au
lac. Le paysage est tout humain, point écrasant, noble et'
plein de grandeur. On se trouve sous la Dent de Mordes
et devant la Dent du Midi, mais à une heureuse distance.
Ces liantes cimes, sous leur verte ceinture de hètres et de
sapins, ont au pied , pour premier gradin, de fort belles
collines values de châtaigniers. Sur Box môme, à cinq mille
pieds, fleurit, malgré cette hauteur, le lieu chéri des bo-
tanistes, la prairie do Javernaz. » Il faut lire dans le livre
le tableau animé du printemps et de la floraison clans le
Valais.

Le plus grand des fils du Valais, ce n'est pas un homme,

même un cardin .al, c'est le Rhône. C'est lui qui lui donne
sa physionomie propre, son charme, et aussi l'humidité
malsaine qui noie le pays au sortir de l'hiver. M. Miche-.
let a tracé de . main de maitre la carrière de ce grand
fleuve : « D'abord trouble, véhément, il a l'àme du Va-
lais , les emportements savoyards. Il semble , sui- le che-
min, quand il voit l'austère Lausanne, avant d'approcher
de Genève, se faire sage et se convertir. Il prend ce bleu
singulier, ce dur azur que jusqu'ici on n'a pas pu expli-
quer, et qu'il ne garde pas longtemps. Torrent d'abord;
fleuve à Genève, repris par les eaux de Savoie, il se refait
encore torrent. Telle est sa versatilité. Né jaune et quel-
que temps bleu , le voilà devenu gris. Il a grand besoin
que la Saône, son aimable et pesante épouse (qui en dot
apporte le Doubs), le moralise , l'harmonise. A Aisnay, il
se marie au fameux autel des Gaules , l'autel des Cent-
Nations. Mais croyez-vous qu'il reste sage? Sur sa route,
des folles charmantes , des deux c45tés, se jettent à lui.. Il
court, il s'effarouche. De plus en plus incapable-de se con-
tenir, il court; c'est comme une bête éehappéïe,_un - tau-
reau de la Camargue. Malgré sa grandeur iminenSe.:,-fil se
retrouve en vieillissant à peu prés ce qu'il est né; et , in‘urt_
comme il u vécu. n N'est-ce pas là toute une'mythningie
charmante, inoffensive, parce _qu'elle anime-_simphiihent.
une réalité que l'on cannait?

HISTOIRE DES INSTRUMENTS DE MUSIQUE.

LA. FLUTE.
Suite. — Voy. p. 21, 50, 86, Ili_

FLUTE ANCIENNE

-Suite.

y. avait•. dans_ l'antiquité dès ouvrageS.: -.teanniniis et
spéciaux sur la- flûte , - son- jeu , sa fabrication , et nous sa-
vons- entre autres qu'un des écrivains musicaux les plus
autorisés, Aristoxène, qui vivait à l'époque d'Alexandre;
et qui nous a laissé -des livres importants stir la théorie dé
la musique , avait composé- des traités (dont il ne
plus que les titres) sur les joueurs de flûte, sur les fillteà
et autres instruments de -musique, et même sur rart de
percer les flûtes.

Le commerce des flûtes n'était pas un mauvais Métier,
si l'on en croit Plutarque, qui, â propos d'Isocrate, nous'
parle de son père, fabricant de flûtes à Athènes, et -dela
fortune qu'il acquit dans cette profession. Cet orateur",
dit-il, était fils de Théodore, faiseur de flûtes, qui devint.
assez riche dans son métier, non-seulement pOur donner .

à ses enfants une éducation très-distinguée, mais aussi 
pour soutenir une des plus lourdes charges qu'un citoyen.
d'Athènes pût porter, à savoir, de fournir un - cbMur peur
sa tribu ou son quartier dans les fêtes publiques
rémonies religieuses.

La fortune de Théodore se conçoit, quand on songe clan
les flûtes arrivaient quelquefois à des prix fabuleux : ont.
cite celle qu'Isménias, célèbre musicien de Thèbes , avait:
achetée à Corinthe pour la somme de trois talents (le tf -t.
lent valait approximativement un peu plus de cinq - mille -
francs). ïl est vrai d'ajouter que certains auteurs représen-
tent cet Isménias comme une espèce de fou, capable delotttes
les prodigalités et de toutes les extravagances; mais;:en
supposant qu'il ait voulu, par vanité ou par une: de:_ees
fantaisies habituelles aux artistes, acheter, à n'import/W(4nel
prix, un instrument qui lui plaisait; il est - vraiSernblable.
que les instruments soignés et • réussis, et . sortant de -s
mains d'habiles ouvriers, avaient une eande valeur. De'.
nos jours, le prix moyen des violons et violoncolles.signÉSi

_ _
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Amati oirStradivariusdépasse plusieurs milliers ilo fermes,
tlles-acheteurs ne manquent. jamais.
• pans tous les cas, les flûtistes pouvaient bina faire des

dépenses au-dessus de l'ordinaire, car il parait que leur
existence ésilt sompturtise. Les noms ne manqueraient
paS; niais, pour ,u'enciter que deux, Antigénide, si réléltre
par son talent, ne l'était pas moins par la magnificence de
son train do vie, et Dorien , son contemporain et son ri-
val, poète et musicien, était lotit autant connu comme
homme tic plaisir et do lionne chère quo comme artiste.
Ce luxe mémo servait aux médiocrités à jeter de la poudre
aux yeux des populations et à les abuser sur leur talent.
• - Si un mauvais joueur de flûte, dit Xénophon, veut passer
pour bon, .comment doit-il s'y prendre? 11 n'a qu'à imiter
tes bons dans tout ce qui n'est pas de son art, dépenser
heaueoup en riches ameublements, se montrer en public
escorté d'une grande troupe de serviteurs, etc. D

Les flûtistes attachés aux cérémonies sacrées avaient
'une hanté position: A Athènes, ils étaient toujours choisis
.et noniniès avec les officiers de l'État. Ils étaient nourris,
coinniesles-prêtres mêmes, de-la viande des victimes : de
lah lesprOverbd : Vine d'yne vie de joueur de Mile, pour
désigner.ceux 'gui ,Vivaient, nui dépens des autres.

A'SlIOnse:, les loi' rs..de flûte (fibicities) formaient une
• corpèratiOns:sin: cellég es il fallait. - compter -avec eux.. On

voultiessappritner Jette repassjournalier au Capitole; ils
émigrèrent - tous;ensembldà Titrer. Grand'énioi et surtout
gratidsîeinbisissiS4t 	 -de cette grève, parnii le
Peuple et les sénateurs On ne pouvait phis -faire de sacri-
liceS;;;,hilseq-_to joueurs:Ac flûte étaient réglementaires; et

:*qti'enX -SeUIS?SiVaiotit. jouer les hymnes. sacrés. On -envoya
une arilliasiailesaui gens de Tibur, -en les.,priant d'agir surss.   aux
les:flÛ rtiSteS.S6VOltés.pour Obtenir leur retour. Mais ceux-
ci: relliSéréntsoliStinément. Alois le Sénat de. Tibur eut
recrtiers.":1à4.1Se: Iisprissles flûtistes .d'accompagner avec
104rhr!eiglid.ffile fêle (sis on .allait Célébrer. On. ne -pouvait
pue:user: es:servies et-ce plaisir à des hôtes si aimables.
La leérésii ceinmençwpar un, festin .si.complet , que 'la
corpersitik.-toutsentière,:à forcd-de -boire, tomba dans un
,protenilfSomineirs,La sobriété dès joueurs d'instruments à
Ventstesfsjanials, ,;40: proverbiale. Aussitôt on les plaça sur -

,,desiChnriots et.onles:transporta a Berne. , Quand ils se ré-. -

`yailléïeiit et qu'ifs aperçurent la -"foule joyeuse d'avoir re-
.00ninià -ses.rousieiens, ils commencèrent pnr se far,lier, et
-Ia rusa :risqua de manquer son effet ; mais on les supplia
si fort, on-letir , tèmoignt tant d'égards; on leur fit de si
belles promesses -, qu'ils-se décidérent-à rester, et le Sénat
décréta que' les musiciens employés aux sacrifices -seraient
nourris dans les temples comme auparavant.

Il, serait trop long de parler de tous les flûtistes de
marque dont les noms se trouvent avec éloge dans 'lis-
Wire.; mais il en est qu'on ne peut passer sous silence,
'soit é cause de leur nom, soit à cause des progrés dont.
Fart leur est redevable, soit à - cause des particularités eu-
_rieuses de leur vie. Citons donc dans la foule Clonas, au-
.. tour de plusieurs nomes consacrés depuis par les lois; le
'_Phrytgien Olympe; également auteur d'airs religieux restés
:slansla liturgie antique; Polymneslès l'Ionien, à la fois

• flûtiste et cithariste; le Samien Téléphane, ami de Dénias-
, 3 qui Cléopûtre, soeur de Philippe, fit élever un

tombeau, sur lu chemin entre Mégare et Corinthe; les
Athéniens Callias et Crilias; Archytas de Tarente; Phi-
/oletiessitTillustre Thébain Épaminondas, Aine faite pour
les . joilissances de l'art comme peur les austères devoirs
du citoyen et.du guerrier. Citons surtout le célébre Ana-
-Ouidei,» des grands'artistes de l'antiquité, aussi connu
et vanté de son temps que les Phidias et les Apelle. Fils
do Scayros flûtiste distingué, et né à Thèbes en Béotie, il

était mi quelque sorte doublement prédestiné à la musique :
on sait, en elfe', mie les Thillosin: ro piquaient d'eue si,-
péi ieurs pour le jeu de la Ilete, et qu'ils atIssliaient lino
glitildv hillinl L►IIi!!! à te mérite reconnu de toute la tirées,
Aiusi , mirés la ruine du leur ville, quand il s'asSt /le la
rvntir, il..'orellpèrelli. tout d'abord de dégager une faa--
111V de àlersure enseselie sous les décombres et de la re-
mettre sur ses pieds. On y lisait relie inscription : La Grére
e dédoré que Thèbes l'emporIaii dans l'art de jouer de la
Pôle. Antigénide apprit la insigne sous la direction du
Philexème, pole-musicien, dont il devint le flûtiste ordi-
naire. Il joua en plusieurs circonstances mémorables,
entre autres, dit-on, aux fêtes du mariage d'Ipliicrate,
général athénien, épousant la fille du roi de Thrace. Pé-
riclès le fit venir afin qu'il enseignilt la flûte à. Alcibiade;
niais l'élève abandonna bientôt cette étude pour les raisons
de coquetterie qui avaient déterminé jadis Minerve à jeter
dans l'eau son instrument. Antigénide était enthousiaste
de son art, et arriva à une perfection incontestable et incon-
testée; mais, malgré sa réputation et ses succès, il avait
assez de mépris pour le goût et les applaudissements de la
foule. Un de ses élèves les plus habiles n'avait pas été

- applàudi et s'en affligeait : u Joue pour les Muscs et pour
moi s, lui dit ,fièrement le martre. Un jour, il _entendait,
de loin applaudir chaudement un joueur de flûte : s -D faut
dit-il, (viole jeu de cet .homme ait quelque grand défaut,
sans quoi il - ne serait pastant. applaudi s s On pense inVo-
lontairementsà cet - orateur à qui:les:bravos tles Athéniens
n'inspiraient que cette réflexion : ,s Est-ce -qu'il 'm'est
échappé- quelquesottise? D Antigénide augmenta le -nombre
dés:tri:Ms de la flûte et en perfectionna'. le ce qui
étendiLlaS,portée de-l'instrument etSpermit - de jouer"Sayec-
le rame- aluns. plusieurs Modes:. Il parait ;iiissi : qu'il -- pous-
sait le soin jusqu'au-Coeper à•un moment spéciSlies roseaux
dont il devait construire ses fi -id:essayant observé :que;se-
Ion la .saiscni oûson les coupait, on. produisait des nuances

. dans-leur qualité de son. Antigénide aimait la pompé et le
luxes le premier il parut en public avec un appareil .qtiel-
que peu thatral, et les. auteurs comiques -s'occupèrent
plus d'une fois de ses élégantes chaussures - milésiennes et
de sa robe couleur ,tle. safran:
- Une aimable , et gracieuse figure artistiqueest-Selle de
l'Athénienne Lamia ,, admirée de tous ses•centeniperains
pour sa heauté, son esprit et. son habileté dites tin art où,
du reste, plus d'une femme excella chez leSanciens. Diffé-
rents écrivains parlent des honneurs qu'elle reçut en Grèce;
et .son goût pour- les voyages, en augmentant le nombre-
de 'ses auditeurs, ne fil qu'étendre sa réputation. Elle alla
en Égypte et fut bientôt en grande faveur a la cour d'A-
lexandrie, rendez-vous d'artistes et de beaux esprits. La
guerre éclata. entre Ptolémée Soter et Démétrius, an sujet
de l'ale de Chypre. Ptolémée fut vaincu dans un combat na-
val, et. toute sa suite, dont Lsniitt fusait partie, tomba entre
les mains de Démét•ius. Le vainqueur subit le charme de
l'artiste, et Lamia profila de l'ascendant qu'elle'acquit sur
lui pour obtenir, en faveur des Athéniens, ses compa-
triotes, des bienfaits tels qu'ils lui rendirent les honneurs
divins, et lui dédièrent un temple sous le nom de Vénus
Lamia. La suite à une prochaine livraison.

L'É'TABLISSEMENT DE PISCICULTURE
DE IiUNINGUE.

La pisciculture, connue dès l'antiquité, pratiquée chez
les Chinois de temps immémorial - , retrouvée, au moyen'
tige , eu Allemagne , perdue encore pendant de longues
aimées, puis retrouvée en ce siècle, n'est entrée définiti-
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veinent clans le domaine de la science que vers 1850, alors
qu'à la suite des expériences du pêcheur Rémy, MM. Ber-
thold et Detzem posèrent, de concert avec M. Coste, les
bases de cet art nouveau. M. Coste démontra que le re-
peuplement des eaux de la France et l'acclimatation d'es-
pèces étrangères et utiles étaient une oeuvre d'économie
politique de premier ordre, et proposa , pour réaliser ce
but, la création d'un établissement général.

Les premières expériences de pisciculture s'étaient faites,
jusqu'en octobre .1852, près de la source de Lechelbronn,
dans la commune de Kembs (Haut-Rhin). On reconnut
bientôt que cet emplacement ne se prêtait point aux amé-
liorations nécessaires, et l'on envoya les appareils sur un
autre terrain de trente-cinq hectares, dépendant de la

commune de Blolzheim. Le rapprochement de la frontière
offrait d'ailleurs des facilités pour le transport des oeufs que
l'on est obligé d'aller demander aux grands lacs à truites
et à saumons de la Suisse et de l'Allemagne. D'un autre
côté , la source dont on disposait sur le nouvel emplace- -
nient était plus abondante et d'excellente qualité: La 'con-
struction fut donc résolue. L'établissement est situé à
cinq kilomètres environ de l'ancienne forteresse de Hu-:
ningue, — où aboutit une branche du canal du Rhône au
Rhin, qui passe à un kilomètre des bâtiments existants, —
â quatre kilomètres de la station de Saint-Louis , chemin
de fer de Strasbourg à Bâle, et à huit kilomètres de cette
dernière ville.

On a rencontré, au commencement, beaucoup - trob-

stades. On a eu à lutter contre les saisons, les inondations,
la sécheresse, les faits imprévus, et même , dit-on , contre
la malveillance. Cependant le succès n'était pas douteux,
et on n'a pas tardé à être obligé de donner plus d'étendue
à l'établissement. Aux hangars de bois primitifs, lesquels
n'abritaient pas assez les appareils d'incubation contre les
rigueurs de l'hiver, on a substitué des bâtiments plus so-
lides, en même temps qu'on fermait les ateliers, jusqu'a-
lors ouverts aux quatre vents. Le montage de l'eau par
des pompes à bras devenait insuffisant ; il fallut recourir à
une dérivation des eaux du canal, en faisant marcher, an
moyen de deux petites turbines, des pompes puissantes qui
alimentent tous les ateliers. — D'autre part, les appareils
ne pouvaient pas augmenter en nombre sans que les lo-
caux affectés aux incubations devinssent trop petits. Il
fut donc nécessairo de régulariser le débit des sources, de
les capter, car l'eau est rare en cet endroit, quoiqu'on soit
au milieu de l'ancien lit du Rhin. Rare est un mot relatif :

l'eau est rare dans certaine saison où l'on aurait besein,
au contraire, qu'elle fût abondante; elle est rare_ 	 que
les temps de chômage du canal faisant cesser -_la-,:giarche
des turbines, elle manque parfois à l'instant-;gréas
commencent les opérations. Sans doute on remédiera bien,
tôt à ce dernier inconvénient.

Quoi qu'il en soit des dépenses de toute nature que ces -
essais successifs ont exigées, le total des dépenses de ce
bel établissement atteint à peine, en.ce moment, trois cent
mille francs.

La première vue que nous donnons de l'établissement
de Huningue représente l'ensemble du terrain sur lequel
ont été creusés tous les bassins que l'on aperçoit, et:nonibre
d'autres placés au delà des bâtiments. Cette vue i .
que sorte à vol d'oiseau, est prise du haut du _:rideau: de
l'Au, sorte de pli de terrain marquant une ancienne' riVe
d'un des lits successifs du Rhin, aux temps antédiluviens.
C'est de ce coteau qua sortent les sources d'eau Vive
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à 10 degrés, qui servent à alimenter les bassins et un
certain nombre de petits réservoirs échelonnés au bas
du coteau, et dans lesquels nagent quelques–uns des plus
beaux spécimens de salmonidés nés à l'établissement.
On voit là les truites des lacs, aux marbrures verticales
brunes sur. une peau dorée; les truites aux flancs ar-
gentés; les ombres aux nageoires bordées de blanc; les
saumoneaux it la tête puissante, aux flancs bleuâtres. Ces

bassins, dont les eaux brillent entré les arbres, ont une
destination spéciale. Ici, c'est l'étang des carpes, oit se
trouvent des spécimens des différentes variétés de cette
espèce précieuse; plus loin, c'est le bassin des poissons
blancs, garde-manger pour les truites et les saumons. A
droite, là-bas, au milieu des arbres, est le bassin des férlts;
plus près de nous, le cours d'un des ruisseaux qui tra-
versent la propriété, l'Augraben, dans les eaux limpides

Vue intérieure du bâtiment de droite; Appareil d'incubation. —Dessin de Mesnel.

duquel nous trouverions des truites de toutes les couleurs,
jaunes, bîanchâtres, brunes, noires, tachetées, mar-
brées, etc. Les montagnes qui bornent l'horizon, au–des-
sus du rideau de peupliers bordant le canal du Rhône au
Rhin , sont, à gauche, le Blau et le Schwartzwald , la
Forêt–Noire; à droite, les premiers contre-forts des mon-
tagnes de la Suisse. Au pied coule le Rhin.

Au centre de l'établissement se dresse un pavillon cen-

tral, chalet élégant, formant le fond d'un parterre carré,
dont chaque côté, sauf celui d'arrivée, est fermé par un
bâtiment de même style que le pavillon central, mais
moins élevé et contenant, celui de droite, les appareils
d'incubation, et celui de gauche, les bassins (l'élevage à
l'intérieur. Tout le rez–de–chaussée du pavillon central est
occupé par des appareils d'éclosion de différentes formes;
c'est là que sont ceux de M. Gomes, qui réunissent à une
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grande simplicité une économie réelle ( r). Les eaux de
source entrent pair une 'e trémité, parcourent trois rigoles
maçonnées en contre-bas du sol, et repassent dans les ap-
pareils â hauteur d'appui et dans des auges en cascades. Au
premier étage est situé le logement du régisseur et des
employés supérieurs; ajoutons le bureau, le musée, la salle
d'expériences, la chambre d'emballage, et nous aurons in-
diqué tout ce que renferme le pavillon central..

La seconde vue représente l'intérieur, du bâtiment de
droite, qui n'est :qu'un -immense appareil d'incubation de
70 mètres de long.

La fin -â uni prochaine livraison.

L'ÂNE TRANSFIGURE.

CONTE TnAOUtT DE- L'ARABE.

On raconte qu'un individu distrait et naïf marchait te-
nant â la main la longe de son âne qu'il tirait derrière lui.
Deux voleurs le virent. L'un dit â l'autre

—Je nie charge d'enlever l'âne de cet homme.
Comment feras-tu? demanda son compagnon.

-- Suis-mois dit le premier, je te le ferai voir.
H suivit son camarade. Celui-ci s'approcha de l'âne,

qu'il détacha et donna â son compère; puis; se passant le
licou autour de la-tête, il se laissa remorquer par l'homme
jusqu'à ce qu'il frit certain que son compagnon avait mis
l'âne:en sûreté. Alors il s'arrêta tout h coup : le bonhomme
tirait toujours, mais la bête rétive ne marchait plus; le
quidam se retourna, et vit avec 'stupéfaction la longe en-:
tourant une tête humaine.

Qu'es-tu done? demanda-t-il.
— Je suis votre âne, répondit le voleur. Mon histoire

est bien surprenante. J'ai une mère âgée- et dévote; je
vins â elle lin jour en état d'ivresse. « Mon fils, me .dit-
elle, fais pénitence et corrige-toi de cette désobéissance
aux préceptes de Dieu. s J'osai prendre un bâton et l'en
frapper. Elle appela sur moi la justice divine; le Trés-
Haut me changea en âne et me fit tomber entre vos mains.
Je suis resté chez vous depuis ma métamorphose: Aujour-
d'hui,. nia mère s'est souvenue de moi; Dieu a fait entrer
la compassion dans son cœur, elle l'a invoqué, et il m'a
rétabli sous la forme humaine, comme j'étais auparavant.

— Guind Dieu tout-puissant et sublime! s'écria l'hoinnie
ébahi. Je vous supplie, mon frère, de me pardonner de
vous avoir pris pour monture et de vous avoir soumis ii
d'autres humiliantes corvées.

Cela dit, il lui accorda généreusement la liberté, dont le
voleur profita.

L'homme au baudet revint 'A sa demeure, tout étourdi de
l'aventure. 	 -

— Que t'est-il arrivé, lui demanda safemme, et où donc
est ton âne? •

— Tu ne connais pas l 'histoire! répondit-il; je vais te
la raconter:

'Il la lui dit jusqu'au bout.
— Malheureux que nous sommes! (lit la femme, nous

avons pendant tout ce' temps fait travailler un homme
comme une bête!

Et elle se mit â marmotter toutes les formules propres h
attirer le pardon de Dieu sur ce crime involontaire.

Le brave homme, qui ne pouvait revenir de sou éton-
nement, resta philosophiquement chez lui pendant long-
temps sans rien faire. Sa femme, le- voyant oisif, finit par
lui dire :

— Jusques â quand resteras-tu ainsi? Va-t'en au mar-

(') On peut lire avec utilité une notice sur la -pisciculture par
M. Connes, ingénieur en chef des ponts et chaussées.

ché, et achète-nous, un âne avec lequel tilt continueras ton
labeur.

L'homme, en effet, se rend au marché, et s'arrête au=
prés d'ânes é vendre. Tout â coup il aperçoit son baudet
en personne, exposé aux offres des acheteurs. Il approche
alors sa bouche de l'oreille 'de la bête, et  lui dit gra-
veulent .	 -

Misérable! tu t'es probablement de nouveau livré â
I'ivrognerie, et tu as frappe encore ta mére.Va, je jure Dieu
que je ne t'achèterai jamais. 	 -

Cela dit;- il s'en .alla , rempli d'une vertueuse-indigna—
tien.

SPIRITUALISME.

On pourrait discuter.froidement, si le matérialisme
tait qu'Un niai de l'esprit; on ne le peut plus, si c'est un
mal qui attaquel'âme même. Or--il en est ainsi : [e maté-
rialisme abaisse l'homme, le spiritualisme le relève; le -
matérialisme isoleet -désole, le spiritualisme nous _donne .
ce qu'il y a de-meilleur au monde, l'union dans la vie et
la confiance de retrouver aimés la mort; cette affection
et cette espérance sont souvent toute notre fortune : elles.
embellissent, les jours heureux, -et quand le malheur est -
Venu , elles veillent prés dé no tre . foyer.	 -	 -

Ernest I',ERSOT.

LES GARDIENNES.
NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 3, 10, 18, 20, 34, 42, 54; 02, 66, 74,
00, 08, 114, 125, 130, 138. -

XIII.	 Les teuvres du temps. — Une trace perdue.

Si l'on veut épargner â-son cœur et h ses yeux la sur-
prise de pénibles mécomptes quand on s 'est mis en chemin
pour repasser, après un long temps, aux immes lieux on
l'on passa autrefois, il est bon d'avoir en-mémoire ce fait
ancien que j'ai' lu quelque part.	 - -	 - -	 -

Au commencement d'un règne nouveau , un persécuté
du règne précédent vit enfin s'ouvrir pour lui la_prison où,
durant un grand nombre d'années, il avait subi toutes les
rigueurs de l'isolement dans la captivité. Aussitôt qu'il se
sentit Iibre et qu'il se vit en pleine lumière devant le vaste
espace ; il se dit les noms de tous ceux qui devaient se ré-
jouir-de son retour. Alors, se faisant une fête de leur joyeux
accueil, il allongea le pas afin d'arriver au plus vite à son
bourg natal. Ce bourg était â si proche distance de sa pri-
son qu'il put y arriver avant la fin du jour. Mais, pendant
son absence, forcément prolongée, tout y avait été changé --
noce point que-l'enfant du pays, rte s'y reconnaissant plus,
supposa un filment que -sa mémoire e4 défaut -lui avait
fait faire 'fausse route. Nullement; mais son espérance avait
fait un-faux calcul en oubliant de comptée avecle temps.
Voyant que ses souvenirsne pouvaient le guider; il demanda
où était sa maison. Sa maison n'était plus debout, elle avait
du- tomber sous la pioche qui ouvrait one nouvelle issue
sur la place du marché agrandie. II s'informa de la de-
meure actuelle de ses vieux parents, de celles des amis de
sort âge; pour quelques-uns, on indiqua le cimetière,
et pour les autres, on le renvoya â des anciens du pays
qui, peut-être, se souvenaient de les avoir connus, Le
pauvre homme , ne se retrouvant plus lui-même lit où it
s'était flatté de retrouver tous les siens, rebroussa chemin --
de son bourg â la prison, et le lendemain, presque-heu-
reux de se revoir â l'endroit il'on il était parti la veille
avec tant d'empressement ettant de joie, il disait an
étonné de son retour :
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« Reprenez-moi, car ce n'est plus qu'ici que je ne suis
pas dépaysé. »

Il n'est pas toujours nécessaire que l'absent, prisonnier,
voyageur ou soldat , mette un aussi long intervalle entre
le départ et le retour, pour qu'au jour de son arrivée il
se voie condamné à chercher péniblement et sans succès
les traces du passé. Le temps , comme un artisan capri-
cieux, prompt od lent au travail, selon sa fantaisie, n'a pas
toujours besoin de la même durée pour accomplir les mêmes
oeuvres.

Ainsi, depuis la dernière séparation d'Étienne Houdelin
et d'Albert Vandévenne, il ne s'était guère passé plus de
sept ans , et le voyageur parti d'Anvers avec la certitude
qu'il allait revoir son ami cherchait vainement, sur le bou-
levard Cauchoise, la vieille et prospère maison du négociant
maintenant disparue.

La place oit s'élevaient, quelques années auparavant,
les riches magasins, les bureaux des nombreux commis et
la confortable habitation ile la famille, était occupée par un
chantier de bois de construction que fermait, sur le bou-
levard, une simple palissade de madriers coupée, au milieu,
par une large porte charretière. L'intervalle entre les
hautes piles de bois équarri à la hache ou débité par la scie,
aménagées en lignes parallèles et régulièrement espacées
sur toute l'étendue du terrain, formait ales rues sans pavé
oit le passage des lourds charrois creusait chaque jour de
plus profondes ornières. Aux extrémités, à droite et à
gauche dans toute sa largeur, ainsi qu'au fond dans toute
sa longueur, le chantier était terminé par une galerie cou-
verte sous laquelle on avait établi les ateliers dés scieurs
de long, la réserve pour les outils et la remise des cha-
riots. Les seuls locaux habités , à titre de demeure fixe,
étaient la double niche des deux chiens de garde et la
loge-guérite du portier.

Albert, qui était venu assez souvent autrefois chez son
ami Étienne Houdelin pour s'assurer, rien qu'en jetant un
coup d'oeil sur les maisons voisines, qu'il ne se trompait
pas de porte, fut saisi d'un sinistre pressentiment en voyant
le vide à l'endroit oft sa mémoire lui montrait encore le foyer
connu d'une heureuse famille.

Après un moment nécessaire pour se remettre de la
secousse qui venait de l'émouvoir jusqu'au trouble de l'es-
prit, comme il avait hâte d'être renseigné sur ceux qui
l'intéressaient , il entra dans le chantier que remplissaient
les cris des charretiers, le chant des ouvriers et le grince-
ment des scies.

Averti de la présence d'un étranger par l'aboi furieux
des chiens, le portier vint au-devant d'Albert.

— Veuillez me dire, demanda ce dernier, oit demeurent
maintenant MM. Houdelin père et fils, négociants.

— Houdelin, répéta le portier, de . façon à prouver que
ce nom lui était inconnu, nous n'avons pas ça dans le quar-
tier.

— Je suis pourtant bien sur le boulevard Cauchoise,
dit Albert, moins pour interroger que pour se mieux con-
vaincre de ce dont il était certain.

— Au plein milieu du boulevard, Monsieur, affirma
l'autre.

— Alors il est bien étonnant que vous ne sachiez pas...
— Je vas vous dire, interrompit le portier après ré-

flexion ; il se peut que vous me parliez d'anciennement, au-
quel cas je ne pourrais pas vous répondre , vu qu'il n'y a
pas plus de trois mois que je suis venu de Barentin, mon
pays, pour entrer en place ici; mais quant à ce qui est
d'à présent, ajouta-t-il, je connais assez bien notre boule-
vard pour vous assurer que d'un bout à l'aut re, depuis la
place Cauchoise jusqu'au quai du Mont-Riboulet , il n'y a
pas de négociant qui porte le nom que vous dites.

Albert, ayant échoué dans cette première tentative pour
retrouver la trace de la famille Houdelin, songea à s'adres-
ser ailleurs.

Il était revenu sur .le boulevard et il allait heurter it une
porte, lorsqu'un vieux monsieur, qui venait de passer à
côté de lui, s'arrêta court, comme frappé d'une vision- sou-
daine. Le passant hésita un moment; puis , certain de sa
mémoire, il revint sur ses pas et s'adressa au chercheur
de renseignements, à l'instant même oit celui-ci soulevait
le marteau de la porte.

— Pardon, dit-il; si'c'est l'architecte Grandjean que le
docteur Vandevenne croit trouver ici, il se trompe : Grand-
jean n'y demeure plus, il a vendu sa propriété.

C'était, en effet , à un M. Grandjean , voisin et habitué
de la maison Houdelin, qu'Albert se disposait à demander
des nouvelles de ses amis.

Surpris de s'entendre interpeller par son titre et par son
nom, il envisagea le vieux monsieur, de qui, évidemment,
il était connu, niais qui ne lui rappelait aucun souvenir.

— Vous savez qui je suis? demanda-t-il.
— Parfaitement , docteur; c'est pourquoi je suppose

qu'il pourrait ne pas vous être fort agréable de vous trou-
ver en présence des nouveaux maîtres de cette maison.

— Et pourquoi cela?
— Parce qu'elle appartient maintenant à un mien cou-

sin, Isidore Coeur-de-Roi, lequel est depuis quatre ans le
mari de cette • demoiselle Armandine Bouvière que les
Houdelin ont voulu vous faire épouser. Bien que ma jeune
cousine soit très-heureuse en ménage; il ne serait pas im-
possible qu'après avoir longtemps souffert de vos hésita-
tions, elle vous eftt gardé rancune de votre refus. Dans ce
cas-là, votre rencontré imprévue ne manquerait pas d'être
aussi pénible pour elle qu'embarrassante pour vous.

— Très-embarrassante, il est vrai : aussi ne puis-je
trop vous remercier de me l'avoir épargnée, dit Albert, de
plus en plus surpris d'apprendre que ce vieux monsieur,
qui savait son nom , était, en outre, instruit d'un projet
de mariage qui aurait dft rester un secret entre deux fa-
milles.

— Pardonnez-moi mon peu de mémoire, continua-t-il;
mais en ce moment oit il m'est bien prouvé que vous me
connaissez, j'ai beau interroger mes souvenirs, je ne me
rappelle pas vous avoir jamais rencontré à Rouen.

— Aussi n'est-ce pas à Rouen que j'ai eu l'honneur de
votas voir il y a six ans, mais à Dieppe, répliqua le vieux
monsieur souriant et clignotant avec malice. Otti, doc-
teur, à Dieppe oft je vous avais suivi et oft je me suis fait,
durant plusieurs jours, votre espion, dans l'intérêt de la
fille de mon vieil ami Rouvière. Mais j'ai cessé d'épier vos
actions lorsqu'il ne s'est plus agi que de vos affaires per-
sonnelles , c'est-à-dire le lendemain de votre demande en
mariage adressée à Mme veuve Duchâteau.

Albert ne récrimina pas à propos de l'espionnage dont
le vieux monsieur paraissait , d'ailleurs, si peu disposé à
rougir qu'il s'en accusait du ton qu'on prend pour se glo-
rifier ; il ne pensa qu'à mettre à profit cette rencontre dans
l'intérêt de ses recherches.

— Ainsi, lui demanda-t-il, après votre séjour à Dieppe,
c'est à Rouen que vous êtes venu vous fixer?

— Oui; à Rouen, oit je suis rentré apportant à mes amis
la fâcheuse nouvelle qui les a brouillés à jamais avec la
famille I-Ioudelin.

— Ce n'est pas sans doute, demanda encore Albert,
seulement par suite de cette brouille que MM. Houdelin
ont quitté ce quartier?

A cette question, le vieux monsieur, clignotant plus fort,
mais ne souriant plus, dit à Albert :

— Ah ça ! vous ne savez donc pas?
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.— filais non, je ne sais rien, sinon qu'en arrivant ici
pour revoir mes amis, je n'ai plus même retrouvé la mai-
son qu'ils habitaient.

-- Parbleu! après. l'incendie, ce. qu'il en restait mena-
çait naine, aussi a-t-on été obligé de le jeter t bas au plus
vite; mais comme la grande catastrophe avait mu lien avant
le sinistre, quand celui-ci arriva vos amis n'étaient déjà
plus propriétaires de l'immeuble: donc, sa perte n'a été un
dommage que. pour les créanciers ; la maison figurait dans
l'actif de la faillite.

Ces mots : incendie, 'créanciers, faillite, tombant sur le
cerveau d'Albert comme les coups du marteau sur une
plaque sonore, y produisirent un ébranlement si doulou-
reux que le vieux monsieur; touché de sa. visible émotion;
dut s'excuser d'avoir usé de trop peu.de ménagements en
lui annonçant la désolante nouvelle; afin de . l'atténuer, il.
reprit

.-- Chacun ici-a rendu justice t vos amis, Personne ne
conteste leur probité; leur intelligence et, leur courage.
Ils n'ont succombé que par suite des malheurs . du temps.
C'est la chute simultanée de plusieurs maisons considé-
rables qui a. décidé -leur ruine ; et comme le jugeaient qui
les a déclarés en faillite ne leur impute aucun-fait coupable,
ils auraient certainement obtenu, un concordat et conti-
nueraient encore aujourd'hui leur commerce si..,

Arrivé' t ce mot ; le vieux . monsieur s'arrêta comme
effrayé de ce qu'il allait dire.' Cependant; pressé de ques-
tions par Albert, il ajouta, mais après avoir, beaucoup
hésité d reprendre la parole ; 	 .

— Si je me félicite de 'notre rencontre , c'est surtout -
parce qu'elle pourra être fort utile â. deux-pauvres dames
plus que jamais dignes dé-Notre intérêt;

Et comme le regard d'Albert lui :disait : « Expliquez-
vous A, il termina ainsi.:

--- La visite d'un ancien ami de la famille sera, je crois,
une grande consolation pour Mmes veuves,Houdelin, mère
et fille.

L'entretien ne s'était pas continué sur place devant la
porte par laquelle Albert risquait de voir sortir tenté coup
Mme Cœur-de-Roi, née Armandine Bouvière. Les deux
causeurs avaient même, en marchant, dépassé le chantier
ouf fut la maison Houdelin ; mais, t l'annonce du double
deuil, Albert s'arrêta. Le coeur navré de tout ce qu'il ve-
nait d'apprendre; il demeura pensif durant quelques se-
condes, non pour se consulter sur ce qu'il devait faire,
mais pour se pénétrer l'esprit de la réalité du dénoûment
funèbre qui avait mis le comble au malheur d'une hono-
rable famille. Bientôt , sortant de sa rêverie , il demanda
au vieux-monsieur qui avait respecté son silence :

--- Pouvez-vous m'indiquer la demeure de Mmes Hou-
delin?'

— i\lieux que cela; si vous le permettez, je me ferai un
devoir de vous conduire jusqu'à leur porte.

Albert s'empressa d'accepter cette proposition, et, dirigé
par le vieux monsieur, il tourna h droite sur la place Cau--
choise et descendit en ville, jusqu'au point où. la rue de la
Grosse-Horloge est traversée par l'arcade de la tour du
Beffroi, dont la cloche dite d'argent sonne le couvre-feu aux
Rouennais depuis bientôt cinq siècles.

Un peu avant l'endroit oit s'ouvrait jadis la porte du
Massacre, le guide d'Albert s'arrêta devant l'une des plus
anciennes maisons de cette vieille rue ,'et lui dit : Nous
sommes-arrivés-n; puis, lui désignant, t la hauteur du
den tième étage, quatre fenêtres qu'encadraient des guir-
landes de feuillage fouillées au ciseau dans la charpente
maintenant noircie et vermoulue, il ajouta :

— C'est là que vous trouverez les deux pauvres veuves.
Albert pressa la main du-vieux monsieur, et un moment .

après il frappait t la porte de Mmes Ioudelin mère et
fille.	 - La suite à une jn'oéhaine livraison. 	 -

ARMURES DES CAVALIERS BARBARES.

L'usage des armures complètescouvrant l'homme et le
cheval,. qui donnaient aux'guerriers dit moyen âge un si
formidable aspect, n'est pas exclusivement propre cette
période de l'histoire.. Chez plusieurs nations de l'antiquité, -
les cavaliers en possédaient de' semblables. Il est t remar-
quer toutefois qu'elles ne s'introduisirent que forttard.
chez les Grecs et chez les Romains, et seulement t l'imita-
tion de-quelques-uns des peuples par eux appelés Barbares.

Les bas-reliefs de Ninive nous montrent des Assyriens
revêtus, dé la tête aux ' pieds, de longues chemises sur les-
quelles sont cousues des lames ou des écailles de métal, et
avant eux les Égyptiens et les Éthiopiens en avaient porté
de semblables. De même chez les Perses il y eut des ca-
valiers pesamment armés, dont tout le corps était protégé
par-un casque, par une cotte, par des brassards et des cuis-
sards d'airain, et leurs chevaux portaient Un chanfrein, un -
poitrail, et sur-la croupe, des bardes de même métal. Xé-
nophon avait vu de -ces cavaliers au service de Cyrus le
Jeune, et il recommandait t ses compatriotes de s'armer
de la même manière. Alexandre et ses successeurs adop-
tèrent ce _genre d'armement pour une partie de -leur ca-
valerie.	 -

Cavalier sarmate.	 D'après les bas-reliefs de la colonne Trajane.

Chez les - Romains, on ne rencontre que sous les empe-
reurslamention de cavaliers- ainsi armés; ils portaient le
nom de cataphracti: La description qu'en donnent les au-.
tours correspond exactement aux représentations des cava-
liers sarmates, que nous offrent les bas-reliefs de la colonne
Trajane. D'après Ammien Marcellin, le cataphraetus et son
cheval étaient couverts l'un et l'autre d'un vêtement ajusté,
garni de Iames de métal semblables aux écailles d'Un cro-
codile; et qui épousait toutes les formes du corps. On re-
'trouve -tous ces- traits dans la figure , de Sarmate qui est
ici reproduite. Les peuples qui mettaient, comme les Sar-
mates ou les Parthes, leur principal& force dans la cava-
lerie, et non dans l'infanterie comme les Romains; devaient
nécessairement protéger plus efficacement contre les coups
les chevaux et les hommes qui les montaient. Ce vêtement
collant était fait de toile ou de cuir sur Iequel étaient cou-
sues les écailles de fer ou d'airain, et quelquefois de corne,
régulièrement imbriquées. Les jambes pouvaient être en
outre défendues par des jambières. Sûr la tête, les Sar-
mates portaient un casque ordinairement en cuir garni de
lames de bronze ou de fer, -ou entièrement en métal. Le
même, armement parait avoir été en usage chez plusieurs
peuples répandus au nord et ià l'est de l'Europe.
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INNSBRUCK.

Voy. la Table de trente anodes.

La place e de la Ville e, à Innsbruck. —Dessin de F. Stroobant.

Si cette vieille tour bizarre, aux tourelles couvertes
d'ardoise, l'Ober-Thnrrn, pouvait dire tout ce qu'elle a
vu , que de choses curieuses et poétiques raconterait-
elle , ne fitt-ce que sur les faits et gestes des deux grands
héros d'Innsbruck, Maximilien, le roi des Romains, et
Charles-Quint! (') De tels hommes, bons ou mauvais, bien-

(') Voy., sur Maximilien, t. III, p. 233; t. VII, p. 286; t. XXIII,
p. 188; t. XXV, p. 377. — Sur Charles-Quint, t. I er, p. 238, 280;
t. II, p. 314; t. 11I, p. 127; t. V, p. 356; t. VI, p. 51, 162; t. VII,
p. 75, 127, 179; t. VIII, p. 58; t. IX, p. 87, 115; t. XXIV, p. 318,
353; t. XXVI, p. 65, 202. —Voy. aussi l'analyse du poëme d'un Nu-
rembergeois sur Maximilien, dans notre Voyage à Nuremberg (Tom•
du inonde).

ToME XXXVI. —MAI 1868.

faisants ou funestes, et quelle qu'ait été au fond leur valeur
réelle, ont le don de laisser après eux, comme certains
astres errants du ciel, de longues traînées lumineuses.
Leur mémoire, oit la légende s'entrelace à l'histoire sou-
vent jusqu'à la couvrir et l'étouffer, intéresse et amuse
les imaginations pendant le cours (les siècles. Les lieux
oit ils ont vécu se revétent en quelque sorte de la poésie
de leur ombre, et leurs habitants, si positifs et ignorants
qu'on les suppose, n'en sont pas moins sous quelque vague
influence qui liante habituellement leurs esprits. On n'affir-
merait pas que ces braves gens qui, au moment oit l'artiste
dns.siia t l Oher-Thurm, traversaient la Stadts-Plan ou

20
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cherchaient l'ombre - dans les galeries, sous les balcons,
eussent quelque idée bien précise de ce qu'étaient Maxi-
milien et Charles-Quint, ou même des temps ait ils vi-
vaient; cependant on peut être certain qu'ils ne prononce-
raient pas ces noms sans éprouver le sentiment de quelque
chose de moins commun que les détails de leur vie or-
dinaire, sans une confuse émotion intime qui les rend plus
tiers de leur ville. Toutefois, parmi eux, les railleurs pour-
raient préférer, si on les interrogeait, le souvenir du « duc
A la poche vide n, de Frédéric, dont on voit le fameux
toit doré au fond de la place ( t ). C'est la légende comique
d'Innsbruck : les autres sont poétiques; et en tout temps
comme en tous pays les esprits se sont toujours divisés en
deux courants : il-y a dans chacun de nous, si l'on y regarde
bien, un peu de don Quichotte ou de son écuyer.

STYLE.

« Le style, c'est l'Homme n, a dit Buffon. Mais qu'est-ce
que l'homme, à son tour, sinon la pensée? C'est la pensée
qui le constitue , c'est par elle qu'il s'appartient; la pen-
sée fait le peintre, le poète, l'orateur, tout aussi bien que'
l'écrivain. Il -y a une pensée, en effet, dans le coeur-comme
dans l'esprit, dans l'imagination comme dans l'intelligence;
on ne parle, on n'écrit,'on ne sent, on n'est quelque chose,
que parce qu'on pense, et l'amour même n'est profond que
lorsqu'il est réfléchi et pensé, pour ainsi dire.

La pensée est la substance du génie, et le génie même;
c'est par la qu'il se nourrit, comme l'arbre par son fruit.
D'où vient la puissance. de Dante? Da celle de sa pensée.
Montesquieu, Poussin, Mirabeau , Michel-Ange, ne Sont
si liants, comme artistes, que parce qu'ils le sont comme.
penseurs l'un pense arec la plume, l'autre avec la parole;
celui-ci par le marbre, celui-'-la par le pinceau. Qu'est-ce
qu'un grand homme, en un mot? Une grande pensée!

.Théophile DUFOUR.

STYLE - ORIENTAL.

LETTRE D ' UN ALGÉRIEN A UNE DAME FRANÇAISE.

Louange â Dieu.. C'est die lui que nous implorons le se-
cours.

A la grâce de celle qui brille par l'éclat des parures de
sa beauté ;' (arbre verdoyant) sur lès branches duquel les
rossignols de l'allégresse. font entendre leurs chants Mélo-
dieux; — dont les dents, semblables au fleurs _de l'o'an
ger, , montrent leur symétrie d lis un doux sourire; — (s
celle) que Dieu a spécialement ornée de la - beauté et des
charmes, — de la splendeur, de la grâce et des.(autres)
perfections. Sa taille est souple et majestueuse, - sa pau-
pière languissante; elle joint la sagesse à l'éducation; —
elle est éminente d'origine et d'alliance. — A notre-sin-
cère amie , la très-honorée madame "`. Que Dieu vous
conserve dans une élévation constante, — dans une douce
prospérité. —Amen ! —Je vous adresse tin salut-propor-
tionné à votre rang, — qui exhale son parfum vers votre
personne comme la fleur sourit à la nuée qui va la rafraî-
chir. — Comment êtes-vous? comment est votre état actuel,
objet de notre sollicitude? — Que Dieu le maintienne dans
le bonheur et la santé! — Nous avons appris ce que vous
a fait souffrir l'agitation de la mer, — et ce qu'elle vous
a fait éprouver pendant le voyage. — Graces soient ren-
chies à Dieu sur votre salut, — et sur votre arrivée en
votre pays! — puissiez-vous être, s'il plaît à Dieu, dans
la position la plus prospère et dans un . état qui ne laisse

(') Voy. t. Vii, 1829, p. 286.

rien à désirer. — Tels sont nos souhaits. Et si vous vous
informez de 'nous, nous nous trouvons dans l'état le plus
conforme à vos voeux. bienveillants, et le plus propre à,
vous réjouir, si ce n'est toutefois que nos coeurs sont pleins
du désir de contempler votre visage semblable à la lune
dans toute sa splendeur, et sont dans l'attente du bienfait
de votre réponse: Puisse Dieu nous réunir dans l'état le
plus prospère. Amen !

Veuillez transmettre à notre ami M. "" et à sa fille nos
saluts par millions. De même . aussi notre famille redouble
A l'infini les salutations qu'elle vous présente,

C'est là ce que nous avions â vous dire. Restez dans un
bonheur perpétuel. Salut de la part de votre ami, serviteur
de son Dieu... Que Dieu le protége. Amen !

Écrit à la date da ter rein' premier, an 125.1 (2 niai 4838).

NECKER.

MINISTRE. — ÉCRIVAIN. — HOMME PRIVÉ.

Mme Necker, qui se plaisait à trouver son mari remar-
quable en toutes choses, a écrit de lai : « Ses traits ne
ressemblent ia ceux de personne; la forme de son visage
est extraordinaire. » Parmi les . partisans des abus de la
cour et du désordre financier de l'ancien- régime, il s'en
est rencontré qui, ne pouvant pardonner à Necker ses
généreuses tentatives de réforme, ont été jusqu'à s'en
prendre au caractère de sa physionomie. Un homme fort
médiocre , Sénac de illeilhan , déclare que « sa physio-
nomie offre à nu oeil observateur de l'atrocité, du dédain ,
de l'égarement , de le moquerie, de la profondeur et de
l'insensibilité. n On voit, it la touche irritée et violente,
que ce portrait est tracé de la main d'un ennemi acharné.
Un observateur impartial et sagace, Lavater, interprète à
merveille le sens moral de cette ph3-sionornie complexe et
embarrassante, Il suffirait presque de paraphraser et d'ac-
centuer sa version pour fairerevivre dans son ensemble
ce caractère si noble et si sympathique; auquel on n'a ja-
mais pu reprocher tin seul'vice. 	 -

« Son front a quelque chose d'un tendre féminin; il n'a
ni noeuds,-ni angles, ni rides; il récole, et est comme tous
les fronts de cette espèce.

» Dans. ses paupières, qui ne sont ni épaisses ni forte-
ment prononcées, comme aussi dans le doux enfoncement
de l'béil, et dans la couleur et la coupe des yeux, il y a une
expression infinie de cette sagesse pleine de noblesse, et
de gravité mêlée de douceur. Si jo'n'y trouve point le feu
éclatant du génie, j'y remarqué, par contre; quelque chose
d'un esprit supérieur aux seuls 'intérêts de cette terre, et
qui n'est pas étranger au monde invisible. Dans son regard
attentif, insinuant et réfléchi, on distingue l'esprit nie' -
tique...

» Dans sa bouche; dont la ligne du milieu est très-ca-
ractéristigtie, aiguë sans dureté, se jouent avec aisance
les grâces de la bonhomie la plus naturelle , qui n'inspire
pas seulement de l'estime, mais. de l'attachement per-
sonnel.	 -	 - -

n Son menton est très-long et assez charnu , mais sans
être grossier- ni sensuel : son reculement se trouve en
harmonie frappante avec celuidu front, et donne à cette
physionomie, à laquelle il ne manque point -de chaleur, ce
degré de calme nécessaire aux grands calculateurs

n Le nez n'a point de forme particulière; son dessin
n'est pas pris en grand, ni son contour aigu ni anguleux,
ni très-pointu,- ni camus; il a cependant une petite nuance
d'une douce inclinaison , ce qui consolide à un oeil exercé le
caractère de l'ensemble, savoir : l'uniforinité et la dignité ;
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car je n'ai trouvé eu lui aucun ton de désharmonie , au-
cune incertitude dans le regard. »

Ce regard était celui de l'honnête homme qui n'a à se
détourner devant personne; cela n'empêchait pas Necker
d'être indécis, dans une certaine mesure, soit comme po-
litique, soit comme écrivain.	 •

Il y a une faculté naturelle qui fait deviner en affaires le
moment précis de l'action , en littérature le point de ma-
turité d'une idée , sa forme nécessaire et son juste déve-
loppement ; cette faculté, qui est celle des hommes d'une
résolution énergique et d'un goût infaillible , c'est-à-dire
des grands politiques et des grands écrivains , Necker ne
l'avait que par intervalles. Il semble que l'indécision était
la partie faible de cette âme si grande par certains côtés,
si noble, si. désintéressée, si au-dessus des intérêts vul-
gaires; le manque de goût a aussi relégué au second rang
cet esprit que sa fécondité, son étendue, sa finesse et sa
pénétration appelaient au premier.

Comme ministre, Necker est jugé depuis longtemps.
On s'accorde à le placer au premier rang aprés les hommes
de génie. Son premier ministère dura cinq ans, de 1 776 à
1781. Les circonstances, quoique difficiles , ne mettent
pas encore au jour l'indécision de son esprit ; elles lui
donnent, au contraire, occasion de déployer ses éminentes
qualités. Il s'est fait à lui-même un idéal du ministre
honnête homme, et il y conforme sa conduite, coûte que
coûte, et jusqu'à la limite extrême de ses forces. Par pur
amour de l'humanité et du bien public , il consent à ris-
quer à l'essai une réputation toute faite , sur laquelle il
aurait pu vivre comme tant d'autres, qui embrassaient tous
les temps dans leurs spéculations abstraites , sans se sou-
cier jamais d'affronter les difficultés de l'application, de
peur de se compromettre et de donner leur mesure. Sans
doute, il aurait pu mettre dans tons ses actes moins de
solennité , d'emphase et de sentimentalité. Cependant,
comme ces défauts, particuliers à l'esprit de Necker, ap-
partiennent aussi à l'esprit public de son temps, ils ne font
pas encore trop saillie sur le niveau général. Comme, d'un
autre côté, les talents administratifs de l'homme sont re-
connus même de ses ennemis, que son désintéressement
est proverbial, qu'il introduit les réformes les plus ur-
gentes et retarde l'explosion s'il ne peut l'empêcher, sa
popularité est immense et méritée. S'il n'a pas l'héroïsme
qui dompte la fortune dans les grandes crises, il a le cou-
rage de tous les jours, moins brillant, mais plus utile. Si
quelques libelles,. dont il a le tort de se trop préoccuper,
viennent troubler son bonheur, il a pour lui l'estime et
l'approbation, non-seulement des classes opprimées qu'il
soulage autant qu'on le pouvait faire, mais encore des
classes supérieures, qui se piquent volontiers d'un libéra-
lisme spéculatif. La publication des comptes rendus fait
autorité en matière de finances, et offre le double avantage
de dégager la responsabilité des ministres honnêtes et de
gêner les fripons. L'introduction du sentiment dans la
conduite et dans le langage des affaires est aussi une nou-
veauté qui lui gagne tous les coeurs « sensibles », pour
employer le langage de l'époque. Les femmes surtout raf-
folent du système ; et un mauvais plaisant , pour s'être
permis quelques railleries sur le compte de Necker, fut
souffleté, en plein jardin des Tuileries, par une jeune en-
thousiaste.

Lorsque les tracasseries de M. de Maurepas le forcent
à quitter le ministère, en 1781, sa popularité s'accroit de
cette disgrâce que chacun juge imméritée. La France tout
entière s'attriste de cette retraite qui, dans la disposition

des esprits, parait d'un sinistre présage. La Comédie fran-
çaise donnait alors la Partie de chasse de Henri IV. Le rôle
de Sully fournit d'un bout à l'autre . une ample matière aux
allusions, qui toutes étaient saisies au passage et érergi-
quement'soulignées par les applaudissements unanimes du
parterre et des loges. Les plus grands personnages se font
un devoir (l'aller ii Saint-Ouen visiter le ministre endis-g

râce. C'est l'archevêque de Paris., ce sont les Biron, les
Beauveau , les Richelieu , les Choiseul , les Noailles , les
Luxembourg. Les souverains étrangers lui envoient des
lettres de condoléance. Joseph II , Catherine II, la reine
de Naples, lui offrent la direction de leurs finances. Il re-
fusa toutes les offres et attendit les événements.

De 1781 à 1788, époque où Necker fut rappelé au mi-
nistère, les idées nouvelles avaient fait bien du chemin. On
sentait vaguement que les réformes partielles ne suffiraient
pas , et qu'il en faudrait venir à des mesures nouvelles,
derrière lesquelles on pressentait l'inconnu, que l'on n'envi-
sage jamais sans effroi. Necker lui-même n'a plus con-
fiance, et au moment oû il reçoit la nouvelle de son rappel,
il s'écrie devant sa fille : « Ah! que ne m'a-t-on donné
ces quinze mois de l'archevêque de Sens! à présent, c'est

trop tard! » Il déclare au roi que si l'état W'ésent des affaires
demande un Richelieu, il n'est plus l'homme qu'il lui
faut. C'est ici que sa vue se trouble et que s'accuse nette-
ment l'indécision du caractère. Lorsque le projet de con-
ciliation' minuté par Necker pour la séance royale dit
23 juin eut été dénaturé par l'entourage du prince ,
c'était le cas pour lui de prendre nettement son parti ,
c'est-à-dire, ou de suivre le roi quand même jusqu'au
bout, en brillant ses vaisseaux, ou de se retirer du minis-
tère. Il se contente de protester par son absence, tout en

conservant ses fonctions; et le peuple lui fait une ovation qui
est surtout une protestation contre la royauté. Necker s'y
trompe, et se croit plus populaire qu'auparavant , il nour-
rit le vain projet de se Concilier tout le monde, et peu à
peu tout le monde se détache de lui. Le roi le sacrifie le
11 juillet, et le rappelle quelques jours après sous la pres-
sion de l'opinion publique. Necker revient, mais en pro-
testant que tout est perdu et en écrivant i( son frère : « Il
me semble que je vais rentrer dans le gouffre. » Il lui
suffit d'être exilé par la cour pour être plus populaire que
jamais; niais le jour même de cette rentrée triomphale,
qu'on lui a tant reprochée, commence la décadence. Ses
ennemis,'llirabeau en tête, vont faire le siége en règle de
sa popularité.

Son troisième ministère n'est plus qu'une lutte stérile
et pénible i( voir. Retranché dans le rôle ingrat de cen-
seur des deux partis, il s'isole de plus en plus : on tire
sur lui des deux camps. La cour, qui ne le ménageait
plus que pour sa popularité, le tient de plus en plus i( dis-
tance à mesure que sa popularité va décroissant, et les
chefs du parti populaire qui comptaient avec lui à cause
de son influence auprès de la cour, qui l'auraient volon-
tiers accepté comme « intendant », mais pas du tout comme

censeur», non-seulement ne vont plus à lui, mais n'ac-
cueillent désormais ses avances qu'avec une froideur- de
mauvais augure. Marmontel, qui fréquentait encore i( cette
époque les salons du ministère, a gardé un pénible souve-
nir des empressements du ministre, et de la roideur mal-
veillante des députés du tiers. En 1790, Necker, sérieu-
sement menacé, se retira à Coppet pour n'en plus sortir.

Tombé du pouvoir, il se recueille dans la solituide, et
reporte sans amertume sa pensée , sur le temps de sa puis-
sance et de sa popularité. C'est ainsi (ju'il a composé ses
Considérations sur la Révolution française, ouvrage qui
n'est à proprement parler que l'exposé de ses_vues et l'a-
pologie de ses actes. C'est un livre ennuyeux , comme
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presque toutes lés apologies, mais il est intéressant comme
étude psychologique; on y voit à plein le vrai caractère de
l'homme, ses veeux, ses espérances, ce mélange un peu
confus d'honnêteté, de bonté, d'attendrissement exagéré et
de vanité naïve, qui Iui fait voir après coup soi . rôle, non
précisément tel qu'il l'avait joué, mais tel qu'il avait rêvé
de le jouer.

« Le roi, dit-il, lorsqu'il nomma l'archevêque de Sens,
avait songé un moment à moi; s'il avait persisté, rien de ce
que nous avons vu ne serait arrivé! » Illusion d'une âme
noble et vaillante! on pouvait tout au plus éviter quelques
chocs : il n'était plus au pouvoir de personne d'arrêter la
marche de la révolution française. II se complaît, la plume
à la main , à se peindre lui-même dans un isolement
qui le grandit. « Je veux bien me présenter sans alliés et
sans.compagnons au tribunal de l'Europe et de la posté-
rité. » Confiance honorable-et bien fondée, à coup sûr, mais
dont l'expression est un peu emphatique! Ailleurs, il con-
voque la nation tout entière â le contempler d'en bas, s'é-
vertuant autour du char de l'Etat. « Trop de gens, dit-il,
ont eu besoin de se servir de moi pour voiler leurs fautes;
et la foule des spectateurs, en me regardant de la plaine,
a dû me voir sans cesse autour _ du char qui descendait,
roulait avec vitesse du haut d'un mont élevé; et elle a
pu croire que je le poussais, que- j'accélérais du moins
son mouvement , tandis qu'au contraire je retenais les
roues de toutes mes forces et j'appelais continuéllement
au secours. » C'est là une hyperbole. Pour arrêter un char
sur la pente d'une montagne, it faut un Hercule au tout
au moins un Milon de Crotone. On est obligé d'avouer que
l'homme vertueux et excellent, mais non athlétique, qui
s'appelle Necker, eût fait une singulière figure, dans une
peinture, par. exemple, avec sa physionomie bénigne et sa
tournure bourgeoise, auprès de ce-char gigantesque et
terrible. Il y a là un manque de mesure tout à la fois dans
l'appréciation de soi-même et dans l'emploi de l'image.

La prétention avouée de Necker est de n'avoir pas com-
mis une-seule lhute. Est-ce de sa part orgueil intraitable
ou morgue de doctrinaire, comme on l'a souvent pré-
tendu? Pour moi, je ne le pense pas. Je crois voir dans
cette insistance un peu fatigante l'effort d'un esprit irré-
solu jusque dans l'appréciation du passé, ir qui sa con-
science ne reproche rien, qui sent peut-être vaguement
qu'on peut être honnête et maladroit, et qui, ayant besoin
de ne pas le croire, répète à chaque page que cela ne peut
être et que cela n'est. pas. Toute son argumentation , en
effet, se réduit à ce raisonnement : Plus je sonda nia con-
science, plus je reconnais que j'ai toujours pris le parti le
plus honnête; donc je n'ai jamais été maladroit.

Assurément la politique ne se doit jamais séparer de la
morale, mais la morale sans habileté ne suffit pas; l'ha-
bileté même, celle qu'avait Necker, celle qui consiste à
considérer un fait sous tous ses aspects, pour ne se déci-
der qu'après mûre réflexion, n'empêche pas les erreurs.
Il y a dans certains faits quelque chose qui est si fort au-
dessus de la prudence humaine, qu'il faut comme une se-
onde vue, qui découvre, à la lueur d'une vive et subite
intuition, le moment précis d'agir, passé lequel les événe-
ments sont plus forts que les plus grands. hommes.

l l
Necker, écrivain , a été très-fécond et très-varié. Le

recueil complet de ses oeuvres formerait un - ensemble
d'une quinzaine de volumes. Il s'est exercé avec un succès
fort inégal sur l'économie politique, la métaphysique, la
morale, la morale religieuse, l'histoire, la politique. Il a
laissé un petit roman qui ne donne pas une haute idée de

sa • faciulté de création, et-quelques comédies de société qui
sont restées en portefeuille. On a dit de son style qu'il-ne •
fallait pas l'imiter, -mais qu'il fallait l'entendre si l'on ne -
voulait pas être privé -d'une foule de vérités neuves: et
utiles. Sa langue, en effet, n'a ni la sérénité, ni la mesure
parfaite, ni la force qui caractérise celle des grands écri-
vains; elle n'a ni tradition ni discipline, et - si parfois elle
innove heureusement, le plus souvent elle s'élance en de-
hors des routes connues- sans en - frayer.de nouvelles. En-
voyé de Genève à Paris, à l'âge de quinze ans, pour s'y
appliquer au commerce,- il fit peu ou point d'études régu-
lières, se forma sans guide, par la méditation solitaire, et
plus tard seulement, par la fréquentation habituelle des
écrivains du dix-huitième siècle. Or ces écrivains ont bien
assurément leur mérite , mais la plupart ne sont pas
pour servir de modèles. On peut dire, en ce sens, que
le recueil des oeuvrés de Necker est le meilleur plaidoyer
en faveur des études classiques. Qui sait, en effet, ce qu'il
aurait pu tirer de son esprit abondant, vif, pénétrant, in-
génieux, si l'étude raisonnée des grands modèles lui eût
évité les longs tâtonnements et les méprises, et l'eût cor-
rigé de l'emphase, du mauvais goût et de la déclamation!
Le commerce assidu des anciens, ou tout au moins celui
des grands auteurs dii dix-septième siècle, lui eût appris la
mesure cri toutes choses, et h être d'habitude ce qu'il n'a
été que par heureuse fortune et par rencontre, un excel-
lent écrivain. En résumé, .quiconque fera la part des cir-
constances accordera â Necker cet éloge mérité, qu'il
a tiré de lui-même tout ce qu'il lui était possible d'en
tirer.	 .

Sa manière change tellement d'une époque à une autre,
et d'un écrit à mi autre écrit, qu'on a pu le -comparer
successivement à Thomas, à Buffon, à Fontenelle, à Ma-
rivaux, et à d'autres encore, sans compter que dans bien
des .cas on n'a . pu le comparer qu'à lui-même, et qu'on
l'a trouvé parfois d'une remarquable originalité. Ce qui le
rapproche-de Thomas; son plus ancien ami littéraire,-c'est
tine monotonie et une pompe continue dans le style noble,
qui se retharque surtout clans ses écrits économiques et po-
litiques. C'est une maladie A laquelle sa nature le prédis-
posait, et qu'il a pu gagner facilement par contagion. On
s'explique très-bien. ce défaut quand on sait, parles con-
fidences mêmes de M»'» de Staël, que.Necker, très-préoc-
cupé de l'harmonie du style , relisait tout haut dans sa
chambre chaque morceau, â mesure qu'il venait de le com-
poser. Mais ce qui est bien à lui, même en ce genre, c'est
une sorte d'onction qui parfois donne un charme péné-
trant à son sty le, parfois tourne aux larmes et va jgsqu'à
attrister et assombrir la pensée:

- Il a pris à Buffon la fameuse théorie que ce dernier a
développée dans son Discours sur le style. Il cherche à
s'exprimer dans les termes les plus généraux et les plus
nobles, ce qui donne toujours h la phrase un fond de vague
et d'indécision, et communique à la teneur du style quelque
chose d'enntayeux et de fatigant. Par exemple, Necker veut
faire entendre que la feinte pitié de certains hommes n'est
qu'un- piège pour attirer de nouvelles victimes; il dit qu'ils
sont « comme les animaux terribles qui, sur les bords des
fleuves d'Asie, imitent la voix des enfants pour dévorer les
hommes. » Pourquoi ne pas citer tout simplement le dic-
ton si connu des larmes du crocodile? -ou ne pas chercher
une autre comparaison, si celle-là, sous sa forme simple;
paraissait trop familière?

Ce qui l'a fait comparer à. Fontenelle et à Marivaux, c'est
une grande finesse d'observation, un tour ingénieux et une
extrême précision dans l'art délicat de rendre les nuances.
Voici quelques exemples :

« On pourrait, dit-il, se former une idée du principal
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caractére d'un homme en remarquant seulement les mots
parasites qui lui échappent habituellement. Franchement
est un mot souvent employé par une personne dissimulée;
Sans façon, par un homme exigeant. Le flatteur dit à tout
propos : On peut me croire; l'homme méticuleux : Parlons

net; le pointilleux : Qu'importe? On pourrait, en s'amu-
sant, varier beaucoup ces exemples. J'ai connu un long
discoureur qui, voulant cacher ce défaut aux autres et à
lui-même, disait : Enfin, dés la premiére phrase.

Voici un petit croquis d'après nature; il est découpé.

Necker. — Dessin de Jacquet, d'après Joseph Sim en Duplessis.

dans un fragment remarquable sur les usages de la société
en 1786 :

« Il y a un moment de conflit pour les amours–propres,
c'est lorsqu'il faut passer du salon dans la salle à manger.
Les hommes ne donnent plus la main aux femmes, comme
ils le faisaient autrefois. Cet usage a probablement changé
à mesure que le s ystème des vanités s'est plus subtilisé.
Il a fallu alors mettre les hommes hors de la question ;

parce qu'ils introduisent inévitablement du positif dans les
affaires. Voilà donc les femmes qui, toutes ensemble, s'ap-
prochent de la porte du salon, pour se rendre h la salle à
manger. On dirait, à leur air délibéré, qu'aucune idée de
rivalité n'entre dans leur esprit, et peut–être que dans ce
moment-là c'est leur seule préoccupation. Quelques–unes,
en feignant une distraction absolue, sont les premières à la
porte du salon, et là, s'apercevant tout à coup qu'elles ne
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sont pas encore suivies ,• elles font des cris d'étonnement
sur leur préoccupation, ou elles en rient aux éclats. Elles
se retirent en même temps un peu en arrière. Et on leur
dit : Allons donc, Mesdames, passezl et celles qui parlent
ainsi ont repris leur avantage, car passez est une sort& de
permission. La supériorité est bien plus marquée quand
on dit : Passez donc, Mesdames, vous êtes près de la porte;
car la permission, pour être motivée, ne met pas plusâ
l'aise. On se venge en disant : Venez donc; madame la
maréchale, personne ne passera devant vous. Mme la ma-
réchale cède â l'invitation et passe la première. Les autres
suivent alors; mais quelques'dames sont restées en arrière :
elles ont mieux. aimé que le petit conflit se terminât sans
elles; elles ont craint plus que d'antres le jeu de l'amour-
propre, elles se croyaient de moins belles cartes. L'une a
laissé tomber son éventail, pour avoir occasion de retour-
ner en arrière; l'autre a pris le bras d'un homme et ra-
lenti sa marche, -et une autre enfin s'est arrêté& devant
une glace pour raccommoder une boucle -de ses cheveux.
Enfin, dans cette petite scène, chacune joue son rôle avec
beaucoup de soin. _»

Cette peinture vive, légère, malicieuse, est composée
avec beaucoup- d'art i il n'est aucun -trait qu'on en vou-
lût Liter.

Necker avait, dans sa conversation et'dans ses lettres,
de ces saillies heureuses qui; sous une forme piquante et
spirituelle, résument et lugent 'une situation. Vers ,1802,
les paysans du pays de-Vaud brûlèrent les titres des pro-
priétés seigneuriales, et le gouvernement, après cette in-
surrection, demanda aux propriétaires des titres incendiés
une sorte de rapport officiel-sur ce-qui -s'était passé. Nec-
ker, alors retiré ii-Coppet, répondit « Je n'ai -rien de par-
ticulier. â dire -contre eux -: ils -se sont conduits avec dé-
cence, le genre admis, » Fine critique des gouvernants qui
avaient laissé « admettre le genre. » - -	 -	 -	 -

Le même homme en qui-l'on trouve cette Veine légère -
de raillerie et de sarcasme, a fréquemment rencontré dans
ses écrits de morale des accents touchants et de ces mots
heureux qui portent coup. 	 -	 - -- - r

« Les degrés du bonheur, écrivait-il, ne sont pas déter-
minés parle rang qu'on occupe-dansl'ordre social. Nous
marchons tons vers un but, et quand nous y,sommes par=
venus, nous en cherchons un autre. « Je serai content si je
» puis arriver lit», disent presque tous les hommes au mo-
ment oit-ils disposent ,en imagination du domaine de l'a-
venir. Mais ce terme n'est point un gîte permanent, ni un
lieu de satisfaction et de repos. Nous le cro yons tel â dis-
tance; mais quand nous y sommes-arrivés,-nous voyons
que c'est une simple hôtellerie, et après Une courtehalte,
nous demandons des chevaux pour aller plus loin,. »

Ce coup d'oeil sérieux et profond sur la vie humaine est:
d'une âme élevée et d'un esprit clairvoyant. La langue de
ce passage est excellente, it la fois pleine, simple et expres-
sive. Il ne tient qu'au lecteur de , déduire des- réflexions
de Necker les véritables- conditions du bonheur tel qu'il
est possible sur la terre. L'auteur lui-mémo, dans ses
dernières années, a repris cette pensée qui lui tenait au
coeur, et l'a rendue plus particulière et plus frappante sous
cette dernière forme : « Lorsque la nature vous a fait naître
dans un état médiocre, loin d'envier les grandes richesses
et les premiers honneurs, bénissez votre destinée. Tous
les travaux ont alors un intérêt pour vous. Le plus léger
progrès dans votre fortune vous donne du plaisir, et vous
pouvez, en allant it petits pas, faire toute votre viola route
de- l'espérance. » La route de l'espérance! Quelle heureuse
et charmante expression, et comme elle concentre en un
mot vrai, éloquent et heureusement trouvé, toute la force
et tout le charme de la pensée!	 -

Mais Necker ne s'en est pas tenu aux pensées géné-
rales comme .les moralistes littérateurs; il est descendu
au détail; il s'est attaché â chercle ies consolations pour
toutes les douleurs, des conseils pour toutes les situations. -
Descen d ons .même plus bas que les douleurs sérieuses,
nous trouverons des maximes comme ceÎle-ci, pour nous
apprendre it supporter les contrariétés : « Un moyen de
supporter la plupart des contrariétés, c'est de songer qu'un
malheur véritable a peut-être été prévenu par l'accident
dont on se plaint. » -- Je trouve plus loin ce conseil si
humain. et si- généreux-: « Si le temps de la réparation est
passé, ne dites jamais â- un homme -qu'il s'est mal conduit

-dans cette occasion. N'a-t-il pas assez de son repentir? »
Les pensées de cet ordre élevé abondent dans son Cours

de morale religieuse, surtout dans les chapitres ou sermon4
sur le meurtre, l'indulgence, la vieillesse, la jeunesse,
l\l »' e cie Staël ne tarit pas-sur ce dernier ouvrage; elle en
dirait volontiers ce que Mme de Sévigné disait un jour des
écrits dé Nicole :.qu'on y trouvait tout, et qu'elle ne dés-
espérait pas d'y découvrir quelques raisons de ne point
maudire la pluie. Nous n'acceptons pas sur ce sujet toutes
les opinions de Mme de Stai'sl, témoin évidemment partial,
mais nous souscrivons volontiers it cet éloge de Chateau-
briand : « En exceptant Grey et Jiervey., dit-il dans ses
Mélanges littéraires, je ne connais parmi les écrivains-pro-
testants que M. Necker qui ait répandu quelque tendresse
sur les sentiments tirés de la religion. »

'Mais le plus beau titre littéraire de Necker, ce ne sont
.pas ses écrits, c'est l'avénement du--génip si original et- si
neuf de Mme tie Staël. En effet, Mme de Staël procède bien
évidemment de son père , non-seulement parce qu'elle -
tient de lui la plupart de:ses idées, et qu'elle n'a fait que
les transporter de lu région -du talent dans la région du
génie oit elles ont pris plus d'éclat et _plus de grandeur;
non-seulement parce qu'elle a été élevée par lui et par sa
mère avee- leplus grand soin, dans une atmosphère da
noblesse morale . et intellectuelle, trais encore.parce que
•Necker, en travaillant l'avancement de son pi'dpre esprit
et de son propre coevir, préparait, en vertu des lois mys-
térieuses dé la : nature; la grandeur intellectuelle `etmorale
de son enfant,bien longtemps même avant qu'elle fût née.
il faut „dit-on., trois générations pour faire un parfait
gentleman;- il en fallait bien au. moins deux pour faire un
écrivain du-génie-de Mme de Staël.

III

. La, vie privée de Necker a été la pratique non interrom-
pue de toutes les vertus domestiques; on peut dire qu'A-cet
égard ce n'est pas -tine des moindres singularités du .dix-
huitième siècle. Les gens y parlent tres-volontiers du de-
voir et de la; vertu; il n'est pas de mots.qu'on y- prononce
plus souvent, si ce -n'est celui de pltilosnphie. Mais bien
peu accomplissent strictement les obligations de la vertu
et--du devoir. Necker, dés lé début, les - prit toutes - au sé-
rieux et les remplit toutes. Sa jeunesse s'était écoulée, si-
lencieuse et un peu triste, dans les bureaux du banquier
Thélusson, dont il était - devenu l'associé, Il y fit une for-
tune considérable, qu'il aurait pu accroître indéfiniment,
mais â laquelle il mit volontairement des bornes, par dé-
goût de consacrer sa vie-tout entière â gagner de l'argent.
Le grand événement de sa vie est son mariage avec
M ile Curchod, de Genève. La famille Curchod, très-connue
et très-estimée, avait perdu tolite-sa fortune â la révoca-
tion de l'édit de Nantes. La-future M171e Necker avait étudié
pour être institutrice; c'était une personne délicate, qui
avait plus de fraîcheur que de beauté, et plus de qualités.-
sérieuses que de charme. Mais elle était bonne, loyale, et
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demeura toujours inviolablement attachée à ses devoirs.
Gibbon avait paru pendant quelque temps songer à en
faire mistress Gibbon ; il ne donna pas de suite à ce projet.
C'est alors qu'une amie commune, la belle M me Vermenoux,
mit en présence M ue Curehod et Necker ; ils se trouvèrent
en si parfaite communauté de vues et de sentiments qu'ils
se marièrent quelque temps après.

On citerait à toute époque, mais on remarque surtout
en plein dix-huitième siècle ce ménage si uni et si heu-
reux, ce respect religieux des liens de famille, ce culte si
sincère du foyer domestique. Mme Necker, à cause du tour
sérieux de son esprit, et d'une certaine roideur qu'elle ne
perdit jamais, n'eut pas le don de plaire à tout le monde.
Mais ceux qui l'aimaient ne l'aimaient pas à demi. Je n'en
veux pour preuve que l'attachement inaltérable de son mari
et l'amitié si fidèle et si touchante de l'honnête Thomas.
Sénac de Meilhan l'appelle avec une insolence dédaigneuse
«une espèce d'érudite, qui avait eu besoin de s'instruire
pour subsister. » M Re de Staël ne dissimule pas la pré-
férence qu'elle donne à son père sur sa mère , dont elle
parle sans grande affection. Elloe rend bien justice à son
mérite, à son instruction, mais elle répète trop volontiers
que sa mère, « élevée dans les montagnes de la Suisse,
manque de grâce et de goût. » Marmontel, l'ami de
M IRe Necker, qu'il préfère à son mari, lui accorde les
mêmes qualités de candeur et de loyauté , et lui reproche
de même son manque de tact et de grâce. C'est dans un
bal bourgeois qu'il fit . sa- connaissance. e Elle était jeune
alors, assez belle et d'une fraîcheur éclatante, dansant
mal, niais de tout son coeur. »• Comme elle se composait
un salon littéraire sur le modèle de celui de M me Geoffrin,
pour y l'aire connaître et apprécier son mari, elle choisis-
sait h droite et à gauche ceux qu'elle jugeait dignes d'y
figurer. C'est elle qui alla au-devant de Marmontel. Ce
dernier devint bientôt un des commensaux familiers du bel
hôtel Necker.

Voici ce qu'il dit de la maîtresse du logis après l'avoir
bien connue : e Etrangére aux moeurs de Paris, M Me Necker
n'avait aucun des agréments d'une jeune Française. Dans
ses manières, dans son langage, ce n'était ni l'air ni le ton
d'une femme élevée à l'école des arts, formée à l'école du
monde. Sans goût dans sa parure, sans aisance dans son
maintien, sans attrait dans sa politesse, son esprit, comme
sa contenance, était trop apprêté pour avoir de la grâce.

» Mais un charme plus digne d'elle était celui de la dé-
cence, de la candeur, de la bonté. Une éducation vertueuse
et des études solitaires lui avaient donné tout ce que la
culture peut ajouter dans l'âme à un excellent naturel. Le
sentiment, en elle, était parfait ; niais dans sa tête la pen-
sée était souvent confuse et vague. »

Marmontel lui reproche une tendance à l'hyperbole et à
l'emphase, et une absence complète de goût naturel. « Dans
l'art d'écrire, elle n'estimait que l'élévation, la majesté, la
pompe. » On comprend, d'après cela, quelle affinité natu-
relle a dû rapprocher si vite Necker de M ue Curchod , lier
si intimement le jeune ménage avec 'Thomas, et faire de
M 1e Necker une si fervente admiratrice de Buffon.

La familiarité lui déplaisait jusque dans la conversation,
et Marmontel se faisait un malin plaisir de risquer, comme
par mégarde, des expressions simples et familières, tirées
des tragédies de Racine, pour faire piècetà Mme Necker de
les avoir rebutées. Mais ces petites taquineries n'empêchent
pas Marmontel de rendre justice à cette femme de bien.
« On eût dit qu'elle réservait la rectitude et la justesse
pour les règles de ses devoirs. Là tout était précis et sé-
vèrement compassé; les amusements mêmes qu'elle sem-
blait vouloir se procurer avaient leur raison et leur mé-
thode. » Ce portrait est d'un ami, sans doute, mais d'un

ami sans illusion et sans indulgence. Thomas, qui mettait
plus de son coeur et moins de sa vanité dans sa liaison
avec les Necker , a tracé de M 1e Necker un portrait plus
idéal, dans son Essai sur les femmes : les grands traits de
caractère sont les mêmes que ceux du croquis de Mar-
montel.

Pleine de tendresse pour son mari et d'admiration pour
son caractère et ses liantes facultés, chie l'entourait d'une
espèce de culte et elle voulait y convertir tout le monde.
Tous les soins qu'elle se donnait pour se composer une
société de littérateurs ne tendaient quit l'amuser et à le
mettre en lumière. Les habitués s'en aperçoivent ; quel-
ques-uns se plaignent du rôle qu'on veut leur faire jouer,
ce qui ne les empêche pas d'être assidus aux dîners du
vendredi , parce qu'après tout, comme le dit Grimm dans
sa Correspondance, on fait cas de la personne de Necker et
de celle de sa femme, encore que le talent de leur cuisinier
laisse it désirer. Necker était présent, spectateur silen-
cieux et froid, « hormis quelques mots fins qu'il plaçait çà
et lit. » M me Necker soutenait la conversation de son mieux.
« Inquiète, soucieuse, aussitôt qu'elle voyait le dialogue
languir , ses regards en cherchaient la cause dans nos
yeux. » Elle avait même la naïveté de s'en plaindre aux plus
intimes des invités, ce qui lui valut un jour cette boutade
assez vive de la part de l'un d'entre eux : « Que voulez-
vous, Madame, on n'a pas de l'esprit quand on veut, et
l'on n'est pas toujours d'humeur à être aimable. Voyez
M. Necker lui-même, s'il est tous les jours amusant. »

Si « M. Necker n'était pas tous les jours aimable », c'est
que sur bien des points ses connaissances n'étaient pas à
la hauteur de son esprit, et qu'il sentait la nécessité de ne
pas se livrer. Avec des causeurs encyclopédiques comme
Grimm, Diderot, d'Alembert, la conversation devait tou-
cher à tous les sujets, et son éducation première ne l'avait
pas égaleraient bien préparé stir tous. Aussi, quand l'en-
tretien se portait sur un terrain qui lui fût particulière-
ment connu, il prenait volontiers la parole et s'en servait
bien. Il y 'avait à cette sorte de timidité . une autre raison
que l'on oserait à peine donner comme sérieuse, si l'on ne
savait d'ailleurs que les plus grands esprits sont sujets
parfois aux plus étranges faiblesses. Passé trente ans ,
Necker était devenu fort, gros, 'et il avait la faiblesse d'en
rougir et de se croire mis en scène et exposé aux railleries
par cette disgrâce. Quand il fut plus avancé en âge , il
poussa cette bizarre susceptibilité jusqu'à n'oser plus mon-
ter en voiture ni en descendre quand on le regardait. Ainsi,
l'homme d'esprit qui avait composé un si joli traité du
Bonheur des sots aurait pu , d'abondance, et presque en
gémissant, composer un autre traité sut' le Malheur d'être
trop gros. Il avait, de plus, conservé de sa vie solitaire un
fond de sauvagerie apparente, qui ne l'empêchait pas d'être
aimable au besoin, mais que le frottement de la société ne
fit jamais complétement disparaître. Comme il était très-
fin et très-observateur, il sentait vaguement que son goût
n'était pas toujours sûr, sans pouvoir se préciser it lui-même
le moment oit il cesserait de l'être. Il pressentait donc un
danger, sans se rendre compte des moyens de l'éviter :
aussi, malgré sa retenue, ne l'évitait-il pas toujours. S'il
eût été Français d'origine, ou s'il eût épousé une Fran-
çaise, il n'aurait pas assisté sans sourciller, dans son sa-
lon, à ' la lecture de sort propre éloge composé par sa
femme. Et quel éloge! M1e Necker y énumère toutes les
vertus qui composent la perfection humaine, et conclut
que Necker les a toutes , mais pas comme les autres
hommes. Outre que l'éloge est excessif et déplacé, il ar-
rive, par suite de ce procédé bizarre de composition , que
le héros, perdu dans la multiplicité de ses attributs, n'ap-
paraît plus que sous une forme gigantesque, vaguu et va-
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poreuse, suspendu entre ciel et terre, dans les nuages,
comme les personnages d'Ossian. On se demande quelle
figure pouvait faire celui qu'on encensait ainsi en face.
Peut-être n'en éprouvait-il aucun malaise. En tout cas,
l'éloge fut plus tard imprimé par ses soins, parmi quelques
opuscules de sa femme.

Si Necker était froid et réservé en public, c'était donc
par timidité et par crainte de se livrer; mais dans le par-
ticulier, c'était le plus affectueux et le plus. tendre- des
hommes : cela se voit bien à l'affection profonde et en-
thousiaste qu'il avait inspirée à' sa femme et à sa fille.
Ni l'une ni l'autre ne tarissent sur sa bonté incessante et sur
les soins qu'il se donnait pour rendre les autres heureux.
Mme de -Staël dit quelque part : « Depuis le moment oü il
s'est marié jusqu'à sa mort, la pensée de ma mère a do-
miné sa vie. n - Dominé est le mot juste; car tandis que les
hommes publics de tous les temps, niais surtout ceux du
dix-huitième siècle, laissent le monde et les affaires 'em-

piéter non-seulement sur les habitudes, mais encore sur
les devoirs de famille, on a pu reprocher à Necker d'avoir
laissé les affections de famille se mêler toutes ses affaires
les plus importantes. Sa femme, comme plus tard sa
fille,_ fut non-seulement son meilleur ami, mais encore
son conseiller, son aide et son soutien. Tandis_ qu'il tra-
vaillait à débrouiller le .chaos des finances, Mme Necker
s'occupait en personne des hôpitaux et. des prisons, qui
étaient alors dans le plus alfreux désordre et dans le plus
misérable état; il l'associe en personne à ses ovations
publiques, comme le jour oû il rentra en triomphateur à
Paris, entre sa femme et sa fille, quelque temps après la
prise de la Bastille; enfin il parle d'elle avec effusion,
jusque dans des lettres officielles, comme au moment our,
partant pour l'exil, il peint dans une lettre d'adieux
l'Assemblée, non pas sa propre douleur, mais le chagrin
profond de Mme Necker.' -11 ne se bornait pas à quelques
prévenances banales qui, selon l'expression de M me de

Conversation de Unie Necker avec la princesse de P... — Dessin de Pauquet, d'après une ancienne estampe.

Staël, « doivent-suffire, dit-on, à la condition subordon-
née des femmes; c'était l'expression continuelle du senti-
ment le plus tendre et le plus délicat. » Vers la fin de sa
vie, Mme Necker était sujette à des insomnies, et pendant
le jour -elle s'endormait quelquefois sur le bras de son
mari. ll restait immobile des -heures entières . , debout,
dans la même position, de peur de la réveiller. -

Necker eut la douleur de survivre à celle qu'il avait
toujours trouvée à ses côtés dans la bonne comme dans la
mauvaise fortune. Sa pensée était encore avec elle; on le
voyait toujours errant autour du tombeau qu'il lui avait
pieusement élevé à Coppet. Ni les instances de sa fille, ni
l'envahissement de la Suisse pax les armées du Directoire,
ni les dangers qu'il pouvait courir comme émigré, ne pu-
rent l'arracher . à ce coin de terre consacré par un si cher
souvenir. C'est là qu'il s'éteignit doucement entre les bras
de sa nièce, Mme Necker de Saussure, pendant un voyage
de sa fille à Berlin.

On trouva. dans ses papiers deux écrits singuliers et
touchants. Dans l'un, il se répète à lui-même toutes les
raisons qu'il avait de regretter sa femme ; dans l'autre, il
s'interroge sur les preuves de tendresse qu'il lui a données
pendant tout le cours de sa vie, afin de combattre en lui-

même l'inconcevable crainte qu'il avait de ne pas avoir
assez fait pour son bonheur. Plaisante qui voudra de ces
scrupules d'une excessive délicatesse , des formes un peu
particulières qu'elle prend parfois, et de quelques effusions
indiscrètes; le sentiment n'en restera pas moins profond,
rare, et sacré pour tous les gens de coeur. — Singulière
famille que la.nôlrel s'écriait-il un jour. Oui, singulière,
en quelque sens qu'on le veuille entendre, digne assurément
de respect et de vénération. Les petits ridicules passent, les
grands exemples restent. L'homme vertueux et sensible
est un type historique, dont nous sourions parfois quand
il met trop au dehors sa vertu et sa sensibilité; mais du
moins, s'il pleure trop et trop facilement, encore pleure-
t-il sur lés autres aussi bien que sur lui-même. A tout
prendre,. combien n'est-il pas supérieur au type nouveau
par lequel il a été remplacé vers le commencement de ce
siècle! Le héros à la Werther, drapé dans son orgueil et
dans sa mélancolie, n'est qu'un égoïste vaniteux; il n'est
tendre que pour soi, n'a de pitié que pour ses maux, le
plus soavent imaginaires,,t se tue comme un lâche, pour.
n'avoir pas senti que la vie est toujours bonne quand on la
consacre à l'accomplissement d'un devoir.
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LOUIS HUPAC, SCULPTEUR.

Projet de proue sculptée. --- ' D'après le dessin original de Hubac.

Toulon eut autrefois dans ses chantiers une école re-
nommée de sculpteurs en bois : c'est lit que le grand Puget
commença h s'illustrer. De la même main qui taillait dans
le marbre les cariatides qui soutiennent le balcon de l'Hôtel
de ville, il sculptait dans le chêne les gigantesques orne-
ments de la Réale et du Magnifique, tant qu'il vécut, il
ne voulut pas d'autre titre que celui de maïtre sculpteur de
l'atelier du port de Toulon. Cet atelier resta célèbre, et les
oeuvres de ses sculpteurs furent admirées et vantées clans
les ports de tous les pays, aussi longtemps que l'on con-
tinua de placer â l'avant et à l'arrière des navires ces

i ouE: xxxvl. -	 1808.

figures, ces groupes, ces poulaines colossales qui leur don-
naient une physionômie si pittoresque et si imposante. Il
faut avouer que les vaisseaux.des siècles qui ont précédé
le nôtre , et ceux mêmes du commencement de celui-ci,
ne ressemblaient guère aux bâtiments qu'on construit au-
jourd'hui. Ils étaient sans doute moins bien munis pour
l'attaque et pour la défense; leurs proportions n'étaient
pas aussi exactement calculées pour la marche ou pour la
solidité â la mer, et nous conviendrons même que leurs
formes étaient moins pures et moins élégantes; toutefois il
y avait alors aussi une architecture navale, et qui méritait
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d'autant mieux ce nom qu'elle ne négligeait pas de donner
A la construction achevée, pour dernière parure, l'oeuvre de
quelque habile sculpteur. II doit être permis de déplorer
la ruine complète d'un art dont les monuments mêmes
sont rares aujourd'hui. Les noms des Veyrier, des Ramus,
des Verdiguier, des Tore, des Rombaud-Longuenu, sont
A présent inconnus, et-leurs ouvrages ont péri.ou achèvent
de tomber en poussière dans quelque coin obscur de nos'
arsenaux.

Il n'y-a plus de sculpture navale. Pour se faire une idée
de son ancienne magnificence, il faut chercher dans les
recueils d'estampes la reproduction des modèles. du Puget
et de ses successeurs., ou avoir la bonne fortune de ren-
contrer quelque dessin tracé par l'un d'entre eux qui ait
heureusement échappé A la destruction. Celui que nous
mettons -sous les yeux de nos lecteurs, d'une finesse et
d'une distinction de style bien remarquables, fera apprécier
le talent de l'homme qu'on peut considérer comme le- der-
nier de la lignée des sculpteurs toulonnais, mais non le
moins cligne de renommée.

Louis Hubac, l'auteur de ce projet de proue sculptée,
s'est dérobé toute sa vie A la réputation qu'il méritait. Né
â Toulon, en 1776, it était le petit-fils d'un sculpteur qui,
lui aussi, avait manié avec succès le ciseau dans les chan-
tiers du port. Son père, officier de marine, le-fit embarquer
avec lui, comme novice, â l'âge de seize ans, en 4792. Il
était encore auprès de lui, deux mis plus tard, sur la fré-
gate la Sibylle, lorsque ce bâtiment soutint, le 17 juin
1794, un combat meurtrier contre le vaisseau anglais le
Rodney. Louis Hubac eut la douleur de vair périr son
père, coupé en deux par un boulet; et lui-même fait pri-
sonnier A la suite de ce combat, au Micony, et emmené
en Angleterre, il passa sur les pontons plusieurs années
de dure captivité. Il parvint A s'échapper et â revenir en
France, où il goûta quelques mois de repos; A cette époque,
il s'essaya assez heureusement A la peinture. Mais la paix
n'était jamais alors de longue durée; bientôt embarqué
sur le vaisseau amiral l'Orient, comme aspirant de ma-
rine et élève de pavillon de l'amiral Erueys, il était dans
ce poste de confiance A la bataille d'Aboukir. La-conduite
qu'il y tint lui fait trop d'honneur pour ne pas être ra-
contée.

Pendant lé combat, un brûlot ayant été dirigé par l'en-
nemi contre le vaisseau amiral, un canot fut mis A la mer.
Hubac y descendit avec un autre aspirant et quelques ma-
telots. Grace It leur intrépide sang-froid, l'incendie fut dé-
tourne des flancs du vaisseau; mais, au moment où les
deux jeunes aspirants remontaient a bord â l'aide d'une
échelle de corde, un boulet broya le corps du camarade de
Hubac, qui fut couvert de ses débris sanglants: Au même
instant, un horrible craquement se fait entendre au-dessus
de sa tête : c'est le feu quia pris â la soute aux poudres.
Le vaisseau éclate. Plus heureux que les compagnons qu'il
y a laissés, Hubac, en se plongeant clans lamer, échappe
A une mort certaine. Atteint pourtant et grièvement blessé,
il parvient â gagner, au milieu des débris du vaisseau et
des restes humains qui pleuvent sur Iui de toutes parts,
un bâtiment voisin , dans legtfel- il est recueilli au moment
on ses forces l'abandonnent et oit il peut â peine se soute-
nir au-dessus de l'eau..

Ainsi miraculeusement sauvé, Hubac contracta toute-
fois; dans ces rudes épreuves, le germe de la maladie contre
laquelle il eut A lutter toute sa vie et qui finit par l'em-
porter prématurément. -Après une dernière campagne, forcé
de renoncer h la carrière qui s'ouvrait pour luipleine d'hon-
neur, if'résolut de se livrer entièrement au penchant qu'il
avait montré pour les beaux-arts dés ses plus jeunes années,
et'qui maintenant l'entraînait surtout vers -la sculpture.

Il entra comme élève dans les ateliers du port de Toulon,
et bientôt s'y fit remarquer par la correction de son des-
sin autant que par la facilité. et l'adresse de son exécu-
tion. A la demande de l'ingénieur en chef de la marine, il -
fut envoyé A l'Ecole- de- sculpture de- Paris. Après quelques
mois d'études, il était « nornnié la premier élève de l'école,
même avant les dessinateurs »; tels sont les termes d'un
certificat signé u au palais des Arts, le 18 fructidor an '13»,
par Dejoux, directeur, et Renoux, secrétaire perpétuel des
écoles de peinture et de sculpture.
. Quels motifs firent renoncer le jeune artiste h l'avenir
qu'il pouvait espérer A Paris? Etait-il rappelé par l'amour
invincible du pays natal, ou dès lors bornait - il son am-
bition A être le premier dans ces ateliers de la marine que
son aïeul avait dirigés? Ce qui est certain, c'est qu'étant
alors retourné A Toulon, il fut aussitôt chargé de remplir,
comme suppléant, les fonctions de chef d'atelier. Peu de
temps après, en -1807, on le nomma directeur des travaux
de la marine à•Yenise, qui appartenait alors A la France.
C'est lA qu'il connut le grand sculpteur italien Canova, et
se lia avec lai d'amitié. Un jour, celui-ci, visitant son ate-
lier, aperçut, relégué dans un coin , comme une oeuvre
abandonnée, un médaillon de Marbre dont la sculpture
inachevée représentait Hébé versant le . nectar A l'aigle de
Jupiter. Il en parut, frappé et demeura longtemps dans une
contemplation. muette; puis, se- tournant vers la jeune
femme A laquelle Hubac s'était récemment uni, il Iui dit,
avec l'accent de la conviction, que ce marbre était un chef-
d'oeuvre, et son mari un sculpteur dont le talent ferait le
plus grand honneur A la France. Les paroles d'un juge si
compétent furent répétées A l'artiste avec- un orgueil légi-
time; mais il les accueillit avec une profonde incrédulité :
« M. Canova se moque de moi, dit-il; ce bas-relief est
mon premier essai sur le marbre. n Et il fallut qu'un ami -
arrêtât son bras, au moment oh il le levait pour mettre en
pièces l'essai qu'il jugeait si peu cligne d'être conservé. Il
ne voulut jamais l'achever. Gardé religieusement par celui
qui l'avait si heureusement préservé, puis rendu, après la
mort de l'artiste, A sa veuve, ce médaillon est resté entre
les mains de son fils aîné, jusqu'au jour oit celui-ci a con-
senti A le céder au Musée du Louvre. On peut le voir; de-
puis '1859, dans la salle des sculptures modernes.

Hubac resta à Venise jusqu'en 1815. Le prince Eugéne,
vice-roi d'Italie, lui avait offert de -l'envoyer A Paris, oit
il ne pouvait manquer d'arriver A la fortune et à la gloire;
il s'y était refusé. A la même époque, un concours ayant
été ouvert a Milan pour élever un monument A l'empereur-
Napoléon, il avait obtenu le prix pour ses projets de bas-
reliefs, et mérité le titre de membre de l'Académie de Milan ;
sa modestie lui fit encore décliner cet honneur. Après son
retour dans sa ville natale, de nouvelles tentatives furent
faites, mais'vainement, h plusieurs reprises, par -quelques
hommes qui savaient l'apprécier, pour le décider adéployer
son talent sur un plus grand theatre. Il ne quitta Toulon
que pour occuper, pendant trois années, le poste de pre-
mier chef de l'atelier de sculpture du port de Lorient. Sa
santé ne lui permit pas de supporter plus longtemps la ru-
desse du climat du Nord. II obtint de revenir A Toulon avec
le même titre,-et y demeura jusqu'A sa mort, partagé entre
les travaux de son atelier et ceux qu'il exécutait pour la
marine. Nous énumérerons ici ses principaux ouvrages;
peut-être en est-il, parmi les meilleurs, dont le souvenir
est aujourd'hui perdu,- et que sa réserve exagérée a laissé
perdre : il ne consentait pas même A lés signer.

A Venise, il avait sculpté un Calvaire qui avait attiré
sur lui l'attention des artistes italiens, et, pour un amateur
de Lyon, un Christ en bois qui est sans doute encore-dans
cette ville. Il' exécuta A Toulon , pour la même personne,
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une figure du Bon Pasteur, actuellement conservée, croyons-
nous, h la cathédrale de Lyon.

Les ouvrages que Hubac laissa h Lorient sont nombreux.
Indépendamment des statues et ornements vraiment dignes
d'admiration , sculptés par lui pour les vaisseaux le Jean-
Bart et l'Algésiras, pour les frégates l'Aria nie, la Vénus,
la Duchesse-d'Angoulême, et pour beaucoup d'autres bâti-
ments que nous ne pouvons tous citer, nous mentionne-
rons un médaillon modelé en terre, de douze métres de
circonférence, que l'on peut encore voir aujourd'hui h l'É-
cole de médecine de la marine, au plafond de la salle
d'anatomie (ee bas-relief représente l'éducation d'Esculape);
les statues de la Vierge, de saint Pierre et de saint Paul,
et les sculptures qui décorent la chaire et le maître-autel
cie l'église de l'arsenal ; dans celle de Saint-Louis, un Christ,
et les statues de saint Louis, de saint Joseph et de sainte
Anne ; enfin une Mater dolorosa , buste en terre d'une
grande finesse, qui a été longtemps conservé par un élève
de Il ubac, M. Sue, habile sculpteur nantais. Les objets d'art
qu'il possédait ont été placés, après sa mort, au Musée
d'Angers, où ce buste doit se trouver actuellement.

Peu de temps après être revenu dans sa ville natale,
Hubac fit don à la Société des belles-lettres, sciences et
arts du département du Var, qui l'avait reçu dans son sein,
d'un buste de la Paix, dont il fut remercié dans les termes
les plus Flatteurs. Il offrit alors h la Société de sculpter pour
la salle de ses séances quatre statues en marbre qui devaient
personnifier la Science dans la figure de Peiresc, l'Éloquence
dans celle de Massillon, l'Histoire dans celle de Barthélemy,
et enfin la Sculpture dans celle de Puget: tous quatre étaient
Provençaux. Le manque d'argent empêcha la réalisation de
ce projet. Il ne faut pas moins regretter que Hubac n'ait
pn exécuter, comme il le voulait, une statue colossale de
Louis XIV, qui aurait été coulée en bronze, et érigée sur
la place de l'Horloge de l'arsenal de Toulon. Il en avait pré-
senté quatre modèles, dont trois ont été conservés. M. Le-
tuaire, artiste toulonnais, ancien ami de Hubac, qui pos-
sède un de ces modèles, possède aussi de lui un bas-relief
en terre cuite représentant l'enlèvement de Ganymède, et
une tête en terre glaise, première pensée d'un' masque de
Janus. Un des fils du sculpteur conserve un autre modèle
en terre d'un buste de Janus dont l'artiste se servit, en
'l825, pour exécuter en marbre le buste colossal, a deux
faces , qui décore une colonne-fontaine élevée sur une des
places de Toulon. Vers le même temps, il fit pour la ville
de Bargemont un buste colossal en bronze, portrait de
Moréri, qui orne actuellement la grande salle de son Hôtel
de ville. A Toulon, on peut voir encore, dans la petite
église de Saint-Pierre, deux statues colossales en pierre
ile saint Jérôme et de saint Léon, adossées h deux piliers,
malheureusement dans une situation peu favorable ; dans
celle de Sainte-Marie, une chaire en bois ornée des figures
des Évangélistes et d'un médaillon de saint Augustin ; le
Péché figuré au pied de la chaire, sous la forme du ser-
pent enlaçant le monde, est, avec l'aigle du bas-relief du
Louvre, un des plus beaux modèles de l'art de sculpter les
animaux, dans lequel Hubac excellait

Nous ne pouvons signaler tous les ouvrages de cet ar-
tiste qui subsistent encore, soit h Toulon même, soit dans
les environs, à la Sevne, à Pignans et ailleurs; ruais nous
devons mettre h côté des travaux les plus importants ac-
complis par Hubac, la restauration des célèbres cariatides
de Puget h l'Hôtel de ville de Toulon. 'La lettre qu'il
adressa h l'architecte de la ville, lorsqu ' il eut appris que
le conseil municipal l'avait désigné pour ce travail, devrait
servir d'enseignement à tous ceux qui osent entreprendre
de réparer ou de rajeunir les chefs-d'œuvre que l'admira-
tion universelle a consacrés. « Je suis bien flatté, dit-il dans

cette lettre, de l'opinion que le conseil municipal et le pré-
fet ont de moi, en daignant confier à mes débiles mains ce
travail délicat. Mon respect pour cet admirable ouvrage
ne nie permet de promettre d'y porter la main qu'en me
bornant h l'unique office de joindre le mieux qu'il me sera
possible, avec du stuc, tous les morceaux qui manquent,
de remplir . tous les vides... Tel est l'état regrettable de ce
chef-d'œuvre de Puget, que le bronze devrait garantir de
la courte durée que lui réserve la matière molle dont il
est formé ; j'ai souvent désiré qu'on le fit mouler par un
bon ouvrier de ce genre, afin d'en conserver une fidèle
empreinte qui pourrait servir un jour h le jeter en matière
immortelle. » Le dernier mot est beau, et digne d'un homme
qui était fait lui-même pour mettre en œuvre des matières
moins périssables que le bois et l'argile.

"Lubac, après s'être acquitté pieusement de la tâche qu'il
avait acceptée, restaura avec la même religion le bas-relief
en marbre, représentant l'Agonie de la Vierge, qui ornè le
maître-autel de la cathédrale de Sainte-Marie, à Toulon,.
chef-d'oeuvre de Perdiguier, qui avait été horriblement
mutilé. En 1828, il reçut du gouvernement la commande
d'un beau travail qui eût sans doute assuré sa renommée.
Il fut chargé d'exécuter en marbre, pour le Musée Dau-
phin , it Paris, les statues de douze de nos plus célèbres
hommes de nier. Il eut à peine le temps d'en ébaucher
quatre, celles de Duguay-Trouin, de Jean Bart, de Tour-
ville et de Ganteaume. Frappé tout il coup d'une paralysie
des membres inférieurs, il ne quitta plus le lit pendant les
deux dernières années de sa vie. Cependant ses mains
étaient restées libres; il les occupait, encore à modeler une
statuette de Psyché,. qu'il se proposait de sculpter eu
marbre, et qu'il voulait offrir en souvenir à sa ville natale.
Cette dernière consolation lui fut refusée. La paralysie
l'envahit bientôt tout entier. II expira le 7 mars 1830, à
l'âge de cinquante-trois ans.

oU CHERCHER DIEU?

Si nous pouvons espérer trouver Dieu quelque part, c'est
évidemment dans les dernières profondeurs de notre être,
Pa oit il y a de l'infini. 	 Jean PLEYNACD (1).

INDULGENCE DE LANGAGE.

Appeler afi'aire d'honneur l'action de tuer un homme en
duel est une exagération singulière du langage figuré.
II existe aussi vingt manières honnêtes d'exprimer le pen-
chant à trop boire et h trop manger. De telles façons de
s'exprimer annoncent que l'opinion publique ne poursuit
pas le vice aussi sévèrement qu'elle devrait le faire. As-
sassinat, ivrognerie, gourmandise, mots qui expriment
nettement notre pensée, expriment aussi notre aversion.
Cicéron disait de son temps : « Il y a danger dans ces varia-
tions arbitraires du langage » ; et Platon mettait dans la
bouche de Socrate ces paroles : « II faut que tu saches,
mon cher Criton , que parler improprement ce n'est pas
seulement une faute envers les choses, mais aussi un mal

que l ' on fait aux âmes, »

Le docteur JAMES BEATTtE,

VIEILLES ENSEIGNiES HISTORIQUES.

On croit que cette enseigne, « le Bœuf et la Bouche .e
( Bull and Mouth), parut pour la première fois sur la

(t) Éludes encyclopédiques (t. III des Œuvres choisies).
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. porte d'une auberge, à Aldgate, sous le règne de HenriVIII,
après qu'on nobs eut pris Boulogne. Bull signifierait Bou-
logne, et Mouth serait ici pris dans le sens de u port » ou
u entrée. » Ce rébus figuré eut beaucoup de succès. En

Le Bœuf et la Bouche ( Bull and Mouth), enseigne d'auberge.
— Dessin de M. Ernest Charton.

moins d'un siècle, on le vit se répéter sur un grand
nombre d'enseignes cie diverses professions. Notre gra-
vure reproduit une de ces enseignes, sculptée sur la fa-
çade de l'hôtel de la Reine, rue St-Martin's le Grand, à
Londret. Le nom de l'hôtel -était autrefois celui de l'en-
seigne même (Bull and Mouth Inn).

Ce fut aussi sous Henri VIII que l'on imagina -l'enseigne
de « la Porte de Boulogne n (la Porté et la Bouche, Bull
and Gate). On prétend que - la porte de cette ville fut en-
levée par ordre du roi et transportée A Hardes,--dans le
comté de Kent; oh elle serait encore-conservée. Cette en-
seigne a donné son nom h une auberge de Holborn, assez
célébre A Londres au dix-septième siècle, qui n'a plus au-
jourd'hui la même importance. On voit enfin une enseigne
semblable h New:Chapel-Place, ville du comté de Iient, et
dans quelques autres petites localités d'Angleterre.

A Londres, dans la rue de Newgate, à l'entrée de
Bullhead-Court, on remarque un bas-relief qui, d'après
Walpole, date de 1660, et qui fit donner son nom A la mai-
son où il est encastré : le Portier du roi et le Nain (the
King's Porter and the Dwarf). Les deux personnages n'é-
taient pas imaginaires. Le portier s'appelait Williams
Evans, et il en est question dans le livre bien connu de

Le Portier du Roi et le Nain (the King's Porter and the Dwarf),
bas-relief d'une maison de Londres. — Dessin de M. Ern. Charton.•

Fuller ( 9 ). Le nain' est plus célèbre : c'est Jeffrey Hudson.
Il était né en 1000, â Okeham, dans le Rutlandshire, d'un
serviteur du duc de Buckingham. Cet homme, d'une forte
corpulence, était le gardien des taureaux de combat qui

(') Wortlues:

appartenaient au. duc.- Recommandé h- la cour par la -du-
chesse , il entra au service de la reine: Un joui', ù un re-
pas de fête donné par Charles I", on le servit stir la table
dans un pâté froid (i).-Une antre fois, au milieu d'un bal de
la cour, on le tira de la poche du portier géant, Williams
ou Will Evans. C'est probablement cette anecdote qui
rapprochait les deux noms dans une commune popula-
rité: Jelfrey Hudson n'était pas cependant toujours un sujet
de plaisanteries ridicules : il fallait qu'il ne Mt pas sans
intelligence. En 1630, on l'envoya en France, avec mission
d'dn ramener une sage-femme pour la reine. En revenant,
il fut pris sur,merpar des pirates flamands qui , lui volèrent
une somma-de 2 500 livres (62 500 francs) qu'il avait
reçue en présents à la cour de France. Sir John Dare-
nant écrivit ü cette occasion un pairle comique intitulé
Jeffereides. Si Jeffrey Hudson pouvait faire une sorte d'am-
bassadeur, il paraît aussi qu'il ne manquait ni de bravoure
ni d'activité , malgré sa taille. exiguë. Délivré, il devint, -
pendant les guerres civiles, capitaine de cavalerie dans l'ar-
mée royale. Il suivit la -reine en France, oh il appela en
duel un frère de lord Crofts. Il_ eut la main malheureuse :
son adversaire tomba mort. On fut obligé de l'éloigner de
la cour. Fait prisonnier une seconde fois par des pirates,
il fut vendu comme esclave en Algérie. Il parvint encore h -
recouvrer sa liberté, et -revint à Londres ; mais il s'y mêla
témérairement :t la fameuse conspiration de Titus Oates.
Ou l'emprisonna. Quelque temps après avoir été relâché,
il mourut (1082). Il joue un rôle dans le-roman de Walter
Scott intitulé Péveril du Pic..

Jeffrey Hudson n'est pas le seul nain qui figure ` sur des
enseignes. Au dernier siècle, -par exemple, il y avait une
u taverne dû Nain » h Chelsea-Fields. Le patron, John Coan,
en - était connu sous le nom du nain -ale Norfolk (»),

LE CHARDONNERET.

Tout le monde connaît le chardonneret, avec son. masque
d'un rouge cramoisi et le-jaune d'or de son aile, qui font
de lui - l'un (les plus jolis oiseaux de nps pays.

Son extrême pétulance,-qui ne le laisse pas un moment
à la même place, ce .long ,bec conique, aigu comme une
alêne, qui veut toujours travailler,. toujours piocher, éplu-
cher quelque grainé, semblent faire pour lui de la liberté une
nécessité indispensable et lui interdire de vivre en cage : il y
vit cependant,. il y dépense son activité â remuer, h porter et
l'apporter les matériaux qu'il y trouve, A venir manger son
chènevis, grain â grain, devant le petit miroir - dont on le

- gratifie; il se plie même aux divers exercices qu'on s'amuse .
h lui apprendre, consent A tirer les petits seaux de sa.-ga-
hère pour manger et pour boire, fait le mort et ressuscite
au commandement de son maître... Mais pourquoi abuser
de sa docilité, le réduire , en esclave, A une obéissance
machinale, quand sa familiarité naturelle nous permet de
faire de -lui un compagnon volontaire , un ami librement
attaché?

u Il y eut, sous .le dernier:règne (raconte M. Toussenel),
dans une petite ville de l'Oise, distante de douze lieues de
Paris , un chardonneret qui jouit très-longtemps dans
son pays' natal d'une popularité méritée. 11 appartenait à
un entrepreneur de messageries qui faisait deux fois par
semaine le voyage de la capitale, et s'était habitué peu à peu -
A accompagner son maître en ses expéditions. Dans le prin-
cipe, il se bornait h voltiger au devant de la voiture et à se
reposer . de temps en temps sur la bâche de l'impériale cul

(') Voy. la Table de trente années.

(^l History of sign boards, by Jacob flarwood and John Camden -
Iiotteri.



MAGASIN PITTORESQUE.	 165

siégeait le patron et doit il s'échappait à l'occasion pour
causer et batifoler avec les oiseaux de son espèce qu'il ren-
contrait sur la route. Mais il se fatigua bientôt de la len-
teur du véhicule à quatre roues, et peu à peu il s'accou-
tuma à prendre les grands devants; à la lin il allait tout
d'une traite annoncer la prochaine arrivée de son maître à
l'hôtel de la grande ville, oie il l'attendait tranquillement
au coin du feu quand le temps était à l'orage, et d'où il

repartait pour aller à sa rencontre quand l'air était serein.
C'était, à chaque fois qu'on se séparait et qu'on se retrou-
vait , une effusion intarissable de caresses et de félicitations
mutuelles, comme s'il y avait eu des siècles qu'on ne s'était
parlé. — Ce charmant commerce d'amitié dura plusieurs
années. »

Lit où il se plait, le chardonneret abonde. Il y a des lo-
calités on il ne se montre jamais : pourquoi? Peut-être ces

Le Chardonneret et son nid, — Dessin de Freeman.

pays-là sont-ils trop bien cultivés et notre oiseau n'y à Celui qui lui dit tout bas : « Ne crains rien; couve en ta
trouve-t-il pas ces terrains vagues on le chardon, les pis- saison , mon soleil ne te fera pas défaut. »
senlits et toutes les sauvages végétations dites mauvaises	 Les chardonnerets sont d'ailleurs très-soigneux, trés-

herbes profitent de l'insouciance de l'homme pour croître raffinés dans leur façon de confectionner leur couchette.
et multiplier à leur aise.	 Le confortable ne leur suffit pas; ils y veulent aussi l'élé-

Le nid du chardonneret est littéralement un berceau. Il gante. Ils en tissent l'enveloppe avec un art admirable; il
est posé de préférence à l'extrémité des branches, sur les ne faut pas que rien dépasse sur les bords ni sur les con-
rameaux flexibles (des sapins, des arbres à fruit des ver- tours de la jolie corbeille. Ils recherchent pour ce chef-
gers) : au moindre vent, la branche vacille; le nid se ba- d'oeuvre les fines mousses . , les herbes souples, la bourre
lance et berce mollement la mère et les petits, tandis que des chardons, les flocons de laine laissés aux buissons par
le mâle, perché non loin de là, fait entendre ses joyeuses les troupeaux, les matières les plus délicates; soyez sûr
chansons. L'ouragan souffle : n'importe! Malgré les plus qu'ils vont toujours aux meilleures.
violents cahots, la couveuse tient bon , reste sur son tré- Voulez-vous une preuve de l'attention qu'ils y mettent,.
sor, qu'elle presse de sa poitrine, de ses ailes étendues; de leur goût à bien l'aire, de leur désir de faire toujours
elle se fie à son arbre; elle se fie au printemps, et pdtlt•etre mieux? Voici l'expérience faite en 179, par le naturaliste'
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Bolton, en Angleterre. Bolton avait remarqué un couple-de moire aussitôt lui - nomma-.l'ancien compagnon de son fils,
chardonnerets qui commençaient à construire un nid dans
son jardin. Les fondements en étaient déjà posés : c'étaient
de la mousse, du gazon, des herbes.séches. Le naturaliste
s'avisa d'éparpiller des fragments de laine en différents en-
droits du jardin. Les animaux renoncèrent presque entié-
rement à la mousse pour rte plus employer que la laine.
Le lendemain on leur donna du coton ; ils laissèrent de
côté la laine, et le coton fut exclusivement adopté. Le
troisième jour, Bolton leur offrit une ample provision de
lin duvet; les oiseaux ne manquèrent pas de dédaigner le-
coton, et ce fut le duvet qui eut le privilège de servir à flair
l'ouvrage. Après ces additions successives, le nid se trou-
vait un peu plus gros que ne le sont ordinairement les nids
de chardonnerets, mais il n'en avait pas moins toute la
régularité, toute la netteté, toute la perfection dont ne
sauraient se départir ces consciencieux petits architectes.

LES GARDIENNES.

NOUVELLE,

Suite. —Voy: p. 3, 10, IR, 26, 34, 42, 54; 62, 60, 74, 00,
08, fIt, 125, i30; 438, 146.

XIV. — Les œuvres du temps. --- Le récit de la mère.

Aux deux petits coups frappés discrètement à la porte
par Albert, une voix àl'intérieur, — voix assei faible et
un peu chevrotante, — répondit': « Entrez! 	 - -

Alors seulement il s'aperçut que la clef avait été laissée.
en dehors dans la serrure; il fit tourner la-clef, poussa
doucement la porte qu'il referma de même derrière lui, et
se trouva dans une;, grande chambre, très-simplement
meublée, -au fend-dé lagnelle-il vit une dame âgée assise
dans un fauteuil, prés de la fenêtre ouverte.

Cette dame, penchée vers une petite table oft se voyaient
rangés des godets à-délayer les couleurs, des pinceaux,
des crayons et quelques-feuilles d'études d'arbres, d'ati
maux et de fleurs, était occupée tl peindre-une page d'é-
ventail. Elle mettait une si grande assiduité k son travail
que ce fut sans lever les jeux qu'elle dit au - visiteur :

-- Vous venez trop tôt; l'heure n'a pas-encere sonné,
done je ne suis pas en retard. Veuillez vous asseoir etat-
tendre, j ' aurai fini dans un moment.

Albert comprit que Mme Houdelin mère, — ii l'avait -
reconnue, — trop pressée de terminer son ouvrage de
peinture pour prendre le temps de tourner la tête de son
côté, cro yait adresser la parole it quelqu'un qui devançait
l'instant oit il devait être attendu. Profitant de cette er-
reur qui lui permettait de garder un moment le silence, il
s'efforça de dominer l'émotion qui lui avait serré le coeur
à son entrée dans le pauvre logis des deux veuves, autre-
fois heureuses épouses et si bien à leur place dans- une
opulente maison.

Cependant Ai me Houdelin, ayant jeté un coup d'œil à la
dérobée, remarqua que le nouveau venu était resté debout.

— Je vois que le temps vous presse, reprit-elle; comme
il m'est impossible d'aller plus vite, emportez toujours les
cinq éventails qui sont terminés; j'enverrai le sixième à
M. Germain par notre bonne aussitôt qu'elle sera revenue
du marc-hé,

Et déjà elle se disposait à placer dans un carton les
cinq feuilles peintes par elle, quand Albert s ' avança pour
la désabuser.

-- Pardon, lui dit-il, ce n'est pas un envoyé de M. Ger-
main, c'est un ami qui vient vous voir.

La bonne darne releva le tête, passa la main sur ses
yeux pour mieux envisager celai qui lui parlait; sa nré-

et elle répliqua
— Je savais bien que M. Albert Vandevenne ne nous

avait pas oubliées, et que s'il revenait à. Rouen, ne nous
retrouvant plus oïl il nous =avait laissées, il ne vendrait'

'pas repartir avant d'avoir découvert notre nouvelle de .
-meure.

Albert s'inclina respectueusement sur la main qu'en -
achevant de parler elle lui avait tendue.

--- Vous m'excuserez, ajouta M me Houdelin, si je ne me
lève pas pour vous offrir un siège; vous le savez, je mar-
chais bien difficilement autrefois, maintenant je ne marche
plus du tout.

Il alla chercher une chaise et vint la placer prés du
fauteuil de .Mme Houdelin , se préparant ti causer-cceur n
cœur avec elle; nais atu moment oit il s'asseyait, l'heure
sonna.	 -	 -	 -- -

- Ah! mon Dieu! --dit vivement la bonne dame, repre-
nant le pinceau qu'elle avait posé sur la table pour ré-
pondre 6 Albert, il est l'heure convenue et je n'ai pas fini;
permettez-moi, je vous prie, encore un moment de silence.
Je suis certainement très-heureuse de vous voir; mais votre
présence m'a déjà un peu troublée, et je le serais bien da-
vantage si nous riatis mettions à parler du passé. Il s'agit
d'Une commande pressée.que j'ai promis de livrer i heure

:fixe; je perdr-ais.mon -meilleur client si. je manquais à ma
.parole : et on a-tant de peine i trouver de l'ouvrage!

Cette plainte de. la vie difficile, déjà si émouvante dans
la:bouche-d'une pauvre ouvrière habituée depuis l'enfance
it ne-devoir qu'au travail du jour son pain du lendemain,
remuait .bien plus profondément le cœur alors que la
crainte: de l'avenir l'arrachait à celle qui avait vécu, du
rant soixante années, dans le bien-être abondant que donne
la richesse.	 -	 -	 ---

Albert se détourna pour cacher h Mme Houdelin ses
,yeux humides de larmes. Déjà revende à son travail, elle
ne vit rien de l'attendrissement du visiteur; mais, trompée
sur l'intention de-son mouvement., elle lui dit :

-- Restez là, vous ne me gênez pas; au contraire, je
suis bien aise de savoir auprès de moi quelqu'un qui les a
connus, "qui les a aünés.	 -

Elle' connaissait assez bien celui -à qui elle s'adressait
pour- être certaine qu'il avait compris que c'était de son
fils et de son indri qu'elle parlait.

Quelques minutes après, la page du sixième éventail était
terminée, et M me loudelin venait de la placer avec les
cinq autres dans leur carton, quand le commis marchand
qui devait venir chercher la commande arriva. Il était
entré sans avoir frappé à la porte; il salua légèrement,
prit le carton que, se soulevant à demi, l'artiste sexagé-
naire s'était empressée de lui présenter; il eu vérifia soi-
gneusement le contenu; après quoi, ayant_ posésix pièces
de cinq francs sur la table, il porta à peu prés la main
son chapeau, et sortit brusquement comme il était entré.

-- Vous le voyez, dit la vénérable veuve, -il n'est pas
très-causeur, le premier commis de M. Germain.

— II pourrait du moins être plus poli, Observa Albert.
— Quand on est clans notre position, reprit-elle, -on n'a

pas le droit de se montrer trop exigeant sous le rapport
ries convenances; il faut s'accommoder au caractère de ceux
qui nous font travailler, et leur passer de légers torts en-
vers nous. Quant à ce garçon qui vient de sortir d'ici, il
est tout excusé auprès de moi ; c'est lui qui me procure
des commandes. •	 -

En parlant, Mme Houdelin avait sorti du de sa
table de- travail et posé devant elle deux - petits coffrets
d'ébène. Chacun d'eux portait une inscription; sur l'un on
lisait : POUR Eut; sur l'autre : POLIR ELLE. Les coffrets
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ouverts, elle mit dans le premier quatre des six pièces rie
cinq francs qu'elle venait de recevoir, et les deux autres
dans le second.

A Albert, qui la regardait silencieusement partager
ainsi le produit de son travail, elle dit :

— Avec vous, qui êtes notre ami, je ne fais point mys-
tère de nos petits arrangements de ménage. Vo-us com-
prenez que si j'ai survécu à tous les malheurs qui m'ont
frappée, c'est parce que j'ai senti que ceux que j'ai perdus
avaient encore besoin de moi, et que je ne serais pas tout
à fait inutile à celle qui me reste. Au commencement de
notre deuil, je m'affaiblissais tant d'heure en heure, qu'ar-
rivée au soir je ne comptais pas voir le lendemain ; croyant
ménager ma vie, on me condamnait à l'inaction, et c'était
là ce qui me tuait. Les forces nie sont revenues le jour oit
ma chère fille Julie, cédant à mes prières, m'a enfin au-
torisée à lui venir en aide dans sa tàclre héroïque.

Mme Houdelin était entrée dans la voie des confidences.
Quand elle eut raconté leur ruine, un de ces coups de
tonnerre qui, dans les temps d'orage politique, renversent
et réduisent à néant les fortunes assises sur les bases les
plus solides, elle poursuivit ainsi :

— « Cet effroyable désastre, qui nous laissait, après un
demi-siècle de prospérité méritée par le travail, sans res-
sources, sans crédit, et, en outre de notre actif absorbé,
débiteurs insolvables de prés de cinquante mille écus, ne
devait pas être cependant pour ma belle-tille et pour moi
le plus grand des malheurs. Depuis peu de jours nous
étions partis de la maison on vous nous avez connus et que
nous n'avions plus le droit d'habiter, quand l'incendie qui
l'a détruite s'y déclara.

» Mon mari, épuisé autant par la violence qu'il se fai-
sait pour me dissimuler parfois son chagrin que par les
soins navrants auxquels l'obligeait la liquidation de notre
faillite, était tombé gravement malade. Julie partageait
avec Françoise, une vieille servante qui n'a pas voulu se
séparer de nous, les travaux journaliers du ménage. Quant
à moi, impotente et clouée dans mon fauteuil, je ne pou-
vais les aider que de mes prières. Mais le soir venu, elles
avaient pour auxiliaire mon cher Étienne, qu'un autre de-
voir retenait toute la journée loin de nous.

» Comme nous n'avions rien voulu distraire de ce qui
appartenait à nos créanciers, même-pour vivre au jour le
jour, mon fils, afin de subvenir aux besoins quotidiens,
avait sollicité et obtenu une place de teneur de livres dans
une importante usine du faubourg Martainville.

» J'arrive au sinistre qui a fait un monceau de dé-
combres de la maison d'où la faillite venait de nous chasser.
Je ne saurais vous dire comment la nouvelle de cet in-
cendie nous arriva; mais il commençait à peine à se ma-
nifester que déjà nous en étions informés. Dés que mon
mari, retenti au lit par la fièvre, eut appris que le feu
était fia notre ancienne maison, il se leva, s'habilla à la hâte,
disant que l'honneur lui faisait un devoir d'aider au sau-
vetage d'un gage que ses créanciers avaient déjà payé si
cher. Malgré mes supplications , malgré les efforts de Julie
pour le retenir, il partit. Je ne l'ai pas revu. »

Ici la voix manqua à M me Houdelin; Albert, assis prés
d'elle, prit une des mains de la pauvre dame dans les
siennes, et l'invita à ajourner au lendemain , quand il r&-
viendrait la voir, la suite d'un récit qui ravivait toutes ses
blessures.

— Non, reprit-elle après un court moment de silence,
il vaut mieux que je vous dise tout à l'instant même. Ne
vous alarmez pas de cette émotion, mon ami, car si elle
me fatigue un peu, j'éprouve, croyez-le bien, encore plus
de satisfaction que de souffrance à vous parler d'eux. Avec
ma chère Julie, qui ne les regrette pas moins que moi,

niais dont la profonde douleur est obstinément silencieuse,
c'est comme une convention, comme un voeu, de n'en par-
ler jamais; seulement, elle et moi, nous sommes bien cer-
taines qu'ils ne quittent pas notre pensée : aussi, quand
nous ne pouvons plus vaincre le besoin de nous la com-
muniquer, nous nous prenons les mains , nous nous re-
gardons, et nos yeux. s'emplissent de larmes : cela suffit,
nous n'avons rien de plus à nous dire en mémoire des
pauvres martyrs que nous avons perdus; nos coeurs se
sont parlé d'eux:

Revenant tout à coup à son récit, M me Houdelin pour-
suivit :

— « La nouvelle de l'incendie s'était répandue dans tous
les quartiers de Rouen. Étienne, qu'une inspiration géné-
reuse comme celle de son père avait fait accourir du fait-
bourg Martainville au boulevard Cauchoise, arriva au mo-
ment on mon malheureux mari, persistant, malgré les cris
de la foule, à demeurer au plus fort du danger, tombait
écrasé par la chute d'une poutre embrasée. Mon fils vou-
lut s'élancer au secours de son père, niais il'ne put par-
venir jusqu'à lui. Victime à son tour, le cher enfant était
encore évanoui quand on le rapporta chez nous. »

'Devinant à un mouvement d'intérêt plus marqué la
pensée d'Albert, Mme Houdelin y répondit :

— Dispensez-moi d'essayer de vous dire ce que, dans un
tel moment, ma belle-fille et moi, nous avons éprouvé; je
ne sais pas de paroles qui puissent l'exprimer. Dieu ne
voulait pas encore de nous : voilà seulement comment je
puis m'expliquer que la douleur ne nous ait pas tuées. Je
reviens à notre Etienne.

— « Son saisissement avait été grand, mais sa blessure
heureusement était légère : aussi, dés la semaine suivante,
il put reprendre sa tenue de livres clans l'usine du faubourg.
Comme celle-ci ne l'occupait que de neuf heures du ma-
tin fia cinq heures dir soir, afin d'employer utilement le
temps de loisir qu'elle lui laissait, il se chargea de la
comptabilité dans d'autres maisons de trop peu d'impor-
tance pour avoir besoin journellement d'un commis aux
écritures.

» Notre existence, qui ne pouvait plus être compléte-
ment heureuse, non à cause de la perte de notre fortune,
nais parce qu'il manquait maintenant quelqu'un parmi
nous; notre existence, dis-je, était du moins assurée contre
les plus impérieux besoins de chaque jour, grâce au cou-
rage de mon fils. Bientôt Étienne ne se contenta plus de

'ses occupations au dehors, il en arriva à apporter du tra-
vail à la maison. Sa clientèle devint nombreuse, car cha-
cun s'intéressait à nous : aussi ne serait-il pas parvenu à
satisktire tout le monde, même en se levant avec le jour'
et en prolongeant très-tard sa veillée, si quelqu'un ne l'eût
laborieusement secondé : je parle de ma belle-fille.

» Comme il devait suffire désormais de l'activité de
Françoise au service de notre intérieur, Julie continuait
auprès de moi, durant l'absence de son mari, le travail
commencé le matin avec lui, et, le soir, ils veillaient en-
semble. C'est dans ma chambre ii coucher qu'ils s'établis-
saient pour veiller. De néon lit, oh l'on a coutume de nie
porter à neuf heures, je les voyais... non, reprit-elle, ce
n'est pas assez dire : je les admirais, et je ne m'endormais
pas sans remercier Dieu d'avoir donné à moi un tel fils, à
lui une si digne compagne.

» J'eus un jour ce que je ne croyais plus pouvoir
éprouver : un véritable mouvement de joie. Etienne, en
revenant de son usine, nous annonça qu'il venait d' y placer
une somme de mille francs, premier fruit de ses écono-
mies. Ce n'était qu'Un pas de fait vers le but qu'il voulait
atteindre; mais la bienveillance de ses patrons,. nous dit-
il, allait lui aplanir la route. Ce but, ce n'était rièn moins
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que la réhabilitation de notre none terni par une déclara-
tion de faillite. Son moyen pour y parvenir, le produit de
la part d'intérêt qui lui était offerte dans une grande en-
treprise qu'allaient fonder les chefs de l'usine. « Que la
» Providence soit pour nous, dit Etienne, et dans dix ans
» j 'aurai non-seulement payé toutes nos dettes, mais en-
» coré racheté le terrain du boulevard Cauchoise.. Alors,
w sur la porte de notre habitation reconstruite telle qu'elle
» était 'quanti . nous l'avons forcément quittée, j'aurai le
» droit de faire écrire : MAISON HOUDELIN PÈRE ET FILS. »

» Ce fut un beau rêve, mais il dura peu; un mois plus
tard le choléra survint, et il n'y eut plus ici que deux-pau-
vres veuves. »

— Voila Mme Julie! dit tout a coup la servante, qui de-
puis un moment assistait â l'entretien sans que Mme Hou-
delin et Albert se fussent aperçus de son retour, tant ils
étaient absorbés, elle par ses douloureux souvenirs, lui
par l'attention émue qu'il prêtait au récit de la bonne
darne.

Au moment où la servante ouvrait la porte h sa jeune
maîtresse, Albert se:leva et s'avança vers la veuve
d'Étienne Iloudelin en lui tendant une main amie.

La suite ù- la prochaine livraison.

ÉCONOillE DOMESTIQUE.	 -

- -UN NOUVEL APPAREIL POUR FAIRE CUIRE -LES tEUI»S, - -

. Les veufs sont tous it peu prés de mêmes dimensions et de
même densité. Si on laisse toujours pendant le même laps de
temps (trois minutes) les œufs dans l'eau bouillante pour
les faire cuire « la coque», c'est parce que dans ce même
temps ils s'élèvent a la même température. Cette tempé-
rature est celle ,qui précède la coagulation de l'albumine;
alors le jaune -et le blanc sont cuits. Comme toute tem-
pérature, celle-ci peut se représenter par un degré ther-
mométrique. Un, savant ingénieux (') a eu l'idée, pour la
déterminer, - de plonger ses oeufs dans - l'eau froide et de

Appareil nouveau pour faire cuire les œufs.

faire chauffer Cette eau : l'équilibre calorifique s'établit entre
l'oeuf et l'eau, et quand le liquide arrive it une certaine
température, l'oeuf-est laiteux.

Un certain nombre de petits paniers (quatre, six, douze
nu vingt-quatre) sont rangés en cercle et soudés it un Slip:
port tubulaire central.-Dans ces paniers on place les oeufs;
au centre du support est fixé un therm`ométre. Aune certaine
hauteur, une fente pratiquée dans le tube de fer-blanc laisse
apercevoir la tige dit thermomètre sur laquelle trois.degrés
seulement sont marques.. On plonge , les paniers dans

l'eau froide,. et- l'on fait chauffer : lorsque l'alcool arrive
au premier point nail,, le jaune est peu cuit, et le blanc
'glaireux ; lorsqu'il atteint le dernier, le blanc et le ,jaune
ont la même consistance, le blanc est laiteux, et on petit
les mélanger avec la plus grande facilité, rien n'adhérant
a la coquille: Un point placé entre le premier et le der-
nier marque un degré intermédiaire de cuisson qui semblé
préférable a certaines -personnes.	 - -_	 -

Le prix de cet appareil ingénieux est minime (1 fr. 75 c.).
(') Ai. 1l'lap_ert, professeur suppléant de pharmacie, a Po tierâ."

•
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UN BUREAU DE POSTE SOUS LOUIS XV.

Un Bureau de poste sous Louis XV. — Dessin d'Eustache Lorsay, d'aprés une estampe du temps.

I00

C'est l'heure de la distribution des lettres.
Nous sommes dans un bureau qui est encore loin du

confortable moderne. Au fond, une grande fenêtre à pe-
tits carreaux dont le jour vif met en relief les solives du
plancher. Les murailles nues ont pour tout ornement
quatre- boîtes en carton, quelques affiches, un râtelier sup-
portant autant de timbres à numéros qu'il y a de jours
dans le mois le plus long de l'année. Çà et là, quelques
sacs à dépêches.

Une partie de l'a pièce est occupée par une grande table
divisée en autant (le cases qu'il y a de points à desservir.

'fume xxxvl. — Atm 1scs.

Tout autour, une douzaine de facteurs attentifs. L'un part,
l'autre va partir ; le reste attend le signal de l'employé
qui préside â la distribution, plume en main ; son fauteuil
et sa robe de chambre rayée annoncent qu'il est là chez lui.

A ses côtés, un commis parait apposer une marque
particulière sur une lettre. L'encre grasse nécessaire au
timbrage imbibe ces deux gros tampons qui dressent, à
droite et à gauche, leurs pelotes à forme évasée.

Bien que tous ces facteurs desservent la ville , — le
service des campagnes ne devait être organisé que bien
plus tard, — leur tenue sent plutôt le paysan que le cita-
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din. Il y a loin de ces chapeaux à cornes , de ces grandes
capotes, de ces longs cheveux tombant en désordre sur le-
collet, au képi et à la tunique verte qui donnent à nos fac-
teurs modernes une tournure militaire. Un sac de cuir leur
tient lieu de boite. Comme Ies concierges n'existaient guère
en dehors des hôtels aristocratiques, chacun avait, de plus,
une cliquette dont il jouait le plus bruyamment possible
peur donner l'éveil aux locataires de chaque étage. Cette
cliquette ressemblait tout it fait à celle dont-se servent en-
core a Paris certains marchands.de gaufres, — une petite
pièce de bois battue par une poignée de métal.

Il convient d'ajouter quelques détails sur le service des
postes à l'époque oit a été faite notre gravure, c'est-à-dire
de 1730 h'1 760.

« On compte, — dit un historien contemporain, Lequien
de la Neuville, ---plus de neuf cents bureaux de poste dans
le royaume (il y en a 4 700 aujourd'hui); au nombre dés-
quels sont ceux qui suivent les armées du roy. Chaque bu-
reau a un directeur, des controlleurs, des commis, des
distributeurs et des facteurs. Tous ces officiers commis-
sionnaires (pourvus de commissions) ont des appointemens
proportionnés à la nature de leurs emplois. Les uns sont
ambulants dans les provinces , pour observer s'il ne s'y
passe rien contre les ordres du roy sur le fait des Postes,
contre le service du public et contre celuy des interressez
dans les Postes. »

Les officiers ambulants sont nos inspecteurs d'aujour-
d'hui. Quant aux interressez, c'étaient les fermiers, car les
Postes constituaient une des fermes. générales, et le sur-
intendant général n'en, avait que l'inspection.

« Les autres emplois sont fixes, dit Lequien , et n'ont
pour objet que la conduite et la direction des butëaux.
Les maisons qu'il faut louer, l'achapt et le renouvellement
des chevaux qu'il faut faire, sans compter l'entretien des
équipages, montent à des sommes immenses, »

Les fermiers généraux réglaient à leur gré la taxe des
lettres et des paquets. Ce n'est qu'en 1759 seulement
qu'ane déclaration royale substitua un tarif régulier.

Paris n'avait pas alors plus de trente-sept boîtes aux
lettres ; c'est à peine ce que possède aujourd'hui un seul
quartier de la capitale.

C'est vers ce temps aussi-( 1174) qu'une autre ordon-
nance régla les dispositions pénales du'service. Toute in-
terception de lettres devait être punie des galères ou du
bannissement k l'étranger. Celui qui décachetait une lettre
pour en soustraire le contenu encourait la peine de mort.

Néanmoins, on est forcé d'avouer'que le gouvernement
auquel étaient dues ces lois protectrices ne les respecta
point :toujours, pour_ son propre compte. 	 •

Sous Louis XV, lors du différend soulevé entre les par-
lements et la royauté, le scandale devint tel que • certains
personnages avaient pris le parti de ne plus fermier leurs
lettres qu'avec des épingles.

Il n'est pas inutile d'ajouter que le service de la poste
parisienne, dite petite poste, ne date que du 8 juillet 1759.
Voici en quels termes sa création est annoncée par le Jour-
nal de l'avocat Barbier, un contemporain :

« Le roi établit un bureau de correspondance par poste,
entre les citoyens de la ville de Paris, dans l'enceinte des
barrières, moyennant deux sols par lettre, que l'on payera
d'avance au bureau oà l'on mettra la lettre, sans gêner,
néanmoins, la liberté de ceux qui voudront envoyer des
lettres dans Paris par des domestiques, Savoyards, on au-
tres, comme l'on a fait ci-devant,

» L'augmentation des lettres, et cet établissement do
poste dans Paris, auront lieu à commencer du premier
août prochain.

» Cette déclaration a été registrée en Parlement, les

chambres assemblées, purement et simplement, en sup-
pliant- néanmoins Sa Majesté, après la guerre, de faire
cesser ou de diminuer les impositions les plus onéreuses à
ses peuples,

» On ne croit pas que l'établissement de cette poste,
qui doitse tenir pour le compte du roi, .ait un grand
succès.»

Les prévisions de l'avocat Barbier ne se sont pas réa-
lisées. • La' petite poste est devenue et elle'est restée une
des grandes nécessités de la vie parisienne. Aujourd'hui,
comme en 1759, elle se borne à vous demander la mo-
dique rétribution de deux sols. Quant aux Savoyards por-
teurs de lettres, le télégramme à cinquante centimes leur
a porté un coup mortel.

DU ROLE DES FEMMES DANS L'AGRICULTURE,
Suite. — Voy. p. 23, 93.

A la fin du dernier article, nous en étions it poser les
conditions organiques de l'Institut rural indispensable à la
jeunesse féminine tirée de la bourgeoisie, dont nous avons
défini la situation dans les villes.

Et d'abord, oh doit-on placer un établissement dé cette
nature?

En pleine campagne répondrons-nous aussitôt ; dans
un paysage riant et champêtre d'oit l'on ne puisse aperce-
voir, même dans le lointain, ni les tours d'une cathédrale,
ni cette teinte blanchàtre dont les huilières d'une grande
cité lavent légèrement le bleu de la vente céleste. C'est à
la campagne seulement que les jeunes personnes s'initie-
ront à la fois it la pratique et it la théorie, deux éléments
aussi nécessaires l'un que l'autre pour une bonne éduca-
tion; c'est lit qu'elles se formeront à la. vie active d'une
femme d'agriculteur.

Olivier de Serres, ce Languedocien demi-provençal,
qui sut conquérir l'estime de son royal contempo rain, le
Gascon Henri 1V, très-connaisseur en hommes de bonne
trempe, Olivier de Serres a dit quelque part : « La règle
de bien faire est la Iiaison de la science et de l'expérience.
J'y ajoute la diligence, afin que le laboureur ne pense pas
devenir riche par discours et remplir son nid les bras croi-
sés; car nous demandons du blé au grenier et non en
peinture. »	 -

La diligence, ou l'activité, doit être, en effet, la première
;dualité d'une femme agricole : l'activité matinale surtout,
ce gage certain d'une fraîche et solide santé. Cette activité
ne devra point aller, cependant, jusqu'à la fatigue pour la
classe de jeunes filles qui nous occupe et qui ne sont point
destinées à passer leur journée dans les champs.

Il serait donc inutile, pour ce motif et• pour d'autres,
d'adjoindre à l'Institut rural une exploitation importante,
qui probablement n'amènerait que de mauvais résultats
financiers; .car l'expérience en a souvint été faite.

On conçoit que si l'incompatibilité n'est lias absolue,
logiquement parlant, entre le professeur passionné pour
la science et le cultivateur avide de profits, elle existe
'cependant presque toujours en fait; et en voici la raison :
l'enseignement agricole doit être donné à un point de vue
général, et comprendre également les règles applicables
aux diverses variétés de sols et de climats, ainsi qu'aux di-
verses conditions économiques de main.d'teuvro, de routes,
de débouchés, tandis que, pour assurer le profit, il faut
concentrer son attention sur un petit nombre de points,
et spécialiser ses soins en raison do la nature particulière
du domaine et du pays qu'on habite,

Il serait d'autant moins nécessaire d'annexer it notre
Institut rural une grande terre, que les femmes sont rare-
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nient appelées à la direction complète d'une exploitation ru-
rale. Leur rôle traditionnel est d'y contribuer dans un cercle
restreint, et leur rôle futur n'est pas tant d'en reculer les
limites, tracées par l'expérience, que de s'y mouvoir avec
des connaissances plus étendues et plus scientifiques, d'y
faire naître des embellissements qui rendent plus aimable
la vie à la campagne, et surtout d'y superposer à des soins
purement matériels, à des travaux vulgaires, ces atten-
tions intellectuelles et morales qui, inspirées par une plus
pénétrante intuition des choses agricoles, élèveront peu ü
peu le caractère des serviteurs, démontreront que les
maîtres occupent it bon droit le premier rang, et enve-
lopperont insensiblement•tout le personnel de la ferme, y
compris le mari, d'une atmosphère de douceur, d'ordre,
de respect mutuel, de fidélité au devoir et de sentiments
bienveillants.

L'intérieur du ménage, la nourriture des gens de la
ferme, la direction de la basse-cour, la surveillance des
jardins potager et fruitier, la laiterie, voilà le principal des
occupations de la femme; tout au plus est-elle chargée,
dans une certaine mesure, de l'étable des vaches laitières
et de la conservation des produits dans les granges et
greniers.

Pour former à ces détails les jeunes filles de l'Institut
rural, on juge aisément qu'on n'aura pas besoin de possé-
der plus de dix à douze hectares autour des bâtiments.
Quant atix opérations de la grande culture, il' sera facile
d'en donner tine notion suffisante. par des visites organi-
sées, aux époques convenables, chez les fermiers habiles
du voisinage et des environs:

Au surplus , tout le monde sait que la culture des
champs est une extension de la culture des jardins. L'a-
griculture reproduit l'horticulture avec des moyens plus
économiques, avec des soins moins minutieux; — ses pro-
cédés out le même but, seulement. ils sont plus imparfaits
afin de pouvoir être exécutés rapidement et sur une large
échelle; — elle exige les mêmes conditions climatériques
pour des opérations similaires, mais elle en est moins maî-
tresse, à cause de la durée qu'exigent les travaux pour une
plus grande surface ; —enfin, elle est contrainte de se con-
tenter d'un sol dont la préparation sera grossière et la fumure
médiocre; mais son idéal serait de confier ses semences et
(l'appliquer ses façons de culture à une terre de jardin aussi
meuble et aussi bien fumée que celle des carrés de légumes
et des plates-bandes du parterre. L'agriculture n'6tant
donc que de l'horticulture agrandie et moins parfaite, on
comprend que cette dernière, aidée des visites aux fermes
environnantes, puisse et doive suffire amplement pour l'in-
struction agricole des jeunes filles , des futures épouses
d ' un agriculteur.

Les principes de botanique, de zoologie , de physico-
chimie, de. physiologie végétale et animale, recommandés
par les professeurs pour la conduite du potager, du verger,
des animaux de basse-cour, sont également applicables
aux plantes des champs et à tous les animaux de rente et
ile travail 'qui peuplent une ferme. Les modèles que l'on
mettra sous les yeux des jeunes personnes, dans la sphère
de leurs attributions futures, sont aussi, précisément, ceux
dont la grande culture et les grandes spéculations ani-
melles doivent s'efforcer d'approcher de plus près. Ainsi,
en se bornant à l'enseignement de ce qui constitue les
fonctions restreintes de la femme, on la place en même
temps sur la voie de toutes les connaissances nécessaires
pour l'ensemble de l'exploitation agricole.

Une demoiselle dont l'instruction pratique aura été con-
duite d'après les bases que nous avons posées, sera en état
de s'associer à son mari pour diriger une grande ferme;
elle saura le comprendre et l'apprécier dans ses projets

et ses prévisions agricoles ; elle sera même, par la qualité
supérieure de cette instruction plus serrée et plus fine,
elle sera disposée à poursuivre avec plus d'ardeur la per-
fection en toutes choses ; d'ailleurs, ses tendances plus
prononcées vers l'ordre et vers le beau l'inclineront dou-
cement aussi du côté du progrès. Mais, par contre, son
esprit minutieux, ses instincts conservateurs, ses habi-
tudes d'économie, la timidité caractéristique de son sexe,
la décideront à souffler les conseils de la prudence à l'o-
reille de son mari pour l'exécution des actes dont elle lui
aura fait cependant prendre elle-même l'initiative, soit par
ses désirs exprimés directement, soit par ses. impulsions
habilement ménagées.

C'est ainsi qu'elle remplira sa double mission d 'inspi-
ratrice et de modératrice.

Nous verrons prochainement que l'enseignement scien-
tifique de l'Institut rural concourra de la même manière,
et peut-être avec plus de puissance, au rôle élevé que l'a-
venir garde en réserve, pour les femmes, qui se voueront à
la carrière agricole, 	 La suite â une autre livraison.

DEMI —LUM1EÏIÈS.

On dit que les demi - lumières sont plus dangereuses
que l'ignorance: je n'en sais rien 1 mais alors j'en conclus
qu'il faut plus de lumières encore. Tout ce qui instruit
étend l'esprit, guérit les préjugés, fait mieux comprendre
la nature des choses et ses limites infranchissables: En
éclairant les esprits par la connaissance de l'histoire , en
les charmant par de beaux ouvrages d ' imagination, en leur
fournissant de bons écrits de morale sans emphase et sans
platitude, on guérit évidemment ou l'on diminue beaucoup
d'irritations sourdes et irréfléchies nées de l'ignorance, et
des désirs vides et creux d'une imagination enflammée (').

ESTAMPES CURIEUSES.
Voy. les Tables.

LES ENVELOPPES LUTHÉRIENNES D'AUGSBOURG.

Les habitants de la ville d'Augsbourg ont été des pre-
miers à s'attacher à la réforme de Luther, et en devin-
rent le principal soutien. Augsbourg fut pris dans la guerre
de Trente ans, et revint à la religion catholique. Quatre
ans et demi après, Gustave-Adolphe, roi de Suède, reprit
la ville, et le culte protestant y fut rétabli ; mais cet état
de choses ne dura que trois ans. Augsbourg fut conquis de
nouveau, et sa population, pour la seconde fois, changea
de religion. Toutefois, un grand nombre d'habitants pré-
férèrent l'exil à l'abandon de la foi luthérienne.

Une communauté protestante se forma plus lard à
Augsbourg; elle célébra le souvenir du passé par des fêtes,
et chercha à le propager dans le peuple, et surtout parmi
les jeunes gens.

On fit, dans ce but, sous forme de lettres, des écrits .•l

la fois religieux et politiques. Ces lettres, souvent sati-
riques,. furent très - répandues et exercèrent une assez
grande influence sur le peuple. Elles étaient mises sous
enveloppe, et ces enveloppes étaient elles-mêmes faites de
façon à produire une vive impression.

Dans l'origine, ces écrits, à la main ou imprimés, étaient
adressés directement aux personnes dont la communauté
voulait fortifier la foi ou amener le retour au culte réformé.
L'enveloppe assurait la transmission de l'écrit par des co-
religionnaires sûrs.

L'usage de ces petites feuilles religieuses s'étendit, et,

(') Paul Janet, Discours prononcé â la Bibliothèque populaire de
Versailles.
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1 i 4	 MAGASIN PITTORESQUE,

protest. nts de Salzbourg et le passage à Augsbourg de
ceux qui avaient été exilés.

« Voici, lit-on an recto de la première enveloppe, l'ef-
figie de Gustave-Adolphe, du grand roi de Suède, du lion
du Nord, qui s'empara en peu de temps de beaucoup de
villes, avec l'aide de Dieu qui le protégea. Il fut, pour la
valeur, un second Alexandre, et .pour la sagesse et la pru-
dence, il égale Salomon, etc. n

0 Augsbourg, glorifie la grâce divine dont le Père
éternel t'a comblée, il y a cent ans, par les mains des Sué-
dois. Je dis : Loue Dieu , glorifie-le sans cesse, afin qu'il
te laisse le saint Évangile encore bien (les siècles.

Le verso présente l'entrée de Gustave-Adolphe â Augs-
bourg, le 21 avril 9 .632, des allégories faites en mémoire
de la fermeté de sa foi, et-une sorte d'histoire religieuse
de la ville.	 La fin â une prochaine livraison.

Ne jetez pas de pierres â vos voisins, si vos fenêtres sont
de verre.	 Benjamin FRANICLIN.

DE LA CONTINUITÉ DANS L'ÉTUDE.

L'âme est une force toujours prête â produire le mou-
vement; le sommeil même interrompt â peine son activité.
Elle est incessamment féconde, e t trouve dans ses conti-
nuelles productions de nouvelles forces et même une puis-
sance grandissante.

Mais on craint qu'un travail trop soutenu ne fatigue
les ressorts de l'esprit. Oui, ce danger existe, 'Mais il est-
bien facile de le conjurer : variez vos études, an lieu de
les suspendre complétement; dés que l'attention devient
pour vous une douleur. Si vous êtes homme de. lettrés,
professeur, artiste, lisez, par exemple, quelques pages
d'histoire après vous être absorbé dans la philosophie. Et.
même, vers la fin d'une laborieuse journée, vous sentant
épuisé, si vous êtes musicien, faites un peu de musique.
Toute contention d'esprit disparaîtra bientôt, et le lende-
main matin , lorsque la nuit aura passé sur votre travail,
il ne vous restera de vos études et de vos fatigues':de.la
veille qu'une brillante et paisible lumière. 	 -

Les laboureurs nous donnent I'exemple.: traitons notre
esprit comme ils traitent leurs terres. Ils ne les. laissent
jamais en jachère, mais ils leur demandent chaque- année
une récolte, ayant soin seulement d'en varier la nature,
et ils arrivent par 1& -â donner à leurs champs une- inces-
sante fécondité.

LES GARDIENNES.
NouVELLe.

Suite. — Voy. p. 3, 10, 18, 26, 34, 42, 54, 62, 66, 74, 90, 98,
114, 425, 130, 138, 146, 166.

XV. — Les oeuvres du temps. — Le vœu de la-femme.

Le soir, après sa visite dans la rue de la Grosse-Bor-1
loge, Albert Vandevenne, de retour â l'hôtel de France où
il - était descendu en arrivant & Rouen, résumait dans une
lettre adressée à sa mère .les tristes événements qui lui
avaient été racontés 'par la vénérable veuve doublement.
affligée du deuil de son mari et de son fils. Arrivé au mo-
ment où le retour; de Mme Ioudelin les avait mis tous deux
en présence, il-continuait ainsi :

Autant la bonne dame avait été affectueuse et
expansive durant notre entretien, autant sa belle-fille se
montra d'nbt3rd 'réservée et froidement polie aVec mdi. Bien

que j'eusse apprécié déjà la distinction de cette nature
discrète, qui ne permettait pas aux mouvements du coeur
d'altérer le calme du visage - , il ne suffrsait'pas du senti-
ment élevé de la dignité dans le malheur, qui impose si-
lence â la plainte ét retient les larmes, pour m'expliquer
l'accueil glacial que je recevais d'elle.

Au premier regard, et dés les premiers mots que nous
échangeâmes, la gêne visible qu'elle épronfait de ma pré-
sence chez elle, et la violence. qu'évidemment il lui. fallait
se faire pour répondre & des paroles que, sons son étrange
regard , je ne prononçai - plus qu'en balbutiant, me cau-
sèrent â moi-même un tel embarras que, sans autre expli-
cation, j'allais prendre congé . des damnes Ioudelin, quand
je fus retenu par l'heureuse idée d'adresser cette question
â. la veuve de mon ami Étienne:

— Est-ce que vous t'avez écrit -quelque chose de ce
qui s'est passé ici?

Mme Julie Houdelin me regarda avec surprise; puis,
voyant bien h mon - geste, à l'expression de mon visage,-que
je l'interrogeais sincèrement, elle me répondit :

— Vous me demandez-si nous vous.ayons écrit, monsieur
Albert. Lui, deux fois : d'abord, le soir même du jour où
fut prononcé le jugement qui nous .déclarait en faillite;
puis, lorsque l'espoir lui revint de relever- notre maison.
Quant & moi, je ne vous ai adressé qu'une seule lettre; elle
a été écrite trois jours après notre dernier-malheur.

Vous comprenez quel fut mon douloureux étonnement,
ma mere. Etienne m'a informé- de sa ruine, et je n'en ai
rien su, et il pouvait accuser thon silence I Étienne me l'a
pardonné : il -s'est de nouveau adressé â moi dés qu'il a vu
poindre une lueur d'espoir dans son avenir; il-me deman-
dait de lui venir en aide, peut-être? er sa dernière lettre
est aussi restée sans réponse ! Enfin , Mme Julie Houdelin
m'a écrit : « Je suis veuve »; et elle . a pu croire que j'étais
insensible â la nouvelle du décès de mon malheureux ami!
0 Charlotte Asselyn, que vous êtes coupable!

Ne vous étonnez pas que je_ lanomme ici avec indigna-
tion; car, je ne puis m'y tromper, si, jusqu'à ce jour, j'ai
tout ignoré, c'est parce que Charlotte, abusant de votre
confiance et . de 'la mienne , saisissait au passage , parmi
mes lettres, celles dont Ié timbre inquiétait sa jalousie.

Je n'ai pas eu besoin d'affirmer par serment que je
n'avais rien Sb du contenu de ces trois lettres pour que
M me Julie Houdelin en fût aussitôt convaincue. D'ailleurs,
sa belle-mère, qui ignorait qu'on m'eût écrit, s'empressa
de dire, pour ma complète justification, avec quel intérêt
j'avais écouté le récit de -leur infortune et de . leur deuil.
Françoise elle-même, qui.avait assiste' la fin de mon en-
tretien avec la bonne dame , crut devoir confirmer par
quelques mots le dire de celle-ci, et-je vis, au signe de tête
bienveillant qui lui fut adressé par chacune de ses maî-
tresses, que dans le ménage des deux veuves on avait égard
&.l'opinion de la vieille servante.

La glace était rompue; les regards de 11I1e Julie ne se
détournèrent plus de moi, son attitude cessa d'être em-
barrassée, et les paroles ne lui coûtèrent plus à me dire.
Ce fut avec la bonne grâce la plus amicale qu'elle m'ex-
prima le regret de m'avoir fait un- pareil accueil.

— Il faut me le pardonner, me dit-elle, j'étais blessée
dans- son amitié pour vous.

L'heure du diner était Venue; les dames Ioudelin m'in-
vitèrent à partager leur modeste repas, j'acceptai. Aussi-
tôt Françoise se hâta de débarrasser la table de travail,
chargée de l'attirail.de-l'artis-te, et elle y plaça quatre cou-
verts. - -

Vous attendez quelqu'un ? demawdai-je & M me Julie.
— Personne, répondit-elle ; tous les autres jours nous

sommes trois Atable : ma mère, moi et elle.	 -
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En parlant, son regard me désigna Françoise ; puis
elle ajouta à demi-voix, comme elle avait commencé :

— Celle qui l'a veillé jusqu'au dernier moment avec
moi; celle qui a, comme moi, senti la dernière pression de
sa main , ne peut plus être pour nous ni une étrangère,
ni une servante ; elle est de la famille.

Nous parlions assez à voix basse pour que Françoise
n'entendit pas ce que nous disions; cependant elle devina
qu'il était question d'elle, et crut sans doute que je contes-
tais son droit de s'asseoir à la table de ses maîtresses le
jour où j'y étais invité ; car je la vis enlever un des quatre
couverts et donner plus grand espace aux autres. liais au
moment où elle allait emporter le sien, je m'avançai vers
elle, je lui pris son assiette des mains, je la reposai sur la
table, et lui dis, feignant de m'abuser sur son intention

—Vous vous trompez, dame Françoise , j'ai positivement
accepté l'invitation; nous dînons tous les quatre ensemble.

L'honnête créature, que notre chuchotement avait ren-
due soucieuse , reprit sa bonne humeur, et nous nous
mîmes h table.	 •

Mon précédent entretien avec sa belle-mère épargna à
Mme Julie la pénible nécessité de revenir sur le passé; nous
ne parlâmes que de l'avenir.

Voici eu quelques mots ses vœux et ses projets pour
l'accomplissement desquels, l'amitié aidant, Dieu voudra
bien, je l'espère, suppléer ses forces et soutenir son cou-
rage.

Nature d'élite, calme et pour ainsi dire sereine dans sa
douleur, la veuve d'Étienne Houdelin a donné un but à sa
vie ; poursuivre jusqu'au bout l'oeuvre de réparation que
son mari allait entreprendre et qu'il n'a eu que le temps
de rêver.

Peu de jours après qu'elle eut perdu mon malheureux
ami, ayant appris quo l'un des principaux créanciers de la
faillite était à la recherché d'une personne capable de te-
nir la caisse de sa maison, elle s'arma de courage, et, bien
qu'elle ne dirt pas espérer un favorable accueil de la part
de celui qui avait le plus fort poussé MM, Houdelin père
et fils à dépoter leur bilan , elle osa se présenter pour
remplir l'emploi vacant. La hardiesse de cette démarche
prouvait la sincérité de ses généreuses intentions. Le savoir
comme comptable, qu'elle a acquis en aidant son mari dans
ses écritures, la rendait capable (l'occuper la place qu'elle
ambitionnait. Le négociant , ancien commis de son beau-
père, — je l'ai connu dans la maison Houdelin, — et, de-
puis, son créancier, compromis pour une somme impor-
tante, l'écouta d'abord avec défiance, et ce fut en hésitant
beaucoup qu'il se décida à accepter, à titre d'essai , ses
services. Un mois plus tard, il lui signait un engagement
avantageux pour cinq années.

Comme les appointements attribués à son emploi de
caissière suffisent et au delà à la dépense du ménage des
deux veuves, M me Julie a résolu de consacrer intégrale-
ment it l'extinction de la faillite , et les économies fruit
d'un surcroît de travail, et la part d'intérêt qui lui a été
dernièrement concédée par son pat ron sur les béné-
fices annuels de la maison. A cette part, trop légère pour
lui faire espérer que, sans autre secours, elle puisse ja-
mais combler le vide creusé par un aussi grand déficit, elle
a ajouté depuis peu le produit d'un petit héritage que son
patron s'est chargé de faire fructifier ; pour commencer,
il l'a fait entrer, à ses risques et périls, dans une expédi-
tion de marchandises it l'étranger.

Vous devinez, ma mere , combien m'a été naturelle la
pensée d'augmenter de quelques milliers de francs son pla-
cement de fonds dans cette expédition. J'allais donc fran-
chement exprimer ma pensée, quand Françoise, qui s'était
levée pour servir le dessert, me poussa du coude d'une

façon très-significative. Je me gardai alors de faire même
allusion à l'intention qui m'était venue; niais je n'y re-
nonçai pas.	 •

Pour savoir combien la simplicité des paroles peut ajou-
ter de grandeur au dévouement à une tâche héroïque,
il suffit d'entendre Mme Julie Iloudelin parler du travail
assidu qu'elle compte s'imposer, et des privations qu'au
besoin elle souffrira pour faire prononcer un jour, par
arrêt de justice , la réhabilitation du nom qu'elle porte et
dont l'honneur, dit-elle, est un dépôt confié maintenant à
sa garde.

— Je sais, observa-t-elle, que la réhabilitation ne peut
être obtenue que lorsque la dernière dette est compléte-
ment éteinte, et qu'il est prouvé qu'aucune des autres n'a
été gratuitement remise au failli par la générosité du
créancier, Mais pourquoi , continua la vaillante femme,
m'alarmerais - je aujourd'hui de cette juste rigueur de la
loi qui ne nous effrayait pas autrefois? Je ne fais que con-
tinuer ce que nous avons commencé ensemble; seulement
il sera plus tard dans ma vie quand j'arriverai au terme de
ma tâche.

Comme je la louais de sa courageuse résolution sans lui
avouer, bien entendu, que je n'osais partager tout à fait son
espérance, elle nie répondit modestement :

— Je ne suis pas seule, d'ailleurs, à travailler pour
cette sainte cause; ma mère aussi aura contribué au paye-
ment de nos dettes, sans compter que par le produit de sa
peinture elle participe chaque jour aux frais du ménage.

Je me rappelai alors les deux coffrets d'ébène placés
dans le tiroir de la table de travail , et je compris le sens
de cette double inscription : Pour eux, Pour elle,

Aux paroles par lesquelles M me Julie Houdelin semblait
vouloir diminuer son mérite, la bonne dame s'empressa de
répondre:

— Ne parlez pas , ma fille , de la part si faible que je
puis apporter dans nos épargnes journalières; qu'est-ce
que cela? tout au plus une goutte d'eau dans l'Océan.

— Ne dites pas que c'est peu, ma mère, reprit M me Ju-
lie; aux yeux de Dieu , une goutte d'eau vaut un trésor
quand elle est une larme.

La soirée avançait ; j'ai quitté ces deux nobles retires,
en leur promettant de venir les revoir à mon retour d'Es-
pagne. Les trouvant' si légitimement occupées d'elles-
mêmes , je n'ai pas osé leur dire quel intérêt personnel
m'avait conduit à Rouen.

En m'éclairant l'escalier, quelque peu casse-cou jus-
qu'au bas de la rampe, Françoise, qui descendait devant
moi, le chandelier à la main, s'arrêta tout à coup sur l'une
des dernières . marches', et me dit :

— Soyez tranquille, M me Houdelin la jeune, qui ne veut
rien recevoir de personne au delà de ce qu'elle a gagné
elle-même, a plus gros qu'elle ne croit de placé chez son
patron.

— Comment cela? demandai-je.
— Ah dame! reprit - elle confidentiellement, on n'est

pas pendant des trente-cinq ans chez les mêmes bourgeois
sans faire des économies, et quand on n'a, de son côté, ni
tenants ni aboutissants, il est juste que ce qu'on a eti des
père et mère revienne à leurs enfants.

Elle n'eut pas le temps de s'expliquer davantage ; car
la porte des dames Houdelin se rouvrit, et, du haut de
l'escalier, M me Julie, me croyant parti, rappela sà Françoise
que sa mère et elle étaient sans lumière, J'avais compris
la brave servante; je lui serrai la main et je gagnai la
rue.

Avant de rentrer à mon hôtel, d'oit je vous écris, j'ai
été voir le patron de M me Julie Houdelin ; il n'a pas oublié
que nous nous sommes rencontrés dans la maison du bou-
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levard Cauchoise, alors qu'il y apprenait le commerce. J'ai
pu juger qu'il s'intéressait très-vivement au succès des
efforts de sa caissière, non pour la part qui pourra lui en

-revenir, car il doute, comme moi, qu'elle parvienne à
réaliser ce voeu_ de la probité poussée jusqu'à l'héroïsme.

IDe mémo qu'il-a accepté de Françoise, à titre de restitu-
tion anonyme, en faveur des dames.Houdelin, une somme
de quinze cents francs, épargnes de la vieille servante, de
mémo il a-encaissé, au profit de Mme Jolie, une lettre de
change de cinq mille livres dont je donnerai avis par le
courrier de demain à notre banquier. Ainsi, la ,veuve de
mou ami Étienne se trouve, à son insu intéressée pour
neuf mille francs dans la cargaison de marchandises que son
patron expédie, sous peu de jours, dans l'Amérique du
Sud. Dieu veuille que la mer lui soit clémente!

Vous m'approuvez, ma mère, j'en suis certain:
Demain, je serai en route pour Paris, oh , à force d'y

réfléchir, je sais maintenant auprès de qui je dois mç ren-
seigner sur la personne que je n'ai pas besoin de nommer
pour que vous compreniez combien il m'est nécessaire (ra-
voir de ses nouvelles.

Un dernier mot. Priez votre nièce de vous dire ce
qu'elle a fait des trois lettres qui ne me sont pas parvenues.
Et encore, n'a-t-elle saisi que celles-là?	 -

La suite ci la prochaine livraison.

LA SŒUR DE GOETHE.	 -
Vo y ., p. 119, la Mère de Goethe.

A côté de sa mère, Goethe, dans ses Mémoires, a placé
avec une sympathie égale sa soeur, et'cependant il serait dif-
ficile de trouver deux natures plus opposées. D'un côté, tout
est lumière franche et vive , tout est bonheur; de l'autre,
tout est crépuscule sombre, réserve, incertitude et mélan-
colie profonde. Mais pour être d'un attrait tout.ditférent,
cette autre image n'est pas moins curieuse et frappante.

Cornélie n'avait qu'un an do moins que son frère; jeux,
leçons, caresses de la mère et réprimandes du père, ils
partagèrent tout pendant leur première jeunesse. Ils se
ressemblaient tant qu'on les prenait pour des jumeaux.
C'était des deux côtés .même 'intelligence rapide, mêmes
élans intérieurs. ouais lorsque l'adolescence arriva , les
deux destinées prirent chacune une direction qui n'avait
plus rien de commun: Le frère partit pour l'université, où
il trouva l'indépendance, l'activité, les désirs et les rêves
de gloire littéraire. La soeur resta au foyer, sous le joug
des leçons paternelles, devenues encore plus fréquentes,
et peu à peu se développa dans cette jeune fille une tris-
tesse, une timidité inquiète, dont son joiu'nal - intime,
écrit en langue française et publié seulement en 1849,
nous a livré le secret douloureux. Cornélie avait - reçu
en partage- les dons de l'esprit, l'élévation morale; mais il
lui manquait la beauté ou plutôt le charme des traits, et elle
en souffrait cruellement, parce qu'elle'se croyait - par là con-
damnée à ne jamais inspirer l'affection enthousiaste qu'elle
considérait comme la condition essentielle de son bonheur
futur : u Je n'ai jamais 'effacé de mon âme, dit-elle dans
son journal, une idée sublime de l'amour conjugal.... Com-
ment puis-je aspirer à une telle félicité, ne possédant aucun
charme qui puisse inspirer de la tendresse? Épouserai-je
un mari que je n'aime pas? Cette pensée me fait horreur,
et cependant ce sera le seul parti qui me restera, car oh
trouver un homme aimable qui pense à moi? » Une autre
fois, elle écrit avec le même sentiment désespéré; Q lion
miroir me dit que j'enlaidis à vue d'oeil_ j'en suis quel-
quefois -pénétrée de douleur.. Je serais a blâmer si je dé-
sirais être d'une grande beauté... ce que je voudrais,

c'est seulement un peu de finesse dans les traits, un teint
uni, et puis cette grâce douce qui enchanteau premier
coup d'oeil; voilà tout. Cependant-cela ne sera pas et ne
sera jamais, quoi que je puisse faire et souhaiter ; —aussi,
ce qui vaut le mieux, c'est de cultiver mon_esprit et tacher
d'être supportable au moins de ce côté-In. »

Ce que Cornélie cleinande montre avec quelle clair-
voyance elle comprenait ce qui pouvait éloigner d'elle. En
effet, ses traits. n'avaient .absolument rien' de la délicatesse
qu'on aime à trouver daps un visageféo iniu. La mode vou-
lait alors qu'on _relevât le plus possible les cheveux;- cette

La Soeur de Goethe. — Dessin de Viellai, cl'apres
une gravure allemande.

coiffure agrandissait son front déjà tres-développé et don-
nait à ses yeux noirs un éclat dur qui répandait sur toute
sa physionomie une expression trop masculine. Ses yeux ,
« les plus profonds que j'aie jamais vus», dit Goethe, ler-
daient ainsi leur beauté naturelle. Elle était grande, élan-
cée, bien faite, mais sa dignité de manières la faisait pa-
raître froide; en un mot, elle n'avait rien de ce qui peut,
dans une jeune fille, attirer et charmer.
- Cette préoccupation anxieuse de Cornélie, après avoir
attristé toute sa jeunesse, finit par altérer son caractère;
elle perdit tout iu fait _ce calme intérieur de l'âme que sa -
mère avait su si bien conserver. Maladive et sombré, elle
se replia ile plus en plus sur elle-même, creusant ses
ennuis dans la solitude et végétant t l'âge oh l'on s'épa-
nouit; elle qui, par ses qualités d'esprit et de coeur, au-
rait pu -être, -son frère' l'atteste expressément, une des
fe mnies les plus recherchées dé son temps.

Elle trouva cependant un mari, digne d'elle; capable
d'apprécier sa haute valeur, et qui l'aimait passionné-
ment, en dépit do peude grâce de ses traits. Nais, là
encore, elle eut à souffrir la malveillance du sort. Son
Mari, au lieu d'être, comme il pouvait l'espérer, placé au -
service chu grand-elle de Bade dans la capitale, à Caris-
allie,' fut obligé d'accepter l'emploi de grand bailli d'Em
mindingen, bourgade oa toute société manquait. 	 -

Cornélie, résignée à sa destinée toujours incomplète, mena
dans cette solitude une existence assez mélancolique. Elle
s'était mariée plutôt par lassitude, par obéissance, que par
conviction. Une courte maladie l'emporta' après quelques
années de mariage. Elle avait vingt-sept ans. En apprenant
sa fin, Goethe écrivit : u Cette mort tranche une des racines
qui m'attachaient le plus profondément à cette terre. » -

Paris. — Tlpegrphie de 3 Best, rue des 5issiods, 15.
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dans la Grande-Bretagne, peut-être l'Arène de Nimes et
le pont du Gard dans les Gaules, des temples en Égypte,
des aqueducs à Troyes, une nouvelle ville à Jérusalem et
ù Athènes, un pont où l'on passe encore et une foule
d'autres monuments à Rome, attestent le goût, l'activité
et la puissance d'Adrien. Il était lui-même poète,-peintre
et architecte. Son siècle est celui de la restauration des
arts. n Vers la fin de son règne, à demi démissionnaire de
l'empire, qu'il abandonnait à son fils adoptif, il voulut se
recueillir en paix dans une villa où il amassait depuis dix
ans les statues et les édifices (125-135).°C'était une sorte
de musée où les -souvenirs du vieil artiste avaient pris
corps et mêlaient à ses jours attristés par l'ombre d'une
mort prochaine (138) les meilleurs jours de son âge mûr.
Un conquérant chinois avait imité dans son parc tous_ les
palais détruits par ses armes; Adrien faisait copier dans sa
villa de Tibur les sites, les monuments, les chefs-d'oeuvre
qu'avaient respectés ses promenades pacifiques :

Alexandrie, Athène, avec choix rassemblées,
Lacs, canaux merveilleux, Pceeile et Propylées, '
Et tout ce qu'en cent lieux il avait admiré,
Et qu'il revoyait la sous sa main enserré.	 -

Il essayait même de donner une réalité aux rêves des
poètes; à côté d'un Lycée, d'une Académie, d'un Odéon,
d'un Cynosarge, d'un Pseudo-Canope, s'ouvraient les En-
fers de Virgile. Une vallée fraîche, au nord, rendue plus
profonde encore par l'extraction des pierres, portait le nom
de Tempé; une source ferrugineuse, grossie par un aque-
duc, lui servait de Pénée; un autre ruisseau circulait dans
un autre vallon, au midi. Les constructions s'étageaient à
l'occident de Rome, dans le voisinage de Tivoli, sur la cime
ondulée d'une longue colline dont la moyenne hauteur suf-
fisait à ouvrir de riches perspectives et de belles échap-,
pées vers Rome et jusqu'à la mer. Le mont Peschiavatore
abritait ce domaine contre les vents du nord, le Ripoli et
l'Affliano contre la brise de l'est, et le San-Stefano des
souilles orageux du sud. , Le vent d'ouest, humide et
frais, lui. arrivait à travers la plaine. Autour des édifices
étaient ménagés des parterres, des vergers, des sites cham-
pêtres, qui constituaient une sorte de parc anglais, comme
Stowe, avec moins d'espace peut-être et de riches ver-.
dures, mais aussi avec moins de disparates dans les fa-
briques.

Nul doute qu'Adrien n'ait dirigé lui-même les travaux
d'ornement et de bâtisse; l'architecte Démétrius exécutait
ses plans. En même temps, les sculpteurs, les ciseleurs de
tout genre, pétrissaient les métaux précieux et taillaient
les marbres rares; on imaginerait difficilement la quantité
de richesses accumulées en deux ou trois plis de terre,
sur une étendue de sept à huit milles romains. Dépouillée
par Constantin pour l'embellissement de Byzance, gâtée
par les Augustes d'0 ccident, saccagée par Ataulf, par
Totila en 544, après le sac de Tibur, ruinée par-les Lom-
bards qui y campèrent en l'an 1000, par les Guelfes et
les Gibelins; achevée par la construction des églises et des
villas do la moderne Tivoli, elle a pu fournir encore de
merveilles toutes les collections de Rome. L'exhaussement
dit sol fait même espérer que beaucoup de trésors sont
encore enfouis. Alexandre VI y retrouva des Muses et une
Mnémosyne que Léon X mit au Vatican, et qui depuis ont
disparu. La Farnésine de la Longara, le Quirinal et la
villa Tiburtine, appartenant tous trois aux Este, s'enri-
chirent d'un Adrien, d'une Cérès, d'un grand buste d'Isis,
it cette heure au Musée Chiaramonti, d'une fausse Hécate,
de trois figures en rouge antique, couronnées.d'olivier,
dont une est aux Conservateurs, et de deux Proserpine
avec Cerbère. Au dix-septième siècle,' Bartoli mentionne
la trouvaille des deux beaux candélabres Barberini, un

escalier d'albâtre oriental, et dix statues égyptiennes qui
ont dû aller en Espagne. Au dix-huitième siècle, Volpi,
Ficoroni, Piranese, signalent de superbes mosaïques, des
Faunes, deux Centaures, une Flore, un Harpocrate, dieu du
silence, un Athlète, la mosaïque des Colombes sur le vase,
un bas-relief admirable -qui .représente Antinoüs et que
possède la villa Albani, et un autre Antinoüs Sérapis, enfin
toute une collection de monuments pseudo-égyptiens, sans
compter les colonnes et les ornements d'architecture.

Il ne reste aujourd'hui de ce magnifique séjour que des
ruines informes . disséminées au milieu de vignes et de
fermes qui appartiennent à plusieurs propriétaires de Rocca
Brima, de Palaza, d'Acqua Fera et des Colli di San-Ste-
fano. C'est là que dorment, dans un désert oit quelques
troupeaux de porcs noirs dérangent seuls les lézards qui
frétillent au soleil,

.. ces fiers débris de l'art humain trompé,
Devenus les rochers d'une verte Tempé

recomposée par la seule nature. Tel est cependant l'at-
trait, l'autorité d'un grand souvenir, que tous les voya-
geurs, et, parmi les mieux inspirés, Chateaubriand, Sainte_
Beuve, ont voulu s'entretenir

Avec ces fiers débris, avec ces hauts cyprès.

A un quart de mille du pont Lucane, sous lequel les
ruisseaux ide Tempé et du midi se jettent l'hiver dans
LAnio (l'été; fleuve et affluents sont à sec), dans une _vigne
luxuriante-, sous un soleil étouffant, on devine à quelques
fondements en travertin, quelques débris de moulures dt
de bas-reliefs, la principale entrée. Aux environs de la
belle avenue de cyprès, un petit marécage demi-circulaire',
le Pantanello, au fond duquel on trouva une multitude de
fragments de toute sorte, représente l'aire de l'amphi-
théâtre grec. Les spectateurs s'asseyaient sur des-gradins
adossés à la colline. La scène et l'orchestre qui la précé-
dait formaient à quelque- distance un parallélogramme,
soutenu vers le sud par une maçonnerie en contre-bas. Un
portique voisin, refuge et foyer en cas de pluie, entourait
un riant parterre. A l'est du théâtre grec on voit quelques
vestiges du théâtre latin, dans un emplacement oit des
fouilles ont mis à découvert quarante bases et niches de
statues; on présume que l'édifice, imité du théâtre de
Marcellus, comportait deux étages de colonnes reliées par
des arcades.- Entre les deux théâtres, il faut restituer la
Palestre, bâtiment irrégulier, de forme trapézoïde. -Un
trou plein de buissons représente le Nymphée,- dont l'a-
gréable bassin recevait les eaux de deux fontaines monu-
mentales, de structure variée. De là, négligeant les restes
d'un escalier,- et une cour qui fut un réservoir flanqué
d'une salle de bain-, on peut suivre, sur la droite, entre
deux files de cyprès, le chemin qui mène au Poecile. Des
portiques à pilastres qui protégeaient , sur trois côtés
d'une vaste cour, =les copies des peintures originales,, il
reste encore de très-hautes murailles. On reconnaît au
centre la dépression d'une Nauinacltie oit l'on donnait des
jeux auxquels l'empereur assistait souvent, assis h l'ombre
du portigde septentrional, qui était double. La surface du
Poecile était en partie artificielle, et une ouverture, pra-
tiquée dans la maçonnerie du terrassement, communiquait
avec le quartier des prétoriens, immense caserne à plu-
sieurs étages, puissante et massive construction que le
temps n'a pu complètement anéantir. On pénètre encore
dans quelques-unes des cent chambres (cento eanierelle)
ott logeaient les soldats. « Ce sont, dit Chateaubriand, des
loges voûtées de huit pieds à peu près en carré, n'ayant
aucune communication entre elles, et , recevant le jour par
la porte. Un fessé régne le long des cellules, oit il est pro-
bable qu'on entrait au moyen d'un pont mobile. Lorsque
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les cent ponts étaient abaissés, que les prétoriens passaient
et repassaient sur ces ponts, cela devait offrir un spectacle
singulier, au milieu des jardins de l'empereur philosophe
qui mit un dieu de plus dans l'Olympe. » On croit que les
vétérans déposaient leurs enseignes dans une tourelle
adossée au flanc méridional du Poecile , qui formait comme
la terrasse et le couronnement du prétoire.

A l'extrémité orientale du mur du Poecile, on entre par
deux portes clans la Schola, ancien lieu de réunion. Assez
prés, vers l'orient, se place le théâtre maritime, dont l'Eu-
ripe circulaire, maintenue par deux berges concentriques,
environnait une île décorée de quatre fontaines et d'un
jardin aux arbustes fleuris. Quatre ponts, coupant l'Eu-
ripe aux bords pavés de mosaïques, répondaient à quatre
portiques courbes réunis âu centre de l'îlot, qui séparaient
les quatre fontaines, et dont les colonnes moyennes, sans
cesse mêlées par les lois changeantes de la perspective,
produisaient l'effet d'un taillis de toutes couleurs, à la fois
étrange et régulier.

Un portique corinthien de trente-trois colonnes entou-
rait une cour carrée, encore reconnaissable, qui précédait
une salle munie de deux tribunes. Un autre portique don-
nait sur le jardin de la Bibliothèque ,, par oit l'on pouvait
regagner le Nymphée. « Là commence un dédale de ruines
entrecoupées de jeunes taillis, de bouquets de pins, de
champs d'oliviers, de plantations diverses qui charment
les veux et attendrissent le coeur. » La bibliothèque grec-
que avait deux étages stuqués et peints. Combien de pré-
cieux volumes reposaient lit dans leurs casiers, qui sont à
jamais perdus pour nous! La bibliothèque latine était dans
le voisinage;• il en reste quelques murs et une apparence
•de fontaine.

A peine avons-nous énuméré la moitié des merveilles
entassées dans la villa Adriana. 11 faut y joindre, aux en-
virons des bibliothèques, plusieurs voûtes souterraines ou
corridors , sortes d'étuves nommées elio-cainlninni ou
sin fa-selani, dont les soupiraux, masqués par les brous-
sailles, ne sont plus que des piéges pour les pieds impru-
dents; un stade disposé autour d'un bain, les 'Thermes du
midi; un Panthéon pareil à celui d'Agrippa; ales prisons
sous terre; un mausolée rond qui rappelle, sauf les dimen-
sions, le château Saint-Ange; des temples circulaires,
octogones, carrés, dont les Vénus et les Dianes ont passé
dans les musées; un lycée avec son cirque, une imitation
du Portique des stoïciens, et d'autres demeures des phi-
losophes, dont les ruines sont parmi les plus imposantes
de la villa; des salles hypéthres ouvertes sur la vallée de
Tempé, et qui n'avaient pour toits que des tentures de
pourpre.

« Au bout d'un petit bois d'ormes et de chênes verts,
on aperçoit des ruines qui se prolongent le long de la val-
lée de 'Tempé; doubles et triples portiques, qui servaient
it soutenir les terrasses des fabriques d'Adrien. La vallée
continue it s'étendre à perte de vue vers le midi; le fond
en est planté de roseaux, d'oliviers et de c yprès. La col-
line occidentale du vallon, figurant la chaîne de l'Olympe,
est décorée par la masse (lu palais de la bibliothèque, des
hospices, des temples d'IIercftle et de Jupiter, et pal' de
longues arcades festonnées de lierre , qui portaient ces
édifices. Une colline parallèle, mais moins haute, borde la
vallée à l'orient; derrière cette colline s'élèvent en amphi-
théâtre les montagnes de Tivoli , qui devaient représenter
l'Ossa. Dans un champ d'oliviers, un coin du mur de la
villa de Brutus fait le pendant des débris de la villa de
César. La liberté dort en paix avec le despotisme : le
poignard de l'une et la hache de l'autre ne sont plus que
des fers rouillés ensevelis sous les mêmes décombres. »
(Chateaubriand.)

Des Thermes, que nous avons mentionnés, un canal
conduisait an Pseudo-Canope, tout entier dans le goût
égyptien , et oit l'empereur dilettante avait installé le
temple, la statue et le culte cie Sérapis, ce dieu mort et
ressuscité,'dont il avait admiré les fêtes en Égypte. Des
édifices à deux étages, encore it peu prés visibles, imi-
taient les auberges canopiques où se ruait la multitude des
dévots et des pélerins. Tant de choses furent trouvées là
que l'on a pu refaire un nouveau Pseudo-Canope au Capi-
tole. Une inscription découverte au siècle dernier permet
de fixer la date-de ces constructions curieuses à l'an '123.

Vers la partie occidentale des jardins , sur la plus émi-
nente plate-forme, s'élevait l'Académie, vaste construction
soutenue par des contre-forts et longue de 2 340 palmes
(mesure donnée par Nibby). Une petite tour y touchait
presque, figurant celle du misanthrope Timon d'Athènes.
Le jardin attenant était planté d'oliviers, en l'honneur de
Pallas. Une vigne poussée sur ces débris les déchire de
ses racines et en jette les pans à terre. Un théâtre flanqué
d'une maison splendide, auquel on a donné le nom "d'0-
déon, servait à des exercices dramatiques et lyriques an-
nexés à l'Académie. Quand Chateaubriand le visita, « une
troupe d'enfants occupés à recueillir les olives faisait re-
tentir de ses chants des échos qui peut-être avaient répété
les vers de Sophocle et la musique de Timothée. » Cet
Odéon, « assez bien conservé, quant à la forme », est une
des dernières constructions d'Adrien ; la date en est indi-
quée par diverses inscriptions (134-137).

Un peu plus loin , parmi les vestiges d'un temple de
Pluton et de Proserpine, s'ouvrent les Enfers, souterrains
dont on ignore h peu prés le destination réelle. Deux autres
souvenirs d'Athènes se trouvaient dans la vallée de l'Anio
le Cynosarge et le Prytanée, dont il est difficile de relever
exactement la place. Enfin, des aqueducs ferment de ce
côté la liste des . fabriques, et la villa s'en va mourir au
milieu des oliviers de la voie Consulaire.

Mais oit clone se tenait d'ordinaire cet empereur hono-
raire qui, plus judicieux que Charles-Quint, n'allait pas
s'enfouit' dans une retraite ascétique , mais, concentrant
sous ses yeux affaiblis toutes les beautés de l'univers ro-
main, savait tin moins s'éteindre au milieu de ce qu'il avait
le mieux aimé durant sa vie, et serrer de ses mains dé-
faillantes les trésors de sa puissance? Quel refuge s'était-il
choisi parmi ces thermes et ces temples, ce demi-dieu qui
s'amusait des hommes, ses sujets, et des dieux, ses con-
frères? « Au-dessous de l'entrée de l'Enfer s'étend un
vallon appelé le vallon du Palais : on pourrait le prendre
pour l'Élysée. » C'est de ce côté qu'il faut chercher la de-
meure d'Adrien. « Ce qu'il y a de mieux conservé dans
cette destruction informe est une espèce de souterrain ou
de citerne formant un carré, sous la cour même du palais.
Les murs de ce souterrain étaient doubles : chacun des
deux murs a deux pieds et demi d'épaisseur, et l'inter-
valle qui les sépare est de deux pouces. » (Chateaubriand.)

Au dix-huitième siècle, le cardinal llarefoschi et le
comte Centini exécutèrent des fouilles sur l'emplacement
du palais, dont quelques murs à peine décelaient l'exis-
tence. Ils parvinrent à des données assez complètes et assez
exactes sur la configuration de l'édifice, grâce aux colon-
nades de marbres précieux qu'ils y trouvèrent, et à quel-
ques accessoires principaux d'habitation qui les aidèrent à
distribuer çà et lit les divers appartements. Sept ou huit
mosaïques du premier ordre allèrent et sont encore au Va-
tican : les colonnes entrèrent dans la construction de l'édi-
fice pontifical; il en résulta qu'il est impossible, sans le
plan qui fut alors tracé, de se faire sur les lieux mêmes
une idée approximative de la splendeur de . ce palais, qu'on
appelle encore aujourd'hui la Piazza d'Oro.
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En restituant, comme l'ont tenté avee.succés Ligorio,
Piranèse, d'après eux Nibby, et en dernier lieu M. Dan-
met, architecte, pensionnaire de l'Académie à Rome, tous
ces édifices si divers, si riches en beautés intérieures et en
vues habilement ménagées, il sera toujours impossible de
leur rendre I'harmonie qu'ils empruntaient à mille artifices,
aux charmes des collines factices, des fontaines, des ver-
dures variées, des piscines, des jardins et des canaux sans
nombre ( t ). L'imagination fera plus ici que toutes les me-
sures des architectes. Quand nous visitâmes une partie de
ce qui fut la villa Adriana, nous l'avions refaite dans notre
tète, et le contraste de notre vision intérieure avec la sau-
vage confusion de ces ruines désolées nous arracha un cri
d'admiration pour la puissance humaine, qui sait transformer
en merveilles et en délices la stérilité d'une nature ingrate.

D'autres voyageurs, plus disposés alors ou plus enclins
â la mélancolie, ont trouvé dans ce grand spectacle un
texte facile à expansions tristes et à pensées philoso-
phiques.

Elles ne sont déjà plus pour moi, ces ruines; s'écrie
Chateaubriand, puisqu'il est probable que rien ne m'y ra-
mènera. On meurt à chaque moment pour un temps, une
chose, une personne qu'on ne reverra jamais : la vie est
une mort successive. Beaucoup de voyageurs, niés devan-
ciers , ont écrit leurs noms sur les marbres de la villa
Adriana; ils ont espéré prolonger leur existence en atta-
chant à des lieux célèbres un souvenir de leur passage; ils
se sont trompés. Tandis que je m'efforçais de lire un de
ces noms nouvellement crayonné et que je croyais recon-
naître, un oiseau s'est envolé d'une touffe de lierre; il a
fait tomber quelques gouttes de la pluie passée : le nom a
disparu. »

Et s'il n'avait pas plu? Si le nom avait été gravé avec la
pointe d'un couteau? On trouvera moins d'apprêt peut-être
et un sentiment plus vrai parce qu'il est moins général,.
dans quelques beaux vers de -M. Sainte-Beuve; nous les
citons, et c'est un légitime hommage rendu à l'un des col-
laborateurs les plus éminents du Magasin pilleresque :

Mais nous, ce n'était pas cette Grèce factice,
Ni tous ces grands efforts de pompe et d'artifice,
Qu'écroulés à leur tour et sous l'herbe gisants,
Nous allions ressaisir et nous faire présents.
Nous les laissions do rmir, ces doctes funérailles;
A peine nous nommions ces grands pans de murailles.... .

Nous pensions à la vie, à son heure rapide,
A sa fin; vous, peut-étre, à je ne sais quel vide
Qui dans le bonheur mérne avertit du néant;
Au grand terme immobile où va tout flot changeant,
Et que nous figuraient, comme plages dernières,
'fous ces cirques sans voix et ces dormantes pierres.... .

Pourtant l'on se montrait quelque auguste décembre,
Quelque jeu du soleil échauffant un pin sombre,
Par places le rayon comme un poudreux essaim,
Lumière du Lorrain et cadre de Poussin.
Et la voix que j'entends entre nos longues pauses
Disait : « Adrien done n'a fait toutes ces choses
Et fourni tant de marbre à ces débris si nus
Que pour qu'un soir ainsi nous y fussions émus! »

LA' BONTÉ.

La bonté du cœur, c'est la vérité et la beauté par ex-
cellence. C'est elle qui est le but essentiel de la vie.

La bonté consiste dans la pureté et dans la force de
l'affection.

Abandonnez vous à quelque mouvement ,généreux; se-

(') Voy., sur la villa d'Adrien'et sur les aménagements des villas
romaines, les. Parcs et les Jardins, par André Lefèvre (Bibliothèque
des merveilles), p. 29-51

courez un malheureux; prenez en main la cause d'un op-
primé ; remuez ciel et terre pour lui faire rendre justice;
pour lui, fatiguez votre corps et votre esprit, prodiguez
votre temps, ~votre argent; admettons que toute votre peine
n'aboutisse qu'à des déceptions : à quelle joie comparerez-
vous, je vous le demande, la, satisfaction de votre con-
science?

Lisez un bon livre. Un instant vient où vous. êtes té-
moin d'une belle action. Vous la désiriez, vous la sentiez
venir; la voici! un éclair de joie traverse votre coeur et
une Iarme mouille votre paupière. D'avient votre émo-
tion? Que prouve-t-elle? N'est-ce pas que la bonté doit
régner sur votre âme? N'est-ce pas parce qu'elle est l'es-
sentiel? La bonté participe de l'essence Même de Dieu.

Suivant les intérêts dont on est préoccupé, suivant les
passions auxquelles on obéit, on varie sur les notions de
la justice, quelque évidentes qu'elles paraissent par elles-
mêmes; mais on se réunit dans le témoignage qu'on rend
it la bonté. Elle ne nous demande, pour être jugée, ni
lumières profondes, -ni expérience antérieure; ou plutôt
on la sent, on la.goûte, on la respire encore plus qu'on ne
la juge; on se. trouve h l'aise avec elle; on éprouve, à son
approche, sous son influence, un charme secret et doux,
qui annonce une puissance douce et tutélaire. (De Gérando.)
La bonté est le but dernier de notre existence ; on pour-
rait définir l'homme : un être appelé à la bonté. La bonté,
c'est vraiment la source out l'en boit l'immortalité. (t)

N'avez-vous -pas- eu des jours où vous étiez comme
mort? Endurci dans votre douleur, vous ne respiriez plus;
inerte, indigné, qui vous eût touché du bout du doigt seu-
lement vous l'eussiez maudit; la bonté vient, elle ne dit
rien, elle sait bien que la voix fait mal; elle vous regarde,
elle seule a de ces regards, et voilà qu'une fibre s'atten-
drit en vous, voilà qu'une larme monte à vos yeux, voilà
qu'au travers de vos larmes le monde se transforme ;'votre
cœur a recommencé de battre, la terre d'être belles les
fleurs sentent bon, le soleil montre des bénignités ; les
hommes des tendresses, votre Dieu s'est rapproché' de
vous, vous avez repris courage. (S)

FONTS BAPTISMAUX
DE L'ÉGLISE DE SAINT—JEAN, A THORN

(musse).

Thorn, en polonais Thorunia, ville fortifiée, qui con-
tient environ onze mille habitants, est située sur la rive
droite de la Vistule, it dix-neuf milles de Varsovie. C'est
la patrie de Copernic (°), dont la_tombe, œuvre de Tl1or-
waldsen, orne l'église de' Saint-Jean, où sont aussi les
fonts baptismaux en bronze de cloche que nous publions.
On suppose, d'après le style. des têtes d'animaux qui-
surmontent leur coupe, et les décorations d'architeç-
turc qui semblent indiquer le passage du plein cintre à
l'ogive, que l'on doit les attribuer au onzième siècle. Mais
ce qui leur a surtout mérité l'attention des archéologues,
c'est la curieuse inscription qui Ies entoure : elle est
formée de lettres latines mêlées à des lettres de l'alphabet
cyrillique ( 4). Quelle en est la signification? Jusqu'à ce
jour, plusieurs savants ont cherché à la comprendre; mais

(') Ad. Schxffer,. De la bonté morale, ou Esquisse d'une apo-
log^ie du christianisme. Paris, Grassart..

(_) Mme Gaspai'in.
(3) Voy., , sur Copernic, t.11,1834, p. 301; t. V, 1837, p. 374.
(4) L'alphabet cyrillique, en usage, pour l'idiome liturgique, chez

les Serviens ou Serbes ,.les Bulgares et les Russes, dérive de l'alpha-
bet grec. On en attribue l'invention à saint Cyrille, apôtre de la Ser-
vie, au neuvième siècle.
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il ne parait pas qu'on soit encore parvenu à en donner avec une scrupuleuse exactitude, nous proposons une
une traduction définitive. En reproduisant toutes ces lettres énigme aux esprits sagaces et érudits. Une érudition spé-

Fonts baptismaux de l'église de Saint-Jean, à 'I'liorn. — Hauteur, Oa' .895; largeur,	 — Dessin de Lancelot.
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Inscription qui entoure les fonts baptismaux.

ciale est nécessaire. Des hypothèses qui ne s'appuieraient
pas sur des connaissances réelles et sur une démonstration
admissible par les vrais savants, seraient absolument sans
valeur.

Depuis 1815, Thorn appartient it la Prusse, qui l'avait
déjà possédée de 1703 it 1807. A cette dernière date, la
France l'avait réunie au grand-duché de Varsovie.

Nos lecteurs n'ont-ils pas souvenir d'avoir lu quelque



i82
	

MAGASIN N I'0110: .

part ces mots': « le bain de sang de Thorn n? C'est ainsi
qu'on appelle un épisode de l'histoire de cette ancienne
ville teutonique et hanséatique. En 1724, des troubles;
suscités, dit-on, par les jésuites, se terminèrent par l'exé-
cution capitale de douze personnes.

COMÉDIE HUMAINE.

La vie des hommes est un spectacle dont la Fortune
ordonne et distribue les rôles, assignant à chacun de ceux
qui doivent y paraître leurs différents costumes. Elle prend
l'un au hasard , l'habille en roi, lui met toue tiare sur la -
tète, lui donne des gardes, lui ceint le front . d'un diadème;
elle revêt l'autre d'un habit d'esclave; pare celai-là des
grâces de la beauté, rend celui-ci laid ou ridicule, car il
faut de la variété dans le spectacle. Souvent, au milieu de
la représentation, elle change I'habillement des acteurs, et
ne les laisse point continuer dans l'emploi qu'ils avaient au
début ; elle transforme la pourpre de Crésus en habit d'es-
clave et de prisonnier; elle donne à Méandre ( e), qui jus-
que-là n'avait marché qu'avec les valets, la royauté de
Polycrate, et lui permet d'user quelque temps de ce cos-
tume. Mais quand le spectacle est fini, chacun, rendant sa
parure et dépouillant ses vêtements empruntés, redevient ce
qu'il était auparavant, sans différer en rien de son-voisin.
Beaucoup par ignorance se désolent et se fâchent, lorsque
la Fortune leur redemande les ornements qu'elle .leur a
fournis : on les dirait privés d'un bien gni-leur appartenait,
et ils refusent de rendre ce qui ne leur a été prêté que pour
un temps. Vous avez vu souvent de ces acteurs tragiques
qui, selon les besoins de la pièce, font tantôt les Créon,
tantôt les Priam, tantôt les Agamemnon : le même homme,
s'il le faut, après avoir joué avec beaucoup de dignité le
rôle de Cécrops ou d'Erechthée, reparaît, un instant après,
en costume d'esclave; puis, lorsque la pièce est achevée,
l'acteur dépouillé de sa belle robe brodée d'or, quittant le
masque et descendant de ses cothurnes, revient A son ex-
térieur pauvre et obscur : ce n'est plus Agamemnon fils
d'Atrée, Créon fils de Ménécie; c'est Poins fils de Chari-
clés, du bourg de Semium, ou Satyrus, de Marathon, fils
de Théagiton ( e), •	 LUCIEN. -

110TATION- nE L. TERRE.

Les différents points du globe 'font tous tan tour en
vingt-quatre heures ; mais ils font des tours très-inégaux.
Le pôle nord ne fait que pirouetter sur lui-même ; à
80 degrés de latitude, un objet décrit un cercle très-petit
avec une vitesse de 70 lieues ; cette vitesse augmente A
mesure qu'on s'éloigne du pôle : elle est de 250 lieues A
Paris, de 370 à Mexico, et de .400 à l'équateur. Pour
voir la terre se ralentir, it suffit d'aller vers le nerd. (3)

LE°DESSIN D'ÂPRES NATURE (4).

Quiconque dessine d'après le modèle copie une copie;
entre lui et la nature, il y a un intermédiaire , disons
mieux, un obstacle. Voici comment. Je suppose le cas le

- plus favorable, et que cet intermédiaire est un homme de
talent. Qu'a-t-il fait, lui, en dessinant d'après nature? Il.a
rendu, dans un langage qui lui est propre et personnel,

(') Méandre succéda à Polycrate, tyran de Samos, dont il avait été
Secrétaire.

(') Poins et Satyrus, fameux acteurs du théâtre d'Athènes.
(') J. Jamie.
(') Résumé de leçons faites à la Bibliothèque populaire - de Ver-

sailles, par M. Hertz, artiste.

une impression de beauté qui lui est également propre et
personnelle. Il a été ému selon la délicatesse de son âme
et l'étendue de ses facultés, puis il a rendu et fixé A jamais
son émotion A l'aide d'un certain signe qui est comme son
écriture. Que faites-vous, vous qui copiez son oeuvre? Vous
répétez , dans un style qui ne vous appartient pas , une
émotion qui n'est pas la vôtre ;yens calquez, avec plus ou
moins d'intelligence, des lignes dont vous n'avez pas pé-
nétré le sens esthétique; en-tin mot, yens écrivez sans sa-
voir lire. Aussi, plus votre zèle est grand et votre travail
consciencieux , plus vous vous enfoncez dans la voie de
l'imitation, de la dépendance : voie large, facile, agréable
même; car on y marche sur un terrain battu, sans aucun
de ces efforts de volonté qui content tant à notre paresse
naturelle. Mais on aboutit cette voie? à un rendu aussi
soigné qu'on le peut imaginer : voilà pour la main; it la
stérilité et it l'absence d'imagination et d'invention : voilà
pour I'esprit,

Mettez decant un beau paysage des jeunes gens qui ont
dessiné dix ans de suite, d'après le medèle imprimé. Ou
ils seront dans l'impossibilité absolue de traduire au crayon
ce qui s'offre A leurs regards, ou, prenant pour thème le
paysage qui s'étend devant eux, ils le ramèneront, •sans
s'en douter, à celui do leurs modèles qu'ils connaissent le
mieux; et, sous prétexte de dessiner d'après nature, ils
donneront une nouvelle copie de ce malheureux modèle
qui les a perdus. Perdus n'est pas trop fort; car c'en est
fait d'un dessinateur comme d'un écrivain , quand il n'a
plus sa naïveté de sensation, et qu'A première vue il trouve
sur un sujet quelconque une impression toute formée et
une phrase toute faite.

Il faut donc, de tonte nécessité, dessiner d'après na-
ture. Mais comment s'y prendre? Voici quelques conseils
qui pourront éclairer les jeunes dessinateurs, et les guider
dans une direction on chacun est tenu de tracer sa voie,
et de s'avancer par ses propres efforts, selon la mesure de
son talent naturel.

CONSEILS.

Toutes les formes, dans la nature, s'accusent pour l'oeil
par des lignes droites, des lignes courbes, ou l'alternative
infiniment variée des tines et des autres.

La ligne droite est dite verticale quand elle suit la di-
rection du fil A .plomb , horizontale quand elle figure la
sin-face de l'eau dormante , oblique quand elle est tracée
dans toute autre direction.

La première leçon de lecture que le maître donnera à
son élève, ou que l'élève se donnera à lui-même, ce sera
d'apprendre A distinguer nettement ces trois sortes de
lignes dans les objets naturels ou dans les ouvrages do
l'homme. L'horizontale et la verticale s'affirment d'elles-
mômes, et s'imposent, pour ainsi dire, A l'oeil par leur
répétition fréquente et leur direction invariable. Il est plus
difficile de déterminer la. direction d'une oblique. L'oeil
devra donc-être habitué, par des exercices fréquemment
répétés, à distinguer - nettement l'ouverture de l'angle
formé par la rencontre d'une oblique et d'tie verticale.

Pour première leçon d'écriture, exercez-vous A tracer,
avec le plus de facilité et de netteté possible, le trait gra-
phique de la verticale , de l'horizontale et des obliques A
Lotis les degrés d'inclinaison, Pour que la main soit abso-
lument maîtresse de ces trois signes , et puisse, au mo-
ment de la reproduction d'un objet quelconque, les pro-
longer ou les réduire sans tâtonnement, habituez-vous d
tracer les mêmes traits tantôt plus longs, tantôt plus
courts. Il faut que l'écriture soit cursive autant que nette,
et suive.sans l'entraver le mouvement' de la pensée.

Mêmes exercices de lecture d'abord, d 'écriture ensuite,
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pour le tracé des courbes de toute mesure dans n'importe
quelle direction.

Nous avons maintenant it notre disposition tout ce qu'il
est nécessaire de savoir pour lire et écrire couramment
la nature : 4° l'horizontale, qui nous donne le sol sur le-
quel s'appuient toutes nos constructions; 2° la verticale, qui
en assure l'aplomb; 3° les obliques, qui, combinées avec
l'horizontale, la verticale et les courbes, nous permettent
de lire et d'écrire tous les contours possibles.

Exemple : Nous voulons construire une tète d'enfant.
Comme il ne faut voir d'abord dans tout objet que les
grandes lignes qui en forment le caractère général et la
physionomie, nous verrons, en étudiant les contours et la
symétrie de cette tète d'enfant, que l'ensemble en est donné
par la construction suivante, sans autres signes graphiques
que l'horizontale, la verticale et les courbes. La hauteur

subdivisé en quatre autres carrés égaux, avec les circon-
férences inscrites, retranchez à gauche un quart de lut
largeur pour reporter ce quart it droite, en laissant â leur
place les points qui, dans la tète vue de face, déterminent
les yeux, la bouche, le nez et le menton , mais en faisant
subir it la forme de chacun de ces traits une modification
analogue à celle de l'ensemble..

Fis. 2.

Pour construire le profil, il faut partir du premier carré,
retrancher la moitié à gauche pour la reporter à droite,
accentuer les détails , et leur faire subir les modifications
partielles indiquées par le changement de perspective.

FIG. 1.

et la largeur étant égales, tracez, pour circonscrire l'en-
semble, un carré formé de deux horizontales et de deux
verticales de même longueur. Pour établir la symétrie des
traits , subdivisez ce premier carré en quatre autres qui
seront égaux entre eux. Pour déterminer les principaux
contours, inscrivez, dans chacun des petits carrés, une cir-
conférence de cercle avec quatre points de contact. Voilà
les rudiments de notre tête : il reste peu de choses it ajou-
ter pour y faire apparaître la vie. Au point A, plaçons un
oeil, un autre oeil au point B; traçons le nez au point C,
au point D la bouche, au point E le menton ; aux points
F, F, les oreilles. Du point O, conduisons la courbe poin-
tillée qui figure le crâne , et voilà la tête d'un enfant
construite.

Je dis construite et rien de plus, c'est-à-dire posée
d'aplomb, avec les proportions et l'aspect général : c'est
tout ce que peuvent donner les grandes lignes dont nous
venons d'indiquer l'emploi. Le jeune dessinateur, appuyé
solidement sur ces données générales, se placera résolfi-
ment en face de la nature , et, par des modifications que
lui suggérera son propre talent à la vue du modèle vivant,
il transformera cette tête abstraite et vague en une tête
vivante et expressive.

Ici cesse le rôle de la science et du procédeftui s'enseigne,
et commence celui de l'interprétation personnelle qui ne
s'enseigne pas. Quand il a conduit là son élève, le profes-
seur se tait, et laisse la parole à l'ami, au conseiller, qui,
tout passionné qu'il est lui-même pour la nature et pour
l'art , n'impose â personne ni sa manière de sentir, ni sa
manière d'interpréter. Il vise à développer l'amour du
beau , le respect profond de la nature , et aide ainsi cha-
cun à trouver librement sa voie, et à se créer son style.

Le procédé que nous venons d'indiquer a le double avan-
tage, â cause de sbn caractère géométrique, 1° d'asseoir
solidement la construction , 2° de faciliter singulièrement
la mise en perspective ales objets.

Passons , par exemple, de la tête vue de face à la tète
vue (le trois quarts. Le grand carré étant construit et

FIG. 3.

Ce qui est vrai de la tête en général est vrai de chaque
trait en particulier. Prenons l'oeil pour exemple.

Voici un œil renfermé dans un rectangle que je subdivise

Fis. 4.

en quatre parties égales. Si je retranche la première par-
tie sur la gauche et que je la reporte sur la droite, j'aurai
déterminé la forme d'un oeil vu de trois quarts. Si c'est
une moitié au lieu d'un quart que je reporte de la gauche
à la droite, j'ai dessiné un oeil de profil.
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La série des déductions que l'on peut.tirer de ce pre-
mier principe est indéfinie-; il doit avoir suffi d'en indiquer
une pour faire entrevoir toutes les autres.

Si nous proscrivons le modéle comme moyen habituel
d'enseignement, nous en reconnaissons l'utilité dans cer-
tains cas, comme objet d'exercices pratiques et comme
moyen d'arriver à résoudre certaines difficultés d'exécu-
tion. S'il est bien vrai que chacun doit se faire son écri-
ture et son style, il n'est pas élit qu'on ne lui épargnera
pais certains tâtonnements; mais que le modèle du moins
soit toujours dans ce cas tin autographe ou f'ac-sitnile.
La lithographie, la gravure, la photographie, ont des pro-
cédés matériels qui produisent certains effets oh le crayon
n'atteint (sans profit d'ailleurs) que par des- tâtonnements,
des artifices , des recherches puériles. Ce sont lit des
jeux qui détournent l'esprit du véritable but de l'art, pour
le jeter dans de prétentieuses minuties qui , par l'excès du
soin matériel , rappellent les chefs - d'ceuvrc ridicules de
certains maîtres à écrire. Vous voulez produire les effets
de la lithographie? Rien de plus simple que de dessiner
au crayon gras sur la pierre lithographique. La gravure
vous séduit? Faites-vous franchement graveur. La pho-
tographie vous attire? Soyez photographe si c'est votre
talent. Mais, pour l'amour de l'art, que votre -crayon fasse
oeuvre de crayon ; •ce sera bien assez si vous savez le con-
duire ; quant â votre énergie, consacrez-la tout entière à
bien lire la nature et it l'interpréter fidèlement et naïve-
ment. Cette étude, il est vrai, ne vous apprendra ni roue-
ries ni finesses de métier; vous n'atteindrez pas, et je volis
en félicite, à cette funeste qualité qu'en termes d'atelier on
appelle le chic. Le chic , si prôné par les ignorants, n'est
qu'une impuissance volontaire ou involontaire de lire et
d'écrire la nature, masquée mais jamais compensée par
une allure vive -et spirituelle, par un caprice séduisant,
ou par l'extrême perfection du procédé. En_effet, les pro-
grés du dessinateur atteint de cette funeste maladie ne
sont plus qte dans le sens du procédé matériel ; et comme
la perfection en ce genre s'atteint plus vite qu'on ne l'ima-
gine, voilà un homme condamné à tourner perpétuellement
dans un cercle doit il ne peut plus sortir. La nature,
oit il ne cherche que des motifs et non des renseigne-
ments , ne peut plus rien lui •apprendre: Au contraire,
quiconque ose être naïf. et sincère sera en progrès toute
sa vie; sans atteindre cet idéal qui fait son tourment et sa
joie, il aura du moins l'honneur de l'avoir toujours cher-
ché, la consolation de l'avoir quelquefois entrevu et tra-
duit dans la simplicité de son coeur. Toutes les œuvres
grandes, fortes et durables, ont été produites dans cette
direction.

Nous venons de construire; selon les principes, une tête
d'enfant. Les mêmes principes nous conduisent aux mêmes
résultats, quelque autre étude que nous entreprenions,
que ee soit celle d'un arbre,--d'un rocher, d'un édifice ou
d'un animal. Revenez toujours à la construction primitive,
aux grandes lignes expressives; assuré de ce premier
point, descendez au détail, et marchez hardiment â la re-
cherche du pittoresque et du beau.

Vous voulez dessiner un animal quelconque, une vache,
par exemple. D'un seul coup d'oeil vous remarquez que
vous pouvez inscrire l'animal, quand il est debout, dans
deux rectangles superposés, dont l'un contient le corps,
l'autre les jambes; ou, plus simplement encore,- l'animal
pourra être inscrit tout entier dans un prisme quadrangu-
laire, qui se met facilement en perspective clans tolites les
positions imaginables. Voilà une première donnée qui per-
met, en négligeant tous les détails, de saisir, en quatre
coups de crayon, le mouvement du modèle à un instant
quelconque.

Fis. 5.

Passons au détail. On ne peut le reproduire avec exac-
titude et fidélité qu'en s'appuyant sol' quelques notions
élémentaires 'd'anatomie. Remarquons d'abord que c'est
la forme . de la colonne vertébrale qui détermine et accen-
tue la physionomie générale d'un animal. Par exemple,
cette forme, brutale et inflexible chez le sanglier et le pore,
est souple et gracieuse chez le chat, unit la force et la
légèreté chez le cheval de race, et fait prédominer la légè-
reté chez le cerf, etc. Marquons donc d'un trait rapide,
mais vivement accusé, la colonne vertébrale de notre vache..
Rattachons-y la série des côtes; par-dessus, les omo-
plates, le cubitus et le radius dans le membre antérieur,
et enfin le canon, tertniné à son extrémité inférieure par le
boulet, le paturon et la corne. Nous ne demandons au
dessinateur:que la connaissance des grandes masses ostéo-
logiques qui déterminent les longueurs. Un type une-fois
connu, vous passerez à un autre avec la plus extrême fa-
cilité. Les analogies qui relient entre elles les différentes
classes des vertébrés sont si-grandes, et les dégradations
de la forme si faciles à saisir, que la connaissance de l'une
contient implicitement celle de toutes les . autres.

Fis. 6.

Voici; par exemple, comme l'on pourrait passer,_par
analogie, de la structure d'une vache à celle d'un canard.
Il suffit de replier sur lui-même le membré antérieur pour
en faire les rudiments ostéologiques d'une aile, changer la
forme et la tl, rection de la tête et du cou, retrancher lit
queue, ramener sous le ventre, pour changer le centre de
gravité, les pattes de derrière; il y a tres-peu de chose à
faire ensuite pour compléter la forme du-canard. On pas-
serait aussi, facilement des espèces supérieures jusqu'à
celles des reptiles et des poissons.

Nous n'avons pas tout dit sur la question , mais nous
n'avons rien omis d'important. C'était assez de tracer net-
tement la voie, l'intelligence du lecteur tirera les consé-
quences des principes que nous avons posés , et comblera
aisément les lacunes. Chacun peut faire, ne ftlt-ce que
par curiosité, l'essai de la méthode que nous venons d'ex-
poser, et en contrôler l'exactitude, la plume ou le crayon -à
la main. Nous ne lui demandons qu'un pen de volonté et de
persévérance.	 La suite à une prochaine livraison.. _
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struire: Devenu jeune homme, il choisit la carrière du com-
merce et se rendit dt Londres. 11 y fut d'abord commis dans
un magasin oit son goût prononcé pour l'étude n'était pas
vu de bon œil. Son patron l'en avertit un jour, A peu prés
eu ces termes ; s J'ai'toujours-remarqué que les jeunes gens
adonnés é la; lecture compromettaient leur avenir. » —

Mais le jeune Cobden resta sourd à l'avertissement. Il
changea de patron, devint commis - voyageur, pour rem-
placer un camarade tombé malade, et se lit remarquer dans
ses fonctions nouvelles par une rare.aptilude; accompagnée
de beaucoup de tact' et d'une droiture à toute épreuve. —
La.maison qu'il représentait céda la suite de ses affaires à
quelques-uns de ses meilleurs employas; cession qui eut
pour conséquence l'apparition dans le monde commercial de
trois maisons nouvelles, dont une A Manchester, sous la
raison sociale Richard Cobden et compagnie. Voilà Cobden
chef d'industrie et imprimeur sur calicot. Il fut bientôt
compté parmi les plus habiles; et ses toiles peini.cs se
vendaient si bien , qu'au bout de quelques années sa part
dans les profits annuels de sa maison s'élevait h 9000 li-
vres sterling (225000 fr.).

Ceci se passait en l'année 4838. Cobden avait alors
trente-cinq ans; il était sur le chemin des succès indus-
triels et de la richesse. Mais L'heure était venue où il allait
négliger ses affaires, les sacrifier, les abandonner, pour
s'occuper uniquement des affaires publiques.

Le 21 septembre 4838,--`sept personnes se réunirent A
l'hôtel d'York, Manchester, et formèrent une association
dans le but d'obtenir l'abolition dès eâm-laves, c'est-à-
dire des lois qui entra aient, en Angleterre, l'introduction
du blé étranger, sous prétexte de protéger l'agriculture
nationale. Cette attociation -grossit rapidement en nombre;
et, vers la fin-d'octobre, en vit figurer parmi les membres
de son comité provisoire Richard Cobden. A cette époque,
déjà honorablement connu de ses concitoyens, il devait h
leurs suffrages la dignité municipale d'alderman. Dès qu'il
prit la parole dans les meetings contre les corn-laws et
contre le système protecteur appliqué à la production du
blé ou à toute autre production; -ses auditeurs,, frappés de
la sagesse de ses vues, de la fermeté prudente de son lan-
gage, de son habileté A exposer-et motiver son opinion, de
sa conviction `chaleureuse, mais calmé, sereine et d'autant
plus persuasive , reconnurent en lui l'Homme destiné à
faire triompher leur cause.

L'association de Manchester; qui avait donné l'exemple,
ne resta pas longtemps isolée. D'autres se formèrent tant
:t Londres que dans différentes • villes manufacturières, et_
naturellement un concert s'établit entre elles-toutes. Des
délégués de chacune d'elles, après acair vainement solli-
cité de la Chambré des communes une enquête sin' les
résultats désastreux de la législation concernant les grains,
se réunirent le -20 mars 4 83Œ et décidèrent l'union per-
manente de toutes les sociétés qu'ils repi'usentaient,, porion
qui reçut le -nom d'anti-corn-law-leagué, ligue contre les
lois céréales: u La CHambre des communes, dirent-ifs, ne
veut pas admettre qu'elle ait besoin de s'instruire sur la
question qui nous occupe; eh ,bien, - tournons-nous d'un
autre côté, instruisons les électeurs, instruisons le peuple. U.

A partir-de ce moment, ce qu'il y cut, durant sept années,
d'efforts faits, de souscriptions recueillies, de brochures
publiées, de réunions public{tics appelées à entendre - les_
orateurs ambulants de la li ueest_quelque clto.se de.pro-
digieux. Pour se l'expliquer, un Français a besoin de se
dire que la liberté de s'associer, de se réunir, de s'adres-
ser A tons par la parole ou la presse, appartient aux An-
glais , que cette liberté leur est chère, et qu'à la suite
d'une longue pratique ils sont passés maîtres dans l'art de
s'en servir. C'est cennaltre peu l'histoire que d'attribuer

leur sagesse A leur caractère. L'apprentissage de toutes
les libertés a été cher eux ce qu'il est et doit être ail-
leurs, 'fout peuple, comme tout homme, quel qu'il soit,
est appelé à être libre; et c'est surtout l'expérience et la
pratique de ce droit qui insensiblement en règlent et en
modèrent l'usage. -

Parmi les écrivains, et surtout parmi les orateurs de la
'ligue, Cobden fut toujours au premier rang. Il parcourut
l'Angleterre et l'Écosse , les villes et les campagnes; pro-
nonçant souvent deux harangues par jour, même en plein
vent, quand une salle couverte manquait. On le vit une
fois monter sur une charrette et s'en faire une tribune pour
prêcher la liberté commerciale A une assemblée de fer-
miers. C'est en se prodiguant ainsi qu'il affaiblit sa vigou-
reuse constitution; mais comment compter avec la fa-
tigue quand le devoir est la; et quand l'accomplissement
du devoir est chaque jour récompensé par un nouveau
succès?

Bientôt ce ne .fut pas seulement devant de simples ci-
toyens, mais aussi devant les législateurs de son pays, que
Cobden eut à porter la parole. En 4844, il fut nommé
membre de la Chambre des communes par les électeurs
de Stockport. Dans cette assemblée politique, il sut tenir
sa:place et se faire écouter aussi bien que dans les réu-
nions populaires, Ses contradicteurs eux-mènes étaient
forcés de reconnaître ses éminentes et nobles qualités.

Au commencement. de 4846, la ligue atteignit son but.
Proposées liar sir Robert Peel, enfin converti à l'affran-
chissement du commerce, des mesures feront adoptées, le
46 -niai A la Chambre des communes, et le 22 à la
Chambre des lords, dont l'effet sur les corn-laws était de
les mutiler. de ne leur laisser un reste d'existence que
jusqu'au 4 er février 4849.

u Le nom qui doit être et sera certainement associé à
ces mesures, dit peuaprès sir Robert Peel au Parleraient,
c'est celui de l'homme qui en a démontré la nécessité avec
une infatigable énergie et une éloquence d'autant plus ad-
mirable qu'elle était simple et sans apprêt, c'est le nom
de Richard Cobden. n -	 -

Ces paroles sont un brevet d'immortalité décerné par un
grand ministre A un_grand citoyen: Mais la ligue ne se
tint pas pour acquittée envers celui-ci par un éloge minis-
tériel; avant de se dissoudre , elle offrit une indemnité de
soixante-quinze mille livres sterling, produit de souscrip-
tions spontanées, au -manufacturier qui avait abandonné
sa carrière pour se consacrer uniquement au bien public.
. La mission que se donna depuis lors Cobden au Parle-
ment fut de réclamer les conséquences du principe impli-
qué dans l'abolition des corn-laws. Sa devise était : Jus-
tice et liberté complètes-h l'intérieur A l'extérieur, paix
arec le- mondé entier Bien convaincu_ que les peuples,
aussi-bien que les individus, sont faits: pour s'entr'aider,
non pour s'entre-tuer, il aspirait au désarmement dé toutes
les puissances et conseillait à l'Angleterre de donner

-l'exemple: Ce qu'il avait surtout à coeur, c'était de main-
tenir la bonne intelligence entreson pays et la France. Dans
ses tentatives, -il ne fut pas toujours heureux, ni toujours
soutenu par l'opinion publique; mais if savait braver une
impopularité passagérc pour suivre la ligne tracée par sa
conscience. -Personne, d'ailleurs, parmi ceux qui combat-
taient ses vues, ne pouvait s'empêcher :d'ltonorer le senti—
ment doit elles procédaient,_

Un des derniers actes de la vie de Cobden fuit la con-
clusion du traité de commerce entre la France et l'Angle-
terre. DAns la tâche de` négociateur qui lui fut confiée
par le gouvernement anglais, il se fit un moyen de succès
diplomatique de sa nature loyale et bien eillante. .

Cependant il faut dire qu'en théorie les traités de com,"



MAGASIN PITTORESQUE. 487

merce n'étaient pas de son goût, qu'A ses yeux ils élar-
gissaient trop la sphère gouvernementale, et que, suivant
lui , ce que son pays avait de mieux à faire, c'était de
supprimer tous les obstacles artificiels qui peuvent encore
gêner le commerce. en Angleterre, sans se préoccuper de
ce que feraient les autres États. Il n'en vint à sacrifier les
objections théoriques, et à se dévouer à l'oeuvre du traité
projeté, que sur les instances d'un de ses amis de France,
M. Michel Chevalier, — le véritable auteur du projet, —
et déterminé par la perspective des avantages immenses
que pouvait recueillir la civilisation de relations plus nom-
breuses et plus bienveillantes entre son pays et le nôtre.

Après le succès de sa mission , Cobden , qui déclinait
toute récompense de la part du gouvernement britannique,
accepta le diplôme de bourgeois de Londres, qui lui fut
offert par cette grande cité. Il donna en cette occasion son
portrait A la galerie de Mansion-House. Le peintre l'a re-
présenté tenant d'une main son diplôme de bourgeois, et
le bras appuyé sur deux volumes superposés. On lit au dos
de l'un de ces volumes Wealth of nations, le titre de
l'immortel ouvrage d'Adam Smith ; et au dos de l'autre :
Bastiat. L'intention de ceci est évidente : Adam Smith et
Frédéric Bastiat, voilà, selon Cobden, ses deux guides
dans la carrière qu'il a parcourue.

Les regrets causés par sa mort, survenue le 2 avril
4865, ont été, on peut le dire, universels. Ils ont eu simul-
tanément pour organes des hommes un peu étonnés de se
trouver d'accord une fois en leur vie : MM. John Bright
et d'Israeli, en Angleterre ; MM. Forcade de la Roquette et
Glais-Bizoin, en France. Le même phénomène d'unanimité
s'est produit dans les journaux de diverses couleurs.

Il est consolant de voir que l'admiration et les sympa-
thies populaires commencent A prendre tine meilleure di-
rection. Elles ne sont plus exclusivement réservées aux
conquérants et aux esprits dominateurs qui changent la
face du monde par la contrainte et soumettent tout au
joug de leur volonté ; elles vont aussi à ces hommes dé-
voués et modestes, — nos vrais bienfaiteurs, — qui em-
ploient leur intelligence et leur coeur à améliorer le sort
de leurs semblables , en s'appuyant uniquement sur la
persuasion et la liberté. C'est un pas de fait dans la voie
du progrès,

LES ÉLECTIONS EN KABYLIE.

Un système d'élections qui accorde à.tous les citoyens
indistinctement la `même influence dans les affaires du
pays, doit choquer profondément les préjugés des classes
habituées A diriger seules les affaires. Il ne choque pas
moins le préjugé des Kabyles sur la supériorité que donne
à l'homme le nombre des années, Il n'est pas un Kabyle,
à quelque classe qu'il appartienne, qui puisse admettre
comme raisonnable l'idée d'attribuer la même valeur à la
voix d'un jeune homme de vingt ans et à celle d'un homme
de cinquante.

D'après les usages kabyles, lorsqu'un village a à choi-
sir un arnin, les grands du village, les anciens, les chefs
de famille, tous les hommes, en un mot, à qui l'opinion
publique confère le droit de prendre part à la délibéra-
tion , se réunissent pour examiner les titres des divers
candidats. La discussion est toujours longue et occupe
souvent plusieurs séances, car chacun tient à Taire son
discours. Si l'on parvient à se mettre d'accord, tous les
hommes du village, petits et grands (enezzinaonk'-k' er) ,
suivant l'expression consacrée, sont convoqués, et on leur
fait connaître le nom tie l'amin qui vient d'être choisi.
Lorsque ce choix a eu lieu dans des conditions normales,
c'est-à-dire avec la coopération des différents sots, il n'y

a jamais opposition. On lit alors la fatha sur le nouvel
amin, et il entre en fonctions après avoir prêté sur un
livre saint le serment suivant, bien rarement tenu : K Je
jure par ce livre que je ne jugerai pas avec partialité ; je
ne cacherai pas le droit ; mon fils sera l'égal de mon en-
nemi ; le coupable ne me trouvera pas de son côté. »

Si l'assemblée des notables ne petit arriver à s'entendre,
elle s'en remet ordinairement du choix à faire soit à l'un
de ses. membres dont la sagesse et l'expérience lui inspi-
rent confiance, soit à un marabout, soit même à un homme
étranger au village. Elle procède enfin par voie de trans-
action et de conciliation , sans jamais tenir compte du
nombre des voix, à moins que ce ne soit pour écarter les
prétentions d'une minorité tout à fait infime. Afin d'éviter
les jalousies, les rivalités et surtout les vexations qu'un
sot' ne manquerait pas de faire subir à l'autre s'il restait
trop longtemps au pouvoir, elle choisit aussi quelquefois
l'amin dans chaque sof à tour de rôle, et successivement
dans ,toutes les fractions du village.

La coutume kabyle n'admet pas non plus le renouvel-
lement des amins à époque fixe.

LES QUATRE OPÉRATIONS

DE LA MÉTHODE EXPÉRIMENTALE.

1° Observation d'un fait ou phénomène ;
2° Idée préconçue, idée à priori, anticipation de l'es-

prit qui se forme instantanément, et qui se résout en une
hypothèse sur la cause probable du phénomène observé;

3° Raisonnement engendré par l'idée préconçue, par
lequel on déduit l'expérience propre à la vérifier ;

4° Expérience accompagnée des procédés plus ou moins
compliqués de vérification.

Si l'expérience, répétée et variée autant de fois qu'il
sera nécessaire, ne confirme pas l'hypothèse, il faut dé-
duire une autre hypothèse , une autre idée a priori , de .
l'observation du fait.

« Les faits, dit M. Claude Bernard, sont les matériaux
nécessaires ; mais c'est leur mise en oeuvre par le raison=
nement expérimental, c'est-à-dire la théorie, qui constitue
et édifie véritablement la science. L'idée formulée par les
faits représente la science. L'hypothèse expérimentale
n'est que l'idée scientifique contrôlée par-l'expérience. Le
raisonnement ne sert qu'à donner une forme à nos idées,
de sorte que tout se ramène primitivement et finalement à
l'idée. C'est l'idée qui constitue le point • de départ ou le
primum moyens de tout raisonnement scientifique, et c'est
elle qui en est également le but dans l'aspiration de l'es-
prit vers l'inconnu, »

« L'idée à priori, dit M. Caro (9, précède l'expérience,
elle la provoque, elle la féconde; mais en définitive elle
est jugée par l'expérience, condamnée si l'expérience ne
la trouve pas conforme aux faits, transformée én une
théorie scientifique si l'étude des phénomènes la confirme. »

ESTAMPES CURIEUSES.

LES ENVELOPPES LUTHÉRIENNES D'AUGSBOURG,

Fin. — Voy. p. 171. •

Cette seconde enveloppe contenait ordinairement deux
petites feuilles : l'une, la lettre ou l'écrit dont nous avons
parlé page 4 iI; l'autre, une notice sur les persécutions
des luthériens de Salzbourg, dont voici quelques extraits :

« Au lecteur de bon vouloir.
» ... Sachez que les confesseurs du saint Évangile de

(I ) Le Matérialisme et la Science. 1867.	 •
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Les dessins de l'enveloppe montrent les prisonniers et.
les exilés de Salzbourg, et ces derniers, soit au prêche,
soit au sortir d'Augsbourg et de Kauffbeyren.

Les versets et les légendes les encouragent à 1a con- ,
stance :

« Ni les chaînes, ni la prison, ni le fer, ni le feu, ni
même la mort; rien ne peut me faire renoncer h l'Évan-
gile, car Jésus m'assiste dans ma détresse. ».

« Nous bravons-le froid rigoureux; le disciple de Jésus
doit aussi souffrir avec ltii : aussi nous émigrons au nom de
Jésus, et - il nous ouvrira la porte du ciel. n

LES GARDIENNES.
NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 3, 10, 18, 26, 34, 42, 54, 62, 66, '14, 90,
68, 114, 125, 130, 138, 116, 166, 114.

XVI. — Les oeuvres du temps. — La maîtresse
de musique.

Quand Albert Vandevenne prit place dans la voiture
qui devait le conduire à la seconde station de son itiné-
raire, le temps des transports rapides, dont aujourd'hui
notre dévorante activité accuse souvent la lenteur; n était
pas encore venu pour les voyageurs de Rouen it Paris. A
cette époque de grand progrès eu égard au passé, ce n'é-
tait qu'après avoir été rudement cahoté pendant douze
heures sur le pavé de la route royale qu'on arrivait enfin
à destination. Albert eut donc tout le loisir désirable pour
réfléchir et se préparer h l'importante démarche-qui de-
vait, au plus tôt, lui taire retrouver les traces de la veuve
d'Honoré Duchàteau, et lui permettre d'adresser de loin h
celle-ci un nouveau témoignage de sa construite pensée
et do sa persévérence à compter sur leur mutuel enga-
gement.

Les informations qu'il n'avait osé prendre auprès des
dames i-Ioudelin, il savait de qui les obtenir à Paris.

Le souvenir des fêtes du baptême à Dieppe, en lui rap-
pelant le nom du brave Justin Louvier, avait aussi réveillé
dans sa mémoire celui de la famille Sirven , avec laquelle
il s'était rencontré plusieurs fois dans la salle à manger de
l'hôtel du Roi d'Angleterre. Bien que leurs rapports n'eus-
sent pas été au delà du salut qu'on s'adresse quand on se
trouve h une même table d'hôte, et de quelques paroles
échangées à la faveur d'une conversation générale , il
pensa néanmoins que ce précédent suffisait pour justifier
la convenance d'une visite qui avait pour lui l'intérêt d'une
question d'avenir. Quant à trouver dans Paris la demeure
du banquier, Albert ne pouvait supposer que ce fût une
tache difficile : son adresse devait être écrite dans l'Alma-
nach du commerce.

La diligence- avait roulé toute la nuit, et huit heures du
matin sonnaient à l'horloge de Notre-Dame des Victoires,
quand le postillon du dernier relais fit claquer son fouet
dans la cour des Grandes-Messageries.	 -

Albert, que sa vive impatience avait tenu éveillé pendant
la longue durée du parcours, ne s'accorda pas une minute
de repos. Le devoir pressant d'humanité qui l'appelait en
Espagne l'obligeait à ne pas prolonger-au delà du lende-
main son séjour à Paris. 	 -

Suivant la prudente Coutume de ceux qui ont l'habitude
de voyager, il n'avait pour tout bagage qu'une légère va-
lise. Il la fit porter à l'hôtel le plus voisin, se-contenta de
la première chambre qu'on lui offrit, y fit rapidement sa
toilette, et se rendit dans le café qu'on lui indiqua, 4
quelques pas de son hôtel, sur la place des Victoires. Pen-
dant qu'on préparait son déjeuner, il demanda l'Almanach

du commerce et s'empressa de le consulter; mais, à son
grand désappointement, il eut-beau interroger les divers
articles dans lesquels il espérait rencontrer le nom ` de
M. Sirven et l'indication de son domicile, il ne les trouva
nulle part. Ce fait avec le même insuccès qu'il parcourut
la liste générale des principaux habitants de Paris. Au
garçon qui le servait il fit observer l'omission d'un nom
qui devait compter parmi les. plus connus de .la haute
finance parisienne.

— C'est pourtant bien l'édition de cette année, répliqua
le garçon de café en montrant à Albert , comme preuve
irrécusable de son dire, le millésime imprimé sur le pre-
mier feuillet du volume. Il faut, ajouta-t-il, ou que Mon-
sieur se-trompe de nom, ou que la personne qu'il cherche
ait cessé de tenir sa maison de banque.

Cette réponse rappela à AIbert que le temps avait beau-
coup marché depuis le jour mile jeune Gaétan et la petite
Lydie avaient tenu l'enfant de Justin -Louvier sur les fonts
baptismaux, et-que tantôt le caprice, tantôt la nécessité
pousse- les hommes à changer -de place. Or, il pensa que
polir en arriver à être renseigné stir la demeure actuelle
de la.famille Sirven, il lui fallait d'abord consulter l'Alma-
nach qui correspondait exactement h l'année du baptême.
— Mais oit trouver les volumes .anciens--de ce recueil an- -
nuel? —Chez l'éditeur. Albert prit l'adresse de celui-ci ,
acheva bientôt son déjeuner, et moins d'un quart d'heure
après sa sortie-du café, il feuilletait, le volume désiré, mis
à sa disposition par M. Bottin lui-même.

Dés sa première recherche, Albert apprit que, dans
l'année indiquée, M. Sirven, banquier, habitait tine maison
de la rue de Provence. Muni de ce renseignement, il ar-
rêta tin fiacre au passage et se fit conduire à l'ancien do-
micile du banquier. Au montent où, arrivé it la porte, Al-
bert - se disposait à descendre de voiture, tm garçon de
caisse, sa sacoche sur l 'épaule, sortait de la maison. Il
l'appela afin de lui demander si le nom de M. Sirven lui -
était connu.

— Son nom? répondit le garçon de caisse, mieux que
cela; je le connais lui-même, attendu que j'ai été son em-
ployé.

Heureux d'avoir pu si bien. s'adresser, Albert, après _un
soupir d 'allégement, continua :

—Alors, vous pouvez me dire, sans doute, où il.de-
meure maintenant à Paris.

— Parfaitement, riposta de nouveau le garçon de caisse ;
depuis cinq ans il n'y demeure plus.
. Un nuage passa sur les yeux d'Albert; il lui sembla que

son espoir allait se perdre dans les ténèbres de l'avenir.
— M. Sirven n'est plus ît Paris! répéta-t-il avec l'ac-

cent dit regret le plus vif.
-Non, reprit l'autre, mais cela n'empêche pas qu'a-

vant une petite heure votre voiture petit vous avoir con-
duit chez lui; car it . n'en faut pas davantage h un piéton
pour aller d'ici ati numéro '12 de la rue_Basse, à Passy.

Cela dit, le garçon de caisse tourna les talons et s'éloi-
gna au-pas de course, Albert.cria- au cocher :

A Passy, rue Basse, numéro 12.
Les-chevaux-suivant, comme on dit vulgairement, leur

petit bonhomme de chemin et profitant de tous les em-
barras de la-route pour ralentir leur allure, s'arrêtèrent,
après tine heure de marche, à la porte -de I'ex-banquier
Sirven.

Albert remit sa carte à une femme de chambre qui vint
au-devant de lui aussitôt qu'elle eut entendu le coup de
sonnette du concierge annoncer une visite.

— Monsieur, madame et mademoiselle sont à table, lui
dit la femme de chambre; Monsieur petit-il attendre qu'on
ait fini de déjeuner?
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C'est d'une façon quelque peu inexacte que, dans cer-
tains ouvrages, on a désigné cet ostensoir (') comme ayant
été exécuté avec le premier oj' apporte des Indes en Por-
tugal. Pour être vrai, il eftt fallu dire que cet or, très-pur
d'ailleurs, venait de l'Afrique orientale, de ces régions
opulentes où l'on crut reconnaître, après le voyage - de
Gama, les terres d'Ophir. Le premier explorateur des
Bides, qui avait eu si peu à se louer elu radjâ de Calicut lors
de sa première expédition, et quine devait guère rapporter.
que des étoffes et des épices h sen second voyage, en 1562,
reçut cet or comme une sorte de tribut du petit souverain
de Quiloa, capitale alors florissante d'une île de la côte de
Zanguebar (e). A ce tribut s'ajoutèrent, il est vrai, les
présents magnifiques d'un More très-riche, nommé Mo-
hammed Arcone. Ces détails avaient été - donnés:par Bar-
ros; niais récemment on-les a retrouvés dans un récit bien
plus naïf fait par le secrétaire du grand Albuquerque.,
Gaspar Correa (a).

L'ostensoir fut exécuté par un orfévre d'une rare ha-
bileté , qui porte le nom de Gil Vicente. (on n'en saurait
douter, grâce à une des clauses du testament " d'.Emma-_
nuel), mais dans la personne duquel on s'est •peut-être
trop hâté de reconnaître un fils du poète fameux' auquel
le théâtre portugais doit son brigine (4). Ce Gil Vicente, qui
émaillait ses figurines avec tant de finesse, et qui travail-
lait le métal avec tant de dextérité, était parvenu an dé-
veloppement complet de son talent vers l'année 1506.
On ne sait rien autre chose de cet habile artiste,- et'te
comte Raczinsky ne, fait même mention d'aucun de ses ou-
vrages dans le Dictionnaire qu'il a consacré, aux peintres
et aux sculpteurs portugais. C'est k un archéologue zélé
pour les gloires si peu connues dessus pays que nous de-
vons la révélation de son existence : l'abbé de Castro le
nomme en l'admirant, et il le croit fils du grand poète;
mais en dépit de ses recherches, il n'a pu découvrir -aucun
fait qui aide A reconstruire sa biographie. Disons-le ce-
pendant, l'identité du nom pourrait faire croire raisonna-
- it quelques liens de parenté. Le - talent était héré-
ditaire dans cette famille.

L'or qu'avait à mettre en oeuvre Gil-Vicente ayant été.
donné par un roi musulman, dom Manoel voulut le sanc-
tifier en le faisant servir à l'ornementation d'une des
brillantes chapelles du 'couvent de;Belem: Ce majestueux
édifice, on se le rappelle peut-être (les principaux détails
architectoniques en ont été remarqués à l'Exposition uni-
verselle), était bien digne de recevoir un tel joyau. Il y
resta jusqu'en l'année '1833, époque à laquelle tous les cou-
vents furent supprimés. Retiré de l'autel sur lequel il était
déposé, ce précieux monument historique fut envoyé à la
Monnaie de Lisbonne; acquis ensuite par la reine doms
Maria Il, il fait partie aujourd'hui du cabinet archéologique
du roi dom Luiz.

Ce charmant spécimen de l'orfèvrerie religieuse .de la

(') On le désigne quelquefois sous les noms de custode des Hié-
ronymzles et d'ostensoir de don èlanoel.

ta i On trouvera les renseignements les plus curieux sur la façon
dont les habitants de Quiloa ou Kiloua trafiquaient de l'or avec leurs
voisins, dans le dernier ouvrage du contre-amiral Guillain. 11 est
intitulé : Documents sur l'histoire, la géographie et le commerce de
l'Afrique orientale. Voy: le t. ler• , p.179.

As Lendas da India (les Légendes- de l'Inde), pub!. dans la
Collection des monuments inédits de l'histoire " du Portugal.

(') Gil Vicente, surnommé le Plaute portugais, était né vers 1470,
et mourut un peu après 1536. 11 eut deux ou trois enfants. Luis
Vicente et la célébre Paula Vicente, dame de la reine, furent les édi-
teurs des Œuvres de leur père en 156a. On a prétendu que le poète
avait un autre fils, auteur dramatique comme lui, lequel aurait été
envoyé aux Indes orientales, sur un ordre de son père, par pure ja-
lousie; mais rien n'est moins prouvé qu'un fait pareil. Il n'est guère
d'homme de génie, et Molière en offre la preuve, dont on n'ait tenté de
noircir la réputation par quelque calomnie plus ou moins odieuse.

Péninsule résumé en lui l'état de l'art au début du sei-
zième siècle, alors que l'Espagne possédait l'élite ' des ar-
tistes allemands, flamande et même français attirés par les
habitudes ,de luxe de Séville et de Lisbonne. Le grand-père
de l'éminent artiste, qu'on a surnommé le Benvenuto
Cellini-des Espagnols, Henrique .Arphé, était Allemand;
maître. Philippe de Bourgogne s'était inspiré des Fla-
mands, et Cean Bermudez nous cite bien d'autres noms
d'origine germanique. Ces artistes du Nord, qui devaient
avoir de si habiles successeurs, réagissaient naturelle-
ment contre l'art des Orientaux qui avait prédominé du-
rant si longtemps dans l'Andalousie. Ce fut principale-
ment dans la ville de Léon, et pins tard â Valladolid, que
s'établirent- les " premières écoles des habiles orfèvres re-.
nommés par toute l'étendue de la Péninsule. Ordotiez,
Alonzo Becerril, Dueiïas, enrichirent la Castille de leurs
oeuvres; Rodriguez, Fernando Ballesteros et Alfaro, surent
se, faire admirer -en Andalousie. Les orfévres ne man-
quaient certes pas à Lisbonne, et les livres du temps en
font foi. Dom Manoel, nous en sommes sûrs, n 'eut qub
I'embarras du choix lorsqu'il voulut employer l'or de Qui-
loa - que lui apportait l'amiral des-Indes au retour de son
second voyage.

Que Gil Vicente ait précédé ces habiles artistes, c'est ce
dont on ne saurait douter : il vivait au temps de Cetina, de
Gainez- de Heros, de Juan Donante; il était an moins le
contemporain dé cet Henrique Arphé ( t ) que nous avons
déjà nommé, et dont le petit-fils fut -le graveur et l'orfévre
de. Charles-Quint. Quel que fût son maître, Gil Vicente se
montra merveilleusement habile. Il était d'ailleurs, à cette
époque reculée, au milieu d'un centre artistique dont on
ne peut méconnaître l'influence, et qui nous a laissé assez
de che'fs-d'muvre pour qu'on ne doive pas douter de la
prodigieuse habileté - des ornemanistes employés par eux.
N'oublions pas, de plus, que' dans sa curieuse statistique,
dont la première édition parut une quarantaine d'années
plus tard(, Rodriguez de Oliveyra ne compte pas moins de
quatre cent trente orfèvres occupés constamment à Lis-
bonne. Il n'y en avait pas un aussi grand nombre, sans
doute, au temps de dom illanoel; mais on remarquait déjà
des hommes d'un' haut renom parmi les scûlpteurs em-
ployés à l'édification de Belem : tel était entre autres ce
maître Nicolao Froncez, dont le surnbm constate la natio-
nalité, et qui construisit la chapelle de la Pena-, prés do
Cintra.

,Il y a dans l'histoire de l'orfévrerie religieuse un fait,
généralement peu connu, c'est qu'au début de la re-
naissance quelques artistes tracèrent d'une façon magis-
trale, et en réalisant_ par leurs préceptes d'antiques tra-
ditions, les règles invariables qui devaient être observées
dans la fabrication des vases sacrés et dans la disposition
de certains ornements de l'autel. Le plus autorisé de ces
maîtres fut, dans la Péninsule,. Juan de Arphé y Villafaiïe.
Son traité rarissime intitulé : Varia contensuracion para la
escultura y arquitectura ($), dont la première édition parut
en 1585, est . reste le meilleur guide pour l'étude de ces
sortes de matières.

Don Juan Arphé reconnaît deux sortes d'ostensoirs ou
de custodes : l'ostensoir à demeure, qui peut être de trés-
grande- dimension, puisqu'on en connaît qui ont plus de
deux l'ares (s) de hauteur, et l'ostensoir portatif. Il en fait

(') Cean Bermudes place h l'année 1514 l'époque où brilla l'orfévre
allemand Henrique Arphé, père d'une si belle génération d'artistes.
Voy. Diccionario de los profesores de las bellas artes en Esparla.
Son petit-fils est aussi l'auteur du Quilatado' de oro y plats.

(Y ) Ce livre, de format in-folio, a eu six éditions. La dernière a été
tronquée d'une façon déplorable; celle de 1703 est fort bonne. VOy.
le livre IV, Pteaas de iglesia, ch. 5, p. 287. -

(') La longueur du vare est .de 82 à 85 centimètres.
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remonter l'usage, dans la Péninsule, au temps d'Alphonse
le Savant, le pape Urbain IV ayant ordonné que la fête du
Saint-Sacrement attrait lieu le jeudi qui précède le di-
manche de la Trinité. Selon lui, l'ostensoir figure sur
l'autel l'arche des Hébreux renfermant le saint des saints
qui fut fabriquée par Beseleel de la tribu de Juda, l'artiste
aimé de Dieu. Quant aux ostensoirs portatifs, on peut voir
aussi , dans le Traité de don Juan Arphé, quelles sont les
proportions qu'on doit assigner à leurs parties diverses;
comme toujours, d'ailleurs, l'artiste appelle ici ia son aide,
pour se faire comprendre, le secours de figures géomé-
triques fort bien exécutées.

L'ostensoir de Belem réunit toutes les proportions élé-
gantes exigées par le grand orfévre. Il reproduit, d'ail-
leurs, comme nous l'apprend le savant abbé de Castro,
l'ornementation de l'une des colonnes qui se dressent près
d'une des portes de l'église de Notre-Dame de Belem, ou-
verte dans la direction du midi. La pièce principale se
compose d'une coupole soutenue par des colonnettes et
des arcs à ogives du travail le plus délicat ;_autour du sanc-
tuaire, l'artiste a réuni les douze apôtres, qui sont tous en
adoration : ces petites figures, d'un travail assez. correct,
sont émaillées. A la base même de la custode on lit cette
inscription, tracée également en lettres d'émail : o MLITO.

ALTO : PRINCIPE E PODEROSO. SENHOR REI D. MANUEL. I.

A MANDOU FAZER. DE OURO. DAS PARIAS DE QUILOA. AQUA-

BOU C.CCCCVI t ( ' l. •

TRADITIONS HÏSTORIQUES ET RELIGIEUSES

DE L 'ANCIEN MEXIQUE.

LES RUINES DE MITLA, DANS LA VALLÉE DE OAXACA.

M. 'Viollet-le-Duc a pu dire sans exagération, en par-
lant des restes de Mitla: « Les monuments de la Gréce et
de Rome, de la meilleure époque, égalent seuls la beauté
de l'appareil de ce grand édifice. Les parements dressés
avec une régularité parfaite, les joints bien coupés, les
lits irréprochables, les arêtes d'une pureté sans égale, in-

(') « Le très-haut et puissant prince le seigneur roi I). Manuel Ier
l'a fait faire avec l'or provenant des tributs de Quiloa. Elle a été ache-
vée en 1506. »	 •

(') Le Pileur, Merveilles du corps humain.

cliquent de la part des constructeurs du savoir et une
longue expérience. » •

Le peuple qui avait édifié cet ensemble de monuments'
religieux portait le nom de Zapotèques, et avait précédé de
bien des siècles, dans les progrès de la civilisation , les
Aztèques qui plus tard parvinrent ia l'asservir. Avec
l'habileté de coup d'oeil qui était un des caractères dis-
tinctifs de sa vaste intelligence, Cortez avait deviné l'im-
portance de la province où s'élevaient les monuments de
Mitla. Il était devenu, comme on sait, marquis del valle
de Oaxaca ( t ). Sous son influence, les Dominicains s'éta-
blirent dans leays, et, dès l'année '1541, la plupart des
tribus étaient .soumis -es, en apparence du moins, au chris-
tianisme.

Si l'on s'en rapporte au père Remesal, on ne parlait pas
moins d'une dizaine de langues clans le pays qui avait été
concédé , à titre d'apanage héréditaire , au vainqueur du
Mexique ; le nahuatl y avait été importé par les soldats de
Montezuma II,. mais le zapotèque était conservé dans sa
pureté à la cour du roi infortuné dont le père n'avait pu
résister au courage farouche des Aztèques, et qui subis-
sait, comme ses dominateurs, le joug des chrétiens. Ce
prince se nommait Cocijopii, fils du vaillant Cocijoeza.
Monarque et pontife à la fois, s'il était en état de parler le
castillan et de se confesser clans cette langue aux prêtres
catholiques, dont il recevait les instructions, c'était en
zapoteque, idiome antique dont on vante l'harmonie, qu'é-
taient composés les hymnes dont il ne craignait point d'ho-
norer secrètement ses dieux.

Fray Domingo de la Cruz avait bien pu convertir, vers.
le milieu du seizième siècle, une grande partie de ces In-
diens, it la tête d'un vaste couvent qui ne contenait pas
moins de deux cent quarante-six religieux; il avait bien
pu défendre aux Zapotèques l'usage de leurs rites et sou-
vent briser leurs idoles: il n'avait pu effacer parmi eux
l'empreinte d ' une antique civilisation, qu'il faut faire re-
monter jusqu'aux Toltèques, le grand peuple initidteur
de ces contrées.

Si nous interrogeons, en effet, les chroniques espagnoles,
qui se multiplient peu de temps après la conquête, et
qu'ignorent trop souvent les premiers historiens, nous
voyons que les populations du pays fertile dont Zaachilla-
tloo était la capitale se montraient supérieures, par l'in-
dustrie, par le sentiment délicat de , l'art, aux peuplos que
subjugua Cortez, et dont notre Montaigne a si bien signalé
le génie, en rappelant leur épouvantable magnificence.
L'opinion qui voit dans la nation principale de la vallée cie
Oaxaca une nation quelque peu déchue, sortie d'un grand
peuple initiateur, est donc parfaitement admissible. Et
d'ailleurs, le prophète des Zapotéques, le grand Wixipe-
cocha, a de tels points de ressemblance avec Quetzalcoatl,
le législateur plein de mansuétude des Toltèques, qu'on
peut sans difficulté le confondre avec ce divin personnage.
Comme lui il est revêtu d'un long vêtement blanc, comme
lui il porte une barbe épaisse d'une grande blancheur, et,
après avoir visité les terres baignées par la nier du Sud,
la tradition veut qu'en fuyant la persécution il vienne
chercher un asile dans le palais funéraire de Leobita.
Selon M. Ignacio Cumplido, ce serait nrême par ses ordres
que Mitla aurait été édifié.

Torquemada, le diligent annaliste du 1llexigtie, est- le

(') C'est ce qu'on appelle encore le illarquesodo. C'était tine con-
cession qui n'avait pas moins de seize lieues d'étendue (quelques
personnes lui en donnent vingt). Le territoire en est presque partout
d'une admirable fertilité. Deus civilisations, procédant peut-être d'une
même origine, mais ayant des caractères extérieurs fort tranchés,
apparaissent, dès les premiers temps de la conquête, dans la vallée
d'Oaxaca : celles des Zapotèques et des Mistèques. Nous ne nous oc-
cuperons ici que des monuments procédant de la première.

EXEMPLES DE MARCHES EXTRAORDINAIRES.

Le fils d'un guide célèbre par ses marches extraordi-
naires, Édouard Balmat, parti de Paris pour rejoindre son
régiment à Gênes, arriva le cinquième jour au soir à Cha-
monix, ayant parcouru 564 kilomètres ('141 lieues). Plu-

e sieurs années après, ce même homme, parti des bains de
Louèche à deux heures du matin, arrivait à Chamonix it
neuf heures du soir, ayant franchi en dix-neuf heures une
distance équivalente à environ '120 kilomètres (30 lieues)-.

En 1844, un vieillard nommé Marie Couttet , ancien
guide de Saussure et âgé de quatre-vingts ans, partit,
clans l'après-midi, dit hameau des Prats , situé dans la
vallée de Chamonix , et arriva aux Grands-Mulets à dix
heures du soir ; puis, après quelques heures de repos, il
s'éleva sur le glacier jusqu'au voisinage du grand plateau,
à une altitude d'environ 4000 mètres, et redescendit d'une
traite à son village.

En septembre 1867, un homme de Thun parcourut en
vingt-trois heures une -distance estimée à 40 lieues de
Suisse, et représentant au moins trente -quatre heures
pour un touriste ordinaire. (2)
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premier qui nous ait entretenus de ces vastes palais que
surveillaient avec une si jalouse inquiétude les Domini-
cains. Mitla n'est qu'une abréviation du mot Michuitlan,
qui signifie lieu de dissolution corporelle, lieu conslcré&au
deuil. Leofiaa, qui désigne ces ruines en zapotéque, repro-
duit, sous une forme adoucie, la même appellation. En effet,
si nous nous en rapportons-à tondra, c'était là que repo-
saient les cendres des princes zapotéques. A la mort d'un
fils ou d'un frère, le souverain quittait sa capitale, qui por-
tait le nom de Zaachillatioo, et venait habiter le site'lu-
gubre otù s'élevait Mitla. Les salles où il se livrait A sa dou-
leur étaient situées au-dessus des tombes royales; et d'im-
menses souterrains, témoins d'épouvantables sacrifices,
régnaient, en se prolongeant à plusieurs lieues, disait-on,
au-dessous des palais. Selon d'autres autorités, une-com-
munaute de prêtres, chargés d'accomplir incessamment
des sacrifices expiatoires, habitait, sans s'en éloigner ja-
mais, ce lieu solitaire otù,, comme le raconte la légende,
le silence funèbre de la nature n'était pas -même . inter-
rompu par le chant des oiseaux.. 	 •

Nous ne saurions absolument rien, cependant, sur le
culte en usage dans ces temples, sans les rares traditions
religieuses recueillies par le-père Francisco Burgoa, qui,
né au dix-septième siècle, à Oaxaca même, était venu vi-
siter l'Italie, et publia â Mexico, en f67-i, une description
de son pays ('). C'est grâce à ce livre très-rare que nous
connaissons les 'noms des deux idoles vénérées à-Leobaa.
Petela,l3eelao, étaient les deux divinités principales ho-
norées dans l'enceinte de Mitla. Bien que leurs attributions
restent assez obscures pour-nous, le dernier de ces dieux
semble avoir présidé aux lieux infernaux, et on l'apaisait
par des sacrifices humains analogues à ceux des Aztèques.
11 semble aussi qu'il ait tenu dans ses mains puissantes les
clefs d'une sorte d'Élysée souterrain, où l'on allait chercher
des délices éternelles, en se vouant dans les ténèbres à une
mort volontaire.

Il y avait, eh même temps, plusieurs. ordres de prêtres
pour le service des dieux. Ils étaient nombreux et respec-
tés. L'austère dominicain qui nous transmet ces détails
n'hésite pas à comparer les. temples de Mitla à ceux de
Rome. C'était, dit-il, pour les peuples de cette portion de'
l'Amérique, ce que la ville éternelle est aux yeux des
chrétiens. Parmi ces pontifes, les plus redoutés prenaient
le titre de huijaloo, on de grands surveillants; les. prêtres
inférieurs étaient désignés sous le nom de copivatoo ou ile
gardiens des dieux; une foule d'enfants élevés dans l'en-
ceinte sacrée portaient le titre de vijanas et étaient affectés
aux soins qu'exigeait le. temple. Plusieurs d'entre eux ne
quittaient guère le sanctuaire. Plus tard , lorsque les In-
diens eurent été convertis par les vainqueurs des Mexicains,
le pape reçut d'eux le titre suprême de huijatoo (celui qui
voit tout). Ils ne trouvèrent pas dans leur idiome d'appel-
lation plus exacte et plus respectueuse.

A en croire Burgoa, le souverain temporel du pays était
aussi un pontife vénéré. Vers la fin du seizième siècle, lors-
que l'infortuné Cocijopii, qui régnait sur , la vallée à titre
de feudataire, eut été baptisé solennellement, il n'en resta
pas moins attaché, nous l'avons dit, au culte de ses dieux.
Ce fut lui, affirme-t-on, qui enleva- leurs statues du temple
de Mitla et qui donna asile â ces idoles dans une des-salles
les plus reculées de son palais, à Tehuantepec. L'autorité
ecclésiastique fut informée-de ce mystère par un Espagnol
déguisé en Indien, et ce fut au moment où le chef -zapé-
téque faisait filmer le copal devant.ses dieux qu'il fut ar-
rêté pour être conduit à Mexico; il portait en Ce .moment

{'t Geografiea description de le parte septentrional del polo
Arctico de la America, historia de la prov¢ncla de predicadores
de Guaxaca. Mexico, 2 tomes en un volume in-fol.

une sorte de mitre d'or et était revêtu de la grande robe
blanche, emblème de la puissance sacerdotale (').

Tous ces détails historiques, qui sont si peu connus de
l'Europe et.même.du Mexique, seront reproduits ailleurs
avec plus d'extension.. Tout rare qu'il est aujourd'hui , le
livre du. dominicain sera réimprimé ; mais on ne fait pas
revivre un art original qui s'éteint, et si l'autorité locale
n'y apporte pa's . quelque attention, il ne restera bientôt
que- d'informes vestiges des splendides palais funéraires
dont notre gravure ne représente . qu'une faible portion.
Le courageux voyageur qui nous a transmis si fidèlement
l'image des ruines de Mitla !Mus apprend que ces restes
effacés de l'édifice funéraire disparaissent avec une` rapi-
dité effrayante. Écoutons ce que dit â ce sujet celui .qui a
si bien mérité:de l'archéologie américaine, et dont- les sou-
venirs ne remontent pas à plus de cinq ou six ans.

« Les ruines vont se détériorant chaque jour, dit
M. Charnay; les Indititts hâtent cet anéantissement déj,t
trop rapide, et, poussés par une superstition (les plus bi-
zarres, ils accqurent par bandes des plus lointains vil-
lages, et s'emparent de ces petites pierres taillées en brique
qui composent -les mosaïques, persuadés qu'entré leurs
mains elles se changeront en or. » (e)
_. Le même voyageur dit ailleurs :

«Les ruines de Mitla, qui occupaient au temps de la
conquête un immense emplacement, ne présentent plus
aujourd'hui que l'ensemble de six palais et trois pyramides
ruinées. » M. Isidro tondra semble n'en admettre que cinq,
etil nous apprend qu'un architecte mexicain, nommé don
Luis Martin, avait levé le plan régulier de ces monuments,
dont il vante la suprême élégance, sans , dissimuler Jeur,
faible éendue..La longueur des morailles se prolongeant
sur une même ligne dépasse à peine quarante mètres, la
hauteur n'arrive pas à six mètres; l'édifice tire sa majesté
de. l'harmonie qui règne dans ses diverses parties; c'est cc
qui a . lien, comme on sait, dans certains monuments égyp-
tiens de sen vironsde Syène. Il est, du reste, certain que la
race conquérante des Aztèques a modifié ces belles lignes
architecturales en élevant â Mitla plusieurs toécallis de
forme pyramidale,

A l ' intérieur on voit six ou huit colonnes, privées, il est
vrai, de chapiteaux, et taillées d'une seule pièce dans une
masse de porphyre amphibolique ( 5); leur distension totale
.est de cinq métres huit décimètres, et il est hors de doute
qu'elles se trouvent enterrées jusqu'au tiers de leur hauteur;
elles sont, du reste, d'un travail assez grossier, et ne sem-
blent pas être tout à fait en harmonie avec la suprême été-

(') Cocijopii, qui avait reçu au baptême le nom cie don Juan; avait
cependant contribué à l'édification du grand couvent des Dominicains
d'Antequera. Cette circonstance fut prise en considération et contribua
probablement à hâter plus tard son élargissement. Il montra une
grande,dignité dans le trajet qu'il eut à faire pour se rendre It Mexico
après quelques mois de captivité. Ii retournaitlibre dans ses T.tats et
se 'rendait à son palais de Tehuantepec, -lorsqu'il tomba foudroyé par
une attaque d'apoplexie avant d'avoir- revit les 'siens. Vers l'année
1560, les dieux zapotéques étaient ,oubliés , mais la magnificence des
anciens souverains survivait encore à Tehuantepec. La propre fille de
Cocijopii, la belle doua Magdalena, fêtait avec une pompe toute royale
rentrée de l'évêque d'Antequera dans le palais de ses ancêtres.

(_) Cités et ruines américaines: Mitla, Palanqué, (soma!. Paris,
1863, in-8-.—La possession de l'or en nature, de l'or qu'on peut
cacher dans la terre, sans faire même connaître aux siens le gisement
de son trésor, est la vraie passion des Indiens. Telle est la pçodi-
`gieuse quantité -de numéraire enfouie dans la vallée qui environne
Mitla, qu'elle est évaluée, d'après des calculs remis à M. Désiré Char-
nay, à une somme de quinze cents millions! Il faut supposer que les
populations actuelles ont hérité, sous ce rapport, des instincts de leurs
ancêtres; car M. Tempsky rapporte que des trésors cachés sous les
ruines ont subitement enrichi deux habitants accoutumés h fréquenter
ces décombres. Voy. Mitla; a Narrative of Incidents and personal
adventures. In-8. .	 -

(3 ) Selon d'autres autorités, ellesseraient en gï'anit porphyrique.
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gante du reste de l'édifice. Peut-être ces colonnes isolées dans un patio, sont-elles une innovation tentée par l'artiste ;

dont, selon M. Gondra, deux fragments se trouvent a part I peut-être aussi est-ce une réminiscence importée de quelque

monument vucatèque. Ce qu'il y a de certain , c ' est qu'on
a trouvé l'usage des colonnes dans certains monuments

niuiyscas de Santa-F é de Bogota. Elles s'élèvent â une qua-
rantaine dé lieues de cette ville, au milieu des ruines de
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Leyva. On sait que les Zaques de Tunja avaient fait édifier
un palais à colonnes à vin;;t-six lieues de la capitale, et
d'autres colonnes,, étudiées, vers 1847, par le général
Acosta, n'avaient pas moins de cinq métres de haut.
Comme Celle de la vallée de Oaxaca, elles étaient privées
rie chapiteaux, et leur existence nous prouve que les co-
lonnes de Mitla ne sont pas un fait exceptionnel dans
l'histoire de t'architecture américaine.

Le dieu Ara, père de la lumière', celui qui répand sur
la nature sa rosée fécondante, et dont la forme symbolique
est l'oiseau emblème dit soleil générateur, avait un sane-'
.tuaire dans ces palais' ruinés. On l'y adorait. comme on
l'adorait à Chiclten-Itza; à IJxnlal, dans mainte région sou-
mise primitivement au culte des Toltèques. C'est ce sym-
bole, figuré par la sculpture- américaine sur tant de nid-
numents, depuis l'Amérique centrale jusqu'au sommet des
Andes, c'est ce grand souvenir religieux qui relie entre eux
tant de peuples jadis puissants, mais éteints aujourd 'hui, et
dent on ignore jusqu'au nom véritable. Dans son mémoire
récent sur les antiquités du Pérou, rédigé avec une sobriété
de conjectures historiques qu'on ne saurait trop appré-
cier, M. Léon Angrand a mis en évidence cette parenté
contestée jadis, et ce_ ne sera pas le moindre service qu'il
aura rendu à un genre :d'archéologie encore si peu étudié
parmi nous j'l.

• LES GARDIENNES.
Nouvet:LC.

Suite. —Voy. p. 3, 10, 18, '26, 34, :42, 54, 62, n6, 74, 90, 98,
..414,.125,.130, 138, .149, 166,174;190.

. La grande allée dans laquelle il devait rencontrer M. Sir-
yen s'inclinait plusieurs fois en ligne courbe-pour varier
les aspects du jardin. Au premier détour, Albert vit venir
au-devant de lui un fauteuil roulant que poussait par der-
rière un valet en livrée. M. Sirven, assis dans le fauteuil,
les jambes soigneusement enveloppées de, fourrure, fit; de
la tête, tin - signe amical ait visiteur, lui tendit la main, et
dit gaiement :	 -

- Vous nie pardonnez, je suppose, de n'avoir pas été
vous trouver clans' le salon oit l'on a eu l'impolitesse de
vous faire attendre. Tous les gens de la maison perdent-
la'tête aujourd'hui - à` cause d'une séance de musique que
nous avons ici • ce soir; notre 'déjeuner a été dix. fois in-
terroriipu, et ce n`est _'qu'après le départ de ma femme, qui
vient, 'de moliter ' en • vniture, qu'on m'a remis votre carte.

Albert assura à M. Sirven qu'il n'avait pas besoin de
s'excuser auprès de Oui , et que c'était beaucoup,: l'ayant'
si peu connu', qu'il voulût bien lui faire un aussi bon-aé-
cueil. 

A part'nes anciennes relations, reprit l'ex-banquier,
votre titre dedocteur'-su (irait pour vous donner vos grandes
entrées Chez un•pativre podagre tel que moi. Voilà les mi-
sères' de la grande:fôi'tune, mon cher..Monsieur; mais il,
faut que les nécessitedx_ itotts voient subir celles-lit pour se
consoler de la leur.

Puis, salis transttion;..il ajouta-:
— Si vous le pernettez, nous continuerons notre entre-

tien en-marchant ; l'exercice m'est expressément recom-
mandé après mes repas.

Ces mots st en marchant « et v l'exercice m'est recom-
mandé A, il les dit avec. le triste sourire° du captif A qui on
montre l'ospa-ne et.qui mesure sa chaîne. 

Lo fauteuil recommença à conter doucement sous la lé-
gère impulsion-du valet. -

Albert, cheminant à côté de M. Sirven, lui annonça son

r't Voy. Antiquités américaines (extr. de la Revue générale dp
l'architecture et des travaux publics, t. XXIV).

départ pour l'Espagne, et Itii-avoua que son but, en venant
à Passy, avait été-d'entendre parler de A.Ima Honoré De-
château et de s'enquérir du moyen le plus sûr pour lui
faire parvenir de ses nouvelles.

Cet aveu fit sourciller M. Sirven; d'un signe 'de la
main il ordonna al valet de s'éloigner, et quand ilfut seul
avec Albert, il lui dit :

—Je m'étonne que M. Vandevenne, nouvellement ma-
rié, ait quelque chose à mander à Mme Duchàteau.

Le fiancé de Charlotte Asselyn, contraint d'abord au
mariage par respect pour le désir de Sa mère, niais heu-
reusement rendu à la liberté, n'eut pas de peine à se jus-
tifier. Cela fait, il demanda à Al. Sirven si c'était par Al-
phonsine elle-mène qu'on avait appris dans sa maison la
publication d'un mariage qu'avait de si prés suivi sa rup-
ture.

.— Non, répondit le père de Lydie, nous avons été in-
struits de l'événement par la maîtresse de musique de ma
fille.	 •

— La maîtresse de musique? répéta Albert; sans doute .
la personne que je viens d'entendre, mais.sans la voir, et
dont-je cherche vainement à me rappeler le horn? .

En . vérité vous l'avez entendue et vous ne savez
pas encore qui elle est?

M. Sirven s'arrêta sur ce point d'interrogation, et aimés
qu'il eut réfléchi un moment, il reprit :

— Ce nom que vous cherchez, ne me le demandez pas;
je veux laisser à ma femme le plaisir de vous le dire et celui
do vous entendre lui raconter ce que vous m'avez appris.
Venez ici ce soir, yods _y trouverez des personnes qui
pourront vous donner,des nouvelles les plus récentes de
celle . qui vous intéresse._

. Congédié, mais aussi invité à revenir, Albert comprit
qu'il ne devait ni insister polir savoir maintenant ce qu'il
devait apprendre quelques heures plus tard, ni prolonger
sa visite.

Il laissa le banquier perclus continuer, comme il le disait
par dérision, à prendre de l'exercice, et, , se promettant de
revenir le soir, il remonta dans son fiacre qui le ramena
à l'entrée du Palais-Royal.

Afin de gagner l'heure du dîner;; il fit plusieurs fois le
tour des galeries et du jardin; puis il alla, s'asseoir sous
les arbres, à côte du kiosque de la loueuse de journaux :
il en prit tm, ensuite tin autre; tour it tour il les parcou-
rait tous sans -prendre le -moindre' intérêt à- sa lecture;
enfin, saturé de politique européenne, fatigué du récit des

_petits faits divers, et passant sur les grands crimes, it
allait rendre ii ta. loueuse la dernière feuille publique qu'il
etat prise, cômm_ e distraction des yeux à défaut de celle de
l'esprit,.quand une annonce insérée au bas de la quatrième
page attira son attention; ii lut et relut ces lieux lignes :
« Leçons de .,piano en ville pour les jeunes personnes.
Ecrire i?t Mme E. M., rue Batave, numéro-0. n

A la vue de ces initiales E. AI., le nom qu'il cherchait
dans un sou de voix lui revint en mémoire, et, sans croire
it sa découverte, il nomma filme Eugène nlaiziére.

XVII. — Les œuvres du temps. — Une autre gardienne.

Bien que M. Sirven lui eût positivement affirmé qu'il ne
pouvait manquer de se rencontrer le soir même, à Passy,
avec la maîtresse de musique tie Lydie, Albert, après avoir
lu l'annonce dit journal, ne voulut passe résigner à attendre
cette rencontre jusqu'à l'heure fixée par l'invitation de .
l'ancien banquier. Il désira s'assurer d'abord si ces mysté-
'rieitsés -initiales E. Al. par lesquelles se désignait la dame en
quête de leçons de piano A donner aux jeunes personnes,
se rapportaient, ainsi que le son de voix • qui le préoccupait
encore, à la femme de l'artiste, compositeur de musique,
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dont il avait organisé autrefois le premier concert à
Dieppe.

A la veille d'un grand voyage, et sa soirée étant prise,
il ne pouvait disposer de beaucoup de temps pour se rendre
à l'adresse indiquée par le journal : aussi fut-il heureux
d'apprendre qu'il se trouvait précisément dans le voisinage
de la rue Batave.

Son déjeuner avait été très-rapide, son dîner ne le fut
pas moins.

Étranger à Paris et craignant de s'attarder à chercher
sa voie dans le labyrinthe de rues qu'on lui signalait, il
prit pour guide un commissionnaire qui stationnait à la
porte du restaurant en guettant la pratique.

C'est aux anciens plans de -Paris qu'il faut demander
aujourd'hui où fut jadis la vieille rue Batave. Elle a dis-
paru devant lé tracé des arcades de la place du Palais-
Royal et sous le pavé de la rue de Rivoli.

Quand Albert et son guide eurent fait quelques centaines
de pas, ce dernier s'arrêta au tournant d'une petite rue qui
allait, à angle droit, aboutir à la place du Carrousel.

— Nous sommes dans la rue Batave, et voilà le nu-
méro 6, dit l'enfant dü Cantal; dois-je attendre Monsieur
pour le conduire ailleurs?

— C'est ici que je m'arrête, lui répondit Albert.
Il paya son guide, le congédia, puis traversa la rue et

entra dans la maison de très-modeste apparence qui lui
faisait face.

La portière, une vieille femme, assise à l'extérieur, de-
vant la porte de sa loge, remmaillait ses bas.

— N'est-ce pas dans cette maison, lui demanda Albert,
que demeure une dame qui donne des leçons de musique?

La bonne femme releva- la tête et s'empressa d'essuyer
les verres de son pince-nez pour mieux voir l'étranger qui
l'interrogeait; après quoi elle répondit :

— C'est ici même. Que Monsieur veuille bien me con-
fier la lettre qu'il apporte, sans doute, pour notre locataire
du troisième; il peut être sûr que je la lui remettrai pas
plus tard qu'aujourd'hui.

— Je n'ai point de lettre, reprit Albert, et je désire
parler à cette dame, si toutefois, comme je le suppose, son
mari se nomme Eugene Maiziére.

— Monsieur ne se trompe pas; c'est bien ainsi qu'on
l'appelle.

— Je vous remercie, dit Albert.
Et il se dirigea vers l'escalier.
Il n'avait pas fait trois pas de ce côté que la portière,

se levant, avait déjà jeté les bas sur sa chaise. Elle vint se
placer devant la première marche , comme si elle se pré-
parait à la lutte pour en défendre l'accès.

— Oit allez-vous,. Monsieur? lui dit-elle.
— Mais chez M. et M me Maizière ; ils demeurent au

troisième , vous venez de me le dire.
— En effet; mais ce que je dois vous dire aussi, c'est

qu'en l'absence de sa femme j'ai ordre de ne pas laisser
monter chez 11I. Maiziére; parce que... — elle s'arrêta un
moment, médita ce qui lui restait à dire, et termina ainsi :
— Il travaille.

Sans remarquer la façon équivoque dont elle avait ac-
centué ces deux mots : « Il travaille », Albert demanda à
la sévère observatrice de sa consigne :

— Ainsi, madame n'est pas chez elle?
A sa question formelle, il ne reçut que cette réponse

évasive :
— Quand madame attend quelqu'un, elle ne manque

pas de me le dire, afin que je laisse monter la personne,
et aujourd'hui elle ne m'a rien dit.

Albert, qui no pouvait attribuer au besoin de cacher
quelque chose de mal le mystère dont s'enveloppait le mé-

nage de l'artiste, comprit que là aussi il y avait un mal-
heur à apprendre, et il n'en insista que plus pour qu'on fût
informé de sa visite chez Eugène Maizière.

Mettant avec sa carte une pièce d'argent dans la main
de la portière, il dit :

— Ceci est pour reconnaître la peine que vous allez
prendre de monter ma . carte chez vos locataires du troi-
sième. J'attendrai ici votre retour.

Et comme la bonne femme hésitait encore, il ajouta :
— Soyez tranquille, je puis garder la porte, puisque je

sais la consigne.
Tout au plus rassurée, mais' cédant à l'argument mon-

nayé, la portière fit résonner ses galoches sur les marches
de l'escalier. Albert, qui se tenait aux écoutes, surprit le
moment où s'ouvrait la porte du troisième étage; il re-
connut la voix gi.i'il avait entendue à Passy quelques heures
auparavant, bien ,gii'on prît soin de l'éteindre dans un dis-
cret chuchotement.

La porte ne s'était pas refermée et la portière descen-
dait. Arrivée à la hauteur du premier étage, elle se pen-
cha sur la rampe pour dire à Albert : — Vous pouvez
monter. — Il ne se le fit pas redire,

La suite à la prochaine livraison.

Porte haut ton cour, même avec fortune basse,

DRAP, FOULONS ET TONDEURS.

La petite figure jointe à cette notice représente l'atelier
d'un tondeur de drap dans le courant des quatorzième et
quinzième siècles. L'étoffe est disposée sur une longue
table, et de grossiers ciseaux en forme de pince en rasent
les inégalités. L'ouvrage se fait à la main ; l'artisan tient
l'instrument à plat sur l'établi, et obliquement appuyé
contre son corps ; des deux mains il ramène à lui l'une des
lames jusqu'à la rencontre d'un taquet qui l'empêche de
se recroiser sur l'autre.

Le tondage est peut-être le trait caractéristique et fon-
damental de toute cette.classe de tissus qu'on appelle drap;
nous ne parlons pas, bien entendu, des draps de lit, dans
l'acception moderne, ni . des significations variées oit ce mot
générique a été détourné par l'usage. Certaines probabilités
étymologiques nous porteraient à définir le drap : « Une
étoffe dont la chaîne et la trame sont en laine, dont le
lainage et le foulage ont feutré le duvet, et dont le ton-
dage a fait disparaître les aspérités. » Les Grecs et les La-
tins n'auraient pas, à notre sens , possédé le drap propre-
ment dit. La laine sans doute était, dès la plus haute
antiquité, l'objet d'une industrie usuelle. La Bible fait re-
monter l'art de filer et de tisser jusqu'à Noéma, fille de
Lamech, avant le déluge; le Deutéronome et le Lévitique
prohibent le mélange frauduleux de matières différentes
dans la même étoffe. La Fable attribue l'invention du tis-
sage à Minerve; Pline, aux Égyptiens, et celle du foulage
h Nicias de Mégare. Lucrèce a très-bien compris que ces
opérations s'ajoutèrent successivement l'une à l'autre :
Nexilis ante fuit vestis guam textile tegmen; « le vêtement
fut d'abord une natte grossière avant d'être un tissu pro-
prement dit. » Il paraît bien que le foulage a été le dernier
perfectionnement introduit dans la fabrication par les an-
ciens. Au temps de Pline, les ouvriers en laine , qui for-
maient à Rome et dans les villes de provinces des colleges
importants, et occupaient à Pompéies l'Édifice d'Euma-
chia, tiraient la laine et la foulaient à l'aide de la peau de
hérisson; cette peau était l'objet d'un très-grand commerce
réglementé par un grand nombre de sénatus-consultes.
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Mais nulle part il n'est question du tondage. Le terme drap
lui-même n'existait pas. Le radical dn mot, qui semble se
retrouver en greç, sous la forme drep (drépô, drépanon),
n'avait que le sens de couper, de fucher.

Trapus et drapas, employé, dès le huitième siècle, dans
les Capitulaires ne Charlemagne , et qui se retrouve en
anglais (lrapping, tenture), en italien (drappo) et en espa-
gnol (trapo), doit être, comme M. Littré l'a conjecturé,
une importation germanique plutôt que celtique:.);. Bur-
nottf le rapprochait d'un mot zend, dra fsja, qu'il traduit
par drapeau. Nulle • part , il faut l'avouer, les langues
n'auraient gardé la conscience aie la valeur radicale du
mot, à moins qu'elles ne lui aient attribué le sens de pièce,
morceau, ce que les Latins appelaient pannes: Drap, et son
diminutif drapeau (drapel, drapelle), qui a pris un sens si
relevé et joué dans l'histoire un rôle fr la fois,glorieux et
triste, ont été très-anciennement synonymes de linge ou
lange (ce qui est la même chose). Villon a dit, pages- 48 et
88 de l'excellente édition Jaunet (Bibliothèque elzévi-
rienne) :

Je croy qu'homme n'est si rusé
Qu'il n'y laibsast linge et drapelle.

Chausses, pourpoincts esguilletez,
Robes et toutes vos drapilles.

Et Régnier, satire X :

	  Vieux langes, vieux drapeaux.

Quoi qu'il en soit, la signification de faux, conservée par
le grec, drépanon, permet de supposer •que le tondage a
été l'origine de l'expression drap. La philologie compara-
tive, aujourd'hui constituée â l'état de science certaine,
confirmera tôt ou tard . ou modifiera notre hypothèse, sur
un point qui importe ir l'histoire du vêtement et des
tissus.

En tout cas , les étoffes gauloises , renommées dès le
temps de César, et les tissus d'Arras qui, sous Gallien,
étaient employés â la confection des sayons militaires,
étaient probablement des lainages, et non des draps. Bien
que, dès le neuvième siècle, il existât en France des con-
tres nombreux de fabrication, notamment â Elbeuf, l'in-
dustrie drapière proprement dite ne prit qu'aux douzième et
treizième siècles des développements sensibles. M. J. Qui-
cherat, dans ses savantes leçons â l'Ecole des chartes,
rapporte au temps de Philippe-Auguste le triomphe du
drap proprement dit sur le lainage dans le vêtement. Les
Flamands paraissent avoir eu l'initiative et longtemps le
monopole de la fabrication. La Normandie; la Champagne,
et, dans le midi, Béziers, Narbonne, Carcassonne , rivali-
sèrent bientôt avec les Flandres. Une enquête de 4199,
relative aux moulins de Rotten , fait mention de foulons et

- de teinturiers. Dès 1164, ta draperie champenoise, soumise
it divers règlements et â des impôts nombreux, rapportait
de grosses sommes aux comtes, aux monastères, aux Tem-
pliers ( 1 ). C'était sur les grands marches des foires de
Champagne et de Brie, qui se succédaient durant toute
l'année, à Troyes, Provins, Lagny et Bar-sur-Aube, que
Florence venait acheter les draps de France, pour Ies sou-
mettre â des émondages, calandrages, teintures et apprêts
divers qui en augmentaient la valeur.

Tout le travail du drap était, en France, distribué.de bonne
heure entre des corporations distinctes de tisserands, fou-
lons et lutteurs (laineurs), et tondeurs; qui opéraient alter-
nativement. D'après le Dictionnaire de Jean de Garlande
(onzième siècle), les foulons semblent avoir été confondus
avec lés laineurs. Voici le passage traduit : « Les foulons,

(') Voy. le grand ouvrage de M. Félix Bourquelot sur les Foires.de
Champagne, couronné par l'Académie des inscriptions et belles—
'lettres.

nus et soufflant ( comme les geindres), foulent -les pièces
d'étoffes laineuses et poilues dams un vaisseau creux oïl
il y a de l'argile et de l'eau chaude; ensuite ils Les effleu-
rent avec un grand nombre de chardons hérissés de pointes,
après les avoir fait sécher en plein air, au soleil. » Ce
rude métier-n'était ' guère compatible avec la propreté:
aussi foulon ou souffleur était-il ., au moyen âge, une épi-
thète fort malsonnante. Les laineurs, dont l'office est
assez mal déterminé (on , pense que c'étaient eux qui ma-
niaient le chardon), jouent, ainsi que les foulons, un grand
rôle dans les ordonnances des rois et, les arrêts sur lai
draperie; ce sont eux ,dont on-parle surtout lorsqu'il s'a-
git de grèves , de coalitions et séditions.' Les foulons pa-
raissent mals avoir formé" la- corporation.

Les tondeurs avaient leurs priviléges et leurs règle-
ments. « Nul feme ne pent, ne doit metre main al drap,
avant que li dras soit tonduz. » (Estienne Boileau.) Ils
opéraient avec de grands ciseaux appelés forces (for-
eipes) (i), comme on-le voit au dessin, et alternaient avec
les foulons et laineurs autant de fois que l'exigeait la qua-
lité de l'étoffe , qui n'était livrée à . la -teinture et it la cou-
ture que tondue partout; c'est ce que stipulent les statuts
'donnés par les quatre prud'hommes commis à la garde4e
la draperie de Provins. Le Litre de la taille de Paris
mentionne «vingt toidéeurs et neuf retonnéeurs s; ceux-ci
faisaient sans doute un. ouvrage plus fin, De leurs mains,
les pièces, convenablement parées, passaient aux mar-
chands, qui, â en croire Jean de Garlande, « fraudaient
l'acheteur en aunant mal, avec une aune trop courte, ou
en restreignant la mesure avec le pouce. »

L'essor de l'industrie drapière en Champagne fut brus-
quement arrêté, â la fin du treizième siècle, par les impôts
exorbitants que lui imposèrent le comte et le roi - de Na-
varre Henri III, par les troubles qui accompagnèrent la
réunion du comté à la couronne, et par le mauvais vou-
loir des rois de France, qui laissèrent tomber los foires de
Champagne au profit du Lendit de Saint-Denis.
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Tondeur de drap. — Vitrail du quinzième siècle.

Un dernier mot sur le tondage: il y a environ cinquante
Ans que la première tondeuse mécanique a été inaugurée â
Sedan.

(') Archives impériales . (K. 19e, liasse 9):. Une charte de 1293
constate que l'abbaye de Jouy possède à Provins, rue du Mellot, une
maison contigu à celle d'un ou du « maître des' forces s, nnagistri
fercipum. (mile Lefèvre, Rues de Provins, p. 160.)
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UN BIVOUAC DANS LA NEIGE.

nussix. 18 12.

Un Bivouac dans la neige, épisode de la campagne de Russie. — Dessin de E. Lorsav, d'apris Faber Dufaur.

C'était le 30 novembre_ Le thermomètre de Réaumur sentations thé<itriles. Après un long suspens dont ces sem-
était descendu à 28 degrés au-dessous de zéro. La neige, litants de repos masquaient mal l'anxiété, on sut que les
convertie en aiguilles de glace , étincelait comme du dia- propositions avaient été repoussées , ét la grande armée ,
orant, et en tombant emplissait l'air contracté d'un clique- dont ces hommes faisaient partie, quitta Moscou le 19 oc-
tis continuel. Un vent bas, aigu, coupant comme une lame tobre, un mois et quatre jours après l'incendie; un mois et
affilée, rasait le sol, pénétrait la peau, les muscles, les os quatre jours perdus!
jusqu'à la moelle, donnant aux surfaces extérieures le blanc On se dirigea sur Kalouga, afin d'occuper les provinces
mat de l'albâtre et la fragilité du verre aux membres méridionales de la Russie; mais, après quarante-huit
engourdis. Quelquefois le saisissement était foudro y ant et heures de marche, on se trouva en présence d'une division
stupéfiait tout l'être. Alors, devant la mArmite qu'emplis- ennemie, ii travers laquelle l'avant-garde f r ançaise se fraya
sait la glace, auprès du feu éteint, les hommes s'endor- un passage en laissant six mille hommes sur le terrain. il
niaient pour ne plus s'éveiller : chaque bivouac de nuit était clair que cette route jalonnée par des corps de l'ar-
latssait la terre jonchée de morts. 	 niée russe devenait impraticable. Cependant, lorsque l'em-

Ces hommes qui étaient là gisants étaient entrés vain- pereur tint conseil dans une grange pour décider si l'on
(lueurs à Moscou le 15 septembre. Ils avaient vu le quar- devait poursuivre ou se diriger vers Smolensk, tous ses
tier général de l'empereur s'installer au Kremlin, et le généraux se turent, aucun n'osa donner son avis; un seul
lendemain, 16, l'incendie menacer le palais de ses nuées d'entre eux, Mouton, comte de Lobau, interpellé directe-
ardentes, alors que brûlaient les quatre cinquièmes de la ment, répondit : « Je pense que nous devons quitter de
ville conquise. Installés dans les nuisons restées debout, suite,. par la route la plus cou r te, un pays oü nous ne
ils avaient usé avec profusion des amas de blé, de viande sommes restés que trop longtemps. »
salée, d'eau-de-vie, entassés dans les caves en prévision L'empereur hésitait : il remit sa décision au lendemain. •
de l'hiver qui approchait, et qu'aveuglés, comme leur Enfin, le 27 octobre, la retraite commença. Déjà les pro-
chef, par l'ivresse de la victoire, ils ne voyaient pas venir. visions s'épuisaient : l'armée gainait à sa suite un encom-
Le 4 octobre seulement, une vague rumeur leur apprit brement (le bagages, chariots, berlines; véhicules de toutes
que l'empereur s'était décidé à faire au général russe des espèces, chargés des domestiques des officiers, de femmes,
ouvertures de paix ; mais Kutusolf avait déclaré n'avoir pas d'enfants, de toute une population de résidents français
mission de conclure un armistice, encore moins un traité. quittant Moscou , précédés de six cents canons , que ti-
ti en avait référé à l'empereur Alexandre retiré à Péters- raient à grand'peine des chevaux épuisés de faim et de
bourg • une réponse entraînait dix A douze jours de délai. fatigue. Des nuées de Cosaques commençaient à surgir à
Pour faire passer le temps, qui ne fuyait, hélas, que trop l'horizon , poussant (les cris de bêtes fauves , massacrant
vite, on avait organisé, par ordre de Napoléon, des retré- les traînards. Les troupes côtoyèrent le champ de bataille
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de la Moskwa, encore couvert de cadavres.A demi décom-
posés que dévoraient . les oiseaux de proie. Trente mille
hommes avaient péri là,.et cette terrible hécatombe n'avait
servi qu'il préparer la douleur et la ruine des survivants.
Les âmes bien trempées se roidissaient contre ces revers du
sert et accomplissaient , chemin faisant des prodiges de va-
leur; mais la masse se démoralisait : il n'y avait plus de
discipline; les fantassins jetaient leurs fusils pour se dé-.
Iharrasser du.poids qui ralentissait leur marche; les cava-
liers it pied tiraient par la bride leurs chevaux qui, n'étant
pas ferrés h glace, ne . pouvaient tenir pied sur la neige
durcie. Le 4 novembre, elle avait commencé â descendre
par - flocons de plus en -plus pressés; le 6, elle tourbil-
lonnait. en tempête, couvrant d'un linceul blanc les chevaux
et les hommes qui tombaient. Des plaines neigeuses s'allon-
geaient it perte _de vue, tachetées de loin en loin de forêts
de pins, de villages incendiés et déserts, de chateaux en
ruine. Dans son irritation, Napoléon avait donné l'ordre,
rigoureusement exécuté par Davoust, de brêler toutes les
habitations- qui s'échelonnaient sur la ligne de la retraite,
aggravant ainsi les horreurs de ce désastre. Il n'y avait plus
dans cette cohue confuse et désordonnée -qu'un espoir,_
qu'un cri : Smolensk! On se flattait de trouver 1à, sinon -
la lin de tant de misères , au moins un allégement. Mais,-_
hélas ! la garde, qui devançait d'un jour le gros de l'armée,-
avait eu, le 0, d'amples distributions de vivres. Devant
les derniers arrivants, les portes , se fermèrent : ils les
forcèrent, et mirent au pillage les magasins presque vides.
L'affreux égoïsme humain se montra farouche, impi-
toyable. L'héroïque. poignée de bravcs . .qui formait l'ar--
rire-garde, sous le commandement de Ney, et qu'il avait
conduite it travers mille périls, arriva le 14 et ne trouva
plus rien! Un dégel, plus désastreux encore que la glace,
survint; les soldats n'avaient plus de souliers, et mar-
chaient pieds nus dans l'eau. La Bérésina charriait des
glaçons. Un de ces mourants du 30 novembre avait fait
partie de l'escouade des pontonniers qui, h côté de l'ad-
mirable général Eblé, et sous ses ordres, construisit sur
le fleuve les ponts de chevalets. Cet homme, ainsi que ses
camarades, était resté plongé dans l'eau glacée, travaillant
un jour et une nuit sans une once de pain, sans une gor-.
gée d'eau-de-vie pour ranimer ses forces; maintenant, il
allait recevoir ailleurs, dans un meilleur monde; le prix de
ton dévouement, qui cependant n'avait pu profiter quit un
relit nombre. La mêlée avait été effroyable : tout le monde
voulant passer â la fois, des parties de ponts furent subL
mergées; des chevaux, des voitures-, précipités dans le
fleuve, furent entraînés par le courant; des caissons pri-
rent feu et sautèrent.

Les tristes débris qui survécurent ,poursuivirent leur
funèbre marche vers Wilna, encore distante de cinquante-
quatre lieues. La gelée avait repris : le thermomètre va-
riait de 28 5. 30 degrés au-dessous de zéro. La désespé-
rance avait gagné les cœurs. Le départ de Napoléon fut
le dernier coup. L'armée, réduite â . quelques bandes
éparses, abandonnée par son chef, se jugea perdue et
s'abandonna elle-même. Elle tomba en détail sous les lances
des Cosaques, aux mains ales paysans russes, ivres de fu-
reur, et qui assouvirent leur vengeance sur les malheu-
reux captifs que leur livraient la misère et le froid. In-
formé des cruelles représailles qu'exerçaient ses sujets,
l'empereur Alexandre rendit un décret prescrivant, sous
peine de châtiment, la remise des prisonniers aux auto-
rités civiles, avec promesse d'un ducat d'or pour chaque
Français amené sain et sauf au quartier général. Malheu-
reusement, cet ordre, qui honore Alexandre, fut peu suivi:
Si quelques mougiks compatissants vinrent au secours des
moribonds expirant â quelques pas de leur chaumiére

épargnée, ils firent exception. Il se commit des atrocités
dont le récit fait frémir. Quoiqu'un demi-siècle se soit
écoulé depuis ces lugubres scènes, elles éveillent encore
dans les âmes une profonde angoisse, et des plaies que le
temps avait cicatrisées se rouvrent et saignent; car il n'y
a pas en France une famille dont quelque membre ne soit
resté enseveli sous les neiges de la Russie. Jamais l'im-
prévoyance d'un conquérant n'eut de conséquences. plus
funestes; jamais la guerre ne se montra sous un aspect
plus hideux que dans cette navrante campagne, oh le cou-
rage humain atteignit cependant son apogée, oh des traits
d'un sublime héroïsme, d'un dévouement touchant, relè-
vent et consolent l'humanité. La femme d'un tambour du
7e d'infanterie, cantinière du régiment, était partie malade
de Moscou dans une petite charrettv k; son mari_ la conduisit
jusqu'A Smolensk. Là, le -cheval tomba mort, : l'hemme
s'attela au chariot, et, par -un ef ort suprême, le traîna de
Smolensk a Wilna, pendant cinquante-quatre lieues; l'état
de la malade ayant empiré il préféra rester prisonnier
avec elle plutôt que de repartir libre et-seul. De faibles
femmes accomplirent des prodigesde force. La directrice
de la troupe théttrale occupait, avec une de ses amies,
une voiture de lu suite, dont les roues furent mises -en
pièces par les boulets -ennemis. Mme Bursay, dont le nom
mérite d'être conservé, prit clans ses bras sa compagne
évanouie, _â demi morte de frayeur, et la soutenant, la
portant presque, parvint jusqu'au quartier général •. Elle
franchit plus tard avec elle le terrible passage de la Béré-
sina, et la pente glacée au delà de Wilna, oh vint expirer le
reste de cette belle et florissante armée qui, huit mois
auparavant, -pleine d'espoir et de vie, franchissait le Nié-
men. L'intrépide courage de Mme Bursay ne put sauver
sa compagne; elle succomba deux mois après son retour
en France. Plus heureuse, une pauvre cantinière du 33e
avait quitté Moscou' avec sa petite fille âgée de six mois;
l'enfant, enveloppée dans un manteau de fourrures, fut
portée, saine et sauve, a travers les neiges, la glace, les
morts et la famine. La mère la nourrissait d'une ptlte faite
de sang de cheval : elle en fut séparée ït deux reprises, et
la retrouva, une fois dans un champ, et la seconde fois
sur un matelas, dans un village incendié, oh l'avait déposée
quelque âme compatissante. • A la Bérésina , voyant les
deux ponts obstrués, cette mère intrépide passa la rivière
à cheval, plongée dans l'eau jusqu'au cou, tenant la bride
d'une main , et de l'autre élevant l'enfant sur sa tête.
Ainsi, par une spite de miracles, la petite fille fit toute la
retraite sans aucun accident, et n'attrapa même pas un
rhume. Nombre de faits semblables, ignorés des hommes,
ne sont connus que de Dieu.

LES GARDIENNES.
• NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 3, 10, 18, 20, 31, 4z 51, 6'2, 06, 74.,
• 90, 98, 114, 125, 130,138,146,166,174, 990, 198.

Au moment oh il se croisait sur l'escalier avec sa rmes-
sagére, .elle lui glissa dans l'oreille cette recommandation :

— Quand vous serez entré, parlez le plus basque vous
pourrez, M1rie Maizière vous en prie.

•— Il y a donc un malade chez elle? demanda-t-il.
- Si eq n'était qu'un malade! répondit la bonne femme,

levant avec compassion les yeux vers le ciel.
Et, sans plus ample explication, elle continua ô des-

cendre pour aller reprendre son remmaillage interrompu,
tandis qu'Albert arrivait sur le palier du troisième, devant
la porte que Mme Augustine Maiziére_tenait entr'ouverle
pour recevoir le visiteur.
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L'apparence de bien-être qu'empruntait h la coquetterie
soigneuse la pièce dans laquelle il fut introduit, laissait
Croire que le reste de l'appartement était au moins suffisam-
ment meublé. L'éclat qu'une volonté puissante, servie par
la jeunesse dans sa force, donnait au visage singulière-
ment expressif d'Augustine , ne permettait pas (le soup-
çonner, h première vue, le pesant chagrin que supportait
son grand courage. Il fallait pénétrer jusqu'au fond de
cette demeure pour savoir quelle misère y abritait le jeune
ménage de l'artiste; il fallait se tenir les yeux longtemps
fixés sur ceux de M1ne Maizière pour surprendre, par in-
stants , le voile humide qu'y formait soudain la profonde
douleur, mais qu'un éclair en passant séchait aussitôt.

Augustine Maizière, tout en remerciant Albert de sa
visite, l'accueillit cependant sans témoigner d'une grande
surprise.

— Je vous savais à Paris, lui dit-elle, et avant mon re-
tour ici, il y a trois heures, je savais aussi que nous devions
nous rencontrer ce soir dans une maison oit déjà, ce matin,
nous nous sommes trouvés bien prés l'un de l'autre.

— Je vois, dit Albert, que M. Sirven, malgré son projet
d'en faire une surprise, volis a informée de ma démarche
attirés de lui.

— Bien involontairement, reprit Augustine; car, avant
qu'il eût parlé, .ce secret était déjà connu. Lydie, ayant été
chercher sur le bureau de son père une lettre adressée
par elle à quelqu'un de votre connaissance, lettre que la
femme de chambre n'avait pas su trouver, y a vu votre
carte. Comme on a souvent parlé de vous dans la famille
Sirven , à propos de la personne en question, notre leçon
de musique a souffert de la préoccupation causée par votre
visite. J'ai dû céder, j'ai dû participer même à la curiosité
de mon élève, et toutes deux, à l'abri derrière le rideau
d'une fenêtre, nous avons guetté votre départ. A peine
étiez-vous remonté en voiture que nous étions, nous, dans
le jardin, auprès de M. Sirven, qui n'a pu défendre contre
les sollicitations et les câlineries de sa fille le secret qu'il
voulait garder. Vous n'avez plus rien à m'apprendre, con-
tinua Mme Maizière en tendant affectueusement la main au
fidèle ami d'Alphonsine ; mais , moi , j'ai h vous dire que
Lydie a rouvert sa lettre â laquelle j'ai ajouté quelques
mots, si bien que dans cinq jours on saura à Florence que
votre mariage a été'rompu.

— M me Duchâteau est à Florence ! dit Albert.
— Oui, avec son oncle Jacques Robert ; ils accompa-

gnent le jeune Gaétan, qui continue ses études de peinture.
En partant, les voyageurs ont fait le projet de visiter les
principaux musées de l'Europe; après ceux de l'Italie et de
l'Allemagne, ceux de la Hollande et de la Belgique. Je
ne vous cacherai pas qu'une ville importante avait été
exceptée ; mais je crois pouvoir vous affirmer qu'après avoir
lu la lettre de Lydie, on ajoutera Anvers à l'itinéraire.

En regard d'Albert remercia Augustine de cette bonne
parole.

— Mais, reprit-elle, je crois me rappeler que M. Sir-
ven n'a pas voulu vous dire le nom de la personne qui
donne des leçons à sa fille; comment alors avez-vous pu
deviner que c'était moi, et surtout découvrir sitôt notre
demeure?

— Quelques lignes d'un journal m'ont mis sur la voie, dit
Albert.

Il allait continuer; mais embarrassé de la question déli-
cate qu'il avait ai adresser à l'amie d'Alphonsine, il s'arrêta.
Le voyant hésiter, et devinant sa pensée, M me Maizière
provoqua franchement sa question.

— Ces mystérieuses initiales, sous lesquelles il vous a
fallu chercher mon nom, lui dit-elle, ont da vous donner
it réfléchir péniblement sur nous?

— Oui, reprit-il; permettez-moi de vous l'avouer, au
souvenir de votre situation et (le tos espérances quand nous
nous sommes connus, il m'a semblé que le -besoin de re-
courir à une ressource extrême avait pu seul vous faire
adopter la profession que vous exercez aujourd'hui: aussi,
malgré mon désir de vous revoir, et tout en supposant
que l'annonce du journal parlait de vous, j'espérais me
tromper.

— Je sais par M. Sirven votre voyage-à Rouen, et la
visite que vous avez faite à deux pauvres veuves dont
l'une est mon amie d'enfance, répondit Augustine llaiziére.
J'admire leur courage , il nie sert d'exemple ; car, voyez-
vous bien , mon cher monsieur Albert , la ruine n'atteint
pas 'seulement ceux qui s'exposent aux terribles hasards
du commerce: les artistes ont aussi leurs sinistres; encore,
s'ils n'étaient frappés que dans leur fortune!

Elle cessa de parler; un bruit de pas venait de Se faire
entendre dans une seconde pièce de l'appartement dont la
porte était fermée.

— Oui, c'est lui, reprit Augustine, répondant à Albert
qui l'interrogeait dtr regard.

— Vous ne m'aviez pas dit encore que votre mari était
ici.

— Il est toujours ici quand j'y suis; car ce n'est qu'avec
moi qu'il peut sortir.

Au bruit de pas, devenu plus rapide, comme si l'on
marchait avec agitation, se mêla celui de la voix.

— M. Maiziére n'est pas seul, observa Albert.
— Si fait, tout seul, mais... mais il travaille..
De même que la bonne femme qui gardait en bas la

porte, Augustine ne prononça qu'avec 'hésitation ces deux
mots :	 I1 travaille. »

— Sans doute à une nouvelle composition musicale?
dit Albert.

— Oh! non, repartit avec vivacité la femme de l'artiste;
puis, baissant la voix, elle poursuivit confidentiellement:
— Il n'est plus question de cela chez nous; Eugène a brisé
son violon, et moi j'ai da faire disparaître le piano. Mais,
pardon, je crois qu'il m'appelle. Je vais lui annoncer votre
visite.

Elle fit quelques pas du côté de l'autre chambre ; mais,
au moment d'ouvrir la porte, .une réflexion la ramena vers
le visiteur.

— De grâce, lui dit-elle, si mon mari consent à vous
voir, ne témoignez aucun étonnement devant lui, et surtout
ne lui parlez pas de musique.

Albert ne demeura pas longtemps livré aux conjectures
que devaient lui inspirer les dernières paroles d'Augustine ;
celle-ci revint bientôt, et, en même temps, derrière elle
parut son mari.

Les sept années passées depuis l'époque des concerts à
Dieppe ne l'avaient pas changé. Son visage ne portait la
trace d'aucune souffrance : c'était la même physionomie
franche et souriante; seulement son teint était un peu plus
coloré, son regard moins calme, parfois indécis, avec des
alternatives d'ombre et de lumière; sa lèvre inférieure, plus
accusée que l'autre, frémissait légèrement sous sa parole
rapide.

Du premier coup d'oeil, le docteur Vandevenne connut
le sens douloureux qu'Augustine Maizière attachait à ces
mots : « Les artistes ont, aussi leurs sinistres. »

Eugène fit au voyageur un signe de tête amical et lui
dit, comme s'ils s'étaient vus tout dernièrement :

— Vous faites bien de venir aujourd'hui : j'ai achevé,
il n'y a qu'un moment, la première partie de mon grand
ouvrage; mille pages de calculs, c'est beaucoup; niais je

'ne pouvais à moins résoudre une pareille masse de pro-
blèmes. Aussi , je puis le dire maintenant, la science est•
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désormais assise sur une lease solide, impérissable ; vienne
même l'invasion des Barbares, elle n'en . sera pas ébranlée :
il n'y a plus que la fin du monde qui puisse la détruire.

— Sans doute, c'est un beau résultat, reprit Albert,
cherchant dans les yeux de Mme Maiziere ce qu'il pouvait
répondre à cette étrange communication; mais combien
il vous a fallu travailler!

— Le plus fort est frit, répliqua Eugène : j'ai exposé
ma méthode; j'ai prouvé qu'elle répandait it toutes les
questions soumises it la loi des nombres; il ne me reste
plus qu'à l'appuyer sur un million d'exemples.

* Pardon, interrompit doucement Mme Maiziere ; sans
doute, ainsi que tout le monde, M. Albert Vandevenne
s'intéresse vivement a ton grand ouvrage; mais tu as beau-
coup travaillé aujourd'hui, il te serait bon peut-être de
parler d'autre chose.

Eugéne eut un mouvement d'impatience que calma sou-
dain un charmant coup d'oeil de sa femme.

— C'est _convenu, dit-il.du ton de la bouderie enfantine,
je me reposerai, puisque mon tyran veut que je me repose;
pourtant ce n'est pas consciencieux : je dois tout mon temps
;t l'Étal qui me donne son: argent, douze mille francs do
pension annuelle, jusqu'à la publication de mon. livre.

Augustine mit le doigt sur sa bouche pour rappeler à
son mari qu'il venait de s'engager à no plus rien dire sur
ce sujet. Eugène répéta : _e C'est • convenu », mais il ne put
s'empêcher d'ajouter avec un mouvement d'orgueil :

— Vous savez ce que la France me paye; je vous dirai
un autre jour ce que m'a offert l'Angleterre.

Pendant prés d'une heure, grâce aux-efforts d'Augustine
bien secondée par Albert, on parvint à tenir l'esprit de
l'artiste dans le courant d'une conversation intime qui
l'éloignait de son idée fixe; mais celle-ci reprit naturelle-
ment le dessus. Eugène Maiziére, rompant tout- à coup
l'entretien, se leva, et, sans adresser un mot d'adieu au
visiteur, il alla s'enfermer dans la chambre ait il usait sa
vie en croyant travailler au progrès des spiences humaines.

— Pauvre chère dame! dit Albert en arrêtant sur Au-
gustine son regard peiné.

— Je ne suis pas du tout mécontente aujourd'hui, re-
prit-elle presque gaiement ; il est souvent plus agité, et il
ne parle pas toujours aussi longtemps raison.

— Que j'étais loin de me douter de votre triste sort!
— J'aurais tort de m'en plaindre : Eugène est doux et

docile avec moi, et il serait si excusable s'il était méchant!
— Mais comment ce malheur est-il arrivé? A quelle

cause pouvez-vous l'attribuer?
— II adorait son art; il s'est senti du génie, il a fait

son oeuvre , un grand et bel ouvrage , je vous l'assure : il
lui a coûté quatre ans de travail qui ont été pour nous ququatre
ans de sacrifices; car, pour s'y consacrer entièrement, il a
dû renoncer à tenir sa place dans l'orchestre d'un théâtre,

â dit se priver du bénéfice des concerts et du produit
des leçons; il n'eut plus alors d'autre élève que moi. Mais
que nous importait le plus, ou le moins de bien-être?
nous avions tant de confiance dans l'avenir! Je crois-encore
en lui, dit fermement Augustine ; mais mon pauvre Eugène
n'a pas eu la patience qu'il faut à l'artiste pour attendre
le jour de ra révélation. Malgré tant de malheureux exem-
ples du contraire, il croyait à la récompense immédiate de
la tâche accomplie. Au premier obstacle, à la première dé-
ception, sa fièvre d'enthousiasme s'est changée en accès de
désespoir. Le lendemain, il brisait son violon, et, sans une
ruse de nia part, ce sont les feuilles de sa partition qu'il
eût déchirées et brûlées. Il fallut, je vous l'ai dit, me .dé-
faire de mon piano,.non pas encore comme ressource pour
vivre, -mais parce qu'il ne pouvait plus rien voir et_ rien,
entendre autour de lui de ce qui lui rappelait son passé

d'artiste. Durant plusieurs mois, son intelligence sembla
sommeiller : ce fut. pour moi le temps le plus doulou-
reux; mais tin jour elle se réveilla, ou plutôt elle tom.:
mença le rêve qui se continuait encore tout à l'heure de-

.vant vous. Je ne vous dirai qu'un mot touchant nos moyens
d'existence ils sont suffisants; j'ai le produit de mes ca-
chets et l'assistance `inépuisable de ma mère. Mais ce
n'est pas seulement de sa bourse qu'elle nous vient en aide;
sa: présence: ici m'est tous les jours nécessaire : elle arrive,
prend nia place prés de mon mari, et tandis qu'il croit que
je fais une promenade journalière indispensable à ma santé,
je vais donner mes leçons de musique. Mes sorties ,ent
aussi quelquefois un antre objet; car ce n'est pas pour l'en-
fermer sous clef que j'ai sauvé du feu la partition d'Eugène.
Aussi, je sollicite, j'intrigue, je lutta pour qu'elle arrive
au jour de son succès, et elle y arrivera! Je suis parvenue
déjà 4 y intéresser tant de bonnes finies; tant de coeurs
chaleureux! Ainsi, ce soir, c'est elle qu'on exécutera dans
la séance musicale qui doit avoir lieu chez M. Sirven; ju-
gez quelle est mon espérance : le directeur de l'Opéra doit
y assister!

Cette confidence, qu'Albert avait souvent interrompue
par des marques -d'intérêt, Augustine la termina ainsi :

— Trois jeunes filles qui se sont mariées le même ,gour
ont chacune, votas le voyez; fine noble tâche à remplir :
l'une répond devant Dieu du- fils de son mari, à l'autre est
confiée la gloire de réhabiliter le nom qu'elle porte; moi,
j'ai pour devoir de protéger, de faire arhnirer l'oeuvre d'un
grand artiste, et, j'en ai la conviction intime, il y aura
tin jour dans l'avenir où les trois gardiennes, de nouveau
réunies, se réjouiront ensemble de n'avoir pas tan seul in-
stant failli à leur mission.

Au moment où elle achevait de parler, mie clef tourna
dans la serrure de la porte d'entrée, et Mme Verdier, la
mère d'Augustine, entra. Elle venait s'établir auprès d'Eu-
gène Maiziere pour donner à sa fille la facilité d'aller pas-
ser la soirée à Passy.	 -

- Toute réflexion faite, dit Augustine après qu'elle eut
présenté Albert Vandevenne à sa mère, je ne quitterai pas.
Eugène ce soir. Tu n'aurais pas sur lui l'empire nécessaire
pour l'empêcher de prolonger sa veillée jusqu'à. mon re-
tour. M. Albert est invité chez M. Sits'en; il voudra bien
m'écrire un mot demain matin pour que je sache l'effet LIç

cette première audition sur le -directeur de l'Opéra. En
récompense de ce service, j'enver, ai li ài. Albert quelques
lettres qui l'intéresseront.

Albert prit aussitôt congé de la femme et de la be11d-
mère de l'artiste.

Le lendemain matin il écrivit à Augustine : u Bon espoir :
le directeur de l'Opéra a joint ses applaudissements à ceux
des autres auditeurs; le mot chef-d'oeuvre a été prononcé.
Dieu protégera les trois gardiennes! »--

En échange de l'heureuse nouvelle, son messager lui
remit' tan paquet de lettres auquel Augustine avait joint
un billet qui ne contenait que ces mots : « Vous me les
rapporterez à votre retour d'Espagne. »

La suite â la prochaine livraison.

L'1 TABLISSEMENT DE PISCICULTURE
DE HUNINGUE.

Fin. —Voy. page 147.,

Sur là gravure que nous avons publiée page 149, on a
vu les robinets laissant tomber leur eau dans les auges en
cascades; au-dessus, les réservoirs -d'alimentation; au
fond, l'es turbines roulant et mugissant; partout le mur-
mure de petits filets d'eau qui bruissent : on croirait en-
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tendre le bruit d'une imposante usine oit mille métiers
seraient en mouvement. Ce sont bien, en effet, de curieux
métiers que ceux-là , qui aident à la puissance divine ,
qui créent d'admirables ressources pour l'alimentation de
l'homme, et préparent pour l'avenir un bien-être auquel
nos pères n'avaient jamais songé.

Il serait impossible d'expliquer ici toutes les intéres-
santes manipulations auxquelles se livrent Ies ouvriers
disséminés dans ce long atelier : quinze h vingt personnes y
trouvent une occupation incessante; de jour et de nuit la

surveillance doit y être constante. Non-seulement les oeufs
y sont comptés, mais on sait le nombre de ceux que chaque
jour on retire comme malades, comme clairs, etc. Chaque
jour une comptabilité rigoureuse vous Pourrait dire à point
nommé combien d'oeufs sont là, et ici, et là-bas. N'oublions
pas qu'il s'agit de millions ajoutés it des millions. Ces
comptages et cette comptabilité régulière ne sont d'ailleurs
possibles que parce qu'il s'agit d'aeufs de salmonidés. Ces
veufs ont une taille relativement considérable; on peut les
comparer en moyenne it de petits pois. S'il s'agissait (les

ltablisseweut de pisciculture de Iluniugue. — Vue des bassins d'élevage. — Dessin de Mesnel.

œufs de nos cyprins,.le détail en serait impossible; autant
vaudrait vouloir compter et mesurer les graines du pavot.

La gravure jointe à cet article représente la vue com-
piète des bassins d'élevage à l'intérieur. C'est dans ces
bassins, construits de manière à se commander ou à être
indépendants à volonté, que sont versés les jeunes alevins
nés à l'établissement. On y voit les petits silures frétiller
au fond de l'eau bourbeuse qui leur convient, les féras
dans leur baille d'eau calme, les petites truites contentes
sous un courant rapide, et mille autres. La disposition des
canaux qui amènent les eaux est telle que l'on peut rem-

plir chaque bassin isolément, soit d'eau de source, soit
d'eau du Rhin -pure, soit de tel mélange de l'une et de
l'autre; tous ces essais étant commandés par la diversité
des espèces sur lesquelles se font les expériences.

L'établissement de Huningue sert le public gratuitement.
Les veufs sont expédiés it tout demandeur qui s'adresse en
temps utile; on n'a rien de plus à payer' que le port des
caisses contenant les œufs prêts à éclore et emballés avec
un grand soin dans des mousses. Les espèces que l'on peut
demander sont : truite commune et saumonée, grande.
Limite des lacs, saumon du Rhin, saumon heuch,-ombre
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chevalier, ombre commun, feras, etc. De 1852 il 1860,
quatre-vingt-six départements sur quatre- vingt- treize
(l'Algérie comprise) ont reçu des œufs fécondés Je Hu-
ningue; depuis ce temps, tous les départements, sans ex-
ception, sont ses tributaires. Si le repeuplement de nos
eaux n'est pas plus rapide, il faut en accuser le peu d'ha-
bitude que nous avons de développer, patiemment, avec
volonté et persistance, les idées heureuses qui naissent
sur notre sol. En Allemagne, en Suisse, en Angleterre, des
sociétes se sont formées pour l'incubation et l'élevage des
poissons précieux de la famille des salmonidés. Ces sociétés
prospérant. En France, quelques individus-ont.fait de,petits
élevages., et it la première-désillusion se sont découragés.
Nos progrès sont lenfs mais il ne-faut pas .désespérer de
l'avenir.	 -	 •

DÉCOUVERTES. RÉCENTES
DE Lx PHYSIQUE.

LE MONOE INVISIBLE. -r LES BAYONS OBSCURS.

Placé sur la terre, au milieu de la multiplicité d'action
des forces variées de la nature, l'homme peut être comparé
A une harpe dont les cordes ne peuvent être mises en vi-
bration que sons l ' influence de certains mouvements ondu-
latoires. Une multitude_d'autres, mouvements s'accomplis-
sent autour de nous, qui -ne se trouvent pas dans l'ordre
des vibrations de notre système nerveux, de telle sorte que
nous ne sommes pas aptes â les percevoir, et qu'ils sont pour
notre sensation comme s' ils n'existaient pas. Ainsi, nous
vivons au sein d'un monde invisible, associé intimement au
monde visible, mais dont l'existence'ne pouvait être révé-
lée que par les merveilleux progrès accomplis récemment
dans la connaissance des forces physiques de l'univers,

Comme l'exprimait John Tyndall, le plus actif et le plus
illustre de nos physiciens contemporains, dans sa lecture
solennelle de l'Université de Cambridge: entre l'âme de
l'homme et le` monde extérieur sont interposés les nerfs-du
corps humain qui traduisent ou rident l'homme à traduire
les impressions de ce monde extérieur en faits de la con-
science et do la pensée. Les différents nerfs sent alites à
percevoir des impressions différentes. Nous ne voyons pas
avec l'oreille, nous-n'entendons pas avec l'oeil, et ce ne
sont pas les nerfs de la langue qui nous font percevoir les
sons. Dans l'ensemble général des actions physiques, chaque
perron grimpe do nerfs choisit et transmet celles pour les-
quelles il est spécialement organisé.

Le nerf optique va du cerveau au fond postérieur de
l'orbite de; l'oeil, et lâ il s'épanouit pour former la rétine,
tissu -de filaments nerveux, sur lequel les images des ob-
jets extérieurs viennent se peindre. Le rôle de ce nerf est
limité h la perception des phénomènes de la radiation; et
s'il est merveilleusement sensible it certaines impressions
do cet ordre, il est aussi singulièrement insensible h d'au-
tres impressions.

Le nerf optique n'embrasse pas même toute l'échelle des
radiations; certains rayons', lorsqu'ils l'atteignent, sont
impuissants h mettre en jeu son activité; tandis que d'au-
tres rayons,ne l'atteignent même pas, absorbés qu'ils sont
par les humeurs de l'œil, On donne â tous les rayons inca-
pables de provoquer la vision, qu'ils atteignent ou non la
rétine, le nom de rayons invisibles nu obscurs. C'est de
leur nature et de leurs effets que nous nous proposons
d'entretenir aujourd'hui nos lecteurs.

Tous les corps non lumineux émettent de semblables
rayons. Il n'est pas dans la nature de corps absolument
froids, et tous les corps non absolument froids émettent
des rayons de chaleur. Mais une certaine température est
nécessaire pour qu'un rayon de chaleur devienne apte A

affecter le nerf optique. Une barre froide de for mise an feu
reste obscure pendant un certain temps, et ne devient
lumineuse que lorsque la température a atteint celle dos
charbons ardents qui l'entourent. De même , si l'on, fait;
passer un courant électrique d'intensité graduellement
croissante a travers un fil de platine, ce Ill devient d'abord
chaud au toucher; sa chaleur augmente ensuite d'un instant
â l'autre, niais Il reste encore obscur; bientôt, A une cer-
taine température déterminée ; il émet une faible lumière
rouge. A mesure , que le courant augmente de puissance,
la lumière augmente d'éclat, jusqu'it ce qu'enfin le métal
revête une blancheur éblouissante; sa linière est alors
semblable it celle du soleil.	 -	 - -

Dans l'expérience que nous venons dodécrire, nous
commençons avec' un fil de platine it la température ordi-
naire et chauffé graduellement au blanchpur. An début, et
avant que le courant électrique ait agi sur lui, le fil émet-
tait des rayons invisibles. Quelque temps après que l'ac-
tion du courant s 'est fait: sentir, et même quelques instants
après que le fil est devenu insupportable nu touclrer; sa
radiation est encore restée invisible. Ici, nous sommes aine-
nés it nous poser cette question : Que deviennent les rayons
invisibles quand les rayons visibles commencent it faire leur
apparitiontNous aurons A démontrer pins tard qu'ils res-
tent dans la radiation; que tout rayon une fois émis con-
tinue de l'être lorsque la température augmente; et que,
par conséquent, l'émission de notre fil de platine, même
après qu'il a atteint son Maximum d'éclat, est en réalité
un. mélange de rayons visibles et invisibles.

Cette constatation de l'existence simultanée des rayons
invisibles et des rayons visibles constitue l'un. des plus eu-
rieux progrès de la physique. C'est â John Tyndall que
nous devons les grands résultats obtenus récemment clans
cet ordre de recherches, et c'est Ases pr'opres'expér"iences
que nous emprunterons les démonstrations qui , vont

-suivre ('),
Le professeur lui-même nous trace d'abord l'historique

de la question. Dans la première année dé ce siècle, les
Transactions philosophiques publièrent la découverte clos
rayons , invisibles du soleil, par- le grand observateur
William Herschel. En faisant passer des thermomètres a
travers les différentes couleurs du spectre-solaire, il déter-
mina leur pouvoir calorifique, et trouva que ce pouvoir;
bien loin de finir h l'extrémité rouge du spectre, atteignait
un maximum â une certaine distance -au delà du rouge.

'L'expérience a prouvé qu'en outre des rayons lumineux,
le soleil en émettait d'autres moins . réfrangibles, mais im-
puissants ii produire la vision.

En traçant _une ligne donnée pour représenter la lon-
gueur du spectre, élevant aux différents points de cette

FIG. I.

ligne de perpendiculaires pour représenter l'intensité ca-
lorifique en chacun de ces points, et joignant les sommets
de ces perpendiculaires, sir William Herschel a obtenu la

(') Radiation, Culorescence, mémoires traduits par M, t'abbd-
Moigno,
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courbe ci-jointe (fig. 1), qui fait connaitre la distribution
de la chaleur dans le spectre solaire, d'après les observa-
tions. L'espace ABD représente le rayonnement invisible,
et l'espace BDE le rayonnement visible du soleil. Avec un
appareil plus parfait ,'le professeur Muller, de Fribourg,
a examiné la distribution de la chaleur dans le spectre, et
le résultat de ses observations est reproduit graphique-

Fie. 2.

tuent dans la figure 2. Ici l'espace ABCD représente le
rayonnement invisible, et l'espace CDE le rayonnement
visible.

Relativement aux sources terrestres de chaleur, on peut
établir que toutes les sources de cette espèce, étudiées jus-
qu'à présent, émettent des rayons obscurs. Melloni a trouvé
que la flamme d'une lampe it huile émettait 30 rayons
obscurs sur 100, le platine incandescent 98, et la flamme
de l'alcool 99. Relativement aux corps solides, on peut dire
en général que, quand on les fait passer de l'état d'obscu-

rit() it celui de vive incandescence , les rayons invisibles
émis en premier lieu , continuent d'être émis avec une aug-
mentation de puissance, lorsque le corps devient incandes-
cent. Par exemple, avec un courant d'une faible intensité,
les charbons de la lampe électrique peuvent être échauffés
au point d'émettre des rayons invisibles; mais ces rayons
deviendront mille fois plus intenses si on porte ces char-
bons à la température correspondante à la production de
la lumière électrique. Ici les intensités des rayons lumi^

neux et non lumineux augmentent ensemble, et le maxi-
mum d'éclat des rayons visibles arrive en même temps que
le maximum du pouvoir calorifique des rayons invisibles.

Depuis plusieurs années; sir Tyndall s'est livré it une
étude spéciale sur la détermination des rayons invisibles.
D'après ces recherches, nous allons d'abord comparer entre
eux le ra yonnement lumineux et le ra y onnement non lu-
mineux de la lumière électrique, et déterminer leur éner-
gie relative; indiquer un procédé employé pour séparer les
rayons lumineux des rayons non lumineux; et décrire les
expériences qui mettent en évidence le pouvoir calorifique
des rayons invisibles, et les transformations, dont ils sont
susceptibles.

Examinons d'abord la pile thermo-électrique dont on
s'est servi pour ces expériences délicates.

Voici d'abord le spectre. Il est formé en envoyant une
tranche de pure lumière blanche , partie de la fente o
(fig. 3), à travers le prisme abc, formé de laides planes

.de verre renfermant entre elles du bisulfure de carbone

Fie. 3.

liquide. Cette substance étalant plus les couleurs que le
Verre, le faisceau de lumière blanche est bien divisé et par-
tagé dans les couleurs qui le composent, couleurs éten-
dues sur un large ruban. On mesure la valeur calorifique
de chaque partie du spectre en faisant passer graduellement
une pile thermo-électrique , d'une construction particu-
hère, à travers toutes les couleurs; l'aiguille du galvano-
mètre manifeste la grandeur de ce pouvoir.

La pile, inventée par Melloni (fig. 4), a été construite
par M. Ruhmkorff. Une plaque polie de cuivre, AB, est
attachée à une tige, et cette tige est montée sur une barre
horizontale qui, au moyen d'une vis, reçoit le mouvement
qu'on veut lui communiquer. En tournant cette manivelle
d'ivoire dans un sens, on fait avancer la plaque de cuivre;
en la tournant en sens contraire , on la fait reculer : ce
mouvement est si délicat et si lent que l'on peut, avec fa-
cilité et certitude, faire avancer l'écran d'un centième de
millimètre! On aperçoit dans le milieu de cette plaque une
fente verticale étroite, et derrière la fente un espace obs-
cur. Cet espace obscur est la face noircie d'une pile thermo-
électrique, P, dont les éléments sont disposés sur une
seule rangée. Le faisceau de lumière émis par la fente est
décomposé; il se forme un spectre horizontal brillant sur
l'écran qui porte la pile thermoélectrique; et, en tour-
nant le manche dont il a été parlé, on liait faire que la
pile traverse toutle spectre, et qu'une bande très-étroite

de lumière ou de chaleur rayonnante tombe sur. elle à cha-
que point de sa marche. Un galvanomètre sensible est en
communication avec la pile; et l'on détermine le pouvoir

Fie. 4.

calorifique de chaque partie du spectre, visible ou invi-
sible, par les déviations de l'aiguille.

On fait marcher l'instrument de deux manières. La face
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de lit pile a d'abord passé successivement du violet extrême
du spectre , oit la chaleur était insensible , par toutes les
autres couleurs jusqu'au rouge, puis du rouge à la région
du maximum de chaleur, et de ce lieu au point oit la cha-
leur du spectre invisible s'évanouissait graduellement. •

Dans d'autres:séries_ d'observations, la pile était d'abord
installée au .point du maximum de Chaleur, puis amenée
de cc point à l'extrémité du spectre dans une direction.

'On la ramenait ensuite au peint maximum, et on la faisait
revenir •A l'extrémité dans la direction opposée.

A l'aide d'une :vissans fin ',l'ouverture linéaire de cette
pile thermo-électrique peut, en outre; 'passera tour A tour
devant toutes les parties du spectre, en nième temps que la
quantité de chaleur qu'elle reçoit à chaque point de sa
marche est enregistrée par l'aiguille aimantée qui lui est
associée.

Cela posé, lorsque l'instrument reçoit les rayons de l'ex-
trémité violette du spectre délit lumière, électrique, la cha-
leur est insensible.

A mesure que la pile avance du violet au rouge, la cha-
leurr, se manifeste 'et va en augmentant de plus en plus. De
toutes les cOuleurs du spectre visible, le rouge est donc
celle qui possède au plus haut degré la puissance calori=

tique. Quand on amène la pile dans la région obscure au
delà du rouge, la chaleur, au lieu de s'évanouir, augmente
soudainement et énormément d'énergie. Flle atteint son
maximum un peu au delà du rouge. Si l'on fait encore
avancer la pile, la puissance calorifique faiblit un peu plus
rapidement qu'elle n'avait augmenté. Elle disparaît ensuite
peu àpeu, niais on découvre encore des traces de chaleur
A une distancé, au delà de l'extrémité ronge, beaucoup
plus grande que la longueur entière du spectre visible,
Tirant , comme l'a fait sir William I-Ierscltel, une ligne
droite, et élevant sur sa longueur des perpendiculaires
proportionnelles à l'intensité de la chaleur dans le spectre
de la lumière électrique, on a:construit la figure 5. Dans
la région des rayons obscurs, au delà du_ rouge, la courbe
s'élança et forme une sotte d'escarpement ou de pic massif,
qui est, selon l'expression du professeur, comme le mont

.Eervin de la chaleur, id qui écrase ou réduit A rien, par sa
grandeur, la portion de Id figure représentant la radiation
lumineuse. En réalité, l'idée que l'inspection de cette figure
impose forcément it l'esprit; est glue les . ra yons lumineux
sont un accessoire insignifiant des rayons obscurs; Qu'est,
en effet, l'espace CDE des radiations lttlnineuses comparé
A l'espace AND des rayons non lumineux?

Fis. 5.

La figure 5 résulte de. douze séries de mesures juxta-
posées. Les deux figures par lesquelles nous avons repré-
senté plus haut la distribution de la chaleur dans le spectre
solaire sont bien-loin d'être aussi frappantes, par cette
raison, sans doute, qu'avant d'atteindre la terre, les rayons
solaires pnt à traverser notre atmosphère. La vapeur
aqueuse répandue dans l'atmosphère agit très-énergique-
ment sur les rayons ultra-rouges, et son action coupe le
sommet du pie qui,représente la radiation solaire invisible.
On observe ce même abaissement de la mon_ tagne de la
chaleur invisible ,lorsque l'on fait passer les rayons de la
lumière électrique it-travers une couche d'eau, qui agit sur
eux comme la vapeur de l'atmosphère agit sur les l'ayons
du soleil.

Par la méthode que nous venons de décrire, on 'est
arrivé ainsi à démontrer que le spectre s'étend du côté
du rouge bien au delà de ses limites visibles. Le spectre
visible marque donc simplement' un intervalle d'action
rayonnante, dans lequel les radiations sont dans un tel rap-
port avec notre organisation, qu'elles excitent en nous
l'impression de lumière; an delà de cet intervalle, dans Ies
deux directions, à droite et à gauche, le pouvoir rayonnant
continue à s'exercer, mais les rayons émis sont obscurs;
ceux qui partent d'au delà du rouge sont aptes à produire
de la chaleur, tandis que ceux qui partent d'au delà du
violet sont aptes it provoquer l'action chimique. a Ces der-
niers rayons, disait Tyndall à l'une de ses éloquentes le-
çons de l'Institution royale;, ces derniers rayons peuvent

être rendus actuellement visibles, ou, pour m'exprimer
plus exactement, les ondulations ou les ondes qui viennent
se briser maintenant cont re l'écran en dehors du violet, et
qui sont disperses par lui de 'manière it__frapper les yeux
de chacune des personnes présentes, sans pouvoir toute-
fois exciter dans leurs yeux la; sensation de la vision; ces
ondes, dis-je, p e uvent être amenées à venir se briser contre
un autre corps, et it - le faire participer à leur mouvement,
de maniéré A convertir l'espace obscur au delà du violet
en un espace brillamment illuminé. J'ai ici , ajoutait-if,'
le corps apte à opérer cette -métamorphose. La moitié in-
férieure de cette feuille dé papier a été mouillée avec . une
solution de sulfate de quinine. , tandis que la. moitié sapé-'
rieure est restée dans son état naturel. Je vais tenir la
feuille de telle sorte que la ligne qui sépare la moitié pré-.
parée de la moitié non préparée soit horizontale et coupe
le spectre en deux parties égales; la moitié supérieure
restera inaltérée, et vous pourrez lui comparer la moitié
infcérieure, sur laquelle j'espère trouver le spectre visible
prolongé au delà de ses limites premières. Voyez l'effet
produit! Une bande splendide de lumière fluorescente s'é-
tend sur une longueur de plusieurs centimetres, lit oit un
moment auparavant tout était ténèbres. Je retire Ic. papier
préparé, et la lumière disparaît. Je le remets en place, et
la lumière brille de nouveau,.vous montrant de la manière
la plus éclatante que les limites visibles du spectre ordi-
naire ne sont en aucune manière les limites de l'action --
rayonnante. D	 La suite à une prochaine livraison.

Paris. — 7nograPhie ‘1,:.1 Cou, rue ns Lisiis. s, ib._



z



210	 • MAGASIN - PITTORESQUE.

l'atelier de Tobie Verhaegt. Venu au monde avec le bras
gauche seulement , on est en droit de s'étonner qu'il ait
songé- à embrasser la carrière de la peinture et qu'il ait
pu y réussir. L'orsqu'il eut appris les éléments du dessin
et lorsqu'il se sentit assez instruit pour se passer de maltre,
il se rendit en Italie, avec son frère 'Tobie, qui, comme
lui, était peintre, et il se mit â étudier sérieusement la
nature.

A son retour dans son pays, Pyckaert.fixa sur la tuile un
assez grand nombre de dessins qu'il avait rapportés de son
voyage. Il faillit, à Namur, -être viNinne de sa passion pour
les sites pittoresques. Un jour qu'il était bien tranquille-
ment occupé it dessiner la citadelle, il fut arrêté par les.
soldats, mis en prison comme espion, et sur le point d'être
jugé comme tel; il ne dut son salut qu'il des certificats bien
authentiques attestant sa profession, et à la recommanda-

.tion puissante de grands personnages.. Antoine Van-Dyck,
qui était 'son ami, exécuta -d'apres Iui le portrait que nous
reproduisons : il a représenté Martin Ryckaert enveloppé
dans un grand' manteau qui dissimule en partie son infir-
mité; sa physionomie sévère semble exprimer une intel-
ligence élevée, que Id talent d'Antoine Van-Dyck aura
sans doute contribue à grandir encore.

LES GARDIENNES.
NOUVELLE.

Suite, --Vat. p. 3, 10, 18, 26, 34, 42, 54, 62, 66, 74, 90,.93,41:1,
'125, 130, 138, 116, 10G, 174, 190, 198, 202.

XVIII;_. — Le premier ami. — La première absence.

Moins d'une heure après qu'il :eut reçu le paquet de
lettres qu'Augustine Maizière lui avait adressé comme ré-
compense de son Lillet, Albert Vandevenne, établi dans le
coupé d'une diligence des Grandes-Messageries, était déjà
loin de Paris. S'isolant des deux personnes qui occupaient
les autres places du coupé, — un volumineux ménage
anglais, couple peu remuant,, point causeur, et qui n'était
incommode que comme voisinage encombrant, — il com-
mença la lecture de ces lettres, dont il se faisait d'avance
tin charme pour. toutela durée de son voyage.

Albert supposait que la courageuse femme de l'artiste
ne s'était empressée de lui envoyer les confidences de son
amie que parce qu'il devait y trouver la preuve- du SOU—

venir que gardait de lui celle qui les avait écrites. Cepen-
dant l'examen des lettres d'Alphonsine, d'abord rapide-
Ment parcourues arec la fièvre de la curiosité, puis relues
plus attentivement, no justifia pas sa supposition. Sauf
quelques lignes clans lesquelles la veuve d'Heure Do--
chateau faisait allusion à ni engagement qu'elle croyait
depuis longtemps et irrévocablement rompu, il ne trouva,
nulle autre part, aucun vestige de ce souvenir dont il s'était
flatté de rencontrer souvent la trace.

Dans une lettre datée du commencement de l'année
précédente; Alphonsine avait écrit à Augustine Maiziére ;

« Encore un qui a perdu patience, ma pauvre amie;
c.'est le quatrième qui se découragé depuis le temps éloi-
gné cdt tous ayez bien voulu vous charger, de concert'
avec Julie Boudelin, de me transmettre une héroïque pro-
messe qui n'a pu être tenue. Celui qui vient aussi de re-
noncer à moi avait, il est vrai, eu égard à son âge,
moins que tout autre le temps d'attendre. Jé parle du
subrogé tuteur de Gaétan.

» Mon ancien ennemi, devenu, si j'ai dei l'en croire,
mon fervent admirateur, m'a fait un jour, vous savez,
l'honneur de m'offrir son nom. Prenant pour de l'hésita-
tion l'étonnement qui, d'abord, me troubla et me fit bal-

butier, il essaya de me persuader qu'a yant, lui et moi, les
mêmes' devoirs à remplir auprès du cher pupille, j'étais

'naturellement dispensée- de lui imposer,. - . dans Ciittérèt de
Gaétan, ce long ajournement-qui avait été, pour les pre-
miers aspirants à -ma main, l'écueil de leur constance.
Malgré toutes les bennes raisons que son éloquence fit
valoir pour . ébranler ma résolution, jé lui déclarai, ainsi
que je l'avais déclaré aux autres, que je ne me croirai pas
le droit de,,répondre à une proposition de mariage tant

-que mon fils d'adoption n'aura pas atteint sa majorité. Ma
vanité aurait tort de se glorifier- de la vive contrariété que
fui causa -nia, réponse, attendu que l'idée de se marier
lui-a été inspirée, non par le Mérite qu'il attribue à la per-
sonne recherchée, mais par sa rancune contre son gendre
et contre sa fille, avec qui dès_ discussionsd'intérêt l'ont
mis au plus mal.' Néanmoins, de même que ses prédéces-
seurs découragés, il m'a dit ; 4 J'attendrai. » Mais, plus
prompt encoreà renoncer à moi que lemoins persistant
d'entre eux, il n'a pu se résigner it m'attendre au delit de
six semaines.

» Donc, ma chère Augustine, il me reste a vous an-
noncer que le subrogé tuteur de Gaétan, me faussant
son tour compagnie, sera en route après-demain pour
Bordeaux, oit il ça, au grand désespoir de ses enfants,
épouser l'une des anciennes clientes de son étude d'avoué.

» Certes, ce n'est pas cette alliance manquée -clac je re-
grette; j'ajoute; en pensant aux devoirs qui remplissent
ma vie, que je n'ai-le droit d'en regretter aucune; niais
je puis au moins désirer de n'être plus exposée, â l'égard
de personne, et pour un"- tel motif ,:n faire de nouveau
l'épreuve `ale la patience humaine. D'ailleurs, j'en sais la

- mesure : pour le plus persévérant, six ans est le terme
extrême du courage. 	 - -

» A propos de désillusion, le temps me- manque pour
m'occtiper' des miennes. C'est bien assez que -j'aie â- con-
soler mou pauvre Gaétan de la perte de son premier ami.
Ce n'est pas d'un ami mort qu'il s'agit, mais d'une amitié
mortellement blessée. » 	 - '

Alphonsine ne s'expliquait pas davantage, ni dans cette
lettre, ni dans _les suivantes,  sur l'intimité rompue entre
les deux jeunes gens : pour savoir le secret de leur vio-
lente rupture, il faut le demander it ces pages du Journal
de Gaétan.	 - -	 -

» Non, mon tuteur ne s'est pas trompé, écrivait un jour
le fils d'Honoré Duchâteau, c'est bien Henri Listel, mon -
camarade d'atelier, élève comme- ino dei peintre Bertin,
que nous avons rencontré hier dans la grande galerie des
Tuileries, Si-nous né nous somfnes rien dit, alors que nous
passions assez prés l'un de l'autre pour que nos coudes se
touchatssent, ce n'est pas faute de nous être reconnus,
nous qui étions, 41 y a quelques mois, si cordialement liés
qu'on nous jugeait inséparables. J'ai besoin de me le re-
dire pour me le persuader : si nous évitons maintenant do
nous parler, si même, nous apercevant de loin, nous dé-
tournons aussitôt la tête,.-c'est parce que nous portons, lui
et moi, le poids d'un souvenir honteux qui ne nous permet
plus de nous regarder en fa ge sans rougir.

» S'il m'entendait parler ainsi, le docteur Sauval ne
manquerait pas de s'écrier ; - Quel singulier conte me
fait là Uaêtan 1-- Ce n'est pas tut conte, cher tuteur, c'est
une triste histoire.- Ma mère Alphonsine la sait, et c'est
par l'effet d'un généreux scrupule qu'elle a voulu vous la
laisser ignorer. S'il m'était permis de vous la révéler, je
me sentirais moins A la gêne quand il vous arrive de parler
de usa liaison'avee• henri Listel, et, de plus, ce serait de
nia part accomplir un devoir et payer une dette , puisque
vous puiseriez dans nia confidence un, nouveau motif d'ap-

.précier selon son mérite l'ange gardien visible à qui mon
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a montré la sienne, qui n'était que très-modestement
fournie.

»» Il est bon, nous dit-il ; de ne pas emporter trop d'ar-
» gent; on évite ainsi de céder à des fantaisies cois-
» tenses. Que nous prenions sur nous de quoi subvenir aux .
» frais de la route, cela suffira, puisque nous devons loger
• dt vivre tous deux chez mon cousin. »
• » Ce•petit discours, qui fit encore meilleur effet stir
l'oncle Jacques Robert que sur ma mère Alphonsine,
m'étonna : au nombre des qualités de mon ami Henri
Listel, je ne comptais pas l'économie.

» Nous partlnies, l'oncle voulut nous accompagner jus-
qu'au bateau. Comme nous sortions de la maison pour
monter en voiture, il nous fallut, afin cie pouvoir passer,
déranger un groupe de curieux occupés it lire'une affiche
fralchement posée prés de la porte. Je jetai tin coup d'oeil
sur l'affiche , et je lus : CENT FRANCS DE IiECOMMPENSE --

MULET DE BANQUE PERDU. henri , à qui je répétai ce que
je venais de lire, .ne m'écouta pas; il était si pressé •de
partir qu'il escalada le marchepied et se précipita dans la
voiture ., sans attendre, comme le voulait le respect pour
rage, le bonhomme d'oncle qui s'attardait, il est vrai, à
lire cette alficlte.

» Dès que le fiacre fut en manche, Jacques Robert se
nuit è nous expliquer pourquoi l'annonce dies cent francs de
récompense avait été particulièrement placardée à notre
porte. C'est de la . bouche même du' concierge qu'il tient '
son renseignement. Il parait que c'est . là , clans la rue ou
sur les marches de l'escalier, que le billet de banque a été
perdu, dans la matinée d'hier, par une jeune servante qui
venait acquitter une dette de sa maîtresse chez le locataire
qui occupe l'appartement situé au-dessous du nôtre.

» D'ordinaire, Henri écoute avec une complaisance que
j'admire, et dont je suis incapable, les narrations de l'oncle ;
nais cette fois, trop préoccupé de notre partie de plaisir
pour vouloir s'intéresser à, autre chose, , il essaya, à plu-
sieurs reprises, de l'interrompre, et vo y ant qu'il n'y pou-
vait parvenir, il baissa la vitre du fiacre et ne cessa de re-
garder au dehors que lorsque le cocher, parvenu( au terme
de sa course, arrêta ses chevaux.

» La cloche sonnait son dernier appel pour l'embarca-
tion quand nous sommes arrivés stu' le quai. Une embras-
sade à l'oncle, et puis nous voilà sur le bateau.

» Il continuait de pleuvoir. A peine étions-nous sous la
tente où s'abritaient les voyageurs, que taOns avons été sa-
lués par quatre jeunes gens de la connaissance de Henri.
Cette rencont re, qui, du reste, est fort agréable, n'a pas
paru lui causer une grande surprise; il m'a semblé qu'on
se retrouvait comme si on s'était attendu. hen ri m'a as-
suré qu'il n'y avait point eu préméditation ; alors je re-
mercie le hasard qui nous permettra de faire en joyeuse
compagnie des excursions dans la forêt. Le voyage en ba-
teau s'est terminé d'autant plus gaiement que la pluie avait
enfin cessé.	 La suite à la prochaine livraison.

père a confié le soin de nie ramener dans le droit chemin
quand, par inexpérience ou par légèreté, je m'égare.

» Je repasse mes notes relatives au voyage une j'ai fait
A Fontainebleau pendant les vacances de l'an passé; fat

première remonte à la veille du départ, et je lis :
» Henri Listel devait venir déjeuner ce matin it la niai-

son ; il nous a manqué de parole, si bien que BOUS ne nous
sommes mis à table qu'à plus de midi. Il faut que Henri
soit autant qu'il l'est un' aimable garçon, pour que I oncle

Jacques Robert, si sévère en fait d'exactitude touchant
l'heure des repas, ait' été le dernier à insister, quand
l'heure a été passée, pour qu'on' attendit encore notre
convive en défaut. Supposant qu'une indisposition subite
l'avait retenu chez lui, je ni'y suis rendu aussitôt après
notre déjeuner. Je n'ai rencontré que M'a» Listel, sa mère.
— Grande surprise de la'bonne. darne, à qui Henri avait
dit en sortant qu'il devait déjeuner avec'moi. — En quit-
tant M ec Listel, j'ai couru il l'atelier, —pas de nouvelles
de Henri chez M. Rertin. J'étais fort inquiet quand je suis
rentré it la maison ; niais mon inquiétude s'est tout à coup
dissipée. J'ai trouvé Ilenri dans le salon, s'excusant, auprès
de l'oncle Jacques Robert et de ma mère Alphonsine, du
rendez-vous qu'il a involontairement manqué. Comme il
était en route ce matin pôur venir chez nous, il a rencontré
un vieux cousin qui habite'è Avon, prés de Fontainebleau.
Son parent l'a engagé à venir passer quelques jours chez
lui et à y amener un ami. Naturellement, Henri a pensé è
moi. Il ne s'agit que d'une semaine d'absence; encore ne
sera-ce pas du temps perdu pour le travail, attendu que
nous devons faire des études en forêt. Ma mère Alphonsine
a un peu hésité avant de consentir à mon départ. — C'est
la première fois qu'il est question d'une séparation entre
nous. — Mais j'ai témoigné un si grand désir de faire ce
voyage; mais Henri a fait valoir tant de raisons qui doivent
la rassurer; mais, enfin, l'oncle Jacques Robert, qui,,est
toujours de l'avis de Henri, l'a si chaudement appuyé, que
la craintive s'est rendue.

» Je, n'ai que le temps de préparer mon bagage; nous
partons demain matin.

» Je me suis réveillé de bonne heure; nia nièce Alphon-

sine avait été encore plus matinale que moi. Elle est en-
trée dans ma chambre, je ne l'ai pas entendue. Déjà tout
à la pensée du vo y age , mon coEur bondissait de joie et je
chantais. Le ciel était couvert, la journée s'annonçait mal,
je ne m'en étais pas aperçu. Inquiète pour nia santé, ma
fidèle surveillante a ouvert ma fenêtre afin de me prouver
qu'il pleuvait et qu'il faisait froid. Dieu nie pardonne, j'ai
été sur le point de lui donner un démenti : il faisait beau
pour moi ; c'était mon premier jour de liberté.

» Henri, qui avait été forcé de se faire inutilement at-
tendre hier, a réparé ses . torts aujourd'hui. Il est arrivé
bien avant l'heure convenue. Je lui ai trouvé un air sé-
rieux qui, toutefois, n'a' pas tenu longtemps devant nia
gaieté folle. Il avait eu soin de prendre une voiture pour
nous conduire au bateau qui remonte la Seine jusqu'à t'al-
vins, A l'instant de la séparation , ma mire Alphonsine,
certainement beaucoup trop émue pour une si courte ab-
sence, m'a fait tant de recommandations que j'avais l'air
d'écouter, niais que, pour dire vrai, je n'ai pas entendues,
quit la fin son oncle lui a dit :

« Allons, en voilà assez! Gaëtan et Henri ne sont pas des
» enfants, et il faut que de temps en temps les jeunes gens

û» s'appartiennent un peu, ne fût-ce que pour apprendre à
» ne compter que sur eux-mores quand, plus tard, il s'ap-
» partiendroiït tout à fait. »

» Lorsqu'il a été question de rue mettre en mesure afin
de faire face aux dépenses du voyage, Henri a insisté pour
m'empêcher de garnir trop bien ma bourse; il nous

Souffre pour savoir, travaille pour apprendre; qui a
souffert a vaincu.	 Adage castillan,

FIIafRATION ET 'PURIFICATION DES EAUX.

Un filtre peut se comparer à un véritable tamis qui lais-
serait passer à travers ses mailles les liquides, en retenant
les corps solides , qu 'elqu.e ténus qu'ils soient. Les fon-
taines en grès sont presque toujours divisées en deux
compartiments séparés par une épaisse paroi de pierre po-
reuse : l'eau versée dans la fontaine pénètre peu à peu
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dans le compartiment intérieur par voie d'infiltration , et
elle se purifie en traversant les pores de la pierre qui re-
tient toutes les substances en suspension , telles que ma-
tières organiques, limon divisé, sable fin, etc. Un simple
filtre de papier agirait de la même manière et laisserait

passer limpide. et claire l'eau trouble qu'on y aurait jetée
(fig. 1); mais ce système, très-employé dans les labora-
toires, ne peut guère servir que pour la préparation _de
quelques boissons , telles que,vin de quinquina, liqueur
d'écorce d'orange, etc.

F ic. 1. — Filtre en papier.

Les filtres de pierre de nos fontaines s'encrassent h la
longue, et quand ils ne fonctionnent plus convenablement,
il est bon de les nettoyer avec du vinaigre : leur inconvé-
nient, dans un grand nombre de cas, est d'agir d'une ma-
nière purement mécanique, en retenant les substances en

Fia. 2. —Filtre-fontaine â charbon.

suspension dans. les eaux, sans débarrasser celles-ci des
matières en, dissolution qui peuvent les rendre impropres
aux usages domestiques.

Les eaux des fleuves, pendant les grandes chaleurs de
l'été; sont souvent souillées par les matières organiques

FIG. 3. — Filtre permanent établi dans une mare.

qu'elles tiennent en dissolution; les eaux (les mares, des
étangs, renferment fréquemment des gaz tels que , de l'hy-
drogène sulfuré, qui leur communiquent une odeur in-
fecte, une saveur nauséabonde, et les rendent malsaines.,
Une filtration purement mécanique est tout it fait impuis-
sante h purifier ces eaux, qui doivent être mises'en contact
avec une substance capable d'absorber ces gaz et de retenir
ces matières organiques en dissolution. La matière la plus
généralement employée est le charbon.

Voici un filtre-fontaine que tout le monde peut con-
struire fi peu de frais (fit 2) : il se compose d'un simple

tonneau (le bois divisé en trois compartiments. Le com-
partiment supérieur est muni de deux pièces sphéroï-
dales en bois, percées de-trous et recouvertes d'éponges
qui retiennent les matières les plus grossières que l'eau
tient en suspension; la deuxième cloison est aussi percée
d'un grand nombre de trous: -L'espace compris entre ces
deux cloisons a été préalablement rempli de deux couches
de sable séparées par une épaisse couche de charbon de
bois concassé en menus fragments. L'eau impure est
versée dans le premier compartiment; elle traverse les
éponges, s'infiltre it travers le sable; et pénètre dans la
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couche de charbon, qui petient les matières organiques en
suspension et absorbe même les gaz méphitiques; l'eau,
parfaitement limpide et claire, tombe dans le compartiment
inférieur et peut se recueillir au moyen d'un robinet fixé
au tonneau. Ce filtre agit d'une manière très-efficace, et
peut purifier, rendre potables même, les eaux croupies des
mares ou des étangs.

Lorsque l'eau à purifier provient d'une mare, on peut y
établir, un filtre permanent formé d'un tonneau dans le
fond duquel on a adapté deux cloisons percées de trous;
entre ces deux cloisons. on dispose une couche de charbon
placée au milieu de deux couches de sable. On descend le
système ainsi formé air milieu de la mare , comme l'indique
la figure 3, et l'eau ne tarde pas à pénétrer par les trous
du fond; elle abandonne toutes ses impuretés et monte
bientôt jusqu'au niveau extériepr. On obtient ainsi facile-
ment un réservoir 'd'eau pure et potable au milieu d'une
mare d'eau boueuse et malsaine.

Quand la quantité d'eau ;i filtrer est peu considérable,

on peut employer un filtre en papier, dans lequel on jette
le liquide après l'avoir agité avec du noir animal divisé ou
du charbon de bois pulvérisé; on peut encore se servir ,
d'un siphon de verre, à une des branches duquel est fixé
un bloc de charbon très-poreux (fig. 4). Ce cylindre de
charbon est placé dans un vase contenant l'eau à purifier,
et on amorce le siphon avec la bouche, par aspiration.
L'eau, pour s'écouler, s'infiltre dans le bloc de charbon et
traverse le siphon apréses'étre purifiée. On peut porter avec
soi ce cylindre.

DESSIN
POUR UNE BOITE DE BAPTÊME.

Une boite de baptême! c'est le cadeau de bienvenue du
nouveau-né, si frêle et si petit . dans son berceau, à ses
jeunes frères de la vie qui font déjà courir leurs pieds agiles
sur les gazons où dans Un an il essa yera ses premiers pas,
pauvre petit château branlant qu'un souffle jetterait par

Dessin pour une boite de baptême, par Rambert. — Dessin sur bois par ITerz. •

terre. Une boite de baptême! quelles riantes idées cela
éveille! Une famille heureuse, la joie dans la maison, deux
têtes penchées avec amour sur le doux nid oit dort dans
le duvet, comme un petit oiseau it peine éclos, le nouveau-
né, couvé comme lui par la tendresse d'une mère.

Sonnez,. cloches et carillons, les airs joyeux du bap-
tême, et annoncez à tous qu'un enfant est né. C'est bier
qu'un ange, un bel ange aux ailes blanches, à l'auréole
d'or, aux blonds cheveux flottants, à la longue robe éblouis-
sante, l'apporta du paradis. Un groupe d'âmes enfantines
leur formaient un gracieux cortége et voltigeaient autour
d'eux, les mains entrelacées. L'ange inclinait sa tête, ses
lèvres effleuraient le tendre front de l'enfant qui s'éveillait
vaguement à la vie, et les petits ang es chantaient.

CHOEUR DES PETITS ANGES.

Réjouissez-vous, humains, car un homme va naître !
Réjouissez-vous, famille bénie, car voici un nouvel hôte
pour votre foyer! Réjouissez-vous! ce petit être si faible
que nous vous apportons, c'est la joie et le cher souci de
la maison, c'est l'espérance, c'est l'amour!

LAME DE L'ENFANT.

Ange, bel ange du paradis, oè m'emportes-tu? Je ne
vois phis la lumière dorée qui m'entou rait là-bas, je n'en-
tends plus les doux chants.qui berçaient mon sommeil. Oô
allons-nous, bel ange? les ténèbres m'environnent, j'ai
froid, j'ai peur!

L'ANGE.

Ne crains rien, enfant ! . Tu vas oit Dieu t'envoie; tu vas
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vers le devoir, vers la vie. Ou est bien__ partout sous la-
•main de Dieu. Salue la terre, ta nouvelle patrie; c'est là
que tu aecompliras •la velouté du Seigneur.

L'AM D L'ENFANT.

Vas-tu done m'abandonner, é mon ange? vas-tu me
laisser seul sur cette terre qui.grandit à mes yens? Oli!
enveloppes-moi de tes bras caressants, réchauffe-tudi
contre ton coeur! J'ai peur de l'isolement, j'ai peur de
l'inconnu!

L'ANGE.

Rassure-toi ! Un autre amour , plus tendre que celui
des anges, t'attend et te-réclame. Va! clans les bras de ta
mère tu ne regretteras pas les miens, car tu ne peux rien
pour moi , et pour elle tu seras le bonheur même ; et,

ne l'oublie pas, enfant, c'est la dernière leçon du pa-
radis, —le bonheur qu'on donne est celui qui vous rend le
plus heureux. Va donc; aime et vis, et ne regrette pas le
ciel.

L'AME DE L'ENFANT.

Oh! la terre n'est pas un eiil, puisque sur la terre on
aime! Ouvre-moi tes bras, mère qui seras mon ansé gar-
dien sur cette terre. Salut ft toi, mon nouveau séjour!
Mes yeux, oubliant peut à peu les lointaines splendeur& du
paradis, sont charmés de tes horizons d'azur, de tes eaux
limpides, de tes plaines verdoyantes. Salut!..... àlais quel
est ce murmure funèbre? Il grandit : c'est un cri de dé-
tresse, une plainte sans trêve; c'est l'immense, l'étertielle
douleur! 0 bel ange, ne m'abandonne pas, ne me laisse
pas ici! Vois, partout la haine et la guerre fratricides!
L'amour, oit donc, hors du coeur des mires, otl donc. eSt-
il dans ce monde affreux?

L'ANGE.

II est dans ton cœur, enfant; il est dans le cceur_de tout
être que Dieu envoie oit je te conduis. Ne le laisse pas
mourir en toi : avec lui tu vaincras dans -cette lutte qu'il
te faut entreprendre. Ne crains pas la lutte : elle te ren-
dra plus fort; ne crains pas la seuffrance : elle te rendra
meilleur. Aime! car c'est en aimanties hommes qu'on leur
fait le plus de bien. Travaille à l's'etivre du Seigneur, hâte
l'avènement de son régne, et, consolé Or ta-conscience
de tout ce que tu auras à souffrir; encouragé par des ami-
tiés chères, soutenu par l'espérance de voir le bien que
tu auras révé, peut-être, quand je reviendrai te chercher,
pleureras-tu de quitter cette terre qui t'épouvante au-
jourd'hui.

LAME DE L'ENFANT.

Adieu, mes frères les anges, adieu! Puissé-je vous re- -
venir aussi pur que je vous quitte, et rapporter durchamp
terrestre une petite gerbe de bon grain.

cumin DES PETITS ANGES.

Réjouissez-vous, humains, car tin homme 
va 

naître !
Saluez un nouveau combattant dans la bataille de la vie!.
Adieu, notre frère, adieu! Que le devoia.te guide, quo
l'espérance t'accompagne, et rapporte-nous un jour' plus
fraîche et plus belle encore ta couronne d'immortalité!

LES ANGES GT L'ENFANT.

Seigneur , que votre volonté soit faite sur la terre
- comme au ciel!

DE LA RELATION QUI EXISTE

ENTRE LE PLUMAGE DES OISEAUX ET LA STRUCTURE

DE LEURS NIDS.

Les observations suivantes sont dues it un ornithologiste
anglais, M. Wallace, qui les a fait connaître récemment
à la réunion de l'Association britannique pour l'avance-
ment des sciences, à Dundee, en Ecosse.

Si l'on cherche ft classer les oiseaux d'après k mode de
construction de leurs nids, ils se divisent naturellement en
deux' embranchements. Le premier com prend tous ceux
dafns.lesquels l'oiseau placé sur ses oeufs est complètement
exposé à la vue- ou incomplètement caché par les 'objets_
envirounants, tels que des feuilles ou des branches. bans le`
second ura rangera tous ceux-dotale nid pst complétement
couvert - ou logé dans un creux ou tin trou, de ken que le
nid, les oeufs et l'oiseau qui les couve sont complètement
caches. Les grives, les fauvettes, les pinsons; Ies pigeons et
les Oiseaux tin proie, les jaseurs (.Bombyciila) et' -ies t~aii

garas des tropiques, rentrent dans la première catégorià,'
Dans la seconde nous trouvons . le martin-péchetir et le
perroquet de mer (Mormon rralercarla) qui se ercftsent tan'
terrier, les perroquets ordinaires, les pics qui nichent danS
le creux des arbres, , les :étourneaux (Ieterus) d'Amé-'
Pique, la mésange rentiz du midi de la France, qui con.-
struisent des nids clos et suspendus, et enfin- notre roitelet
sjtii se bâtit un nid couvert. -	 -

Considérant maintenant les couleurs et les signes exté-
rieurs du plumage des oiseaux ' , nous pdavons également
les diviser en deux groupes. : ceux où le plumage de la
femelle est coloré comme celui du mâle, et ceux oit les
individus des deux sexes se différencient itla première vise
par les couleurs, qui sont ordinairement plus hrillanles
chez le mâle. Dan{; quelques familles, les toucans, par

'exemple, (poigne les couleurs soient aussi brillantes que
variées,-il n'y a point de différa-1u entre - le mâle et la fe-
melle. Mais dans l'immense majorité des oiseaux, c'est le
mâle dont le plumage est infiniment plus éclatant que celui
de la femelle; exemple, les paons, les jaseurs, les oiseaux
de paradis. Dans ces deux derniers genres, la femelle est
tellement terne et sombre d'aspect qu'on ne croirait pas
qu'elle est la compagne de son brillant époux. M. Wallace
croit avoir 4dettvert la relation qui unit ces deux ordres
de faits., Lorsque les deux sexes ont des couleurs claires,
voyantes, la construction du nid est telle que l'oiseau assis
sur ses attfs se dérobe aux )7e-gau'ds. Quand le mâle est
coloré et que_ la femelle ne l'est pas, l'oiseau placé sur ses
neufs est découvert et Visible. Voici les principales observa-
tions sur lesquelles cette relation est fondée. Toutes les es-
pôces dé mutins-Odeurs', de motmots, de barbus ou
baeconides nméricaïns,-creusent leurs nids dans la terre.
TOUs.res oiseaux ont tan plumage aux couleurs éclatantes;
la femelle est aussi belle que lc.mitle,,ou, quand elle l'est
un peu moins,.la différence est it peine appréciable. Les
capitoniiles, les toucans, les huppes, les trogons, les pies
et les perroquets font leurs nids dans le creux des arbres.
Chez tous ces oiseaux, au nombre de cinq à six cents
espèces, le plumage est plus on moins brillant, et sem-
blable chez le mâle et chez la femelle. Il en est de mémé
du joli groupe des mésanges. Dans ce cas, la femelle est
toujours cachée, dans quelques espèces, par le nid lui-
même; dans d'autres, parce qu'elle se loge dans un creux.
Les oiseaux appartenant aux genres Silto et Cliinaeleris,
voisins des alouettes, fout leurs nids dansdes trous ou les
cachent. dans les branches et les feuillages. Dans toutes
ces espèces, Ies deux sexes ont le même plumage, et même
celui des femelles est quelquefois plus .clair que celui •
dés mâles, Les étourneaux ai reflets métalligtïes (Eulabes
et Colorais) de l'Inde: ne présentent pas de différences
scxuelles,pour les couleurs. Les premiers enfoncent leurs
nids dans des trous, les seconds construisent un nid pen-
dant, nais clos. Les coucous de terre (Ceaalropus) sont de
beaux oiseaux, leur nid est couvert, le mâle ressemble
complétement à la feelle. Il en est de même des ictérides
de l'Amérique, dent les nids sont pendants et fermés.

Les moeurs des oiseaux à plumage similaire dans les



deux sexes contrastent singulierement avec celles des oi-
seaux colorés dont le nid est à découvert. Les beaux ja-
seurs (Bombycilla) aiix plumes bleues et cramoisies, les
tangaras aux couleurs variées, les gais petits manakins
avec leur tête orange, bleue, écarlate ou blanche, ont tous
les femelles d'une couleur brun sombre ou vert-olive sans
la plus légère tache sur le corps. Des centaines d'espèces
d'oiseaux-mouches des tropiques, de laitiers, de fauvettes,
sont souvent de beaux oiseaux aux brillantes couleurs;
mais, leurs nids étant ouverts, la femelle est d'une teinte
sale, uniforme, et ne présente jamais sur la tète ni sur le
dos des taches de couleur claire qui pourraient trahir sa
présence lorsqu'elle est assise sur ses œufs. Tous ces faits
prouvent que, chez les oiseaux comme chez les insectes,
l'animal, pendant l'importante fonction de la reproduction
cIe l'espèce, devient pour ainsi dire invisible aux yeux de
ses ennemis; mais dans les cas où il est caché naturelle-
ment, les femelles sont ornées des mêmes couleurs voyantes
que les mâles. La preuve qu'il en est ainsi, c'est que clans
les cas • rares oit le male remplit en partie ou en . totalité
les fonctions de la femelle en couvant les veufs, c'est lui,
quand il est sans.défense, qui porte un livrée terne, tandis
que celle de la femelle est plus voyante. Le phalarope fu-
ligineux, le guignard_et les petites cailles de l'Inde appar-
tenant au genre Turnix, rentrent dans cette catégorie.

La relation intime: qui existe entre la coloration des
oiseaux et la structure de leur nid s'explique différemment,
suivant que l'on suppose la création d'espèces distinctes
ayant leur forme, leurs murs et leur instinct, ou bien si
l'on admet, avec M. `Darwin, que ces espèces sont le pro-
duit de la transmission héréditaire amenant des variations
dues aux effets accumulés de la sélection. naturelle, dont
le résultat final est la survivance des espèces qui sont le
mieux appropriées au milieu clans lequel elles se trouvent.
Dans cet ordre d'idées, on reconnaît quelle part le manque
de sûreté ou de protection a eue dans les particularités et
les anomalies du règne animal. Il y a ties exceptions, ruais
elles peuvent quelquefois s'expliquer par les habitudes
spéciales de l'espèce qui les présenté. Dans toute théorie
de l'évolution et du développement de la vie animale à la
surface du globe, il faut bien se pénétrer de cette vérité,
que les conditions actuelles de la vie sont la conséquence
de toutes celles qui, les ont précédées. Une longue série
d'actions et de réactions, de causes efficientes connues ou
inconnues, a prodiaitles effets les plus complexes et les
plus difficiles à démêler. Comment ne rencontrerait-on
pas des anomalies et des exceptions, puisque nous ne con-
naissons qu'une fraction infinitésimale de l'histoire de notre
globe'? Un coin du voile de ce passé mystérieux a été déjà
soulevé, et.permet d'entrevoir l'immense champ de re-
cherches réservé auxnaturalistes de l'avenir.

LA VÉRITABLE •CONSOLATIOIN.

Aucun remède ne guérit mieux les maladies du cceur,
les accès d'une mélancolie sombre et decouraKée, que la
pratique du devoir.

Souvent nous nous trouvons incapables , de penser, de
sentir; agissons alors, faisons le bien. 	 DE GÉRA\DO.

RECOUVERTES R1?CENTES
DE LA PHYSIQUE.

LE MOMIE INVISIBLE. — LES BAYONS UCSCrES.

Suite. — Voy. page `?AG.

Nous arrivons in la combustion par les layons invisibies.

Les rayons invisibles du soleil l'emportent de beaucoup
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en pouvoir calorifique sur les rayons visibles, de telle
sorte que si le tour de force attribué à Archiméde'pen-
dant le siège de Syracuse est une réalité, il faut admettre
que les principaux agents de combustion du grand philo-
sophe auront été les rayons obscurs solaires. Nods pou-
vons reproduire sans peine, sur une petite échelle, avec
les seuls rayons invisibles de la lumière électrique, tout
ce qu'Archiiméde aurait obtenu avec 11 radiation solaire
totale. Plaçant en arrière de la lomiére électrique un
petit miroir concave , on rend les rayons convergents;
le cène des rayons réfléchis et leur point de convergence
deviennent parfaitement visibles lorsqu'on les saupoudre
de poussière ; interposant alors entre le foyer lumineux
et la source des rayons la solution d'iode, on supprime
entièrement le cène de lumière ; mais la chaleur intolé-
rable que l'on sent lorsqu'on approche la main, même pour
un moment, du foyer obscur, montre que les ra yons calo-
rifiques passent sans obstacle aucun à travers la solution
opaque.

On peut demander it ce foyer de rayons invisibles pres-
que tous les effets qu'on obtient d'un feu ordinaire; et, en
même temps, l'air qui occupe ce foyer reste parfaitement
froid , en raison de sa transparence pour les l'ayons calo-
rifiques. Dans ce foyer complétement obscur:, le papier sec
s'enflamme instantanément; des copeaux de bois brûlent
avec vivacité; le plomb, l'étain et le zinc. entrent en fusion;
des disques de clinquant sont bientôt portés â une incan-
descence très-vive. On pouvait supposer que les rayons
obscurs n'auraient aucune préférence pour le blanc ou le
noir; cependant, pour obtenir une combustion rapide, il
faut noircir la substance mise au foyer, si elle n'est pas
déjà noire. S'il s'agit de brûler un métal, il faut le noircir
ou du •moins ternir assez sa surface pour diminuer son
pouvoir réflecteur. Une feuille de zinc noircie; placée au
foyer des l'ayons invisibles, flambe sur-le-champ et brûle
avec sa lumière pourpre caractéristique. Un fil de magné-
sium aplati ou un ruban terni de magnésium brûlent
aussi avec une flamme splendide: Des morceaux de char-
bon suspendus au sein d'un récipient plein d'oxygène pren-
nent feu ; les rayons obscurs qui ont traversé les parois du
récipient out , encore assez de puissance pour enflammer le
charbon et déterminer sou attaque par l'oxygène. Si, au
lieu d'être plongé dans l'oxygène, le charbon est suspendit
dans le vide, il s'allume au point où tombe le foyer des
ra y ons obscurs.

M. John Tyndall a, par diverses expériences, mis en
évidence l'analogie des rayons invisibles et des rayons vi-
sibles, et montré en même temps que la chaleur et la lu-
nriere obéissent aux mêmes lois. L'une cie ces expériences
a pour objet la réflexion sur les surfaces planes.

Fra. G.

J'installe, dit-il, à cet angle E de la table (fig. 6) une
lampe, contre le bord opposé de la table un miroir, et je
trace sur la table l'arc de cercle ab. Cette longue tringle
inn -est fixée au miroir . porté par des (rouleaux, et sert it

le faire tourner autour de sou axe vertical en même temps
qu'elle sert d' index. J'ai tracé sur la table une raie noire
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avec laquelle l'index coïncide quand le miroir fait face à l'heure, il place ses pointes de charbon au foyer du mi-
exactement it l'auditoire. A droite et â gauche de cette roir inférieur. Au moment oui il les séparé, la lumière
-ligne centrale, l'arc est partagé: en dix parties égales, com- jaillit , le gaz fait explosion.
mençant par zéro a l'extrémité a, et finissant par 20° Afin que l'on ne puisse pas attribuer cet effet à la lu-
is l'extrémité b. J'amène d'abo r d l'index dans la (tiret:- niicre, le professeur suspendit ensuite lë ballon, contenant
tion du faisceau émis par la lampe. Le faisceau tombe un mélange d'oxygène et d'hydrogène, sui' lequel la lumière
maintenant sur le miroir, le frappe perpendiculairement , n'a pas d'action sensible. a y ant élevé le miroir supérieur,
et vous voyez qu'il est réfléchi dans la direction - de la et placé au fo y er dit miroir inférieur une boule de cuivre
ligue d'incidence. J'amène maintenant l'index - sur I."; le chauffée au muge, les rayons calorifiques furent réfléchis
faisceau réfléchi , comme volts le voyez, se dessine sur la et convergèrent au foyer, ruinme les rayons lumineux
table , et coupe l'arc de cercle à la division Vii . Je porte étaient réfléchis et convergeaient dans la dernière expé-
l'index sur 2°, le faisceau réfléchi vient h I.°; je nu ts rience; ils n iretit sur :enveloppe noircie ;t dessein, et pro-
l'index sur 8°, le faisceau réfléchi est à 6°; je place enfin (luisirent encore explosion. La substance inflammable fut
l'index sur IU°, le faisceaux réfléchi est it 20. L'angle entièrement dissipée.
d'incidence est égal à l'angle de réflexion. Mais dans ces
expériences, la chaleur est ou- a été associée avec la
lumière. Montrons maintenant que la loi subsiste pour ties
rayons émanant d'un corps véritablement obscur. Voici une
houle de cuivre, chauffée an ronge sombre; je la plonge
dans l'eau jusqu'à ce que sa lumière disparaisse totale-
ment, niais en la laissant chaude. Elle donne encore de
la chaleur rayonnante d'une intensité un peu plus
grande que celle qui est enlise par le corps humain.
Je la place sur ce guéridon qui lui servira de support,
et, j'installe ici flat pile, eu tournant sou réflecteur co-
nique, par rapport it la boule, de telle sorte q u'aucilu
des rayons directs émis par celle-ci ne puisse arriver à la
pile. Vols voyez l'aiguille demeurer i't zéro. Je place ici
mon réflecteur de fer-blanc, de manière qu'une ligne al-
lant de la boule au réflecteur fasse avec la perpendiculaire
it sa surface le mcnie angle que la ligue allant du réflecteur

-.'t la pile. L'axe du réflecteur conique est dans cette der-
nière ligne. Fidéles ti la loi, les rayons de chaleur' émanés
de la boule rebondissent et vont frapper la pilé. » L'auteur
a démontré Isar des expériences variées que la réflexion
sur la surface courbe est également analogue h celle de la
lurniére. Pan mi ces diverses expériences, Trous signalerons
la suivante comme étant l'une des plus curieuses.

Voici deux miroirs (fig. ), dont l'an est plis à plat sur
la table; la courbure de ce miroir est réglée de telle sorte
que si l'on place une lumière en ce point , qu'on appelle
le foyer du miroir, les rayons qui tombent en divergeant
stir le miroir sont réfléchis parallèlement au-dessus de lui,
Faisons l'expérience : Placons an foyer les pointes de
charbon ; amenons-les au contact, puis séparons-les un
peu : la taulière électrique-a jailli, et voici qu'un splendide
faisceau cylindrique est projeté en haut par le réflecteur,
et dessiné par l'action de la lumière sur la poussière de la
salle. Si nous renversions l'expérience, et si nous faisions
tomber un faisceau parallèle de lumière sur le miroir, les
rayons de ce faisceau , après la réflexion , seraient réunis
au foyer du miroir. Nous pouvons réaliser cette expérience	

4C,^.
en recourant it un second miroir : le voila attaché au pla-
fond; nous le faisons descendre h une hauteur de sept ou
huit mètres au-dessus de la table; le faisceau vertical, qui
tombait auparavant sur le plafond, est maintenant reçu par Enfin, , conrme on pourrait encore objecter cette fois que
le miroir supérieur. En suspendant ;i son foyer tut morceau la lmniére est associée it la chaleur, le professeur produisit
de papier huilé, qui rend plus visible la convergence des des expériences analogues h l'aide d'une simple bouteille
rayons en ce, point, ce morceau de papier est illuminé, d'eau chaude, et mémo de mélanges réfrigérants. Les
non par la Ianière directe d'en bas, niais par la lumière rayons émanés d'iae source obscure ont une intensité
réfléchie qui converge d'en haut sur lui. 	 c.ornpai'ativemcnt plus faible que celle des rayons obscur,t

On confiait l'action extraordinaire de la lumière sur un d'une source lumineuse. Aucun corps non chauffé jusqu'à
mélange d'hydrogène et de chlore. Dans l'expérience re- l'incandescence ne peut émettre de rayons d'une intensité
présentée parla figure, le professeur prend un ballon ile comparable à celle de la région oit se trouve le maximum
'i ollodiou transparent rempli d'un mélange de ces deux de chaleur dit spectre électrique.
gaz, abaisse le réflecteur supérieur, et suspend le ballon it	 La fin r une ' p rochaine livraison.
un crochet qui y est fixé, ile manière que le petit globe se
balance â son foyer; il le bisse au plafond, et, comme tout

II)1III111111111111IIi111j1U11j Ij ^.
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BRIXEN

(TYROL).

L'rixen (Tyrol). — Dessin de F. Stroobant.

Il y a deux villes de ce nom dans le T
y
rol. L'une, di

l'on compte it peine mille habitants, est située sur la route
d'Innsbruck ü Gastein , non loin du Rohe-Salven que l ' on a
quelquefois comparé au Rigi. L'autre, dont nous donnons
une vue, a quatre mille habitants, et est située A quelques
lieues du Brenner, sur la route d'Innsbruck it Vérone, au
confluent des deux petites rivières la Rienz et l'Eisack,
dans la vallée du Schaldcrsthal, l'une des plus riantes et
des plus variées en sites agréables que l'on rencontre
sur la route d'Italie. Dans la cathédrale de cette der-
nière ville, la Domkir'che, qui date seulement du siècle

'finie XX'1VI. — JUILLET 1868.

dernier, on a prodigué les marbres de couleur extraits
des montagnes environnantes. Les cloîtres voisins sont
ornés de fresques du quinzième siècle. Parmi les autres
édifices, on remarque : l'église Saint–Jean, oit se tint,
en 1080, le concile dans lequel Guibert, évèque de Ra-
venne, fut élu pape la place de Grégoire VII; puis la
tour Blanche, d'oii la vue s'étend sur le Lüseuthal, qui
conduit A l'Afersthal , l'une des vallées les plus pitto-
resques du 'Tyrol italien.

28
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LES GARDIENNES.
NOUVELLE.

Suite. — \'oy. p. 3, 10,
114, 125, 130, 138,

18, 26, 34, 42,
146, 166,174,

51,
190,

62, 66, 74,
198, 202,

00, 98,
210.

» Nous venons d'arriver à Fontainebleau; comme il est
trop tard pour nous faire conduire à Avon, chez le vieux
parent de Henri, j'écris cette première note de notre voyage
dans l'hôtel de L'Aigle-Noir, oia nous sommes descendus
avec les quatre bons vivants à qui je parais convenir et qui
me plaisent beaucoup. On sert notre diner, et on a pré-
paré nos chambres, attendu qu'il a été déridé que nous
coucherions à l'hôtel. Demain, après déjeuner, Henri ira
prévenir son cousin de notre arrivée.

» Je voulais, à mon lever, de bon matin, écrire à ma
mère Alphonsine; mais, par malheur, je ne me suis réveillé
que quand une servante a frappé à ma porte pour m'an-
noncer que m

i
es compagnons de voyage, pressés de déjeu-

ner, m'attendaient n table. J'avais la tête lourde, un nuage
devant les lieux; et cependant_ aujourd'hui le temps est
beau. Comment s'est terutinée-la soirée d'hier, je ne le sais
plus; impossible de me l'appeler quelle heure il-était quand
je nie suis couché. Un plaisant, parmi nos convives, pro-
litant du trouble de ma mémoire, a bien voulu me faire
croire que j'avais oublié`quelque chose de plus important,
par exemple une certaine partie de cartes que je lui au-
rais gagnée. Je l'écoutais en m'efforçant de sourire, mais,
au fond, très-honteux qu'on m'eût laissé, hier, en arriver
à être assez peu maître- de ma raison peur qu'on pût se
croire autorisé aujourd'hui à me faire ce conte absurde.
Cependant je fis jusqu'à la fin, autant qu'il m'était pos-
sible, bonne contenance devant le mauvais plaisant; j'allai
même jusqu'à le charger de donner de ma part aux pauvres
mon gain supposé du jeu OIE feignait de vouloir me for-
cer à accepter; mais,je me promis; tête à tête avec-Henri,
de l'inviter sérieusement à ne plus -souffrir qu'on renou-
vela contre moi la perfide épreuve du souper dont il a été
certainement complice. Je n'y ai pas manqué; il m'a ob-
jecté, comme excuse, que cette épreuve, qui sera pour moi
une leçon , était - nécessaire afin que ses amis, qui ont
comme lui la tête solide, se tissent à l'avenir un devoir de
ménager la mienne.

» Nons sommés partis tous les six pour faire une pro-
menade tie deux heures seulement dans la forêt; mais,
après nous être longtemps égarés,- nous ne sommes ren-
trés qu'après la nuit tombée à l'hôtel de l'Aigle-Noir. J'ai
repris possession de ma chambre encore pour cette nuit.
Je viens de laisser nos amis à table. Henri , sur fuie ob-
servation que .je lui ai faite, n'a pas accepté de partie de
plaisir pour demain. Nous irons enfin demander l'hospi-
talité it son vieux cousin. Je vais l'annoncer ma mère
Alphonsine, mais sans lui dire précisément pourquoi nous
avons retardé de deux jours notre installation - chez celui
qui nous attend. Elle ne salira pas surtout ce conte du
gain au jeu qui me revient'toujours 1 l'esprit. L'ai-je rêvé,
ou bien est-ce un éclair de nia mémoire? mais j'en ré-
ponds, soit en songe, soit en .réalité, j'ai dû tenir des
cartes.

» C'est moi aujourd'hui qui me suis réveillé le pre-
mier; je me suis informé du chemin qu'il fallait suivre
pour se rendre chez le cousin de Henri : on m'a enseigné
l'avenue qui longe ce qu'on nomme le parquet d'Avon.
Enchanté de me promener seul, par une belle matinée, j'ai
laissé Henri dormir son content, et, après avoir chargé la
servante de lui dire, à son réveil, qu'il nie retrouverait à
l'entrée du village, j'ai pris mon sac de voyageur et je suis
parti lestement. Je n'avais pas, bien entendu, l'intention
de me présenter seul citez le vieux parent; niais je comp-

tais, en partant le premier, fournir à Henri la meilleure rai-
son à opposer aux sollicitations de ses amis qui, déjà hier,
voulaient nous arracher la promesse de rester encore ua
jour à l'Aigle-Noir.

» Comme Henri avait, outre sa valise, notre attirail de
peintres, je supposais qu'il se ferait suivre par. un garçon
de l'hôtel porteur du fardeau; aussi fus-je tres-surpris
quand, après deux heures d'attente, je le vis arriver seul,
les mains vides et marchant comme .un promeneur que
rien ne presse.' Il s'arrêta même dès qu'il m'eut aperçu de
loin dans l'avenue. Il semblait hésiter et réfléchir; enfin
Ce ne fut que lorsque je rebroussai, chemin pour aller à sa
rencontre qu'il Se décida à venir franchement à moi. Quand
nous fûmes face à face, je devinai t à l'expression inquié-
tante de son visage, qu'il avait quelque chose de pénible
à me dire. Il ne me laissa pas le temps de l'interroger.

» — Il faut bien que tu le saches, me dit-il brusque-
ment : je t'ai trompé, Gaétan, personne ne nous attend it

Avon; je n'y ai pas de parent. J'ai cru ce mensonge né-
cessaire pour te procurer une partie de plaisir qu'autre-
ment on n'eût pas voulu te permettre.

» La' stupéfaction me -coupa la parole. Je regardai
Henri : pour moi, il ne se ressemblait plus. J 'éprouvai, en
fixant les ,yeux sur mon ami, le singulier effet d'optique
qui nous a valu l'invention du'diorama; • la lumière, en.
passant de la surface it l'intérieur, avait. complètement
métamorphosé l'imagé. C'était pénible à voir.

» - Au fait, _ me dit-il, interrompant les réflexions
désobligeantes pour lui que je - faisais à part moi, mais qui
ne lui échappaient pas , tu ne peux pas-m'en vouloir beau-
coup à cause de cette petite ruse : elle te prouve mon ami-
tié; car quel intérêt avais-je à t'emmener, si,cen'est le •
plaisir que j'ai à me trouver avec toi?

» Tout en blâmant le-moyen, j'ai dû lui savoir bon gré
da motif. liais, songeant à l'insuffisance delà somme que
nous avions emportée pour pouvoir vivre longtemps à
l'hôtel, je l'ai fortement exhorté à reprendre au plus vite,
avec moi, - le chemin de Paris.

» = Sois tranquille, -me répondit Henri, nous sommes
en fonds plus que . tu ne crois; c'est Léon qui tient la
bourse.	 -

» Ce Léon ne m'inspire pas beaucoup de confiance, de-
puis l'histoire qu'il m'a faite de notre partie de cartes.
Aussi j'insistai pour partir aujourd'hui même.

» — Aujourd'hui , ce n'est pas possible , me répliqua
henri; nous sommes venus à Fontainebleau sous prétexte
d'y travailler nous ne pouvons pas retourner à Paris sans
emporter d'ici quelques études.

» — Mais, objectai-je, on doit m'écrire de chez nous;
comment expliquer que nous sommes encore à l'hôtel,
quand on nous croit à Avon; chez ton cousin?

» — Rien de moins embarrassant : le vieux cousin est
'tombé malade il n'a pas pu nous recevoir. Je ne te con-
seille que de lui donner une indisposition; mais tu peux
même le. tuer si tu veux , il ne s'en portera pas plus
mal.

» Cette facétie dont Henri accompagna sa réponse, sans
doute pour dissiper les nuages qui s'amassaient dans mon
esprit, loin de' me mettre en gaieté, M'affligea, et si je
n'avais craint de le .compromettre auprès des miens en
revenant tout seul • à Paris, je l'aurais immédiatement
quitté.

» Nous sommes rentrés à l'hôtel en nous promettant de
n'en plus ressortir aujourd'hui que pour aller commencer
l'ébauche du chêne de illarie-Tliérése, qu 'on nous a fait re-
marquer hier dans les gorges de Franchard, près du car-
refour des Abeilles. Nous espérions, moi du moins j'espé-
rais, que l'absence de nos quatre compagnons, qui, sur notre
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refus , étaient partis sans nous pour la promenade, nous
permettrait de donner toute cette journée au travail; niais,
trahison ! h l'instant où nous mettions le pied dehors, nous
avons aperçu un char-à-bancs qui stationnait à deux pas
de la porte de l'Aigle-Noir. Nos vauriens d'amis, revenus
sur leurs pas, nous guettaient au passage, et, sans que
j'eusse le temps de me reconnaître, je me trouvai hissé, à
force de bras, dans le char-à-bancs où Henri ne se tit pas
prier pour me suivre. Impossible de se fâcher à la vue de
ces visages épanouis, au milieu de ce concert d'éclats de
rire. Je pris le meilleur parti : c'était de rire plus fort
que les autres. —Je n'ai retrouvé mon sérieux qu'au re-
tour; voici pourquoi : un peu avant de rentrer à Fontaine-
bleau, nous avons rencontré au bord de la route une
bonne femme qui se reposait assise sur le fagot de bois
mort qu'elle avait ramassé dans la forêt. Elle se leva au
moment où nous allions passer devant elle, et cria à Léon
qui conduisait :

» —La voisine et moi, nous avons partagé, mon bon
monsieur.; nous vous remercions bien toutes les deusse.

» — Vous ne me devez rien , ma brave femme, répon-
dit Léon. Et me désignant à elle, il ajouta : —Voilà celui
que vous avez à remercier.

» J'allais lui demander l'explication de ses paroles; il
nie prévint :

» — Ne m'avez-vous pas chargé de donner aux pauvres
ce que j'ai perdu en jouant avec vous? me dit-il.

» Ainsi ce n'était pas un conte, ce n'était pas un rêve;
j'ai joué!

» —'l'u avoueras au moins, me dit tout bas Henri, que
Léon est un débiteur loyal.

» En me prouvant la réalité de notre partie de jeu du
premier jour, Léon voulait sans doute se donner le droit
de me dire : Vous me devez une revanche. Notre dîner
fini, il n'y a pas manqué. Malgré ma profonde aversion
pour le jeu, — aversion qui m'a surtout été inspirée par
ma mère Alphonsine, — malgré ma ferme volonté cie n'y
rien vouloir comprendre, j'ai accepté le défi. J'avais la tête
A moi; j'étais sûr de perdre. Cette revanche donnée, l'ai
profité de ce qu'il y avait spectacle aujourd'hui, et je suis
parti pour aller au théâtre , tandis que Hen ri et ses amis
continuaient à remuer les cartes.

» Je reviens à l'hôtel après quatre heures d'absence; il
est minuit, les malheureux jouent encore!

La suite ça la prochaine livraison.

A'LT'ÉRATIONS ET FALSIFICATIONS

DES ALIMENTS.
•

Voy. p. 15.

LA FARINE ET LE PAIN. .

On donne le nom de farines aux produits de la mouture
de certaines graines, privées de leurs parties corticales,
appelées sou. La farine de froment est particulièrement
employée dans la préparation du pain, en raison de sa ri-
chesse en gluten. On fait encore du pain avec de la farine
d'orge et surtout avec la farine de seigle, qui donné un
produit d'un goût délicat et recherché.

Le blé renferme généralement 80 à 88 pour 100 de fa-
rine blanche, niais on ne peut en obtenir au blutage guère
plus de 70 à 75 pour 100, et 114 à '15 pour 100 de son,
qui, soumis à une nouvelle mouture et à un second blu-
tage, fournit encore une nouvelle quantité de farine pou-
vant servir à la fabrication du pain bis.

Voici la composition d'un kilogramme de quelques fa-
rines de frrinlent :

FARINE
Lente de
froment. .

FARINE
de Lié

d'Odessa.

FARINE
des Lout
Ile Pitti*.

FARINE
des

hospices.

Eau .	 .	 .	 .	 . 10.000 10.000 10.000 8.0.00
Gluten sec.	 .	 . 10.900 14.550 10.300 10.300
Amidon.	 .	 .	 . 71.490 56.550 72.800 71.500
Glucose.	 .	 .	 . 4.730 8.480 4.200 4.800
Dextrine	 .	 .	 . 3.320 4.900 2.800 3.600
Son	 .	 .	 .	 .	 . 0.000 2.300 0.000 0.000

La farine de froment de bonne qualité est d'un blanc
mat tirant un peu sur le jaune; elle doit former avec l'eau
une pâte plastique, homogène, susceptible de s'étendre,
une pâte longue, suivant l'expression technique.

L'humidité est souvent une cause d'altération pour la
farine, et la rend impropre h une bonne panification ; elle
détermine la formation de sporules cie champignons qui
se développent plus tard dans le pain, et qui peuvent être
cause d'accidents quand ils sont introduits dans les voies
digestives.

L'odeur et l'aspect des farines altérées ne ressemblent
en rien à ceux des farines de bonne qualité : elles sont
plus ou moins jaunâtres et sentent le moisi; quelquefois
elles sont transformées en masses dures, agglomérées ,
d'une saveur amère et désagréable.

Pour s'assurer de la pureté d'une farine, il est néces-
saire de déterminer les proportions d'humidité, de gluten
et de matières minérales qu'elle renferme. Pour doser
l'eau, on pèse 5 grammes de farine que l'on chie: à
120 degrés dans une petite capsule placée dans une étuve
ou disposée sur un bain d'huile; on pèse après deux ou
trois heures; on chauffe de nouveau, on pèse une seconde
fois, et ainsi de suite jusqu'à ce que le poids reste con-
stant, ce qui indique que le produit est parfaitement sec ;

la perte du poids de la farine donne la quantité d'eau qu'elle
contenait.

Pour déterminer approximativement la proportion de
cendres, on chauffe au rouge, dans une capsule de platine,
5 grammes de farine, au-dessus d'une lampe à esprit-de-
vin ou d'un bec de gaz. La calcination de la farine est
une opération qui exige un temps très-long ; le produit
se carbonise assez rapidement, mais le charbon formé ne
brûle et ne disparaît que très-lentement', cependant on ar-
rive, en maintenant au rouge le vase de platine, à chasser
toutes les matières organiques, et il doit rester un tas-
faible résidu de cendres qui sont pesées' avec soin. Dans le
cas oa l'on n'aurait pas à sa disposition une balance sen-
sible, la simple inspection des cendres permet de voir si la
farine a été additionnée Ou non de matières minérales; car,
dans ce dernier cas, les cendres occuperaient un volume
beaucoup plus considérable que lorsque l'opération a été
faite avec la farine pure.

L'extraction et l'examen du . gluten contenu dans une
farine est l'opération la plus importante et la plus apte à
conduire h mie appréciation exacte. On pèse 25 grammes de
farine qu'on mélange avec '12 grammes d'eau, de manière à
former une pâte homogène, qui doit être longtemps triturée
entre les doigts; la, pâte une fois formée, on la malaxe
dans un mince filet d'eau, qui entraîne l'amidon et laisse le
gluten entre les mains de l'opérateur (fig. '1). Le liquide ,
recueilli dans un vase, est passé à travers un tamis fin qui
retient les parcelles dé gluten souvent entraînées avec
l'amidon. Cette extraction du gluten n'est pas exempte de
quelques difficultés; mais en ayant soin de former une pâte
bien ferme avec la farine, on doit réussir pourvu que le
courant d'eau soit peu abondant. Le gluten est un produit
jaunâtre, élastique et souple comme le caoutchouc ; dessé-
ché, il est dur, peu feuilleté, et généralement assez coloré.



GLUTEN IIV(IuTÉ
pour 100.

DILATATION

de 7 grammes
de gluten.

Farine d'Étampes. 	 .	 .	 .	 . 33 29°
Farine de Brie .	 .	 .	 .	 . 35 32°
Farine de lité de Berg .	 .	 . 30 39°
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— Il est très-important, dans l'analyse d'une farine, d'ap-
précier non-seulement la quantité, mais encore la qualité

Flu. I. — Extraction du gluten.

du gluten. A cet ellèt, on peut employer un appareil connu
sous' le nom d'alenrometre de Boland, et formé d'un cy-

lindre creux de cuivre, comme l'indique la figure 3. On y
place 7 grammes de gluten humide, et on ferme le cy-
lindre au moyen d'une tige graduée qui forme piston. On
chauffe le tout au bain d'huile à 450 degrés : à cette tem-
pérature , le gluten se gonfle et augmente de volume ; il
s'élève bientôt clans le c y lindre et atteint la tige graduée,
qu'il 'soulève d'autant plus qu'il se gonfle davantage. La
longueur du cylindre de gluten boursouflé, ou la hauteur
A laquelle la tige s'est élevée, indique la dilatation du glu-
ten par l'action de la chaleur, et donne ainsi la mesure de
sa qualité et de celle de la farine qui l'a fourni. Les bonnes
farines donnent un gluten qui augmente ainsi quatre ou
cinq fois de volume ; le gluten provenant, au contraire,
d'une farine altérée, ne se boursoufle pas; il adhère aux
parois du cylindre, devient quelquefois visqueux et fluide,
et développe même une odeur désagréable. Quand le glu-

ten par son -développement ne soulevé pas la tige, c'est-
à-dire quand il n'a pas vingt-cinq degrés de dilatation, on
peut considérer la farine dont il provient comme impropre
à une bonne panification. Voici quelques résultats fournis
par l'aleurométre.

Les farines de froment son souvent falsifiées par la fé-
• cule de pomme de terre qui end la panification très-dif-
ficile , par la farine (le'quelques légumineuses (féveroles,
haricots) qui peuvent communiquer au pain une saveur
désagréable, par les farines de riz et de maïs, et per la farine
de graine de lin. On ruminait la fécule en broyant dans
un mortier d'agate la farine suspecte privée cie son gluten,
en l'humectant d'eau et en filtrant. Si la farine contient de
la fécule, quelques grains de cette substance, déchirés par
le pilon, cèdent <Z l'eau une quantité telle de leur sub-
stance, que le liquide clair se colorera linmédiatement en
bleu par l'action de quelques gouttes de teinture d'iode,
ce qui n'a pas lieu .avec la farine pure. — L'inspection
microscopique permet d'ailleurs de reconnaître les grains
de féculé, beaucoup plus volun incux que les grains d'ami-
don de blé.	 •

Pour-dévoiler la.présence des farines de féverole ou de
haricot, on saupoudra r ne assiette creuse de la farine sus-

fin. 3. — Recherche dc ia lte ine dc féveru:e.

perte, on y place au centre une capsule contenant de l 'a-
cide nitrique, on couvre l'assiette d'une plaque de verre,
et on chauffe le tout au bain-marie, de. manière é volati-
liser l'acide. nitrique, et it ce que ses vapeurs soient quelque
temps en contact avec la. farine (fig. 3). — On retire
la capsule et on la remplace par une autre remplie d'am-
moniaque, qu'on chauffe de même. — Sous cette action
successive de vapeurs nitreuses et ammoniacales, les grains
.de fume pure ont pris une teinte jaune peu prononcée,
tandis que tous les grains de farine de féverole sont nette-
ment colorés en rouge et sont très-facilement. distingués
it la 'loupe.

Ftc.•t. — Farine pure et farine falsifiée vues au microscope.

Le microscope permet encore de dévoiler la présence
des farines de riz ou de maïs, et de la farine de graine de
lin : dans le premier cas, on. aperçoit des fragments angu-
leux et demi-translucides, et dans le second cas, de petits
fragments carrés colorés en rouge (fig. 4).

La suite â une autre livraison.



La Fauvette couturière et son nid. — Dessin de Freeman.
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LA FAUVETTE COUTURIÈRE.

Il y a des oiseaux vanniers, d'autres sont charpentiers,
d'autres maçons, d'autres mineurs. Voici un petit oiseau de
l'Inde qui exerce le métier de tailleur ; il n'y a pas moyen
de définir autrement, son industrie : il coud , à la lettre, non
une étoffe, mais des feuilles, et il fabrique lui-même, à la
firçon des fileuses et des cordiers, le fil dont il se sert. Ce
serait à révoquer le fait en_ doute, 'si de nombreux spéci-

mens du nid de cet oiseau, conservés dans les cabinets
d'histoire naturelle, n'en démontraient pas la réalité. 	 .

Il est vrai de dire que plusieurs naturalistes, répétant
l'assertion de Darwin et n'ayant sans doute vu ce nid que
dans les collections, paraissent avoir un peu trop compli-
qué le procédé de l'oiseau tailleur ou fauvette couturière
(Sylvia salaria). Darwin s'exprime ainsi : « Get oiseau ne
confie pas son nid à l'extrémité de quelque frêle rameau;
pour plus de sûreté, il le fixe i la , feuille elle-Lame. Pour

cela, il rainasse une feuille morte et il la coud à une feuille
vivante de l'arbuste qu'il a choisi pour résidence. Son bec
fin et aigu lui tient lieu d'aiguille, et une fibre végétale,
souple et déliée, remplit l'office de fil. Il double ensuite l'in-
térieur de la poche ainsi formée avec des plumes, avec du
duvet, avec des fragments des plus délicates toiles d'a-
raignée. L'oiseau n'ayant pas trois pouces de longueur
et ne pesant que le tiers d'une once, sou poids; joint in ce-
lui des légers matériaux qu'il emploie, est insuffisant pour
détruire cette fragile habitation. »

Un observateur qui habite l'Hindoustan, et dont M. Rou-
p ie cite l'opinion (tans' son livre sur l'architecture unes oi-
seaux, attribue à la fauvette couturiére un procédé plus
simple et qui nous semble plus vraisemblable. Il ne parle

nullement de feuille morte cousue à une feuille verte,
comme une pièce rapportée. Selon lui, « l'oiseau tailleur
choisit d'abord une plante à larges feuilles, puis il re-
cueille du coton sur les buissons d'alentour; ce coton, il le file
en l'étirant avec son long bec et ses petits pieds; ensuite, se
servant de son bec comme d'une aiguille, il coud ensemble
plusieurs feuilles pour cacher son nid. »

« J'ai eu souvent l'occasion , dit le même observateur,
d'examiner dans mon jardin un couple de ces industrieux
oiseaux, et j'ai suivi leur travail, depuis le moment où ils
faisaient choix d'un arbuste, jusqu'à l'achèvement du nid,
l'éclosion des œufs et le départ des petits.

» ... L'oiseau tailleur, ajoute-t-il, ressemble, tant par
sa couleur' que par sa forme, it certains oiseaux-mouches du
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Brésil. La femelle est brune; mais le mâle est revêtu d'un
magnifique plumage on brillent l'azur, le pourpre, le vert
et l'or. »

EXEMPLE D'ANALYSE

OU DE DECOMPOSITION D ' UN MOT.

L'étude du langage est passée à l'état de science.
L:objet de cette science, ce sont les mots dont se com-

posent toutes les langues, comme l'objet de la minéralogie
n'est autre cuose que les pierres et les terrains dont se
compose le globe de la terre.

Sa méthode est celle de toutes les sciences d'observa-
tion ; elle réunit les quatre séries d'opérations que l'on
trouve dans chacune d'elles : l'analyse, la comparaison, la
classification , et l'induction.

L'anal yse (dont il s'agit seulement ici) porte sur chacun
des mots dechacun des. idiomes vivants ou morts.

Soit, par exemple, le mot français constitutionnel.
On établira d'abord qu'il renferme la forme d'adjectif

et avec n redoublée et le mot constitution.
Une seconde analyse séparera la terminaison lion, au

moyen de laquelle nous formons des mots abstraits. Mais
le verbe constituer n'est pas plus simple que , ce -mot, car
il ne fait que présenter à la suite- de 'constilu un autre
Clément qui caractérise, l'infinitif de certains verbes-; seu-
lement, ce verbe a l'avantage de permettre de pousser
l'analyse un degré plus loin et de retrancher la première
syllabe, dont la présence indique que l'objet que l'on con-
stitue renferme plusieurs parties mises ensemble -en vue
d'un résultat commun. Cette -troisième analyse conduit aux-
mots statuer, station, état, au delà desquels il faut re-
courir au latin , langue mère du français. Statuer, état ,
viennent, en effet, de statu, qui signifie la situation d'une
chose ou d'une personne qui se tient debout, et dans lequel_
l'analyse sépare aisément Ies deux syllabes : la seconde
est une forme de substantif ou de participe, la première'
est une racine au delà-de laquelle il n'y a pas à remonter.

Nous pouvons considérer- l'analyse coxnmi; terminée ;
car si l'on était de sta une des consonnes, on obtiendrait
d'autres racines, sa et ta, dont la signification est absolu-
ment différente; et si l'on ôtait la voyelle, il ne resterait
rien du tout, puisque la voyelle est absolument indislien-
sable pour qu'une émission de voix puisse se produire.

On voit par cet exemple comment procède l'analyse ap-
pliquée aux langues., comment elle sépare les parties des
mots, et aboutit finalement à des éléments monos y lla-
biques. (t)

DANGERS ET SUITES D'UN IlIENSONGE.

_ Au dernier siècle; un homme qui vivait seul-à - la cam-
pagne, servi par deux domestiques, le mari et la femme,
était peu sain d'esprit et sujet it des accès de fièvre chaude.
Dans une de ses crises, ibse lève la nuit, descend an jardin
et se jette dans le puits.

Effrayés de ne plus trouver leur maître dans sa chambre,
les domestiques le cherchent partout, et finissent par dé-
.couvrir son corps flottant à la surface.

Un chirurgien, appelé, constate le suicide; mais, vou-
lant éviter au pauvre fou la peine infamante de la claie ,
il engage Ducros et sa femme à déclarer qu 'ils ont trouvé
leur maître étendu mort 'à terre.

Ce faux témoignage les mit en danger de la vie. Le ca-
davre avait des contusions; on trouva des traces sanglantes

I't Extrait d'un article sur ' la Science du langage, par Lnrile
Burnouf (Revue des Deux Mondes).

sur des pierres retirées du puits; les habits étaient mouil-
lés et déchirés par les crocs qui avaient servi à retirer le
.cadavre. Il y avait un drap ensanglanté : des experts dé-
clarèrent qu'il avait servi à essuyer un corps mouille et
sanglant. On conclut qu'il-y avait eu assassinat : l'homme
avait été jeté dans le puits, assomme à coups de pierres !

Les Ducros furent arrêtés et emprisonnés. Le procès
dura six-ans, et ils échappèrent par miracle à la potence.

HORACE MANN

Horace Mann est peu connu en Europe ; cependant les
idées qu'il a soutenues gagnent chaque jour du terrain, et
-le moment approche oit son nom sera place parmi ceux des
bienfaiteurs de l'humanité. I-lorace Mann m'est pas seule-
ment le réformateur des écoles d'Amérique ; le premier,
il a compris que l'éducation populaire' était aujourd'hui
le grand problème de la politique et de la civilisation,
Ce problème, il ne s'est pas contenté de le poser, il l'a
résolu.	 -

Né le 4 mai -4796, dans la petite ville de Franklin
(Massachusetts), Horace Mann perdit de bonne heure son
père, et, tout enfant, se trouva sans ressources. Aussi n'eut-
il d'autre éducation que celle que donnait une misérable
école ouverte it tous les vents. « Le seul avantage qu'il y
trouva, disait-il plus tard, en riant de .ses maux passés,
fut d'ÿ apprendre la -géographie. On _ brillait prés du
poêle, en gelait à dix pieds plus loin, si bien qu'en sept
pas-on avait passé par les cinq zones et connu tous les cli-
mats. n La famille était si pauvre, et-Horace si courageux,
Vil- paya lui-mé+muses livres d'étude, - avec l'argent qu'il
trouva moyen de gagner en tressant de la paille. Encore
l'éculé était-elle pour lui un plaisir; car, avant tout , il
fallait travailler-aux champs,-pour faire valoir le petit-do-
maine de Ia-famille. C'est de cette rude façon que fut élevé
'Horace Mann; il n'eût jamais un jour de récréation. Aussi
`ne comprenait-il rien aux gens qui se plaignent que telle
on telle besogne ne-leur-plaitpoint. «Pour moi, disait-il,
le travail est mon -élément; j'y vis comme . le poisson dans
l'eau. » Quelquefois cependant, faisant un triste retour sur
sa santé détruite par les fatigues de son enfance, il ajou-
tait- : « La peine est la nourrice de l'homme,-mais elle m'a
donne sen lait • le plus amer. N Du- moins voulut-il que
son expérience profitât aux autres: c'est lui qui le premier
a fait construire des écoles saines, bien chauffées, bien
aérées, élégantes et gaies; c'est lui qui a fait it l'hygiène,
aux soins du corps , à la gymnastique, aux jeux même,
une large_ partdans l'éducation.

En 1785, les fondateurs de la ville de Franklin avaient
demandé une Cloche â l'illustre parrain de leur cité nais-
sante. Le vieux et malin philosophe leur avait répondu par
l'envoi- d'une petite bib liothèque, en disa nt que, pnh. desde•Y	 y ,	 ^i	 t .. r,, pour 
gens aussi raisonnables, le seins valait mieux que le son.
Horace Mann dévora ces livres, qui ne parlaient que d'his-
toire et de -théologie; il y prit ce gent de s'instruire qui
ne l'abandonna qu'avec la -vie. « Quand donc, disait-il sou-
vent, quand donc s'occupera-t-on de l'enfance? Nous
veillons sur la. semence que nous confions à la terre, et
nous ne nous occupons de l'âme humaine que lorsque
le soleil de la jeunesse est passé. Si j'en étais le maître, je
sèmerais des livres par toute la terre, comme on sème du
blé clans les sillons. ,r

Jusqu'à l'âge de vingt ans, Horace Mann resta auprès
de sa mère, femme distinguée et qu'il aimait tendrement.

L'auteur de cet article inédit est M. Édouard Laboulaye, de
l'Institut, qui a toujours témoigné beaucoup de sympathie pour notre
recueil.	 -
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Tout en travaillant à. la terre, le jeune homme rêvait d'un
meilleur avenir. « Mais, écrivait-il plus tard ic un ami, ja-
mais mes désirs n'allaient à la richesse ni.A la gloire. Il y a un
instinct qui nous poussé à l'étude, comme il }' a un instinct
qui pousse les oiseaux ic émigrer quand vient la saison du
départ. Tous mes châteaux en Espagne, quand j'étais en-
fant , avaient pour unique objet de faire quelque chose
d'utile A l'humanité. Cétto direction d'idées, je la devais
aux excellents principes que mes parents m'avaient incul-
qués. J'étais convaincu que pour réussir il ne me manquait
que d'étudier. »

A force de travail et dé sacrifices, Horace Mann finit par
entrer A l'Université de Brown, dans la ville de Providence.
Il s'y distingua, et lorsqu'il y prit ses degrés, en 1819, il
y prononça un discours sur le caractère progressif de la
race humaine. C'est le sujet même que, soixante ans plus
tôt, avait traité A Paris, avec tant d'éclat, le jeune Turgot,
prieur, de Sorbonne. On a aussi gardé le souvenir d'un
écrit intitulé : le Devoir de tout Américain envers la pos-
térité. Horace Mann y expliquait la pensée profonde du
prophète hébreu qui donne le nom de Père des, siècles au
Sauveur qu'il voit dans l'avenir. Père des siècles, n'est-ce
pas le vrai nom de quiconque agrandit l'esprit de l'homme,
et lance dans une voie meilleure l'humanité rajeunie et
fortifiée?

En 1823, Horace Mann, devenu avocat, s'établit iu
Norfolk ; quelques années plus tard il transporta son ca-
binet â Boston. En peu de temps, grâce A un labeur opi-
niâtre , il fut un des avocats les plus estimés et les plus
occupés de l'État. Aussi , dès l'année '1827, ses conci-
to y ens le firent-ils entrer dans la via publique, en le nom-
mant député à la Chambre des représentants du Massa-
chusetts. Six ans phis tard, il fut élu au Sénat de la pro-
vince, qu'il présida en 4836.

Horace Mann était- l'ami du peuple ; mais, par cela
même, il ne fut jamais un homme de parti. Il s'occupa
des intérêts moraux et matériels du pa ys beaucoup plus que
des querelles du jour. Son premier discours eut pour ob-
jet de défendre la liberté religieuse; le second fut prononcé
en faveur des chemins d, fer, qui étaient alors une nou-
veauté. Horace Mann obtint le concours financier de l'État
pour le chemin de l'Ouest, premier essai da ces voies pro-
digieuses qui mettront en communication les deux Océans.
Il fit abolir la loterie publique ; il fit établir l'hôpital des
fous de Worcester, le premier asile oh, en Amérique, on
ait traité ces malheureux avec les égards et les soins que
mérite la plus déplorable des misères. Par-dessus tout, il
poursuivit, et combattit sans relâche l'ivrognerie, qui fait de
si grands ravages en Amérique ; il fit même édicter une
peine contre tout individu qui se rendrait coupable du délit
d'ivresse par l'usage volontaire de 'liqueurs enivrantes.
C'est la première fois, croyons-nous, qu'on a mis l'ivro-
gnerie au nombre des délits; mais si elle n'est pas un
crime, assurément elle est la mère qui en a le plus enfanté.

Placé par son talent à la tête de sa profession, président
du premier corps politique de l'État, considéré par ses
concitoyens, qui l'avaient chargé de réviser et de codi-
fier les lois et statuts du Massachusetts, Horace Mann n'a-
vait plus qu'A récolter le fruit de ses longs travaux; la
fortune venait à lui. Tout à coup , en 1837, il abandonna
une carrière qui lui donnait honneurs et richesses, pour se
consacrer à une oeuvre plus humble en apparence, plus
grande en effet, l'éducation du peuple.

Dès sa jeunesse, I-Iorace Mann s'était senti né pour aider
à l'élévation physique, intellectuelle et morale de ses con-
citoyens. Tandis que des rivaurx plus ambitieux écrivaient
des articles politiques, I-Iorace Mann écrivait sur l'éduca-
tion , et quand il avait un peu de temps à lui, il faisait

des lectdres et des cours. Son bonheur était de vivre avec
les enfants et de se faire un d'entre eux. Dans les cham-
bres, il s'était constitué le promoteur et l'avocat des écoles,
et avait plus d'une fois obtenu qu'on leur donnât une part
plus large clans le budget. de l'État. Bien donc de plus
naturel que le choix qu'on fit de lui pour être secrétaire
du Bureau d'éducation qu'on venait d'établir à Boston. Ce
fut le célébre Édouard Everett , alors gouverneur du
Massachusetts, qui lui demanda cette preuve de dévoue-
ment.

Il fallait, en effet, un véritable dévouement pour éçhan-
ger une riche clientèle et une belle position politique contre
la situation modeste- d'un secrétaire iu cinq mille francs
d'appointements.: 'Tout était A créer; on ne savait même
pas ce. que ferait le Bureau , et il fallait dix ans au moins
avant que les réformes portassent fruit, « liais, écrivait
Horace Mann à sa sœur, ne vaut-il pas mieux faire le bien
que d'être loué pour l'avoir lait? Si, grâce à mes efforts,
on arrive à savoir quelle est la meilleure construction Viles
écoles, quels sont les meilleurs livres, la meilleure orga-
nisation des études, les meilleures méthodes ; si je puis
découvrir par quels procédés un enfant qui ne raisonne
pas, qui ne réfléchit pas, qui ne parle pas, peut, ;i coup
sûr, être élevé A la condition d'un noble citoyen, prêt iu
combattre et à mourir pour la justice; si je puis seulement
répandre dans mon pays quelques bonnes idées sur ce su-
jet, est-ce que mon ministère aura été inutile? » L'humble
titre qu'on lui donnait, la modestie de son emploi, ne l'in-
quiétaient guère. « Si Dieu m'aide dans cette grande œuvre,
disait-il, on verra quelle est la dignité de ma place. Quant
au titre, que m'importe? Si maintenant on ne l'honore pas
assez, c'est à moi de le rendre honorable. D'ailleurs, j'aime
mieux faire crédit à mon titre que de lui devoir ma consi-
dération. » Et quand on lui parlait de la modicité et .
de l'insuffisance du traitement que lui avaient alloué les
représentants du Massachusetts : « Laissez faire, répon-
dait - il; je leur en donnerai pour le .double de leur ar-
gent. »

Horace Mann n'est pas le premier qui se soit occupé de
l'éducation populaire. En tout temps il y a eu des âmes gé-
néreuses qui se sont dévouées à l'enseignement du peuple.
Mais ce qui distingue le réformateur américain , c'est la
façon dont il conçoit et dont il résout cette grosse question.
Pour lui, une ère nouvelle a commencé clans le monde.
L'histoire de l'avenir ne sera pas la répétition de l'histoire
du passé. Le courant de l'humanité a changé de direction.
Les masses, jusque-là inertes, se sont mises en mouve-
ment ; le nombre est entré sur la scène; il n'est plus
spectateur, il est acteur. Là oit régne le suffrage univer-
sel, il faut une élévation universelle des caractères, des
esprits'et des cours; autrement, il faut s'attendre à des
calamités et à des ruines universelles. Il ne s'agit plus seu-
lement d'obtenir des agriculteurs moins routiniers ou des
ouvriers plus habiles, il faut créer des citoyens, et des
hommes dans la plus noble acception du mot. Ces connais-
sances, qui autrefois étaient le privilège du petit nombre,
doivent être aujourd'hui le patrimoine de tous. Et plus on
ira, plus il faudra élever ce niveau commun. « L'éducation
qu'on a déjà donnée au peuple, dit Horace Mann, impose
la nécessité de lui en donner davantage. En l'instruisant,
on a éveillé en lui des facultés nouvelles; il faut régler
cette énergie intellectuelle et morale. Il ne s'agit point
ici de forces mécaniques qui, une fois en jeu, font leur
effet et s'arrêtent ; non, ce sont des forces spirituelles,
douées d'un principe de vie et de progrès que rien ne peut
étouffer. Le ressort d'une machine s'use en se détendant ;
niais une fois que l'âme humaine, cette fonce vivante, a
conscience de son pouvoir, on ne l'arrête plus; elle mul-
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tiplie son action , en bien ou en mal, et indéfiniment. »
- En d'autres termes, on a cru jusqu'à présent qu'entre
le riche et le pauvre, entre l'homme qui vit de son tra-
vail et l'homme de loisir, il y avait mie séparation néces-
saire et en quelque façon naturelle. Dans notre vieille
société, l'éducation met Jin abîme entre celui qui peut s'in-
struire et celui qui ne le peut pas, ou qui, du . moins, ne
peut acquérir que des connaissances imparfaites. Pour
Horace Mann , cette séparation est artificielle : on peut
donner à tous les hommes une éducation solide. H J'en-
tends par là, dit-il, une éducation qui enseigne à tout in-
dividu les grandes lois de l'hygiène, qui lui apprenne les
devoirs d'un chef de famille, qui lui donne toutes les'no-
tions nécessaires au citoyen, et le mette à même de rem-
plir fidèlement et en conscience les devoirs qui incçmbent
à un membre du souverain. »	 .

Ut est l'originalité d'Horace Mann, là est la grandeur
de sa réforme. Il chasse du monde moderne un vieux et
funeste préjugé; il efface une distinction arbitraire qui dure
depuis six mille ans. Pour lui, il n'y a pas une éducation

Horace Mann. — D'après une estampe américaine.

du peuple, faite pour les petites gens, il y a tune éducation
commune, faite pour tous, et qui met à la portée des-pins
pauvres les conquêtes de l'esprit humain, les ressources de la
civilisation. L'égalité que les lois proclament n'est souvent
qu'un mot : il n'est pas vrai que l'ignorant soit l'égal de
l'homme instruit; mais en éclairant' tous les esprits, en éle-
vant tous les coeurs, Horace Mann établit la véritable égalité
et l'enracine dans les mœurs. Pour en arriver là, il faut sans
doute beaucoup de lumières, beaucoup d'efforts, beauccoup
d'argent; c'est une oeuvre qui demande le concours - de la
société - tout entière; mais, suivant Horace tllann, ce con-
cours, ces sacrifices, sont un devoir étroit. Tout être hu-
main qui vient au monde a un droit absolu à l'éducation ;
Dieu l'a fait pour vivre en société , c'est-à-dire pour se dé-
velopper au milieu de ses semblables, et trouver son
bonheur dans ce développement. Refuser l'éducation à un
enfaunt, c'est le'condamner à l'abrutissement, et à la mi-
sère, c'est en même temps violer une cie ces lois divines
qu'on ne méprise jamais impunément. Au fond, tout igno-
rant est un danger pour la société. Vienne une crise,
vienne la passion, toute bête brute peut devenir une bête
féroce. Là où manque l'école, il faut multiplier les prisons
et les hospices, tristes monuments qui accusent notre im-
prévoyance plus. qu'ils n'attestent notre justice et notre
charité.

L'idée d'Horace Mann était faite pour séduire toute âme
généreuse. Mais n'était-ce pas un rêve? Pouvait-on don-
ner à tous les hommes une éducation assez forte pour ef-

facer la distinction du riche et dut pauvre, de l'homme in-
struit et de l'ignorant? Le temps et les ressources ne
manquent-ils pas à.ceux qui vivent de leurs bras? Pouvait-
on imposer à la société une charge aussi lourde que celle
de donner l'éducation gratuite it tous ses membres? Suppo
sait-on qu'un peuple qui calcule se soumettrait volontiers à
un pareil impôt? -

Aux accusations d'utopie, Horace Mann répondit ,en
faisant vivre de sa -pensée non-seulement les écoles-, mais
le peuple de la Nouvelle-Angleterre. Par la seule force
de la raison, sans autres armes que la parole et la plume,
il fit une révolution économique et' morale_qui un jour aura
sa date- dans l'histoire de l'humanité. Grâce à lui, la civi-
lisation a fait un. nouveau pas.

Ce n'était point chose aisée que de faire accepter un
changement aussi radical. On peut dire que chez Horace
Mann l'action fut à la hauteur de l'idée. Comme secrétaire
du Bureau d'éducation, il n'avait aucune autorité effective ;
il ne pouvait ni donner un ordre, ni faire un regle-ment.
Aux Etats-Unis, la commune est maîtresse de l'école it n'y
a ni centralisation, ni hiérarchie. Le Bureau d'éducation
n'avait reçu d'autre -mission que - celle de recueillir •des
renseignements sur l'état de l'enseignement, et de répandre
largement par toute la province les meilleures méthodes,
les notions les plus utiles. Ce n'était donc pas les écoles,
c'étaient les idées de tout un peuple qu'il fallait d'abord
réformer. Voilà l'oeuvre héroïque qu'entreprit . Horace
Mann, et à laquelle il dévoua douze ans de sa vie, en tra-
vaillant seize heures par jour. 	 -

Il se fit l'apôtre de sa doctrine. Avec une ardeur infati-
gable, il parcourait chaque année le pays, en faisant des
conférences sui l'éducation commune, en appelant à lui
les gens de bonne volonté pour former des comités d'école,
en réunissant et en prêchant les instituteurs, en fondant
des bibliothèques. A ses-discours, il joignit, comme moyen
de propagande, le Journal des écoles communes, dont il
publia dix volumes. En outre; chaque année, il rédigeait
tin Rapport statistique qui , imprimé .et distribué.à grand
nombre, permettait à tous les citoyens de connaître la si-
tuation et les besoins des écoles. Ajoutez it cela une cor-
respondanceuniverselle, à laquelle il consacrait une par-
tie de ses nuits.- C'est par ce labeur incessant qu'il conquit
l'opinion.

En 4838, un de ses amis, un généreux citoyen, M. Dwight,
lui donna 50 000 francs pour établir une école normale
primaire. La législature du Massachusetts y ajouta. pareille
somme. C'est avec ces faibles moyens glue fut fondée la
première école normale des Etats-Unis. Grâce à -Horace
Mann, ce germe a-tellement multiplié qu'aujourd'hui nul
pays ne le • dispute à l'Amérique pour le nombre et la ri-
chesse rie ces établissements.

Quand il eut tiré de sa patrie toutes les notions qu'elle
pouvait lui fournir, il -voulut mettre à profit l'expérience
de l'ancien monde. En 4848, it visita l'Europe à ses frais,
pour y étudier les écoles d'Angleterre, de France, de Suisse
et d'Allemagne. A son retour, il publia son sixième Rap-
port, qui est un chef= d'oeuvre d'observation. Ce livre etat
un grand succès en Angleterre aussi -bien qu'aux Etats-
Unis. Dés ce moment, la réputation d'Horace Mann était
faite, le temps ne- pouvait que l'accroître. On peut juger
de l'estiine qu'il inspirait aux Anglais pan' ces quelques
lignes empruntées à la Revue d'Edimbnurg: » Cette oeuvre,
disait-elle en parlant du douzième Rapport annuel , est
en vérité le. digne monument d'un peuple libre. Si l'Amé-
rique disparaissait sous les flots, et quo ce volume échap-
pât au naufrage, on y trouverait le plus beau souvenir d'une
république idéale. »	 -

La fin u une prochaine livraison.
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que son ami Tromp vienne le chercher pour quelque aven-
tureuse expédition Il rit d'une bouche bien fendue,.il rit
des yeux, it rit de tous les muscles de son visage. Et qu'il
est galamment coiffé, • avec son grand chapeau un peu de
travers!

Frans Hals devait aimer, ce héros- d'occasion ,= simple
ouvrier tant que -la patrie n'est pas menacée, et revenant
faire des souliers pour ses concitoyens apres'avoir capturé
quelques navires ennemis. Mauvaise organisation nrilitaire,
sans doute, et l'on ne comprendrait jamais, :dans certains
pays, qu'un officier vainqueur rentra chez lui continuer
sa fonction industrielle et remit son vieux chapeau de
feutre, —'sans aucune couronne de laurier. En Amérique,
soit! on quitte les champs du travail pour les champs de
la bataille , on passe général, et puis on reprend-le travail
comme devant.

Je suppose que maitre Hais fut intime avec ce franc com-
pagnon et qu'ils. ont'dit trinquer dans la boutique avec l'a-
miral Tromp ,':au retour de quelque exploit maritime. Le
portrait de mattre Jan Barentz a été peint, certainement,
en une seule séance de verve et de gaieté ; il est sabré à
grande brosse, chaque touche accentuant la physionomie
avec une certitude et une justesse' prodigieuses. C'est la
vie-même dans son épanouissement le-plus spontané,-

 Jan Barentz, on aperçoit, dans l'ombre, te buste
d'un jeune apprenti qui apporte un pot de grès. On n'a
pas cru devoir reproduire dans la gravure cette figure lé-
gèrement ébauchée. Sur le fond est traié dans la pète un
grand F accolé é un I:I, monogramme habituel de Frans
Hals, qui n'a presque jamais si gné en toutes lettres.

Mais d'ott vient ce portrait? ecomnient sait-on (M'il re-
présente Jan Barentz, cordonnier et lieutenant de l'amiral
Tromp? Voici la chose, qui caractérisé encore les habitudes .
du peupje hollandais. ,

Les descendants de Jan Barentz occupent toujours la
maison qu'il habitait it Haarlem, kilein'Roui shraat (petite
rue du Bois), et le portrait de leur aïeul, peint sur le volet
d'une fenêtre, trois épaisses et lourdes planches de chêne
assemblées par derrière, au moyen de traverses solides,
était toujours à la même place, depuis plus de deux siècles.
Cette fixité des familles dans les demeures patrimoniales
n'est pas tres-rare en hollande. - -

Eli bien, le volet a été décroché de sa fenêtre; il y a
trois ou quatre ans, par tin spéculateur hollandais qui l'a
apporté it Paris, et qui, après l'avoir vendu, a raconté toute
cette curieuse histoire à W. Bürger.

LES GARDIENNES.
NOUVELLE.

Suite. -- Voy. p. "3, 90, 98, 26, 31, 42, 51, 62 , 60, 71, 90, 98,
911, 125,130,138,116,16G, 114,400,-198, 202, 210, 218.

» Ce matin, en rouvrant les :yeux, j 'ai aperçu â terre
un papier qu'on avait glissé- sous ma porte"; vite j'ai été le
ramasser, et j'ai lu ces trois lignes-écrites par Henri:

« Qu'on-me laisse dormir, j'ai veillé si tard! 	 -
A Nous partirons demain si je regagne aujourd'hui les

>> trois cents francs que - j'ai perdus hier. 	 -	 -
n Il me les faut absolument-pour rendre les cinq cents

que je dois. n
n Sans que je pusse me rendre compte d'un tel rappro-

chement, le souvenir de l'affiche posée à notre porte s'est
trouvé, lié dans mon esprit avec ces mots de billet de
henri : « Les cinq cents francs que je dois. » Je me suis
habillé et je suis sorti pour secouer la torpeur qui m'en-
vahissait. Je parcourais la ville au hasard , it l'aventure,
quand, au tournant d'une rue , je m'entendis appeler par

mon nom. La voix qui m'appelait me fit tressaillir de joie;
c'était celle de ma mère Alphonsine, --

 —J'allais te chercher it l'Aigle pour t'emmener avec
moi, me dit-elle; j'ai vu la mère de ton ami, j'ai su par
elle, qui le croyait ton invité, que tu ne pouvais pas être it
Avon oit_iI_n'y a personne de sa famille ,, La diligence part
dans une demi-heure., tu n'as pas le temps de retourner
à ton hôtel. On écrira à M. llenri de rapporter ton .ba-
gage â Paris; il peut y revenir : les cinq cents francs sont
payés!	 -	 -	 -	 -	 -

n	 Ainsi, m'écriai-je frémissant 'de douleur et d'in-
dignation , le billet de banque perdu, c'est lui qui l'a
trouvé.	 -	 -

n - Mme Listel l'a vu dans ses mains; mais- son fils lui
a fait accroire que c'était toi qui le luiavais confié it mon
insu.	 --	 -	 -

n — Mais comment a-t-on pu découvrir la vérité?
n - Il a suffi de ce simple-indice : un ami l'a accom-

pagné jusqu'tt la porte de notre maison, it l'heure oit nous -
t'attendions pour déjeuner. Si alors Henri -n'est pas monté
jusque chez nous, c'est qu'avant d'arriver 1 notre troisième
étage, il avait ramassé le billet perdu sur les marches de -

l'escalier.	 -	 -	 -	 -	 -

n - Mais sa faute, son vol, qui -donc l'a réparé? -

n Moi, mon ami, me répondit ma mère Alphonsine;
en te laissant partir- Aveelui-, vivre avec lui de cet argent
qui nevous . appartient pas, je- me s uis faite un peu sa
complice; d'ailleurs, j'ai vu pleurer sa mère. 1)

Le journal du voyage de Gaétan se termine par ces
lignes écrites le surlendemain de son retour

« Henri m'a renvoyé mon bagage; il m'écrit : «Si j'a-
» vais encore été possesseur du billet quand tu m'as fait
n remarquer l'aiche, nous ne- serions pas partis; mais,
A ce malheureux billet, il était déjà entre les mains de 	 -

» Léon. n	 -	 - -
n -Je- ne reverrai phis Henri, je' n'ose le regretter; mais

sans Léon, peut-être... Ah! ce Léon, je le méprise! »

XI . — Une *are d'honneur. " -

Albert Vandevenne, en , route pour l'Espagne, n'avait
pas encore atteint la frontière que déjà la lettre de Lydie
Sirven à destination pour Florence était parvenue à Al- _
phonsine. Les lignes ajoutées par Augustine Maiziere pour -
informer son amie de -la visite dû jeune docteur it- Passy et
du mariage de Charlotte Asselyn avec un autre épousent',	 -
furent accueillies par Gaétan avec un cri de joie et des bat-
tements de mains; l'oncle Jacques Robert, moins démon-
stratif, ne témoigna de son contentement que par cette ré-
flexion :-« Voilà lm garçon qui tergiverse un peu; niais,
en définitive, on peut compter sur lui, » Quant- à la per-
sonne que le post-scr'iplum d'Augustine intéressait le plus,

'elfe éprouva une émotion oit la surprise de l'événement
avait moins de part que la satisfaction-ile pouvoir se dire :
« J'avais bien jugé M. Vandevenne. n Deux larmes, qui n'é-
taient pas assurément l'expression du regret, lui roulèrent
dans les yeux; puis le calme lui revint, et, le coeur récon-
forte, elle ne pensa plus qu'in continuer sa tâche avec d'au-
tant plus de courage qu'elle voyait peindre dans l'avenir
la récompense-qui lui était due. 	 - -	 -

Depuis la triste aventure- de Fontainebleau, GaRan,
mis en garde contre l'entraînement des liaisons hhtives,
était naturellement revenu à ses bonnes affections de fa-
mille, à ses 'aimables relations de la maison Sirven, sans
toutefois -se montrer avec ses camarades de l'atelier Ber-
tin ce qu'il ne pouvait d'ailleurs être avec personne, c'est-
à-dire défiant et sauvage.

Ainsi que l'avait dit, assez imprudemment cette fois, le
bon oncle Jacques Robert pour décider Alphonsine it
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permettre le voyage à Fontainebleau, le fils d'Honoré Du-
château n'était plus un enfant. A l'époque du départ pour
l'Italie, il venait d'entrer dans sa, dix-neuvième année. Les
bons exemples et les saines lectures lui avaient donné le
goût, des bonnes moeurs; sa vocation d'artiste et l'impa-
tience du progrès le défendaient contre d'autres impatiences
plus dangereuses ; enfin, où. semblait cesser l'intervention
de sa gardienne, il avait pour se protéger son besoin de ne
lui rien cacher, le respect de lui-même et l'instinct de tout
ce qui est honnête.

Doué de qualités précieuses, Gaétan, comme toutes les
créatures humaines , avait cependant ses imperfections :
son tort le plus fréquent, tort peu commun, il est vrai,
mais qui avait sou,• ent éveillé , l'inquiétude d'Alphonsine,
c'était de se laisser emporter jusqu'à l'exaltation à propos
du mérite de ceux qu'il aimait, ot de ne pas souffrir la con-
tradiction sur ce point. Les ouvrages du peintre Jean-
Victor Bertin, à qui revient l'honneur d'avoir fait admettre
les paysagistes parmi les concurrents taux prix de Rome,
tenaient le premier rang clans son admiration. Celle-ci se
manifestait d'autant plus chaleureusement qu'à son enthou-
siasme pour le génie de t'artiste se joignait sa reconnais-
sance pour l'homme qui l'avait accueilli paternellement.
Or, un soir, pendant son séjour à Florence, comme il avait
aperçu dans l'un des cafés voisins du Lang-Arno quelques
jeunes gens avec qui il s'était rencontré les jours précé-
dents au palais degli U/Jizi, il y entra pour s'asseoir à
leur table et continuer avec eux une conversation sur l'art
qui l'intéressait. Du choc des opinions naquit non pas la
lumière, mais une querelle. Le nom du peintre Bertin,
livré par un dénigreur aulx sarcasmes de ses amis, poussa
Gaétan de l'imprudence des paroles à la violence du geste ;
les esprits ne se calmèrent que lorsque de part et d'autre on
eut offert et accepté .une rencontre pour le lendemain.

ILétait tard quand Gaétan rentra à son hôtel de la place
Santa-Maria Novella : son teint était singulièrement animé;
il hésitait à regarder en face l'oncle Jacques Robert qui était

resté seul à l'attendre. D'ordinaire, au moment d'aller au
lit, il se contentait de lui serrer affectueusement la main;
cette fois, comme il ne voyait pas là sa mère Alphonsine et
qu'il n'osait lui demander « Où est-elle? » il embrassa le
bonhomme avec l'effusion de son coeur, et lui dit :

— Si tu la vois demain matin avant moi, tu lui donneras
cela de nia part.

Et, de crainte qu'on ne lui demandât le motif de cette
fiévreuse embrassade, il se hâta d'aller s'enfermer dans sa
chambre.
. Seul chez lui, Gaétan, pour ne pas se repentir de son
emportement, eut besoin de se répéter : « Je ne pouvais pas
laisser insulter mon maitre. » Il pensa au lendemain si in-
certain pour lui, et devant la probabilité d'une chance
mauvaise, il commença à écrire une lettre d'adieu, tant de
fois interrompue qu'au jour naissant elle n'était pas encore
achevée.

A quelques heures du moment où il allait risquer sa
vie, ce n'était pas seulement la difficulté de rester assez
maître de son esprit pour implorer, comme il le voulait,
le pardon de sa mère Alphonsine qui arrêtait le mouvement
de sa plume. Ce qui par moments l'interrompait, c'était le
bruit qu'il entendait ou qu'il 'croyait entendre dans l'ap-
partement qu'occupaient, au-dessous de chez lui, l'oncle
Jacques Robert et sa nièce. Tout à coup on ouvrait, on'
refermait une porte ou une fenêtre ; aussitôt Gaétan allait
ouvrir sa fenêtre ou, sa porte; mais alors le bruit avait
cessé. Il guettait, il écoutait; puis, se supposant le jouet
d'une erreur, il revenait s'asseoir devant sa table, et alors
il lui fallait un long temps pour parvenir à renouer le fil
de ses idées afin de continuer son interminable lettre. •

Une remarque qui le porta surtout à croire à la réalité
des bruits qui l'inquiétaient, c'est que la lampe qui était
jusqu'alors restée allumée dans le vestibule n'éclairait plus
l'escalier un moment après qu'il eut entendu pour la der-
nière fois se fermer une porte à l'étage inférieur. Mais il
pensa ensuite que la lumière avait pu s'éteindre faute
d'aliment. Il était quatre heures du matin, et le jour com-
mençait à paraître.

Une heure après, Gaétan, laissant sa lettre au point où
elle en était, et sans oser la relire, sortit avec précaution
de chez lui pour se rendre à l'endroit où il devait se ren-
contrer avec son adversaire et les quatre témoins. Comme
il passait en détournant la tête devant la porte de la chambre
à coucher d'Alphonsine, Cette porte s'ouvrit brusquement,
et sa gardienne, saisissant sa main, lui dit :

— J'attendais que tu fusses levé pour te prévenir qu'if
y a ici quelqu'un qui veut te parler.

Étourdi, embarrassé, il se laissa emmener par Alphonsine
dans la chambre, où il se trouva en présence d'une dame
coiffée d'un voile noir. Cette dame lui était inconnue.

— Monsieur, lui . dit-elle, je suis la mère du jeune
homme avec qui vous devez vous battre ce matin; mon
fils, touché de nies larmes, regrette un mouvement de viva-
cité que vous ne devez pas regretter moins que lui. Vos
témoins et les siens, qui connaissent son courage, ne dou-
teront pas du vôtre quand ils sauront que ives prières seules
vous ont empêché de mettre l'épée à la main. Quelle que
soit l'issue de cette malheureuse affaire, elle ne mettra pas
que moi seule au désespoir ; c'est à votre coeur de juger si
le combat peut avoir lieu.

Gaétan regarda Alphonsine, et, se rappelant les bruits de
la nuit dernière, il s'écria :

— Comment as-tu appris ce qui devait se passer? Je ne
le devine pas; mais ce que je devine, c'est que ce n'est pas
d'elle-même que madame est venue ici ; c'est toi qui l'as
prévenue, c'est toi qui l'as été cherchiez pour m'empêcher
d'aller me battre.	 •

— Eli bien, quand il serait vrai! répondit la gardienne.
Je n'ai pas, je te,lé jure, imploré pour.toi ton adversaire;
je nie suis informée seulement s'il avait encore sa mère :
il a suffi d'elle seule pour le désarmer; nous aurons sans
doute bien assez de force contre toi, nous sommes deux.

— Voulez-vous de ma reconnaissance? Voulez-vous de
l'amitié de mon fils? reprit la dame au voile noir.

— Veux-tu que je croie à ton amitié pour moi? ajouta
Alphonsine.

— Je ne veux que ton pardon, dit Gaétan en se courbant
vers la main qu'elle lui tendait.

Quand l'oncle, qui n'avait pas dut intervenir dans le dé-
bat, entra dans la chambre de sa nièce, elle lui dit gaie-
ment :

— Nous avons des convives ce matin : madame et son fils
veulent bien accepter notre déjeuner.

La mile à la prochaine livraison.

LE R. P. HYACINTHE BESSON (').

Hyacinthe Besson naquit, le IO avril 1816, aux 'envi-
rons de Besançon. Son père, ancien militaire, étant mort
quelques mois avant sa naissance, sa mère et lui se trou-
vèrent sans ressources. Mais Mme Besson n'avait point
perdu son père, cultivateur, qui possédait une assez belle
propriété : elle se réfugia chez lui avec son Ils. Par mal-
heur, cet homme respectable s'était porté garant d'un pa-
rent improbe pour urne somme très-considérable; il fut

(') Un Religieux dominâeain. Le R. Apacinth'e Besson, sa vie.et
ses lettre s ; par E. G5rti$r. 2 vol, in-s, 1565.
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entièrement ruiné. Mme Besson, jeune encore. et belle,
eut alors le courage de se plâcer, comme servante, dans
un grand hôtel de ,Besançon. Des circonstances pénibles
l'obligèrent bientôt à chercher une autre condition. Elle
se rendit à Paris, et entra d'abord au service d'une riche
Américaine infirme, puis, cette dame étant morte, au,
service de l'abbé Leclère, curé de Notre-Dame de Lorette.
Le jeune Besson fut placé dans une pension voisine : il s'y
fit remarquer surtout par un goût très-vifpour le dessin,
couvrant ses papiers de croquis et de caricatures h la plume
et au crayon. L'abbé Leclère, à sa mart, en 4833, laissa
un legs considérable h M me Besson. Désormais la misère
n'était plus à craindre. Hyacinthe Besson se livra tout
entier h sa vocation, sous la direction d'un peintre nommé
Souchon, élève de David.

Comme tous les jeunes artistes, Besson rêvait souvent
à l'Italie. En 1835, une occasion favorable se présenta
pour la visiter.. La copie du Jugement dernier de Michel-
Ange avait été commandée parle gouvernement h Siga-
Ion ( t ), qui proposa à son ami M. Soucbon de -I'aider
dans ce grand travail. L'élève.désira , suivre son maître, ét
M me Besson se décida à les accompagner. Le vo yage de
Paris it Rome se fit en voiturin. La mère et le fils partirent
data rue Git-le-Cceur et arrivèrent un mois après à Rome,
après avoir passé par Lyon, Avignon, Marseille, avoir suivi
le littoral de la•liléditerranée jusqu'à Gènes, et traversé
Florence, Sienne, Pérouse et Assise.

Le séjour de Besson à Rome fut, cette première fois,
de peu de durée, les rapports de Sigalon et de Souchon
ayant bientôt cessé.

De retour à Paris, il entra dans l'atelier de Paul Dela-
roche, et il apprit, sous la direction de ce maitre, aussi

éminent par le caractère et l'esprit que par le talent, ire
s'appliquer avec une attention et un goût plus sévères a
l'étude du dessin: Quelque temps après, le bien-être dont
sa mère et lui jouissaient, grâce aux libéralités de l'abbé.

i') Cette belle copié décore fine des talles de l'École-des beaux—
arts; à Paris. -

Leclère, lui permit de donner suite à un désir de plus en
plus ardent de retourner à Rome. Tous deux arrivèrent à
Rome vers l'automne de I'année 4833. Ils s'y établirent dans
tine maison située au coin" de la vira Felice et de la via della
Purificazione, non loin du couvent des Capucins. Le paysa-
giste Louis Cabat vivait, avec eux. Besson' se mit à étu-
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lier avec ardeur tout ce' que Renie ancienne et moderne
offrait de modèles. e L'antique lui apprenait à interpréter
la nature, et la nature à comprendre et imiter l'antique.
il parcourait sans cessé Rome, recherchant, au coin des
rues et sur les places publiques, des figures, des groupes
à dessiner, saisissant par des traits rapides douches po-
pulaires... Ce qu'il excellait surtout it rendre, c'étaient les
scènes gracieuses de . la'famille, les joies toucliantcs.de la
maternité, les jeux naïfs des enfants sons les regards des
matrones. Ses jeunes filles ont toujours un caractère plein
de pureté. Il dessinait toutes ces figures par de simples
lignes qui indiquaient le mouvement et le jet des drape-
ries ( t ). II les reprenait ensuite dans la paix de l'atelier,
cherchant à préciser les-contours à la ,plume, essayant les
effets et distribuant les masses de lumière. Ses dessins de
cette époque sont très-nombreux. Son st y le se - forme et
tend à se rapprocher de celui de Fra Bartolorneo, par la
grace des proportions, la douceur des mouvements, la sou-
plesse et.l'ampleurdes draperies. e

Besson fit aussi beaucoup d'études - de paysages en com-
pagnie de Cabat. En 1839, il alla étudier h Assise les
vieux maîtres qu'il y avait set:ulement entrevus lors de son
premier voyage, Cimabue, Qiotto, Puccio Campana, Si-
mone Memmi, Pace di Faenza, etc.- Le 20 juillet, il écri-
vait à Cabat

u Je suis à Assise depuis quinze jours, et je ne saurais
vous dire combien j'y suis heureux. Figurez-vous une pe
Lite ville bâtie en amphitheatre sur le penchant d'une
montagne, ayant à ses pieds une riche campagne; que borde
un magnifique horizon. Tout y respire le calme le plus pur,
la tranquillité la plus douce. Les habitants en sont pau-

t') Les croquis que rions rtroduisons, et jusqu'à ce jour inédits,
appartiennent à M. Ravaisson, membre de l'institut, qui a bien
voulri nous les communiquer.



MAGASIN PITTORESQUE,
	 221

ores et pieux... Depuis que j'y suis, je n'ai ençore visité livrant avec ferveur à ses nouveaux devoirs, il ne renonça
qu'une seule église, celle de Saint-Fr, nçois. La vénéra- point à l'art. Parmi ses oeuvres les plus estimées, on cite
tion toute particulière que j'ai pour ce grand saint, la
beauté de l'église elle-même, et les peintures qui la cou-
vrent, font que j'y passe des heures si délicieuses qu'il ne
m'est pas encore venu k plus petit désir d'en visiter d'au-
tres. J'essaye bien de faire quelques croquis; mais dans
les peintures que j'ai sous les veux, il y a tant d'élévation,
tant de pureté, que l'on peut dire d'elles que ce sont des
choses plus admirables qu'imitables... Les scènes les plus
touchantes, les élans de l'âme les plus ardents, les mé-
ditations les plus douces et les plus pures, sont peints sur
ces murs avec une vérité qui fait du tout une sourçe iné-
puisable d'émotions consolantes et fécondes. Rien ne m'a
encore plus 'touché, et je vous avoue que si j'avais à
choisir, je préférerais cette peinture à toute autre... il est
impossible de vous dire avec quel amour tout a été peint.
Jusqu'au plus petit rien ; tout y fait preuve de la géné-
rosité des artistes. »

No 3.

Ce fut sous l'influence du P. Lacordaire que lira-
cinthe Besson sortit de la vie laïque et entra dans l'ordre
des Frères prêcheurs. 1k avaient été en relation l'un et
l'autre à l'occasion d'une copie que Besson avait faite d•'une
vieille peinture sur brique d'un artiste du quinzième siècle
que l'on conserve à Viterbe. Le 13 niai 1810, le P. La-
cordaire écrivait à M me Swetchine : « Le jeune peintre qui
a fait la copie de la Madone de la Cuercia s'est aussi donné
à nous. Nous n'y pensions pas pour le moment, à cause de
sa mère, dont il est le fils unique; mais c'est sa mère elle-
même qui l'a tout à coup engagé à suivre sa vocation , le
soir du jour aü elle avait entendu mon sermon à Saint-
Louis. Pendant deux jours, elle ne cessa de lui en parler,
devenant chaque fois plus pressante. J'arrivai le mercredi
sans le savoir, et je n'eus que la peine de me baisser pour
cueillir cette belle fleur. C'est tout à fait la miniature
d'Angelico (le Fiesole, une âme incomparablement pure,
bonne, simple, et une foi de grand saint; il s'appelle
Besson. »

Le R. P. Besson perdit sa mère en 1846. 'fout en se

. No .t.

les peintures dont il décora la salle capitulaire du couvent
dominicain. de Saint-Sixte le Vieux, à Rome. Pie IX vint
le visiter tandis qu'il exécutait ces travaux et s'intéressa •
beaucoup à l'artiste, qu'on l'entendit' appeler souvent
depuis la Monachella (la petite religieuse), à cause de
sa nature délicate et de son air virginal. On rapporte qu'il

No 5.

avait été question d'élever le P. Besson à la dignité d'é-
vêque d'Ispahan. Mais le pape opposa « qu'il faisait trop
de bien à Rome, et qu'il voulait le garder près de lui. »
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Hippolyte. Flandrin a écrit dans son journal ces , lignes :
« Mardi, er mars. Saint-Sixte. Peintures du R. P. Besson,
d'un mauvais aspect, mais bien composées, pleines d'ex-
pression. Dans les compositions qui remplissent les mé-
daillons en grisaille et les panneaux du soubassement, il y
-a des choses vraiment pathétiques et d'une, sobriété élo-
quente. »

Le P. Besson fut plusieurs fois envoyé.par ses supérieurs
en Orient. Il visita Constantinople , Jérusalem, Mossoul.
Il mourut en 1861, le 4 mai, - au couvent de Mar-Yacoub
ou de Saint-Jacques, situé à seize heures de Mossoul, dans
les montagnes du Kurdistan; qui séparent l'Assyrie de la
Perse. On traverse pour s'y rendre les ruines de Ninive:
La santé du P. Besson était depuis longtemps altérée par
les fatigues et aussi par la mauvaise nourriture de ce pays.
Il fut enseveli avec deux autres religieux sur le-sommet
d'une montagne. On y _éleva une chapelle pour couvrir
leurs tombes. Ce petit édifice, qui a prés de trois mètres car-
rés, est surmonté d'un dôme oriental. La partie. inférieure
est votttée et pliùslarge que la partie supérieure. Chaque
face est ornée der: deux arcades murées. Sur les tombes
sont les noms de' ceux. qui y reposent.. Le P. Lacordaire
apprit avec douleur la mort dit R. P. Besson et la témoi-
gna éloquemment dans une, circulaire adressée à tondes
couvents de la province: u On reeennaissait en lui de prime
abord , dit-il, une âme élevée; un esprit ingénieux et fé-
cond, un caractère solide et fidèle, une grande modération
dans les vues, et une parfaite justesse d'esprit. u

Dans les lettres du R. P. Besson:publiées par son bio-
graphe, on rencontre quelques passages qui éclairent et
confirment cette opinion de P. Lacordaire.' On y sent
respirer une conscience calme et doucement résignée.
Besson écrit à une tertiaire de l'ordre de ' Saint-Domi-
nique : «Soyez aimable et douce; souvenez-vous, de- ce
que dit quelque part saint François de Sales, que-Jacob,
en quittant Laban, réglait ses pas sur ceux de ses petits
agnelets. D

DÉCOUVERTES RÉCENTES
n> LA. PUVSIQUE.

LE JIONOE INVISIBLE. — LES RAYONS OBSCURS.

Fin. — Voy. p. 206, 2f5.

Si, connue nous l'avons dit en terminant le précédent
Article, on veut faire produire des effets- calorifiques in-
tenses à des rayons invisibles, - on doit choisir ceux qui
émanent d'une source de lumière vive. La question est
alors de savoir comment isoler les rayons invisibles des
rayons visibles. L'interposition d'un écran opaque suffit
pour intercepter le spectre visible de la lumière électrique,
et permettre d'opérer à volonté sur les rayons calorifiques
invisibles. Herschel a expérimenté de cette sorte, lorsqu'il
a cherché à rendre visibles les - rayons invisibles du soleil en
les concentrant. -Mais pour fermer un spectre dans lequel
les rayons invisibles soient complétement séparés des rayons
visibles, il faut une fente étroite ou une petite ouverture,
et cette circonstance rend très-limitée la quantité de cha-
leur séparable par l'analyse prismatique. Pour savoir ce
que peuvent produire les_ rayons invisibles - fortement con-
centrés, il faut clone trouver un autre moyen.de les séparer
cie leurs compagnons visibles. 11 finit découvrir une sub-
stance qui tannise les rayons complexes d'une source lumi-
neuse, en arrêtant les rayons visibles et laissant le passage
libre aulx rayons invisibles.

Dans la contbjnaison du bisulfure de carbone ét- de
l'iode, nous trouvons lé moyen de filtrer' le - rayonnement
complexe émané d'une source lumineuse. Le bisulfure est

transparent; au contraire, l'iode dissous intercepte tous
les rayons visibles 4

Le filtrage des rayons a été employé en public, pour la
première fois, au-commencement de l'année 9862. Après
avoir concentré avec une grande lentille Je rayonnement de
la lampe électrique, Tyndall intercepta la partie visible de
ce rayonnement avec la solution d'iode, et forma des foyers.
d'une intensité calorifique alors inconnue. Dans l'automne
de 1864; des expériences semblables furent faites avec
des lentilles de sel gemme et tlt=s miroirs. Ces expériences
ne se faisaient pas sans danger. Le bisulfure de carbone
est une substance extrêmement inflammable; un jour,
.pendant que le professeur se servait d'une pile très-puis-
sante et de pointes de charbon d'une chaleur extrêmement
intense, la solution prit feu et enveloppa a l'instant de
flammes la lampe électrique et toua ses accessoires. On
avait heureusement pris la précaution de placer tout l'api
pareil dans un vase plat contenant de l'eau qui reçut la
plus grande partie du liquide inflarnmable. Le bisulfure de
carbone, étant plus lourd, descendit au _fond, et la flamme
fut bientôt éteinte, Deux accidents semblables suivirent de
près celui-ci, et décidèrent à chercher une substance qui
pût remplacer le bisulfure. Mais on n'en trouva aucune,
et l'on dut continuer lu se servir avec précaution du pre-
mier agent.

Ou fit circuler un courant d'eau froide autour de la
lampe. De plus, le vase contenant la solution avait une
double enveloppe dans laquelle passait le courant après
avoir achevé sa marche autour de l'ouverture. L'appareil
était ainsi maintenu froid. Le col du vase fut fermé par
un bouchon fermant hermétiquement, et traversé par un
tube qui, lorsque le vase était placé sur son support, se
terminait à une grande distance•du foyer du miroir.

Avec cet appareil et une pile de cinquante éléments, on
obtint les résultats suivants :

Un morceau de feuille d'argent, fixé à tin fil en an-
neau et noirci par une exposition à la fumée du sulfure
d'ammonium, ayant été porté dans le foyer obscur, s'é-
chauffa quelquefois jusqu'au rouge vif.

Une feuille_ de cuivre noircie de la même manière fut
également portée au rouge.

Un morceau de feuillé de platine fut placé dans un réci-
pient oit l'on avait fait le vide. Le récipient fut installé de telle
sorte que le foyer tomba sur le platine. La chaleur du foyer
fut aussitôt transformée en lumière, et une image nettement
définie et renversée des pointes se dessina sur le métal.

On remplaça ensuite, dans le récipient vide, le platine
par du papier noirci. Placé au foyer des rayons-invisibles,
ce papier fut aussitdt, percé, et le trou répandit un nuage
de fumée qui tomba en. cascades au fond du récipient. Le
papier brûla sans incandescence, et l'on vit se former par
combustion'l'iniage thermographique des pointes de char-
bon. Quand le papier noir • est placé au foyer oit l'image
thermique est nettement. définie, il est toujours percé en
deux points; qui répondent atix images des deux charbons;
et ce qui prouve que la chaleur du charbon positif est plus
grande, c'est, que son image est la première qui perce le
papier; elle le brûle sur in grand espace, et reproduit sa
forme particulière de cratère, tandis que le charbon né-
gatif perce ordinairement un petit trou.

Ces expériences démontrent, d'une manière frappante,
l'isolement complet- de l'éther lumineux par rapport à
l'air. L'air du foyer peut avoir la température de la glace,
tandis que le mouvement de l'éther lumineux est tel; que
s'il était absorbé par l'air, il lui communiquerait la tem-
pérature de la flamme.

Un .thermomètre a air n' épreuve rien la ou le platine
est porté à la chaleur blanche.
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On est extrêmement frappé de voir la fumée épaisse qui
s'élève d'un morceau de bois quand on le place dans le
foyer obscur ; des allumettes y prennent feu sur-le-champ,
et la poudre y fait explosion instantanément. Du papier
noir sec que l'on y tient s'enflamme. Une feuille de zinc
noircie placée au foyer s'enflamme; et eu faisant passer
lentement la feuille à travers le foyer, on peut maintenir
son état d'ignition jusqu'à ce qu'il soit entièrement con-
sumé. Un fit de magnésium, aplati à son extrémité et
noirci, s'enflamme aussi et brûle avec un vif éclat. Un ci-
gare s'alluiue instantanément au foyer obscur.

Ainsi voilà de la thermographie, c'est-à-dire une for-
mhtion par la chaleur d'images et d'actions invisibles ia

l'oeil humain. Déjà la photographie, dans laquelle on voyait
l'action de la partie lumineuse du spectre, revendique par
paternité celle des rayons invisibles chimiques. Ce qu'il y a
de plus curieux dans l'expérience par laquelle nous termi-
nerons cette étude, c'est l'invisibilité absolue de ces rayons
calorifiques. M. Tyndall osa ' affronter cet intense foyer
de chaleur pour s'en convaincre personnellement. Dans
une expérience qu'il ne conseille gas de répéter, il ap-
procha son oeil du foyer, derrière deux vases remplis
d'iode, l'un de verre,. l'autre de sel gemme. La chaleur
parut immédiatement intolérable , mais elle semblait affec-
ter les paupières et non la rétine. Une ouverture un peu
plus large que la pupille ayant été faite dans un écran de
métal, M. Tyndall plaça son oeil derrière, et l'amena len-
tement et avec précaution au foyer. Le faisceau concentré
en ce _point pénétra tout entier à travers la pupille, mais
aucune impression de lumière ne se produisit, et la rétine
ne fui pas sensiblement affectée par la chaleur. Il retira
son mil et plaça une lame de platine à l'endroit occupé par
la rétine un moment auparavant. Le métal fut chauffé en
un instant au rouge vif. Les rayons qui produisaient cette
incandescence étaient certainement invisibles, et ce qui
prouve que ces rayons invisibles étaient exclusivement
extra-rouges, c'est qu'ils n'ont pu faire naître la plus légère
trace de fluorescence sur lés milieux les plus sensibles,
placés'au fo y er dans l'appartement' le plus sombre qu'on
pût se procurer. 	 •

Cette nouvelle branche de la physique moderne nous
montre quelle est l'importance des forces invisibles en ac-
tion autour de nous; elle élargit dans notre pensée l'idée

monde physique, et nous invite ü croire qu'il y a, dans
l'immense laboratoire- de la nature, un grand nombre de
phénomènes ' dont la •vraie cause &happe encore à nos
sens isolés et à nos moyens'd'investigation.

Cherche les vertus chez les autres, les vices chez toi.
•	 Benjamin FRANKLIN.

CHAPELAIN GEOGRAPHE.

Frappé de ridicule comme poète , l'auteur-de la Jeanne
d'Arc eût pu facilement se réhabiliter dans l'opinion pu-
blique par quelque ouvrage d'histoire ou simplement d'éru-
dition : il était instruit, et ne tirait aucune vanité, de sa
science. Personne n'ignore qu'il donna une bonne traduc-
tion de Gnzman d'Alfarache; niais ce qu'on ne sait point,
c'est qu'il avait fait une étude particulière de la géographie
des régions de l'extrême Nord. Il existe une relation fort
curieuse du Groenland, publiée par Isaac de Peyrère, qui
avait accompagné l'ambassadeur français la 'l'huilerie en
Danemark, vers 1044, et qui plus tard donna son fameux
livre des Préadamites. L'éditeur de Pevrère, Courbé, a
pris soin cie nous apprendre que M. Chapelain étau le

véritable auteur de la carte qu'on trouve à la fin du'vo-
lume publié par lui en sa boutique du Palais, à l'enseigne
du .Palmier. Cette belle enseigne ne convenait guère, sans
doute , à la nature du livre, niais elle plaisait au libraire,
qui y avait ajouté une devise comme on les aimait i alors :
Curvata restrrgo (Courbée, je nie relève)..

L 'ARBRE AUX HAILLONS.

Entre la nier d'Aral et le confluent de l'Or et du Falk,
c'est-à-dire sur une distance de 500 kilomètres en ligne
droite, il n'existe qu'un seul arbre, espèce de 'peuplier au
branchage étalé, dont les racines rampent au loin dans te
sol aride. Les Kirghizes ont une telle vénération pour cet
arbre solitaire, qu'ils se détournent souvent de plusieurs
lieues pour lui rendre visite, et que chaque fois ils sus-
pendent 1 ses branches une pièce de leur vêtement : de là
le nom de sinderich ogateh ou d'arbre aux haillons qu'ils
donnent au peuplier du désert. (1)

LES PUITS INSTANTANÉS.

Un Américain, M. Norton, vient d'imaginer un système
très-ingénieux qui permet de faire jaillir de l:eau à la sur-
face du sol dans un espace de temps très-restreint. Le
nouvel appareil, pour n'être pas merveilleux, n'en est pas
moins très-remarquable, et quelques centaines de curieux
qui s'étaient donné rendez-vous, au commencement de cette
année, route de la Révolte, l'ont vu fonctionner avec un juste
étonnement. Deux ouvriers, armés d'outils très-simples, tra-
vaillèrent à enfoncer dans le sol un tuyau métallique de
huit à dix mètres de long, et ils parvinrent à le faire dispa-
raître dans la terre en une demi-heure; une pompe fut
adaptée à sa partie supérieure, et tout à coup une eau
abondante et pure se mit A. jaillir comme sous les ordres
d'un nouveau Moïse, sans qu'il eût été nécessaire d'enlever
la plus petit quantité de matériaux.

Le principe sur lequel . repose le nouveau système e t
simple et élémentaire. On sait que, dans un grand nombre de
terrains, il existé des couches d'eaux souterraines, à une
faible distance de nos pas, comme le prouvent nos puits
ordinaires, qui n'atteignent généralement qu'une petite
profondeur. Supposons qu'une nappe liquide existe, par
exemple, à dix mètres au-dessous de la surface du sol,
il s'agit tout simplement d'enfonçer dans la terre un tube
étroit qui pénètre jusqu'au sein du réservoir naturel, et
d'adapter une pompe à sa' partie supérieure.

Voici comment on procède à l'exécution de ces nou-
veaux puits. O p dispose sur le terrain une' plate-forme
solidement fixée par trois pieds en bois, et percée d'un
trou dans lequel s'engage le tube métallique qui doit dis-
paraître dans le sol; ce tube, aux parois très-épaisses, a un
diamètre intérieur de trente-cinq, millimètres, et une hau-
teur de trois li quatre mètres; à sa partie inférieure, il
est percé de trous sur une hauteur de cinquante centimètres
environ; enfin il est terminé par un cène d'acier très-bien
trempé. On le frappe violemment au moyen d'un marteau-
pilon suspendu par deux cordes qui s'engagent dans les
gorges de deux poulies; ce marteau pestint, que deux
hommes peuvent facilement faire agir, pourrait endomma-
ger le tube s'il le choquait directement à sa partie supé-
rieure : aussi est-il disposé de manière à agir sur un an-
neau circulaire solidement fixé au tube par des boulons;
on déplace et on remonte cet anneau à mesure que le tube
s'enfonce, et l'opération, conduite par deux ouvriers habiles,
s'exécute avec une très-grande rapidité (fig. 1). Quand

(') Zaleski, la Vie des steppes Kirghizes. Cité par Élisée Reclus.
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ie premier tube a presque entièrement disparu dans la
terre, on visse a sa partie supérieure un autre tube, et
on recommence la mémo manœuvre. Une fois arrivé h une
certaine profondeur, on descend dans la cavité intérieure
une petite sonde formée d'une -pierre attachée h une corde,
et en examinant si elle revient sèche ou mouillée, on voit
si l'on a atteint ou non la couche d'eau. Quand la partie
inférieure et percée du tube a pénétré dans la nappe sou-
terraine, le travail est terminé, et on adapte alors- une
pompe h sa partie supérieure (fig. 2); on fait manœuvrer
la pompe, gui ramène d'abord a la surface du sol une eau
trouble et bourbeuse par suite dit mouvement de terre
qu'a déterminé l'enfoncement du cylindré Métallique; après
une heure ou deux , on obtient une' onde fraîche et lim-
pide. Il n'est pas nécessaire de dire que si, l'ea n a mie force
ascensionnelle suffisante pour jaillir au : niveau du sol, on-a
formé tin puits artésien et la. pompe devient inutile.

L'opération s'exécute généralement sans difficulté; ce-
pendant, si le tube rencontre un obstacle très-résistant,
comme un rognon de silex, il faut l'arracher et l'enfoncer
ailleurs; mais dans la piupart des 'cas, en raison de son
petit diamètre, il repousse les obstacles de côté, et arrive
neuf fois sur dix a la profondeur voulue. L'expérience exige
en moyenne une heure de travail; et le tube de dix-mètres,
avec sa pompe, est cl'-un prix modéré (250 francs) gin pourra
diminuer encore, ce qui permet de faire des essais souvent
utiles dans les exploitations agricoles. Un puits ordinaire
est relativement un travail long et difficile; ilfaut creuser
le sol et enlever la terre, garnir le trou lentement foré
d'un mur de maçonnerie, et si l'eau ne se rencontre pas,
la dépense est complétement infructueuse'. Grace au nou-
veau système, on peut chercher l'eau partent ia pen de
frais, sonder le sol avec une grande facilité;' et si l'on ne
trouve pas de nappe liquide, on en est quitte'pour enlever
le tube; on l'arrache, et on peut le replanter ailleurs.

Pis. 3. -- l'orage d'un puits tubulaire ou instantané.

On se `dispose ii appliquer le système de M. Norton au
-forage de puits artésiens en Algérie; le maréchal Mac-
Malien a fait l'acquisition de trois cents -puits -tubulaires
qui vont peut-étre contribuer puissamment d la transfor-
mation des sables incultes en terrains fertiles, et faire
apparaître des oasis partout on l'eau jaillira.

Le gouvernementanglais avait expédié en Abyssinie un
grand nombre de ces tubes,_ et les résultats dépassèrent
toute espérance. Un Commandant de l'armée expédition-
naire écrivait, a la date du 20 janvier 1868 :

u On vient de découvrir ta Koomaylee, à l'aide du puits
tubulaire américain, une source d'eau chaude, et, comme

Pints tubulaire ou instantané.

Koomaylee, la première station sur la route " de Senafe,
n'est qu'a treize milles de distance de la baie d'Annesley,
on parle d'y faire venir l'eau par des tuyaux...

» Une des plus grandes difficultés de la Passe de Songé
.était le manque d'eau entre le Sooroo supérieur et le
Rayray-Guddy, sur une distance de trente milles environ.
Un puits tubulaire vient d'être établi a Undul , ,qui_ se

trouve â peu prés iamoitié route de cesdeux endroits,
ce qui facilite singulièrement le mouvement des troupes et
les approvisionnements jusqu'a SL'naic. ».

On raconte que l'idée des puits tubulaires a pris nais-
sance au moment de la guerre qui a momentanément di,

-visé les Mats-Unis : quelques soldats ide l'armée du Nord
avaient puisé l'eau dans un sol infertile, au moyen de
tubes- de fusil qu'ils brisaient etenfonçaient dans la terre;
M. Norton a plus tard perfectionné et rendu pratique cette
invention, . _	 -
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LA PLACE DE LA TRINITÉ,

A FLORENCE.

La place Santa-Trinita, à Florence. — besoin de Lancelot, d`aprés une lithographie.

Extrait d'une lettre,

Oü vous devez vous loger? N'hésitez pas, allez droit
ù la place Santa-'l'rinita; vous trouverez là quelque hôtel
prés d'une colonne en granit surmontée d'une statue cie

la Justice en porphyre, souvenir des discordes civiles sous
Tone XXXVI. —JUILLET 1868.

Cosme I er Médicis. Ce despote soupçonneux et cruel l'é-
leva pour consacrer sa victoire, en 1537, sur les bannis flo-
rentins. Triste et singulière inspiration ! Si ce n'était que
l'on a d'autres exemples de l'amour et du respect des Flo-
rentins pour les oeuvres (l'art quelle que soit leur origine,
on ne comprendrait guère comment cette colonne est

30
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encore debout. Vous serez la tout prés du plus célèbre café
de l'Europe, le café Doney, oit même aujourd'hui, je
crois, on a pour quelques centimes les meilleures choses du
monde (une glace, 35 centimes; une tasse de café, 15 cen-
times, etc.), et où l'on est stir de rencontrer des voyageurs
de, tous pays.

Il y a vis-à-vis la colonne une église de Santa-Trinita
que j'ai peu regardée, peut-être parce qu'elle était trop
prés de moi. On dit cependant qu'elle vaut une visite,
qu'elle a été bâtie sur les dessins de Nicolas de Pise ou de
Buontalenti, et qu'elle renferme des peintures de Ghirlan-
dajo, de Cristofo Allori, de l'Empoli et d'autres : mais
vous lirez tout cela dans Artaria ou dans du Pays.

Si , partant de la colonne et la laissant à votre gauche,
vous allez droit devant vous, en quelques pas vous arriverez
h l'Arno, icson quai , bingo l'Arno ou Lungarno, au pont
charmant de la Trinité (ponte a Santa-Trinita), où, en été,
l'on vient le soir et un peu la nuit respirer la fraicheur du
sobre cours de l'Arno.'— Passez le pont, et par la via
illaggio vous parviendrez bientôt à l'admirable musée du
palais Pitti et au jardin Boboli.

Restez sur le Lungarno, et, tournant à gauche, vous
ne tarderez pas, après avoir passé prés 'du ponte %'ecchio,
à vous trouver sur la place du Grand-Duc ou della Signe
ria, c'est-à-dire, ô merveille! devant la loggia de' Lanzi,
lé David de Michel-Ange, le vieux palais où siège le Par-
lement italien 'et les Offices (Uffizi), d'où l'on voudrait ne
jamais sortir.

Si, au contraire; yetis vous éloignez de la colonne dans
une-direction opposée ;`sivous descendez la rue dei Legiia-
joli, toute dallée de have, vous:aurez 4 admirer, Adroite,
le palais Strozzi:, noir et à -puissant appareil, qui vous
transportera it trois siècles eu arrière, et, du bout_, vous
serez tout près, it gauche de Santa-Maria Novella, à droite
du Baptistère.() epreu_x mortel!) dt du dôme Sainte-Marie
aux Fleurs.., Tenez, il faut que je m'arrête! J'ai mal
fait de vous écrire cette page. Me voici pris d'un Million,:
de regrets, do désirs, et entre deux écueils, l'envie ou
l'ennui.,. En vérité, je ne sais pas si, me lançant avec la.
vapeur, je n'arriverai pats à la place Santa-Trinita avant
vous.

VERTU.	
•

Il semble que les regrets , dans l'ordre régulier dés
affections , doivent se proportionner aux objets qui lés
causent, et que plus un homme a tenu de place -et fait de
bien pendant sa vie, plus il soit "naturel `fie le pleurer
après sa mort. — C'est cependant le _contraire qui arrive :
les petites mémoires désespëreiitr, les'grandes réconfortent
et donnent du coeur Merveilleux ptivilége de la vertu !
L'homme s'en va, —:rinais'saVftdi resté; elle nous survit
dans les faits, dans les souvenirs- , dans les traditions, au
fond des times; elle efface, elle absorbe la mort, pour
ainsi dire, et revêt tout, même le cercueil, d'une ineffable
lumière. Scipion n'est plus, disait Lens-, mais je le re-
trouve et je l'aime dans sa vertu, qui vit toujours.

Théophile DUFOuR.

LES GARDIENNES.
NOUVELLE.

Suite.— Voy. p. 3, 10,
125, 130, 138, 116,

48, 26, 34, 42,
166, 174, 190,

54, 62, 66, 74, 90,
'198, 202, 210, 218,

08, 114,
226.

- XX. — Persévérance.

Tandis que la mère d'adoption de Gaétan continuait dis-
crétemetnt son I°ôle pi'iividentiel, et parvenait, grâce à l'in-

génleuse prévoyance et ah tact délicat de génie féminin, à
préserver son pupille des écueils oit se perd souvent la
jeunesse, des difficultés non moins graves que celles contre
lesquelles Alphonsine avait à lutter, mais difficultés d'un
autre ordre, éprouvaient, sans le décourager, le dévoue-
ment de la femme de l'artiste et celui de la veuve du
négociant.	 •

Julie Houdelin, après trois ans passés chez M. Lebois-
sier, — le marchand qui l'employait en qualité de cais-
sière, — rentra un soir dans son logement de la rue de la
Grosse-Horloge le cceiir chargé . du poids d'une désolante
nouvelle. S'inquiétant de la douleur qu'elle ne pouvait
manquer de causer à sa belle-mère, Julie se promit d'en
garder le secret aussi longtemps que la dissimulation lui
serait possible. Donc, elle ne dit rien d'abord à la bonne
dame de l'événement qui venait, comme un coup de foudre,
de briser sa plus solide espérance; niais le chagrin qu'elle
s'efforçait de cacher n'échappa pas h leur vieille servante.
On était à table, Julie ne mangeait pas, et malgré le soin
qu'elle prenait de s'observer, elle ne pouvait assez com-
mander â sa préoccupation pour éviter de répondre d'une
façon distraiteaux questions que sa belle-mère lui adressait -
habituellement à son retour. Tout à coup, Françoise, qui
n'avait cessé de regarder sa jeune maîtresse, se mit à dire :

— Je ne sais pas au juste de quoi il retourne, mais je
'gagerais, à coup sûr, que Mme Julie ne lèverait pas la main
devant Dieu pour jurer qu'il ne lui est rien arrivé de dé-
plaisant aujourd'hui chez M. Leboissier.

Il suffisait de moins que -d'une telle remarque pour
émouvoir au plus haut point Mme Houdelin mère, que tant
de malheurs éprouvés rendaient toujours prompte à s'alar-
mer. Elle regarda fixement sa belle-fille, l'interrogea avec
instance, la vit se troubler, hésiter à répondre, et alors,
son imagination allant au pire accident elle supposa que,
par suite d'un vol chez le marchand ou d'une erreur grave
de Julie, on avait constaté un déficit considérable dans la
caisse confiée à..sa responsabilité.

— 0 mon Dieu ! . -s'écria-t-elle , nos pauvres épargnes
Vont sans doute y passer, et peut-être ne suffiront-elles
pas pour réparer le mal. -

- Non, ma mère, dit vivement. Julie; il n'est pas ques-
tion de toucher à ces chères épargnes ; elles iront, je l'es-
père, à leur destination. Quant à ma caisse, elle est in-
tacte; M. Leboissier en a reconnu l'exactitude lorsque , ce
soir, je lui ai rendu mes comptes pour la dernière fois.
. -- Pour la dernière fois! répétèrent en même temps et

avec une égale surprise Mme Houdelin mère et la vieille
servante.

— Hélas! oui, dit la veuve d'Étienne Houdelin, ne pou-
vant plus retenir son secret, j'ai perdu ma place.

Sa belle-mère poussa un profond soupir, joignit lais mains,
et, accablée d ce nouveau coup, elle courba douloureu-
sement la tête. Françoise réfléchit un moment et repartit
indignée:

— Vous faire perdre votre place! Allons donc, c'est inn-
possible! votre patron n'a pas le droit de vous renvoyer :
il vous asignri un engagement pour cinq ans; nous avons,
grâce à Dieu, des tribunaux it Rouen; appelez M. Lebois-
sier en justice, et je réponds qu'il sera condamné à vous
garder.	 -	 -

Quand la servante eut jeté son flot de paroles, Julie
Ioudelin répliqua

— Les tribunaux n'auront rien h voir à ceci, ma bonne
Françoise; l'engagement prévoit notre séparation : il est
écrit que si, avant son expiration, M. Leboissier croit
devoir se passer de mes services, j'aurai droit, comme in-
demnité, h six mois d'appointements; il me les a payes;
nous n'avons rfen à réclamer de plis.
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La vieille darne Ioudelin, après un effort pour recouvrer
la parole, demanda :

Mais que s'est-il donc passé pour que, du soir au
matin, 111. Leboissier se soit décidé à rompre votre enga-
gement?

— Ce n'est pas d'aujourd'hui seulement qu'il pense it
cette rupture, répondit Julie; car, tout à l'heure, en véri-
fiant ma caisse, M. Leboissier m'a avoué que, depuis six
semaines, il s'informe pour moi d'une place vacante dans
le commerce. Il aurait voulu, en m'annonçant notre sépa-
ration , pouvoir m'annoncer aussi qu'à sa recommanda-
lion on me proposait ailleurs les mêmes avantages que
chez lui.

— Puisqu'il sait si bien ce que vous valez, objecta
Françoise, pourquoi vous- renvoie-t-il?

— Je suis forcée de quitter la maison parce que M. Le-
boissier, veuf depuis dix-huit mois, va se remarier, et
qu'il s'est engagé à prendre pour caissier le frère de sa
future.

— Hum ! grommela la vieille servante, puisqu'il est
sitôt las du veuvage, que n'épouse-t-il une fille unique; au
moins son remariage ne déplacerait personne.

Il faut dire que cette 'rupture, qui devait encore reculer
dans l'avenir le terme déjà si lointain des courageux efforts
de Julie Houdelin et de sa belle-mère, affectait assez sen-
siblement M. Leboissier pour qu'il voulût qu'une fois con-
venue la séparation eat lieu sans délai.

C'est pourquoi, dés qu'il eut vérifié la caisse et payé à
Julie; avec le mois courant, l'indemnité stipulée dans l'en-
gagement , il s'empressa de lui dire , en lui serrant cor-
dialement la main :

— Je sais, croyez-le bien, ce que je perds en vous per-
dant; mais puisque nous devons nous quitter, j'aime autant
ne pas vous revoir demain ici. Vos appointements sont ré-
glés; au premier jour, le garçon de magasin ira chez vous
vous apporter le reste.

Ce reste, dans la pensée de Julie Houdelin, c'était le
solde de ses économies placées chez son patron et le pro-
duit des intérêts.

— Il s'agit d'une somme de moins de six mille francs,
dit Julie à sa belle-mère.

Françoise pensa, sans le (lire : - I( doit y avoir mieux
que cela, quand même mes quinze cents livres n'auraient
pas fait cie petits.

— Mais, en attendant que j'aie retrouvé une place, il
faudra vivre sur cet argent-là, reprit la veuve d'Etienne.

— Je travaillerai davantage, répliqua résolument la
mère.

— Je n'ose pas vous dire que je mangerai moins, ajouta
naïvement Françoise; mais je peux m'arranger pour mieux
gagner mon pain. Comme je ne serai plus seule à m'occu-
per du ménage, je louerai une place au marché, où je ferai
le café le matin et la soupe à midi pour les ouvriers;
comme je ne vendrai que du bon, je suis sûre d'avoir des
pratiques.

On passa la soirée à s'encourager mutuellement.
Le lendemain matin, après le lever de ses maîtresses, au

moment oa la vieille servante, qui avait rêvé toute la nuit
à son projet d'établissement, ouvrait la porte pour aller
s'assurer d'une place au marché, elle se trouva face à `face
avec un visiteur dont la main se dirigeait vers le cordon
de la sonnette. Françoise rentra pour annoncer, non le
garçon de magasin du- patron de Julie Houdelin, mais
M. Leboissier en personne; il apportait ce reste en ques-
tion.

Après un salut respectueux à la mère, un bonjour ami-
cal à son ex-caissière, il dit à Françoise, en s'asseyant
sur la chaise qu'elle venait d'avancer pour lui; près de la

table oit la vieille dame Houdelin se tenait du matin au
soir :

-- Restez ici, la bonne, vous n'êtes pas de trop, au con-
traire.

Il ouvrit son portefeuille, en tira di g-sept billets de
mille francs, compta huit cents francs en or, vingt-huit
francs en pièces d'argent, auxquels il ajouta, comme der-
nier appoint, quinze centimes', et posant le tout sur une
facture chargée de chiffres qu'il avait dépliée, il s'adressa
à Julie Houdelin.

—Voyez, lua dit-11, s'il n'y a pas d'erreur dans mon
addition : je la crois exacte ; mais si je vous dois davantage,
je suis prêt à m'exécuter.

Mme Houdelin, demeurée en extase, contemplait avec un
geste admiratif la liasse de billets de banque et la pile d'or
et d'argent que M. Leboissier venait de compter devant sa
belle fille; le coeur de la vieille servante avait des soubre-
sauts de joie; quant à Julie, que l'émotion avait d'abord
fait pfdir et trembler, elle reprit, en souriant de ce sourire
pénible qui est l'adieu du désabusé à une illusion .trop fa-
cilement accueillie :

— L'addition peut être juste, mais ce compte n'est pas
seulement le mien ; vous y avez joint par mégarde la copie
des articles portés sur vos livres à l'avoir du compte F. G.
et divers.

— Comment se nomme votre servante, demanda M. Le-
boissier?

Celle-ci répondit elle-même : —Je m'appelle Françoise
Grondin.

— Eli bien, continua le marchand, F. G., cela veut dire
Françoise Grondin ; cette bonne femme m'a déposé en votre
nom quinze cents francs, ci 1500. P.otir ce qui concerne
les personnes comprises sous cette formule : Divers, j'ai
d'abord encaissé, de la part de M. Albert Vandev.erine
d'Anvers, une somme de cinq mille francs, ci 5000;
ensuite quelques débiteurs, oubliés par MM. Houdelin
père et fils dans l'énoncé de .leur actif, ont versé entre
mes mains une somme de treize cents francs , ci.'300;
vos propres économies laissées chez moi se montent au-
jourd'hui à trois mille neuf cents francs, ci 3900; enfin,
les intérêts composés et le produit des sommes partielles
qui ont participé aux bénéfices de mes quatre expéditions
à New-York et à Rio de Janeiro forment en tout six
mille cent vingt-huit francs quinze centimes: donc, total
pour solde, 17828 fr. 15 cent.

Cé compte ainsi détaillé par M. Leboissier, les dames
Houdelin ne l'écoutèrent que d'une façon,distraite. Aussi-
tôt qu'en prononçant le nom de Françoise il eut révélé le
généreux sacrifice de la vieille servante, leurs larmes d'at-
tendrissement coulèrent. Julie courut à Françoise, et, la
poussant vers sa belle-mère , elle dit à celle-ci :

— Embrassez-la la première, elle l'a bien mérité!
— Pauvre Françoise! balbutiait la bonne dame.
— Pauvre Françoise! répétait Julie ' en l'étreignant à

son tour.
— Mais non, mais non, répliqua la fidèle compagne

des deux veuves, si confuse, si joyeuse que l'émotion la
suffoquait; pas si pauvre, puistu'il me reste de quoi ache-
ter nies ustensiles de cuisine pour les ouvriers: ainsi, ce
n'est pas ça qui petit m'empêcher de leur faire le café et
la soupe.

Le nom d'Albert Vandevenne fut aussi accueilli avec
surprise et reconnaissance par la mère et par la veuve
d'Etienne Houdelin.

La suite à la prochaine livraison.



tués que blessés, il y eut ce' jour-là vingt mille hommes
morts, et dix mille estropiés pour le reste de leur, vie.

— Mais, père, cela ressemble n une` bataille.
— Précisément, mon enfant. Ce n'est pas un conte qu

je te fais, c'est do l'histoire,

^....	 `MAGASIN PITTORESQUE,

L'INCENDIE DE SMOLENSK.

Un colonel de dragons français écrivait, h sit jeune
femme, le â7 aoftt 1812, il y a de cela cinquante-six ana:

« J'assiste à tin spectacle magnifique et terrible. Smo-
lensk, l'une des villes saintes de la Russie, que se sont long-,
temps disputée les Polonais et les Moscovites, et sous les,
murs de laquelle nous avons livré aujourd'hui même une
sanglante bataille et tiré soixante mille coups de canon, brûle
en ce moment. Qui y a mis le feu? Sont-ce les Français?
Ou n'est-ce pas plutôt tin des redoutables hasards de la
guerre? Nul ne le sait. Il est_ dix heures du soir: BIe t'écris
;t la lueur de l'incendie. Le clocher de la cathédrale de
.l'Archevêclié se dresse comme un fantôme noir sur 'un ho-
` rizon flambo y ant qu'encadrent des torrents de fumée. Jé

n'oublierai de ma vie cette vision grandiose ! Jusqu'ici le
temps nous a favorisés. La chaleur est parfois excessive,
Les soldats ont laissé é Wilna leurs capotes et leurs'véte-
ments de drap; iIs' étouffaient. Nous ne sommes plusqu'a
,cent lieues de Moscou! Le moral, de l'armée est excellent,
et: son 'enthousiasmeau comble.

Cette lettre, écrite par l'un de ceux:qui devaient payer
plus tard de leur vie l'exaltation de ce premier triomphe, me
rappelle-le dialogue d'un père avec son fils qui lui avait
demandé de lui conter quelque chose de tris-effrayant:

— Figure-toi, mon enfant, uinebanded'liommes armés...
— Des voleurs?

Non, d'honnêtes gens pour la plupart, pénétrant
dans un beau pays, par une bellematinée...

— Err cachette?

Incendie de Smolensk (1814),--Dessin de E.•Lorsay, d'après Faber Dufaur,

— Non, au grand jour, précédés d'un bruit sonore,
éclatant.

Alors, on les entendait venir?
— Sans doute, et les habitants vinrent it leur rencontre,

Ils ne s'ôtaient jamais vos, et n'avaient aucune raison de
se vouloir du mal. Cependant il y avait proche de It't un
riche et populeux village ofi étaient restés les enfants, les
femmes et les vieillards. Alors ceux qui arrivaient et qui n'é-
taient pas du pays mirent le-feu au village, parce ,qu'il
les gênait dans leur marche,'ét lorsqueles pères, Ies fils
et Ies maris de ces enfants et de ces femmes voulurent les
défendre et sauver leurs maisons, les nouveaux venus les
massacrèrent it coups de sable et de pique.

— Les méchants! Est-ce que les autres se laissèrent
faire?

— Non , ils tuèrent aussi , et beaucoup; mais comme
ils étaient les moins nombreux , ils furent battus. Tant

' MANUSCRIT OFFERT PAR 'TALBOT

A LA REINE MARGUERITE D'ANJOU.

L'histoire de.l'art appliqué It l'ornementation:des li  cs

présente, en Angleterre un fait curieux. Au huitième
neuvième et môme au dixième siècle, ce furent les grands \
monastères . anglais , et irlandais qui nous envoyérent des
maîtres habiles efqui donnèrent des préceptes it nos cou-
vents; l'art continua d'y grandir môme jusqu'au treizième
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îm

i ^
	

r ^
 
	

^
 ^

^
 ^

^
 ^

 ^
V

^
 W

^
 
	

\ V
^`  ^W

 ^^^ ^^v
=

' ^ ► 
^
W

 
_

^
Ŵ̂
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tique; — les Chroniques de Normandie; — le Bréviaire
des Nobles; — le Livre des faits — et enfin
l'Ordre de la Jarretière.

John Talbot avait été revêtu de l'ordre dont il intro-
duisit l'histoire dans le. manuscrit qu'il destinait à la
reine, unissant; par une délicate attention, les faits hé-
roïques de l'antiquité et de la France à ceux • du pays
qu'il représentait : il termine ce grand ouvrage par l'ex-
posé de l'institution chevaleresque dont se glorifiait alors
l'Angleterre et dont on retrouve les insignes sur la mi-
niature. Le I ardi capitaine, qui avait eu l'honneur d'être
le prisonnier de Jeanne Darc, ne survécut pas longtemps
it l'exécution de cet ouvrage; il fut-tué à la bataille de
Castillon, le 17 juillet 4453. Nous croyons reconnaître
dans le personnage armé de toutes pièces qui s'agenouille
devant la reine, et que saint Georges favorise de sa protec-
tion, le valeureux Talbot lui-même à l'époque oh, nommé
capitaine de Creil et de Rouen, il occupait un rang si con-
sidérable en Normandie,

LE BONHEUR ÉTERNEL.

Notre bonheur 'ne consistera jamais et ne doit point
consister dans une pleine jouissance oh il n'y aurait plus
rien é désirer, et qui rendrait notre esprit stupide, niais
dans un progrès perpétuel é de nouveaux plaisirs et à de
nouvelles perfections. 	 LEIBNIZ.

HORACE MANN.
Fin.—V. p. 222.

En 1818, la mort de l'illustre John Quincy Adams laissa
une place vacante au Congrès des Etats-Unis. La conven-
tion nommée pour choisir un candidat proposa_ Horace
Mann, qui fut élu à une grande majorité. lt se distingua au
Congrès en combattant l'esclavage, et quoiqu'il eût pour
adversaire Webster, le plus habile et le plus véhément
orateur de son temps, il en triompha à force de raison et
d'éloquence. A ses yeux, ir n'y avait pas de crime plus
abominable que de condamner des millions d'hommes à
l'ignorance et à la misère; n'était-ce pas là toute la poli-
tique de l'esclavage?

Tout en servant son pays comme législateur, Horace
Mann regrettait de ne pouvoir se donner tout entier à son
oeuvre favorite: aussi, en 1852, quitta-t-il la vie politique
pour devenir recteur du collège d'Antioche, dans l'Etat
d'Ohio. Ce qui lui plaisait dans cette nouvelle situation,
c'était de pouvoir appliquer certaines idées qu'il avait long-
temps méditées. Et parmi ces idées, il en était une qui lui
tenait au coeur, c'était l'éducation en commun des garçons
et des filles. 11 croyait que l'école devait être l'image de
la société, et que; au point de vue moral et intellectuel,
rien n'était plus mauvais que cette séparation d'éducation
et d'idées qui fait des hommes et des femmes deux peuples
distincts, habitant un même pays et destinés à vivre en-
semble,

En outre, comme tous les Américains, Horace Mann
attachait une importance d'autant plus grande' ii l'éduca-
tion des femmes, que c'est it elles qu'il voulait confier
struction populaire. Il leur avait ouvert l'Ecole normale,
en concurrence avec les hommes; elles avaient répondu
h son appel. On sait qu'aujourd'hui, aux Etats-Unis, elles
Se sont emparées de l'éducation par le droit du-travail et
de la capacité.- Les cinq sixièmes des écoles sont tenues par
des femmes, et l'opinion publique voit sans déplaisir appro-.
cher le moment oh les femmes seules élèveront la jeunesse
d'Amérique.

Le rectorat du collège d'Antioche ne fut pas heureux,
Non poi.nt 'que l'idée de donner .aux deux sexes une éduca-
tion commune fût une chimère : il y a plusieurs établisse-
ments mixtes qui ont réussi aux Etats-Unis, et notamment
le collége d'Antioche depuis que les Unitaires on ont pris
la direction. Mais en 1852, au milieu d'une population de
pionniers, sans ressources financières et sans ressources
intellectuelles, l'oeuvre n'était pas viable. Après sept ans
d'efforts désespérés, il fallut vendre l'établissement. Ce fut
le coup de mort pour-Horace Mann. Le soir même de la
vente, après un long et touchant discours adressé à ses
élèves, il se sentit indisposé. Une fièvre cérébrale l'empor-
tait. Il ne perdit pas connaissance cependant, et reçut-avec
courage la nouvelle que sa fin approchait. Le 2 août 4859,
quand, sur sa demande, on lui dit qu'il n'avait plus que
trois heures à vivre, il employa ces trois heures à donner
des conseils à ses chers enfants. Puis la faiblesse le prit,
et, au milieu des angoisses de la mort, on l'entendit répé-
ter les mots Homme, Devoir, Dieu, Ces trois mots n'é-
taient-ils pas la devise de toute sa vie? Me y er les hommes,
c'est-à-dire leur apprendre à se connaître et à se gouver-
ner eux-mèdes, leur enseigner à pratiquer la justice et è.
respecter la vérité, les instruire, en leur montrant que ces
lois naturelles qui régissent le monde ne sont autre chose
que la volonté manifeste, et toujours présente, de la sagesse
suprême, n'est-ce pas l'objet véritable de l'éducation telle
qu'Horace Mann l'entendait?

Depuis la mort d'Horace Mann, ses idées n'ont fait que
grandir. Aujourd'hui elles sont maîtresses de l'Amérique.
Toutes les générations qui ont passé par les écoles com-
munes ont compris- que l'éducation est la condition de Ia.
moralité, de la richesse et du bien-être des peuples; mais,
en outre, elles ont senti qu'il y avait la un bienfait qui
oblige; elles ont goulu transmettre à la postérité un héri-
tage plus riche que celui qu'elles avaient reçu. Rien n'est
trop beau pour récole, ce palais de la jeunesse, comme on
la nomme aux États-Unis; nulle dépense n'est trop grande
pour ces enfants qui seront bientôt des citoyens. Au Mas-
sachusetts, dans la patrie d'Horace Mann, il y avait, en
1867, 231685 enfants sur 255 323 qui suivaient l'école
commune, et la dépense pour chaque enfant était d'envi-'
ron 50 francs. En 1860, les six Etats les plus avancés en
fait d'éducation, New-York, la Pensylvanie, le Massachu,
setts, l'Ohio, l'Illinois et le Wisconsin, dépensaient pour
leurs écoles une somme de "12 717 289 dollars (environ
63 586 445 francs); six ans après, malgré la guerre civile
et la crise financière, ils dépensaient presque le double :
24 838 555 dollars (environ124 192 775 francs). Dans les
pays nouveaux, on ne fait pas de moins grands efforts; et
partout oh pénètre la colonisation, le premier édifice qu'on
construit au milieu des cabanes, c'est l'école. Il n'est
pas -un de ces pionniers qui ne pense que l'éducation com-
mune doit .être l'oeuvre de tous, parce qu'elle est le bien
fait et le salut de tous; il n'en est pas un qui n'ait appris
à l'école les grandes vérités qu'Horace Mann a mises en
lumière; il'n'en est pas un qui ne sache par tradition et
par instinct que la- production est œuvre de l'esprit plus
encore que des mains, et que la liberté politique ne peut -
se maintenir sans Un peuple raisonnable et moral. C'est lt
ce qui explique la prodigieuse fortune de l'Amérique, et
l'union, si étrange pour nous, de l'extrême indépendance
jointe à l'extrême sécurité. Le grand ressort de cette so-
ciété nouvelle, c'est l'éducation de tous payée par tons:

On l'a bien, vu pendant la guerre civile. Cette guerre
terrible qui a mis en mouvement plus d'un million d'hommes
dans le Nord, a été faite et soutenue par le libre effort
d'un peuple éclairé. Sur mille soldats qui formaient un ré
piment du Massachusetts, il y en avait douze qui ne sa-
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T, t. Tune pour l'arias ar-
river l'air, L'air s'échappe
par aine lent'. étroit,. n'n-
niée lutnieee, el 5C IliVISU
sur

B, b. Biseau placé en
rare de Id Teille.

— L'ouverture comprise
entre la itimière et le han-
chant du biseau se t'ounce
ta bour•hr du tuyau ;, ses
bords forment In terre su-
pél it.tire et la lévre in fè-
retire.

Ce genre d'embouchure de flûte est appliqué à certains
tity-aux dans les ore-„nos, au ilneillint et au effet ordinaire. 
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- valent pas evrire; ils l'apprirent sous la tente, et l'In c om-
battant. Dans un message de 1801, re président Lincoln

- p"otivait dire aveu un orgueil légitime	 In plissais
Auer des régiments entiers dont les sol41,,Its. ré u nis pli ssé-
dent la am:tissant ...ci de tous les arts, de tentes	 NI'll'Ill't'S,

110 toutes les professions nécessaires à la société. Au b e soin,
. on .y trouverait un président, un cabinet, un congrès. peul-
- être même une cour de justice, tous en état de pimenter

•le Pays, l'existenee de ces régiments, la présence mémo
an pouvoir de Lincoln, l'ancien ouvrier, l'ancien éll'•ve des
écules communes, n'etail-ce pas k triomphe des idées et
des efforts qui assurent à Horace Mann un nom qui ne pé-
rira pas?

Le	 juillet_ 1.865, les citoyens du Massachusetts ont
élevé une statue à Horace Mann. Cette statue a été payée
par une souscription populaire, à laquelle riches et pauvres

• ont concouru. Les mitres d'école ont donné chacun cinq
francs ; les élèves ont donné chacun un franc vingt-cinq
centime&pour honorer celui qui , dans sa généreuse ar-
slenr, parlait souvent de ses quatre-vingt mille enfants.
S'il est _vrai qu'on juge les peuples par les monuments

'qu'ils élèvent, que doit-on penser de la nation qui met au
rang de ses'héros l'homme qui s'est dévoué à la cause de
l'éducation? Horace Manu n'est-il pas ju.â.ifié? et no faut-

=pas commencer à croire avec lui que l'école changera le
Mondé en en chhssant la violence et la barbarie?

Pais Io pins beau monument qu'on dit élevé à Horace
1lnnn - et le pluS digne de lui, c'est celui que lui a consa-

ejalcompagne. tic sa vie, Aline Mary Mann. Avec un
soin piens, elfe a composé une biographie toute remplie de
•letlres , a de: documents originaux ( -Ken ne .peut lire sans
.éMotien: Quellé confession d'une belle âme Quel . speetacle

Aste.celui d'un homme qui se fait l'apôtre d'une idée et
qui, Sans jamais' egneder en arrière, lui dévoue son temps,
sa fortune et sa vie! Près d'une pareille figure, comme on
s13 sert petit, et en mime temps, comme on l'aime, el comme
on- .voudrait l'imite•! Il n'y a pas d'étude morale qui vaille
'une pnreille lecture. On voit Horace Matin, 011 l'entend,
Son répète:avec lui les paroles de son dernier discours :

Dans cette noble bataille de la vie, où vous combattez
'sr erreur et l'injestice; enfants, si jamais vous avez le des-
:Sons, puissiez-vous du moins être foujours soutenus et

consolés par là.penséntrimplionte que issus avez vaincu un
alles; un .vice, -une folie, une fausse opinion, une cruauté,

quelconque. Et, je vous - en prie, gardez dans vos
'." coeurs cessrnots que je Nous laisse en adieu : Soyez honteux

de mourir 'sans avoir gagné quelque victoire pour l'hu-
s inanité.

A cette préciense biographie, publiée à Boston en 1865,
'Miss ,Horace Mann a joint deux voluMes qui contiennent
les Lectures et les Rapports sur l'éducation. Un dernier
sveltime renfermera les Discours politiques. On aura ainsi

' - l 7±Se"uitre complète de cet homme de bien. Du reste, tout se
;tiont . daffs cette vie uniforme et parfaite. Dès le premier
jour, Horace Mann a eu foi dans la bonté native du coeur
'Iltnain; dès lepremier jour, il a cru que l'homme avait
été créé peur se développer et s'améliorer sans cesse. et
'dés le premier jour il a tendu la main b ses frères pour sou- .
tonirles faibles et éclairer les ignorants. La civilisation mo-
derne, elle aussi, a ses prophètes et ses saints qui se con-

" •sacrent à répandre et à propager la vérité. Horace Mann
est un de ces héros pacifiques qui ont entrepris de mener
L'humanité vers des destinées meilleures. Nui n'a mieux
senti qu'il faut des honnies nouveaux, pour une société
nouvelle ; ces hommeSriOnveauk, n'Indium seule peut les
donner. . Le moyen «lie Dieu a choisi pour réformer le .
monde, disait- il c'est • l'école. - 0 Voila l'ouvre sainte qui
l'a attiré; il ,lui n tetfué tentes - ses forces, il y est resté

MITE sionsicsis.
Dans les temps modernes, l'histoire de la drde 	 -

coup plus simple à faire, paire qui!
plaid, parce quo les textes sont plis ['récit:, ri parce que,
ayant en main l'instrument Ini-Int'opr, et pou eant l'étudier
avec les yeux, nous ne sommes plus uhligf's ale I1OWS
remettre aux rapports confus d'auteurs -et 'Ir commenta-
teurs qui se tenaient contents de l'il-peu-prés. Nous ne
nous t•ouvods plus en présence de somhinaisons et d'a-
gencements multiples portant le mémo nom, ni de termes
généraux s'appliquant indifféremment aux objets leS plus
variés. Quand il s'agit des détails techniques chez les an-
ciens, il fard toujours se réigner à une notable part de
Vague, et l'on pourrait citer telle eu telle dei.eription, mène
dans les plus illustres auteurs , dans ceux qu'on appelle
avec raison (le grands peintres, qui se rangerait à bon droit
parmi les charades indéchiffrables.

Les Hôtes modernes se divisent on deux grandes familles
les fliites et bec et les flûtes traversières. Les premières fu-
rent longtenips d'un usage presque universel et exclusif eu
'France, en Italie, en Espagne el chez nos voisine les An-
glais; on appelait même cette espèce d'instrument flûte
douce - Ou flûte d'Angleterre. LalltIte à bec de grande taille
West, plus employée aujourd'hui. Elle s'est conservée dans
les orchestres de danse sous la forme et le nom du flageolet.

La -flûte traversière fut jusqu'au dernier siècle 'appelée
flûte allemande, parce qu'on prétendait que l'usage s'en
était renouvelé tout d'abord en Allemagne, et que les Alles-
mands eu jonsient avec une véritable supériorité. Il y a
même à ce sujet des réclamations dont nous parlerons tout
à l'heure. Cette flûte prit une grande extension au dix-
huitième siècle, el aujourd'hui c'est la seule dont se ser-
vent les artistes, surtout depuis qu'elle est arrivée au plus
haut degré de justesse et de précision par l'effet. des dé-
couvertes modernes de l'acoustique.

La petite flûte nie fifre sont. des flûtes traversières de
petit calibre.

Le principe de la production du son, tant dans les flûtes •
traversières que dans les flûtes à bec, est le même, malgré
la différence apparente de. construction. Les pièces indis-
pensables de ce qu'on appelle génériquement et. seientili-
(iment embouchure de flûte sont les suivantes
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sinon l'inventer, du moins le remettre en usage et en vogue
et, sur ce point, rien ne prouve que la priorité doive être -
enlevée aux Allemands. Dans tous les cas, si les Français
s'aydoient mienlx que d'autres de la flûte allemande au
temps de Carloi, cette supériorité ne se maintint guère;
car au dix-septième siècle, on n'en voit pas un seul qui
joue de cette sorte de flûte, même dans les orchestres de
la cour. Il resterait encore à prouver que les musiciens
entendus par Carloix n'étaient pas des musiciens allemands
venus en France pour y exercer leur profession, o.n ana, -
chés au service de quelque grand personnage, comme cela -
se voyait assez souvent.

Fragments d'une rosace de la cathédrale de Sens. — Concert cacsie.
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Lorsqu'on souffle [huis une clef forée, dans un tuyau- de
flûte de Pan, ou dans le trou d'une flûte traversière, l'ar-
tifice est le même; seulement la lumière est remplacée par
les lèvres du musicien, et le bord de l'ouverture, ronde
dans une ciel', ovale dans la flûte traversière, sur lequel
il dirige le souffle, remplace le biseau.

En résumé, on voit. que la flûte moderne est un instru-
ment défini , nettement établi, dont le nom comporte une

-signification aussi précise que celle du: même mot flûte
l'est peu chez les anciens. 11 y a plus : les différentes amé-
liorations dont l'instrument qui nous occupe a été l'objet
depuis deux siècles ne portent pas sur sa nature même,
mais sur quelques détails de mécanisme extérieur, comme,
par exemple, des clefs'ajoutées, des trous plus nombreux
ou mieux percé.s.,

Nous indiquerons ces modifications, du moins les plus
importantes , à leur place chronologique. Reprenons l'in-
strument au point de vue de son histoire.

Si haut qu'on remonte dan l'étude des textes, soit im-
primés, soit manuscrits, la flûte porte partout et toujours
le même nom : flûte, fiente, fleuste, etc. , en français ;
en picard; [fauta eri provençal et en espagnol ; fienta, fienta
en portugais; flaulo en italien; floete en allemand ;
en russe; finie en anglais, etc. Tous ces mots ont une
commune étymologie, plus, mot latin qui signifie souffle,
et ne désignent jamais que cette espèce d'instrument déjà
décrit dans ses deux formes invariables.

Il -semble que la flûte traversière n'ait pas été d'un
usage aussi fréquent que la flûte à bec, du moins jusqu'au
dix-huitième siècle; toutefois il ne faudrait pas croire que
ce fût un instrument ou négligé ou peu _connu. Nous la
trouvons signalée dès le quatorzième siècle. Guillaume de
Machaa, né à la fin du treizième siècle, poète et musicien,
valet (le chambre du roi Philippe le Bel, et plus tard se-
crétaire de Jean de Luxembourg, roi de Bohème, en parle
dans ses vers :

Cors sarrazinois et doussames,
Tabours (tambours), ['mates traversaines.

On remarquera, en passant, qu'il est aussi question dans
ces deux vers de la flûte douce, doussaine, doucaine, dou-
ceine, clonein -e, dotacine, etc., comme il est écrit en maint
endroit.

Un autre poète du, quatorzième siècle, Eustache Des-
champs, huissier d'armeS de Charles V et de Charles VI, et
bailli de Senlis , fait mention des deux mêmes instruments
dans une ballade :

Harpe, psalterion, douçaine,

Vielle, fleuthe traversaine.

Au seizième siècle, elle est très-nettement désignée dans
Rabelais :

Au regard des instruments de musicque, il (Gargantua)
aprint jouer du luct, de l'espinette, de la harpe, de là fuite
d' Alemant, etc. e

Carloix, secrétaire du maréchal de Vieilleville, est aussi
explicite que possible dans un passage où il raconte l'arri-
vée de IN.Iine de Vieilleville et de Mule d'Espinay, sa tillé, à
Metz (155•). Il s'agit d'un concert :

Avec ung dessus et une basse-contre, il y avoit une
espinette, udg joueur de luth , dessus de violes, et une
/leutc-traverse, que l'on appelle à grand tort Ileuste d'Alle-
mand; car les François s'en aydent migulx et plus musi-
calement que toute antre nation ; et jamais en Allemaigne
n'en fust joué à quatre parties, comme il se fait ordinaire-
ment en France. »

Il ne faut pas en vouloir au brave secrétaire de son cour-
roux patriotique ; seulement on pourrait lui objecter'
qu'autre chose est jouer d'un instrument, autre chose est,

Un témoignage intéressant de l'existence de là flûte
traversière au seizième siècle est fourni- par une magni-
fique rosace de la cathédrale de Sens. Cette rosace repré-
senre un concert céleste. Le Christ est au centre, et- tOût
autour de lui sont rangés d'une façon symétrique -des
anges qui jouent de divers instruments de musique deux
d'entre eux jouent de la flûte traversière.

L'ancienneté de cette flûte ne saurait donc titre mise en
doute : puisqu'on en parle dès le quatorzième siècle comme
d'Une chose toute naturelle, et que son nom est simplement
cité par les poètes dans leurs énumérations, sans aucun
commentaire, il est assez probable qu'elle remonte èneere
plus haut.

Tiré des Abus du monde, de P. Gringoire. -

La /Me à bec ou doucine peut revendiquer sa bonne
part de témoignages. On l'a déjà vue dans Guillaume de. -

Machau et dans Eustache Deschamps. On la retrouve dans
un petit poème (les Abus du monde) de P. Gringoire,'peéte
de la fin du quinzième siècle et de la première moitié du
seizième , et elle a même les honneurs de l'illustration :.
une grossière gravure sur bois la représente dans la main
gauche d'une sirène qui'de la droite tient une harpe: Voici
les vers explicatifs :

Je retournay ma •eue en aultre part;
Et aperceus uns palud (marais) à Feseart,.
Uil résidoit ung monstre dict scraine (sirène),
Ayant face et chef de femme humaine,
Qui par son citant plusieurs gens endormoit;
Une dourceine à une main tenait,
Et à l'aultre une harpe accordante.

Et un peu plus bas :
Gens abuse (la sirène) jouant de sa doucine.

La suite à une autre livraison.
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Mettez un gouymet devant le. tableau de M. Freeman,
et il vous récitera ou commentera Brillat-Savarin :

« On entend par gibier les animaux bonsà manger qui
vivent dans les bois et tes campagnes, dans l'.état de liberté
naturelle. Le gibier fait les délices de nos table; c'est une
nourriture saine,- chaude, savoureuse, du haut goût, et fa-
cile A digérer toutes les fois que l'individu est . jeune. Le
gibier tire - missi une grande partie de son prix de la nature
du sol art il se nourrit : le goût d'une perdrix rouge du=
Périgord n'est pas le même que celui d'une perdrix rouge
de Sologne; et quand le lièvre tiré .dans les environs de
Paris ne parait qu'un plat- assez insignifiant, un levraut-
né sur les coteaux brûlés du Valromey'ou du haut Dan--
panne est peut-être le plus parfume de tous les quadru-
pèdes.	 '

» Parmi les petits oiseaux, le premier, par ordre d'ex-
cellence, est sans contredit le becfigitc; il s'engraisse au
moins autant que le rouge-gorge ou l'ortolan, et la nature
lui a donné en outré une amertume légere et un , parfum
unique si exquis qu'ils engagent, remplissent et béatifient
tontes les puissances dégustatrices. Si un becfigue était de
la grosseur d'un faisan , oay le .payerait certainement et
l'dgal d'un arpent de terre,	 - -	 -

» La caille est, parmi le gibier proprement dit, ce qu'il
y a -de plus mignon et de plus aimable. Une caille bien
grasse plaît également par son goût, sa forme et sa cou=
leur. On fait acte d'ignorance toutes les fois qu'on la sert-
autrement que rôtie ou en papillotes, parce que son par-
Atm est très-fugace, et que, toutes les l'Ois que l'animal
est en contact avec un liquide, il se dissout, s 'évapore et
se perd.

i) La bécasse est encore un' oiseau Ires -distingué-,
niais peu 'de gens en connaissent tous les- charmes; une
bécasse n'est dans toute sa gloire-que quand_ ellea- été rô-
tie- sobs les yeux d'un chasseur, et surtout dù chasseur qui
l'a tuée alors la rôtie est confectionnée suivant les règles
voulues, et la bouche s'inonde de délices. -

» Le faisan est une - énigme dont le mot n'est révélé
qu 'aux adeptes; eux seuls peuvent le savourer dans toute -
sa bonté. Pris à point, c'est une chair tendre, sublime et
de haut goût, car elle tient  la fois de la volaille et de la
venaison. Ce point si désirable est celui où -le -faisan com-
mence à se décomposer; alors son arome se développe et
se joint à une huile qui, pour -s'exalter, avait besoin d'un-
peu de fermentation, comme l'huile du café; qu'on n'obtient
que par la torréfaction. »	 --	 -

A condition de n'être pas gourmand, il est permis d'être
gourmet, Le gibier a des saveurs que ses congénères do-
mestiqués ne retrouvent jamais : c'est la seule- excuse de
la chasse; car on n'a pas Besoin de fusil pour s'exercer-A
la marche, et l'on n'a pas besoin de tuer inutilement des
bêtes inoffensives pour - s'exercer au tir. La chasse est un
reste de nos moeurs barbares, un souvenir de ces temps,
qui durent encore pour le Peau-Rouge, oit nous poursui-

' vions A coups de pierres et de flechesmne nourriture pré-
caire,	 -

Présentez le ménie tableau A un poète, il oubliera peut-
etre que les habitants de nos forets sont bons n manger, et,
même sans être pythagoricien, s'abstiendra . volontiers de
toucher it ces « inoffensifs concitoyens d'un champ. » Avec
la Fontaine, il 's'indignent contre ceux qui soutiennent «que
les bêtes n'ont point d'esprit. » Laissons, dirait-il, ce pauvre
lièvre qui n'en peut mais, qui tremble en apercevant l'ombre
de ses oreilles; laissons-le causer et jouter avec la tortue,
porte-maison, l'infante, it moins qu'il ne préfère dormir
et écouter doit vient le vent; que le lapin puisse faire en
paix la cour à l'aurore parmi le thym et la rosée, et plaider
avec madame la belette. Et que s'il meurt désormais un

animal sauvage bon A manger, que ce soit de sa belle
mort ou de l'amitié de l'homme, comme le lièvre de l'An-
thologie :	 -	 - -	 -

« La gentille Phanium m'a .élevé, moi lièvre aux Lon-
gues Oreilles, aux pieds rapides, dérobé tout petit encore
à ma-mère: M'aimant de -tout- son- coeur ,elle me-noiurris-
sait sur ses-genoux;-des fleurs du printemps, et déjà je ne
regrettais plus manière. Mais-une-nourriture trop abon-
dante m'a tué, et je suis mort d'embonpoint. Phaniuni,

•-tout près dé sa demeure,-a enseveli ma dépouille,-afin de
toujours voir dans ses raves taon tombeau près de sa
couche. »_(Méléagre;)	 -

Puisque nous venons d'ouvrir l'Anthologie; nous en ti-
rerons encore deux petites pièces qui se rapportent assez
au- sujet.

« Perdrix chasseresse, cachée dans l'ombre. d'un bocage,
tu ne pousseras plus le cri sonore _qui attirait dans la ré-
gion du bois tes compagnes aux ailes diaprées, car tu t'en
Os allée par larouté souterraine -de l`Achéron. » (Sim-
miss.)

« Un inçr'li et denx grives, poursuivis par-dessus une
haie, entrèrent dans les réseaux â peine' visibles d'un filet.
L'inévitable noeud  so resserra sur les, grives,- le merle
seuI - s'échappa. Sainte et privilégiée est la race ides chan-
teurs.-Aussi les. piéges mêmes, tout sourds_ qu'ils sent,
ont grandement soin des oiseaux qui chantent. ;,> (Ar-
chias.)	 -

LES GARDIENNES,

NOUVELLE.

Suite. -Voy. p. 3, 10, 18, 26; 34, 42, 5-t, 62,_66, 74, 00; 98, 114,
125,.130,138, 110, 1GG, lit, 190;_198,202, 210, 218, 228,
231.

M. Leboissier cormprit que l 'agitation produite par ses
révélations ne lui permettait pas d'insister pour que- son
ex,-caissière vérifitït sur-le-champ le compte qu'il lui ap-
portait. Il Se consulta un moment; puis, comme par l'effet
d'une résolution subite, il-mit une lettre à côté des billets
et'de la _pile de monnaie. 	 - -

 Veuillez;dit- il A-Julie, -lire cette- lettre tête A tête
avec Mme - votre = mère; - laissez passer:tout aujourd'hui
avant de prendre une résolution : vous m'enverrez demain
votre.quittance dans la réponse.	 - -	 - -
_ Il salua et sortit, - -

L'air embarrassé et mystérieux qu'il avait pris en posant
sa lettre sur la, table intrigua fort M me Iloudelin; elle von-
lait, que Julie en prît immédiatement connaissance.

— Quand nous aurons serré l'argent de nos créanciers,
dit cette dernière	 -	 - -	 -

— Et quand j'aurai tourne-les talons, ajouta Françoise,
puisque votre ancien -patron fi mande que ce qu'il écrit ne
soit connu que de vousdeux. - - 	 -	 ,

—1l ne te compte pas, Françoise, mais tu comptes pour
nous; attends que j'aie mis sous clef ce . précieux dépôt, et
nous lirons sa'lettre ensemble. 	 -

Bientôt après, la vieille servante, assise,`comnie -aux
heures-des repas, entre' ses deux maîtresses, écoutait la
lecture de la lettre suivante : 	 -

« Vous voyez où vous êtes parvenue après trois ans,
même avec l'aide de vos amis et toute .ma bonne volonté
pour vous. Reconnaissez done enfin que vos efforts per-
sonnels ne vous. permettront jamais d'atteindre le but où
vous visez. Si je n'avais que des choses décourageantes a
vous écrire, vous ne- liriez pas cette lettre... Je medécide
A vous l'adresser parce que j'ai un appui A vous proposer.
Sans cet appui, n'en doutez pas, vous ne pourrez que sa-
crifier inutilement vos forces, votre santé, et peut-être votre
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existence. L'auxiliaire qui vous est indispensable, c'est tin
mari .dispose à vous faire une part assez large de sa for-
tune pour vous mettre à mênie de réaliser, au bout de peu
d'années, votre louable et pieuse intention "à propos de
I'honneur du nom que .vous portez encore.

» Loin de vous offenser de cette proposition, votre rai-
son comprendra combien vous apprécie, combien vous
estime celui qui est prêt it rompre un autre projet de ma-
riage pour avoir le droit de vous venir en aide. »

Les.trois femmes se regardèrent avec la même expres-
sion de surprise.

. — Dieu du ciel! exclama Françoise, M. Leboissier de-
mande à vous épouser.

— Ainsi tu serais riche, tu pourrais réhabiliter notre
nom, dit la vieille M01e Houdelin, interrogeant des yeux
le coeur de Julie.

Cette dernière, se penchant vers la bonne dame et l'en-
laçant de ses bras, répondit :

— Je refuse; car ce nom ne serait plus le mien, et vous
ne seriez plus ma mère.

Elle n'attendit pas au lendemain pour envoyer sa ré-
ponse it M. Leboissier. Dans l'enveloppe qui renfermait sa.
quittance, elle glissa un billet sur lequel elle n'avait écrit
que ces quatre mots :	 Reconnaissance et regrets...
Adieu. »	 •

XXI. — Un exil.

Persistant dans son projet d'établissement en plein air,
la vieille servante des dames Houdelin vint, un matin, dres-
ser sa table pou r les consommateurs, et allumer son four-
neau de cuisine, sur la place du Vieux-Marché, auprès de
la maison qui porte pour enseigne : Théâtre-Français,
mais qu'on désigne vulgairement à Rouen par le surnom
moins littéraire de Théâtre des Éperlans, à cause de son
voisinage avec la poissonnerie.. -

Quand le mélange de lait et de café convenablement su-
cré commença à frémir dans la grande cafetière-fontaine
de fer-blanc placée sur le feu, Françoise Grondin, le tablier
blanc devant elle et la serviette pendue à la ceinture, fixa
à hauteur des yeux, par. quatre petits clous piqués dans le
mur, cette attrayante affiche, écrite en superbe ronde par
le calligraphe qui tenait l'école primaire au rez-de-chaus-
sée de la maison où logeaient les deux veuves :

Excellent café a"u lait, façon bourgeoise,
à deux sous la tasse.

ON PEUT'GOUTER POUR RIEN.

Cette dernière ligne, plus apparente que les iiutres,
affrianda les premiers qui s'arrêtèrent devant l'affiche;
ceux-ci en attirèrent d'autres, et, durant toute la matinée,
Françoise n'eut guère à tourner le robinet de sa fontaine
que pour des gourmets-dégustateurs qui se contentaient
de lui dire, après avoir vidé la petite tasse d'essai:

— Bon café, la mère; vous aurez des pratiques.
Bien que cette tasse d'essai fût de médiocre contenance,

A force de l'emplir, la provision de Françoise s'épuisait
sans profit pour sa recette; néanmoins, la vieille servante
faisait bon visage à tout venant, et chaque main qui se
tendait, même avec récidive, recevait sa ration. Spécula-
trice intelligente, elle savait que dans le commerce il faut
d'abord répandre pour, qu'ensuite il vous soit versé. Ainsi,
le premier jour, lorsque_enfin des amateurs sérieux se pré-
sentèrent, la fontaine était à peu près tarie; mais Fran-
çoise avait fait habilement les frais de sa renommée. A
I'heure où elle dut enlever son bagage, on parlait d'elle à
tous les coins du marché. Ces entretiens à son sujet de-
vaient lui être d'autant plus profitables que, depuis bien
des années, la pourvoyeuse de l'ancienne maison Boude-

lin était une figure de connaissance pour toutes les com-
mères de l'endroit. 	 •

Le lendemain matin . , Françoise ne s'était pas encore
établie de nouveau à sa place, qu'on l'y attendait déjà.
Quelques-uns, , il est vrai, n'avaient été amenés là que par
le désir de s'assurer, sans bourse délier, si le café de ce
jour valait celui de la veille ; mais les autres, en plus grand
nombre, femmes du marché, ouvriers de passage, fillettes
en route pour la fabrique ou l'atelier, se présentaient leurs
deux sous à la main , et comme, en la quittant, ils lui
dirent : « Au revoir », Françoise jugea que., sans qu'il fût
nécessaire de continuer les sacrifices, sa clientèle ne pou-
vait manquer de s'accroître : . aussi, le matin suivant, quand
les consommateurs parasites revinrent effrontément à la
lippée, ils en furent pour leurs pas perdus; une ligne man-
quait sur l'affiche du premier jour, la dégustation gratuite
était supprimée.

Le bénéfice résultant de la vente du café, pendant les
deuxième et troisième matinées, encourageait fort la bonne
femme à réaliser entièrement son projet, qui était de des-
cendre une seconde fois, chaque jour, sur la place du mar-
ché pour offrir aux passants la soupe de midi. Julie Hou-
delin, déjé inquiète pour sa vieille servante de la tâche
matinale qu'elle remplissait, redoutait à plus forte raison le
surcroît de fatigue qu'elle voulait s'imposer. L'y faire re-
noncer étaitdificile. Julie savait que son opposition serait
sans succès auprès de la courageuse créature, si elle n'a-
vait .à lui•objecter que la nécessité de se ménager. Pour la
décider.à abandonner son dessein, elle lui fit cette seule
observation :

— Il se peut, Françoise, que je trouve bientôt un nou-
vel emploi; sans doute on pourra-s'arranger de façon à ce
que votre retour, après 'les trois heures que vous passez
le matin au marché, 's'accorde avec le moment oit je de-
vrai me rendre chez mon patron ; mais si vous devez
quitter une seconde fois la maison, au milieu de la jour-
née, il sera prudent, je crois, de nous assurer d'une autre
personne qui puisse vous remplacer ici pendant votre ab-
sence.

L'idée d'introduire chez ses maîtresses une 'étrangère
qui aurait le droit de toucher à son ménage eût suffi pour
que Françoise renonçât même à tourner, en faveur du pu-
blic, le. robinet de sa cafetière-fontaine; il ne fut plus ques-
tion de la soupe de midi.

Cependant les mois se passaient, et Julie ne trouvait pas
à se replacer dans le commerce. Le produit du travail de
Mme Houdelin, et le bénéfice réalisé par Françoise dans son
débit de café à deux sous la tasse, couvraient à peine la
dépense journalière. Enfin, on se voyait'à la veille de faire
un premier emprunt aux précieuses épargnes, quand une
proposition étrange, inattendue, fournit aux deux veuves,
sinon le moyen (l'améliorer immédiatement leur situation,
du moins celui de raviver leurs espérances.

La suite à une prochaine livraison:

ROBIN ET GUILLOT.

Au temps où, tout jeune écolier; j'allais exposer mes
doigts it la férule chez maître Mannequin, qui tenait sa classe
dans une cave située au coin du passage Saint-Philippe du
Roule, laquelle prenait jour par deux soupiraux ouverts
sur la rue de Courcelles, nous avions pour voisin un vieil
officier qui avait servi dans la guerre pour l'indépendance
américaine.

Possesseur d'une belle cour -jardin attenante â la
maison d'école, le colonel Bronzier nous ouvrait sa porte
aux heures de la récréation. Il aimait les enfants et sd
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plaisait A leur conter des historiettes. Quelques-uns
d'entré nous, plus impatients de jeu et de .mouvement
que curieux de récits, profitaient de l'espace pour engager
une -partie de marelle ou de saute-mouton ; mais d'autres,
au contraire, et c'était le plus grand-nombre, — s'em-
pressaient d'aller se grouper autour d'un banc de gazon,
siège ordinaire du colonel Bronzier. Quant â moi, j'avais
toujours soin de me glisser au premier rang de ses audi-:
teurs.

Pour la plupart, elles sont depuis longtemps oubliées,
les anecdotes que je recueillais si avidement alors. Cepen-
dant il arrive parfois qu'A un mot qui frappe mon oreille,

qu'A une image qui passe devant mes yeux, ma mémoire
fait tout A coup un soubresaut en arrière, et voilà que le
vieillard retrouve l'un de ces récits qui ont charmé l'enfant.
c'est ainsi, par exemple, qu'il m'a suffi de jeter tin coup
d'oeil sur les deux figures empanachées du débitant de coco
et du marchand de rubans, celui-ci promenant sa manne
d'osier d'oh pendent et flottent les bandes de taffetas,
celu_ i-lk sa fontaine où tinte la clochette .argentée, — pour
ine souvenir de l'histoire de Guillot et . de Robin.

Depuis longtemps ils se rencontraient sur les prome-
nades favorites de la foule, durant les belles soirées d'été,
et du matin au soir les dimanches et Ours de fête, sans

Le Marchand de rubans. —Dessin de Itiiouilleroti, d'après Poisson (Cris de Paris, Mi).

avoir jamais eu l'occasion ou le désir de se parler. Parfois,
las de transporter çà et IA leur marchandise , Guillot le
porte-fontaine et Robin le marchand de rubans s'établis-
saient soit côte A côte, soit vis-A-vis, et comme s'ils avaient
pu et voulu se faire concurrence, ils luttaient malicieuse-
ment A cita crierait le plus fort, l'un : « A la fraîche! qui
veut boire? » l'autre : « A la flotte, la flotte, mes beaux
rubans! » Ce qui ne voulait pas dire que l'arrivée d'une
escadrille avait fourni son étalage, mais bien que ses ru-
bans avaient la souplesse voulue pour jouer avec grâce au
souffle du veut-comme brides de bonnet ou comme ceinture
pendante. Bien que, chacun d'eux exerçant une industrie
différente, il ne pût résulter pour l'un ou polir l'autre au-
cun tort de- leur voisinage, les assourdissants appels de

Robin -aux chalands finissaient toujours par exciter jusqu'à
la colère l'impatience de Guillot, et Robin, de son côté, s'ir-
ritait comme d'une injure toute personnelle de l'invitation
A boire que Guillot lançait .de sa-pleine voix aux passants,
avec accompagnement de sonnerie.

--Ainsi que vous l'allez voir, nous disait le colonel Bron-
zier, ces deux mauvais voisins étaient deux bonnes natures.

Soit par l'effet du hasard onde la volonté, le marchand
de rubans et le marchand de coco se retrouvèrent un di-
manche du mois d'aottt, et par tin terbps de chaleur tro-
picale, stationnant sur le même bas-côté d'une allée du
Cours-la-Reine, alors plus fréquenté que la grande ave-
nue des Champs-ï lyséesAls n'étaient séparés que par-un
Mendiant, infirme et fort âgé, assis A terre, et qui -tournait



ta manivelle d'une serinette dont le cylindre endommagé
ne provoquait le son que par intervalles et comme un cri
intermittent de souffrance. A deux pas devant lui se tenait
debout une fillette de neuf à dix ans, en guenilles et pieds
nus, qui criait d'une voix aigrelette les paroles de l'air que
l'instrument ne parvenait pas à chanter.

Ce jour-là, je l'ai dit, la chaleur était excessive. Pro-

meneurs et promeneuses, occupés à se garantir de l'ardeur
du soleil sous le mouchoir ou sous l'ombrelle, A s'essuyer
le front, à agiter l'éventail, passaient devant le musicien
et la chanteuse sans mettre la maki â la poche. Le pauvre
homme, la gorge brûlée par la chaude poussière que sou-

Le Marchand de coco. — Dessin de Mouilleron, d'après Poisson (Cris de Paris, 1114).

levait le piétinement de la foule, haletait, plus altéré que
son instrument poussif, tandis que, comme une ironie amère
pour sa cuisante douleur, il entendait crier à côté de lui :
« A la fraîche, qui veut boire? »

Elle avait bien chaud aussi, la petite chanteuse; elle avait
aussi grandement soif peut-être; mais ce n'était pas vers
la fontaine de Guillot7qu'inclinait sa convoitise : chantant
et tendant la main aux promeneurs, mais sans les regar-
der, toute sa puissance d'attention était concentrée sur un
bout de ruban bleu qui flottait h l'étalage de Robin.

— Dieu! que j'ai soif! râlait le mendiant. — Que c'est
done beau! disaient les yeux de sa jeune compagne.

Le marchand de rubans avait entendu la plainte du pauvre
homme; au mémo moment, Guillot, le porte-fontaine,

devinait le désir de la fillette : l'un et l'autre avaient fait
assez bonne recette pour être généreux. Aussi, après qu'ils
se furent lancé . réciproquement un regard d'indignation
comme reproche d'avarice, chacun d'eux, avec la même
pensée d'humilier son voisin, fouilla dans sa sacoche.

— Tiens, dit Robin appelant la petite chanteuse, va dire
au marchand de coco d'en verser un grand gobelet A ton
père; cela ne lui coûtera rien, A ce chien d'homme qui a le
coeur de, laisser mourir de soif un chrétien; c'est moi qui
régale.

Et, renouvelant son regard foudroyant A l'adresse de
Guillot, il glissa un gros sou dans la main de la fillette. Celle-
ci, à qui l'appel de Robin avait mis un fol espoir au coeur;
murmura piteusement,: « Merci ».,'et alla faire sa corn-
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Le mendiant n'avait plus soif, et la fillette ornait- du'
bout de ruban bleu sa chevelure blonde, quand Robin se_
rapprocha de Guillet.`

--- Je vois que nous nous valons, lui dii il; veux--tu
que je te rende ta pièce blanche?	 -	 `_

— Non, dit l'autre, j'aime mieux"garder toi gros sou;
de même que toi et moi, â mes yeux nos pièces* valent,
puisqu'elles sont pour nous les gages d'un comm`.inent
d'amitié.

Ce fut, en effet, nous dit en terminant le colonel Brou
zier, le début d'une amitié qui devait être durable.

J'ai connu longtemps après ces deux parvgn`ris du petit -

commerce, Guillet et Robin : ce dernier tenait  magasin de-
rubanerie rue Saint-Honoré, AJ'enseigne. de, L.&r1OTTE,

l'autre avait déposé sa Fontaineulante et :ouvert aine
café dans le voisinage de la Comédie-italienne.' C'était .é une-
cantatrice de ce théâtre, célébre alors : sous- le nom-de 1.
Fettuccia d'Azzurro (le ruban bleu),, qu'ils avaient dû l'o-
rigine de leur fortune.	 ° '-_ 

MOUVEMENTS IMPERCEPTIBLES

Et INVOLONTAmES..

Si, le coude étant appuyé sur une table, on tient h la
main un pendule composé d'un anneau et, d'un fil, les yeux
lui voient bientôt exécuter des oscillations, quoiqu le bras-
soit immobile en apparence; le plan dansiequel ant lieu
les oscillations peut conserver la -mdme`orientation ou en-
changer, suivant le désir formulé mentalement,'ot^sans
aucune mauvaise foi, sans mouvementconsenti della part
4e la personne qui tient le pendule. Place-t-on_un'support
sous la main, prés du bout des doigts, ou,. MT' bandeau:
sur les yeux de l'expérimentateur, les oscillations ces-
sent. Elles étaient causées par un mottvement involontaire
et presque imperceptible de l'avant-bras 'Wh -W=11-14M; sons
l'influence des yeux regardant le pendule et la direction
qu'il devait:prendre": 7(,) : I	 =.i

OûGUEtiï.

Guand l`orgueil mène le cheval -de -l'homme par la bride,
confusion: est montée en croupe	 ï Aaix&r.

LA. CURE D'UN IVROGNE.

'Un grand seigneur anglais; le: comte de Pembroke, avait
d'excellentes qualités, suais persistait obstinément:dans ses
opinions parfois très-originales, :comme sa- conduite. Il avait

{4 ) Expérience de M Chevreul, citée pie M I.'te Pitëur (Merveilles
du edeiis litandin).

EXPÉRIENCE DE L'ANNEAU.

imaginé un expédient pour se mettre à l'abri des exhor-
tations et des importunités de son entourage. Il feignait
d'être sourd, et sous ce prétexte il répondait toujours à
ça qu'il eût désiré qu'on lui dit, non h ce qu'on lui disait.
Il avait, parmi ses domestiques, un homme qui le ser-
vait depuis son enfance avec beaucoup - d'affection et de
fidélité. Il en fit son cocher; mais, par stiite des tentations
de ce haut poste, Jean se prit à boire, et en Contracta
l'habitude._ La comtesse insista pour qu'il fût renvoyé ;
le comte répondait invariablement à chaque supplique :

— Oui, en vérité, Jean est un excellent serviteur.
Mais, reprit lady Pembroke, je vous dis qu'il est

constamment ivre, et qu'il faut le mettre k la porte!
Ah! répliqua le comte, il est entré chez moi tout

'enfant, et, comme vous le dites fort bien, il faut augmen-
ter ses gages plutôt que de nous en séparer.

Certain soir, cependant, Jean, qui avait bu encore plus
que de coutume, versa dans Hyde-Park. Quoiqu'Ale n'eût
été qu'effrayée, la comtesse rentra furieuse, et assaillit le
comte de reproches.

- Voyez, dit-elle, ce qui arrive! ce Jean, cette brute,
est si parfaitement ivre qu'il ne peut tenir sur ses jambes;
_il a versé la voiture, et si vous ne le congédiez pas, il
nous rompra le cou h tous.

Pauvre Jean! reprit"le comte. Vous dites qu'il est
malade? Ab! j'en suis bien fâché!

— Malade! pas du tout; je me plains qu'il soit ivre, et
qu'il m'ait versée!

Certainement, répliqua lord Pembroke, il s'est très-
: bien conduit, et mérite des égards : j'y songerai.
- Voyant l'effet_tie ses remontrances, la comtesse se retira
en colère. Le comte lit' dors appeler Jean, et lui dit avec
le plus grand calme

— Vous-savez, Jean, tout le cas que je fais de vous, et
tant que voue vous conduirez bien, on aura soin de vous
dans ma famille. Milady m'a prévenu que vous étiez ma-
lade, et, en effet, je vois que vous pouvez h peine vous te-
nir debout; Allez donc vous coucher, et je veillerai à ce

:qu'on v.ous soigne.
En cpt4quenée, on mit Jean au lit; on lui appliqua, par

I'ordre du:,comte, un large vésicatoire, et on lui tira six
onces de.,santi. Le pauvre diable se sentit le lendemain
fort affaibli, et. devina sans peine la cause du procédé. Il
n'avait d_aitre parti â prendre que de se résigner, car il
etit'préléré subir le double de vésicatoires et de saignées
plutôt- que de , perdre sa place. , Le comte faisait demander
déiix foispar-jour de ses nouvelles, et félicitait la comtesse
de la guérison prochaine de Jean, qui n'avait pour nour-

-ritiire-que-de l'eau de gruau, et pour société qu'une vieille
garde.

Au bout d'une semaine, Jean ayant toujours fait ré-
pondre qu'il- allait bien, lord Pembroke jugea a propos
de comprendre le messager, et de faire dire à Jean qu'il
était -charmé d'apprendre que la fièvre eût cédé, et qu'il
désirait le,-voir. Lorsque le,domestigiie entra

Eh bien,_ Jean, dit le.comte,-j'espère que vous en
voilà quitte!

Ah! Milord, répliqua-Jean, je vous demande bien
-pardon, 'et je \.6us proinets que cela ne m'arrivera plus.

: Vous: . avez raison, dit lord Pembroke, personne ne
-peut empêcher la maladie; mais si vous retombiezmaintje,
Jean,:quand même vous ne vous plaindriez pas, je le ver-
rais,, et je vou s- promets, de mon côté, que vous auriez tou-
jours lesmêmes soins tique vous venez d'avoir.

— J'espère n'en avoir pas besoin, Milord.
- --Jé l'espère bien aussi; mais tant que vous ferez votre

devoir je-ferai le mien, qui est de conserver sains et saufs
votre corps et votre àme.

mande au marchand de Coco . , niais sans, cesser de re-
garder du côté du ruban -bleu. Guillet laissa tomber en
souriant dans _son sac -à la monnaie le -gros - sou dont il
con_ naissait la . provenance ; . il fit tourner le robinet de
sa fontaines emplit celui.de ses gobelets.qui avait la plus
ample capacité, le mit dans la main du mendiant, et pendant
que l'altéré étanchait h petites gorgées sa soif ardente, il
présenta a son tour une pièce blanche de six sous à.I'en-
fant, en lui disant :

--- Va acheter le ruban qui te plaît â ce grigou de mar-
(band qui ne donnerait pas un fil de soie a une pauvre-fil=
lette.

Elle ne fit qu'un saut de la fontaine de Guillet h l'éta-
lage du marchand de. rubans; de même que soli voisin;
Robin empocha la pièce de monnaie.
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UNE ,NIE MORNE.

ANECDOTE.

Voy. p. 95, 107.

J'écoutais en silence ce triste récit d'une plus triste vie, -
songeant à toutes les voies ouvertes à l'activité d'une jeune
fille comme Cecilia dans la plus petite ville anglaise: le
temple, les sociétés de charité, tout ce qui occupe celles
qui sont trop pauvres oa trop pieuses pour courir les bals,
les pique-niques, les soirées.. Il existe en Angleterre tant
d'associations, de réunions organisées, qu'à moins de la
choisir de parti pris, il serait difficile de mener une vie
aussi nulle, aussi isolée que celle de ma pauvre. Cecilia.
L 'ecclésiastique, catholique ou protestant, et le médecin,
sont les amis naturels , et sûrs de la femme la plus dé-

. laissée.
— N'allez-vous donc pas à l'église? lui demandai-je.
— Quelquefois, pas. souvent. Grand'mére ne me laisse

jamais aller seule, et comme le ministre vient lui lire les
prières, je reste prés d'elle; mais j'aimerais bien mieux
aller au temple, parce .que j'y verrais du monde.

— Ne voyez-vous donc personne? pas même le mé-
decin?

Je désirais savoir si • cette vie était réellement aussi •
sevrée de tout échange , social qu'elle-le paraissait.

— Le docteur? Si, nous Je voyons quelquefois.
Cecilia devint très-rouge; ma question avait éveillé en

elle une émotion quelconque.
— Et avez-vous plaisir à voir le médecin de votre

grand'mére?... vous plaît-il?
— Oui, bien, dit-elle,
De proche en proche, je parvins à connaître un épisode

de sa vie.
Deux ans auparavant, vers le milieu de l'été, il se dé-

clara une terrible épidémie de fièvre jaune, plus meur-
trière encore que de coutume. Les morts se succédaient
par centaines avec une telle rapidité qu'une terreur pa-
nique s'empara de la population. Médecins et gardes s'en-
fuyaient. On prépara à la hâte des hôpitaux oû riches et
pauvres étaient également admis. Le docteur ami de Ce-
cilia dirigeait un hôpital d'enfants établi dans la maison
d'école, qu'on avait disposée tant bien que mal pour les
pauvres petits malades.. Les longues rangées de tables à
pupitre avaient été converties en lits, oit étaient entassés
des enfants atteints à différents degrés de la maladie.
Quelques-uns étaient soignés par leurs parents; mais le
plus grand nombre avaient pour gardes des clames qui
s'étaient volontairement offertes à faire ce que peu de
femmes payées eussent osé faire.

Bravant la désapprobation de la grand'mère, le docteur
s'était emparé de Cecilia et l'avait conduite à cet hospice;
il n'avait pas tardé à découvrir sa véritable valeur, car,
toute jeune qu'elle était, il l'avait mise à la tête du service
d'une salle. Il avait loué son' dévouement, il avait eu foi
en son zèle, il l'avait appelée sa sœur de charité, et lui
avait confié plusieurs missions difficiles. Elle avait com-
pris ce qu'était la liberté, car elle avait -été seule chargée
de soins importants, et elle s'était sentie pleine de cou-
rage et d'énergie. Elle avait une profonde reconnaissance
pour l'homme qui l'avait rendue utile, qui l'avait trouvée
bonne à quelque chose, et elle le regardait évidemment
comme son bon ange. Il avait .fait événement dans sa vie;
mais, hélas! il n'avait plus, à ce qu'il semble, pensé à
elle une fois l'épidémie passée. C'était probablement un
homme très-occupé; il l'avait à peu prés oubliée. Parfois,
cependant, il se la rappelait; mais il était trop absorbé
par ses propres affaires,. sa famille, ses malades, ses
nègres, pour songer beaucoup à la dévouée Cecilia.

— Ah! . dit-elle avecJe plus long soupir que j'aie jamais
entendu , je ne sais comment cela- se . .faisait, • 'était sans
doute bien mal à moi , mais de ma vie je ne me suis
sentie si heureuse! J'étais debout tous les jours à quatre
heures, je ne nie couchais jamais avant minuit, et plus
j'en faisais, plus j'étais forte. A présent que je ne fais rien
tout le jour, je suis très-faible.

— Ne voyez-vous pas quelquefois en visite la femme
du docteur?

— Non; sa femme est fane belle dame, et comme je ne
puis pas m'habiller aussi bien qu'elle, j'aime mieux ne pas
aller la voir. Ici l'on se préoccupé beaucoup de toilette, et
si l'on ne peut pas en faire, il ne faut pas songer à visiter
les familles des planteurs; celle du médecin est tout à fait
du grand monde, et, en. réalité, je suis trop pauvre pour
me mêler à ces gens-la..

— Alors, pourquoi votre grand'mére ne vous a-t-elle
pas fait donner une éducation qui vous eût mise à même
d'enseigner quelque chose et de gagner de l'argent,
puisque vous ne pouvez avoir accès dans ce que vous
appelez le grand monde?.

— Oh! reprit Cecilia, elle est bien trop fière pour cela.
D'ailleurs toutes les institutrices viennent du Nord, et
jamais je n'aurais pu être aussi instruite qu'elles et avoir
autant de talent.

Elle me parla ensuite des planteurs qui habitaient de
grandes belles maisons, et des marchands retirés qui de-
meuraient dans les petites, villas d'alentour, tous plus or-
gueilleux les uns que les autres; à peine la saluaient-ils
en passant, quoique la plupart d 'entre eux la.connussent
depuis plus de quinze ans, ainsi que sa grand'mère.. Ce
n'était pas comme, cela autrefois, quand la vieille dame
était riche et possédait jusqu'à huit cents. esclaves.

-- Vous n'avez plus que Zoé, maintenant?
— Oui, rien que Zoé; mais Zoé est mariée, et elle a eu

quatre enfants.'
— Oû sont ils? demandai-je avec un certain frisson de

curiosité.
— Ils sont tous partis.
-- Vendus?
Mon cœur se serrait en faisant cette question.
— Oui, répondit Cecilia du ton le plus naturel et le.

moins ému.
— Mais ne pensez-vous pas que c'était mal à votre

grand'mère de vendre les enfants d'une autre femme?
dis-je avec chaleur et hardiesse.

C'était de la hardiesse en . Louisiane, di une observation
moins téméraire a été punie par le supplice du goudron
et des plumes (').

— Les enfants de Zoé? dit-elle, ne soupçonnant pas du
tout ce qui me révoltait.

— Oui, repris-je; Zoé est une femme, Zoé est une
mère; les enfants de Zoé!

Cecilia ouvrit de grands yeux, et, tout ébahie , me re-
garda :	 .

— Vous ne comprenez-donc pas? dit-elle. Ma grand'ma-
man n'avait pas le moyen de garder cinq personnes, et
elle avait besoin d'argent; il fallait bien les vendre. Que
vouliez-vous qu'elle en fît?

C'était une question embarrassante. Cecilia continuait à
me regarder sans comprendre. Je crois qu'elle s'imaginait
que j'aurais été d'avis de,nover, comme autant de petits
chats, les malheureux négrillons. Elle n'avait certaine-
ment pas l'idée''güé personne pût se croire responsable
d'eux et obligé de les élever en chrétiens. Ne sachant-trop

(') On sait que ce supplice cbnsiste à enduire le patient de goudron
et à le rouler ensuite dans le duvet, qui lui bouche les pores; les na-
rines et la bouche.
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°moi-mémo ce que j'en eusse pu faire, je ne répondis h sa

question qu'en lui en faisant une autre :
— Ne croyez-vous pas qu'il soit mal d'avoir des esclaves?
— Je n'y ai jamais songé. Est-ce qu'ill . a des gens qui

trouvent cela mal?
L'occasion était excellente pour en raisonner; mais cem-

ment entrer en matière? Je me hasardai.
-- Avez-vous lu .la Case de l'oncle Toni?
— Non, jamais. Je _lis très-peu de livres, car ma

grand'mère est aveugle et ne veut pas en acheter. J'ai lu
toute la Bible, mais je ne me rappelle pas y avoir vu que
l'esclavage soit un mal.

Je me lançai dans:le sujet coeur et Arne. Je luidis qu'il
y avait des millions de gens qui considéraient l'esclavage
comme un grand mal. Je lui contai comment l'Angleterre
avait affranchi ses esclaves; comment le travail loyalement
payé était mieux fait que celui qu'on obtenait par les me-
naces et par la crainte; comment le travailleur libre était
respecté; et comment ce respect ennoblissait le travail de
tous, gentilshommes et grandes dames, riches et pauvres.
Cette nouvelle vue l'intéressa si fort que j'eus peur qu'elle
n'en parlât avec imprudence; je la mis sur ses gardes en
lui citant l'expérience :de quelques abolitionistes -de- nies
amies. Sa figure s'éelaia--et ses beaux yeùx brillèrent
quand je lui dis combien de femmes avaient souffert pour
avoir déclaré hautement que, selon elles, l'esclavage était
un mal. Je lui parlai de miss G... et d'antres qui, étant
nées propriétaires d'esclaves et riches, avaient affranchi
leurs nègres et mené une vie de dur labeur et de pau-
vreté plutôt que d'avoir part à _ce qu'elles regardaient
comme une grande iniquité.

— En supposant que vous ayez raison, et que ce soit mi
péché d'avoir des esclaves; qu'arrivera-t-il donc? Serons-
nous traités comme les habitants de Sodome et Gomorrhe?

Je lui dis que d'après les lois de Dieu, telles que nous
les connaissons, une société constituée, comme celle- de la
Louisiane, en opposition flagrante avec les préceptes di-
vins, ne pouvait être paisible et durable; si elle n'avait a
craindre ni le soufre ni le feu du ciel, elle devait s'at-
tendre h quelque grand chàtiment. Ce qu'il serait, je
l'ignorais, mais il viendrait.

Il se faisait tard,- le, brouillard humide commençait a
monter; il était temps de partir. J'accompagnai Cecilia
jusqu'à sa porte, je l'embrassai et lui promis de revenir le
lendemain. Hélas! le lendemain de tristes nouvelles nous
rappelaient en Angleterre, et nous fûmes obligés-de partir
sur-le-champ pour Mobile, d'où nous mimes h la voile.

Je quittai la Nouvelle-Orléans sans autres regrets que
celui de causer du chagrin à quelques-uns de nos pauvres
amis noirs, et celui plus poignant de ne pouvoir tenir ma
promesse 4 la pauvre Cecilia; pauvre, bien pauvre, en
effet! Il était triste pour elle de perdre sa nouvelle amie,
et de se sentir de- nouveau condamnée à l'inertie et au
désappointement. Mon imagination tourmentée, évoquait
cette figure-solitaire, debout au bord de marécage, atten-
dant avec anxiété la venue de l'étrangère et la continuation
de l'entretien, qui commençait à devenir si intime, si affec-
tueux - et si intéressant, Je la voyais regagnant sa triste
demeure et ses plus tristes hôtes.-J'avais le coeur navré
en pensant 4 l vaine attente de chaque jour, h son amère
déception; je nie reprdchais de ne lui avoir pas donné mon
adresse, car elle ignorait jusqu'à mon nom. J'en souffris
pendant tout le voyage. Quoique je lui eusse écrit avant'
mon départ et envoyé un paquet de livres, je n'avais pas
assez de foi dans la poste de la Louisiane pour espérer
qu'elle -eût reçu' lettre ou paquet. Je la priais dans ma
lettre de m'écrire ü New-York et aussi â Londres: Hélas! -
je ne trouvai rien à New-York. Je récrivis sans plus de
résultat. Il s'écoula des semaines; nous arrivâmes en
Angleterre; mais aucune lettre de Cecilia ne m'y atten-
dait. Au début dela guerre, j'écrivis de -nouveau; jeune
reçus point de réponse; je n'en ai jamais eu.

De grands . changements ont eu lieu h la Nouvelle-
Orléans depuis mon passage dans cette ville, et j'aime
penser que, quels qu'aient été les hasards de son sort, ma
pauvre Cecilia n'a pu -qu'y gagner.- Peut-être n'est-elle
plus de ce monde; peut-être a-t-elle rencontré quelque
officier de l'armée fédérale qui l'a aimée et choisie pour
compagne ; -- peut-être est-elle encore une fois - -garde-
malade à l'hôpital. Quoi qu'il en soit, elle est plus heu-
reuse maintenant, je n'en doute pas, toue le premier jour
où je lavis venir s'asseoir près de moi. Les idées jetées
dans sen esprit y auront germé et l'auront préparée à ce
qui devait arriver. 	 -

L'existence de cette pauvre jeune Créole de la Loui-
siane était certainement l'existence la plus morne que j'aie
jamais connue; morne; parce que sa vie d'intérieur était
triste et-isolée; morne, parce qu'elle était pauvre; morne, -
parce qu'elle habitait un Etat à esclaves; morne, parce que
le site était monotone et lugubre; morne; surtout, parce
qu'elle n'avait rien à faire et très-peu d'éducation. Heu-
reusement qu'une vie aussi décolorée, aussi terne, -n'est
guère possible en Europe , et qu'elle est rare même dans
la contrée déshéritée où elle s'est révélée k moi.

CIIOIX DE MIsDAILLES.

Voy. p. 24, 56, O6,128.

Cabinet des tn&lailles de la Bibliothque impériale. — Monnaie espagnole.

Piastre frappée sous le régne de Ferdinand VII, roidans le Zacatecas, province du Mexique ^ se trouvent
d'Espagne et des Indes (l'Amérique espagnole), en 1810, I	

^a s
d'abondantes mines d'argent, 	 -
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LE -CAROUBIER.

NICE,

Le Caroubier (Ceralonia siliqua), —D'après J.—B. Laurens.

Le caroubier (Ceratonia siliqua), de la famille des lé-
gumineuses, est un arbre de deuxième grandeur. Tres-
commun dans le Levant et au sud de l'Europe, il croît
aussi en Algérie. Sous le beau ciel de Nice, ses feuilles
persistantes, dont les nervures ressemblent â des plumes,
et qui se découpent en six ou huit folioles ovales, prêtent
leur ombrage â la population indolente qui trouve des
sieges rustiques dans les cavités de son tronc noueux.
Jeunes filles et jeunes garçons, couchés ou balancés sur
ses branches courbées, s'y livrent aux douceurs du far
nienle, dont ils nous Ont donné le nom. et l'exemple. L1,
en effet, tout invite au repos ; la vie, au lieu d'être une
fatigue comme sous notre inconstant climat, s'épanouit et
devient une jouissance. Sur les riantes côtes cie la Médi-
terranée, l'air, chargé de parfums, rafraîchi â midi par la
brise de mer, assouplit le corps, engourdit l'esprit, et
apporte la santé aux pauvres malades qui viennent l'y

TOUE XXXVI.-AOUT 1868.

chercher. Au milieu de la riche végétation du sol, le ca-
roubier se distingue par le contraste de la sombre verdure
de son feuillage avec'.ses grappes de fleurs d'un rouge
pourpre. Son fruit, en forme de gousse, a jusqu'à 33 cen-
timètres de long; il vient en si grande abondance qu'un
seul arbre en peut donner de trois â quatre cents kilo-
grammes. Les gousses contiennent des graines plates en-
veloppées d'une pulpe rouge d'un goût douceâtre, assez
agréable quand elle est sèche. On la dit très-nourrissante
pour les bestiaux, et en Italie les gens des campagnes en
mangent; mais on y recueille surtout ces fruits pour en
nourrir les chevaux, qui en sont friands : de même, en
Espagne, pendant la guerre de la Péninsule, la cavalerie'
anglaise y eut recours en guise de fourrage, et s'en trouva
bien. On a découvert dans les fouilles d'Herculanum des
gousses de caroubier. parfaitement conservées, que l'on
peut voir au Musée de Naples. A Gênes, on en consomme

33
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(te grandes quantités. Un voyageur, M. Bochard, croit.que
ce sont les gousses ou cossa du caroubier que l'Enfant
prodigue de la parabole enviait aux pourceaux confiés à
sa garde ; car c'est la pâture ordinaire des porcs dans
l'Orient.

L'IDIOT. .
ANECDOTE ARABE.

Il y avait â Alger un homme, du nom de Salai, qui
était idiot. Get homme allait souvent â la mosquée; mais
son ignorance , Iui, faisait toujours choisir l'heure - où la
prière était finie. •

Un jour, pendant qu'il faisait sa prière, Salait remarqua
qu'une corde attachée -• à la voûte de la salle passait et -
repassait constamment devant lui, et venait même lui tou-
cher la figure. Il se dit en lui-même : 	 -

- Par Mahomet, je ferais une bonne oeuvre si je cou-
pais cette corde qui me dérange de ma prière, et qui doit
déranger également tous ceux qui viennent i la. mosquée.

Ce. disant, Salait se hissa après la corde, jambe de ci,
jambe de là; une fois qu'il cuit atteint la l'auteur de la
voûte, il tira son couteau et Ia.coupa. Vous devinez- ce

• qui arriva. L'imbécile tomba avec la corde, - et fut très-
heureux de rencontrer à -terre les tapis do la mosquée..
Il en .fut quitte pour une courbature.

DAGUERRE.

C'est en vain que le lecteur chercherait dans Paris la
maison que reproduit notre gravure. Nous-même avons
voulu faire un pieux pèlerinage vers cette demeure d'où
sortit l'une des plus merveilleuses inventions:de ce siècle,
et nous 'Avons trouvé . à la place... une caserne. Mais s'il
est vrai qu'on éprouve tin sentiment pénible â voir chaque
jour disparaître quelqu'un de ces souvenirs qui sont la-vraie
parure d'une grande cité, nous espérons que l'on nous-
saura gré de retracer ici l'aspect de cette maison aujour-
d'hui détruite; et de consacrer quelques lignés à la mémoire
de l'homme célèbre qui l'habita. 	 -

Né, en 4787, à Cormeilles en Parisis (Seine-et-Oise),
Louis-Jacques-Mandé Daguerre fut d'abord employé dans
l'administration des contributions indirectes. Sa "nature
ardente et passionnée ne put se plier longtemps à la vie
calme et quelque peu routinière des bureaux. Aussi; en-
traîné par 'une vocation _ décidée pour les arts; -quitta-t-il
bientôt ses fonotions - pour se livrer à l'étude de la peinture
et 'entrer dans l'atelier de Degotti, décorateur de l'Opéra.
L'art du décorateur était alors trés-arriéré; Daguerre y

apporta de notables perfectionnements. Le premier, il sut
ajouter le prestige des effets. de lumière à celui.des cou-
leurs, et bon nombre d'oeuvres dramatiques de cette époque
lui durent une part de leur succès:

A son remarquable talent de. peintre,' Daguerre en joi-
gnait un antre qui le faisait beaucoup rechercher dans la
société parisienne: c'était un danseur très-admiré et très-
applaudi ih une époque où la dansé des salons était un art
difficile. Il avait même appris la danse de corde, Q et il était
arrivé à un tel degré d'agilité et d'aplomb, qu'if l'exemple
du comte d'Artois (depuis Charles k), lequel _faisait assaut
avec le fameux Navarin, Daguerre pouvait, sans désavan-
tage, lutter publiquement avec l'incomparable Furioso, »

(Et. Arago.) Mais ces succès et ces triomphes, dont «il
jouissait avec plus de laisser aller que de fatuité », ne pou-
vaient suffire à un génie aussi actif-et aussi entreprenant
que le sien. Appelé à aider P. Prévost; auteur de 'divers
panoramas, Daguerre, toujours dominé par ce- besoin de

la perfection qui était l'un des caractères de son esprit,
chercha à augmenter l'effet de ce spectacle et iu en rendre
l'illtisian plus parfaite. C'est ainsi qu'il fut conduit à ima-
giner le Diorama, spectacle vraiment magique, dans lequel
l'habile combinaison de la peinture et de l'éclairage pro-
duit sur le spectateur une saisissante illusion. Associé
avec le peintre Bouton, il fit construire, dans les terrains de
l'hôtel Samson, un vaste édifice où, de 1.822 it 4.830, la
foule se porta pour admirer des tableaux dont la plupart
étaient de véritables chefs-d'oeuvre.

C'est au moment de la plus grande vogue de son Dio-
rama que ce travailleur infatigable, rêvant une gloire
plus haute, mit la première main ii de difficiles recherches
dont le-succès merveilleux devait effacer le souvenir de
ses premiers travaux. Frappé d'admiration â la vue des
ravissantes images de la chambre noire, Daguerre s'était
souvent préoccupé dui désir de fixer ces délicieux mais fu-
gitifs tableaux. Avait-il, avant 4826, réussi dans _ses ten-.
tatives et obtenu un commencement de succès, c'est ce
qu'il serait difficile de décider avec certitude. Toujours
est-il qu'A cette époque il entendit parler de Nicéphore
Niépce, qui-s'occupait des mêmes recherches depuis 1814.

ll se rait aussitôt en relation avec lui, et lui fit des propo-
sitions qui t accueillies d'abord avec une grande défiance ('),
aboutirent enfin â la signature d'un traité provisoire d'as-
sociation (14 décembre 4829). La teneur de ce document
.permet de supposer que le directeur du Diorama n'appor-
tait guère à la société que son talent, tandis que Niépce
était déjà en possession d'un procédé qui, tout imparfait
qu'il flit encore, avait néanmoins donné des résultats assez
satisfaisants. Quoi qu'il en soit, les idées de Niépce ne
tardcrent pas u devenir fécondes entre les mains habiles
de Daguerre. A peine -maitre des procédés e héliographi-
ques -» de son associé, il s'enferma dans son laboratoire
du Diorama, en interdit rigoureusement l'accès, et n'en
sortit plus guère que lorsqu'il eut atteint le but de ses
efforts.	 -
- Cette réclusion, cette poursuite opiniâtre d'un objet
presque chimérique, inspirèrent à ses amis quelques
craintes pour sa raison. Dans un discours prononcé à la
Société d 'encouragement (6 avril 4864), M. Dumas raconte
qu'il reçut; à cette époque, la -visite d'in ami de la famille
qui venait le consulter u sur ses allures étranges. Que pen-
ser, lui demandait-on, d'un artiste habile, abandonnant
ses pinceaux et poursuivant cette idée insensée de fixer
stir le papier, sous fine forme matérielle et durable, ce
spectre insaisissable, ce rien? » Quinze années s'écoulèrent
ainsi, -u quinze ans d'essais inutiles et ruineux, de tenta-
tives trompées!... Daguerre, ajoute encore M. Dumas,
Daguerre, dont le sentiment artistique délicat avait tant
de peine à se tenir pour satisfait, et qu'une éducation scien-
tifique insuffisante livrait â tous les hasards des Mentie-
monts incertains, voyait tour à tour se rapprocher ou s'é-
loigner le but de ses espérances, se réaliser our s'anéantir
l'objet de sa, poursuite infatigable... II se demandait, tan-
tôt s'il n'était pas attiré par le mirage d'une Vaine chimère,
tantôt si, au jour du succès, il ne se trouverait pas en face
d'un spoliateur. »

Telle était à cet égard sa défiance bien naturelle; qu'il
changeait â chaque instant de fournisseur, -et même il ne
manquait pas, en achetant les produits chimiques dont il
avait besoin, d'acheter en même temps quelques substances

(') a La lettre de Daguerre, disait Niépce, semble avoir pour but
de me tirer les vers du nez. » La défiance de Niépce se manifeste
dans toute sa correspondance, et notamment dans sa lettre du 17 jan-
vier 1827 au graveur Lemaitre. Ses premières lett res à Daguerre sont
d'un laconisme et d'une prudence remarquable». —Voy. la Vérité
sur t'invention de la photographie, par V. couque; •



absolument inutiles, destinées à détourner l'attention. La
nature même de ses essais l'obligeait souvent à opérer
dans la rue ou en plein champ; « tout lui faisait ombrage
alors : le passant , parce qu'il. avait l'air trop indifférent;
celui qui s'arrêtait , parce qu'il avait l'air trop curieux;
celui qui se tenait éloigné, parce que sa réserve n'était pas
naturelle. » Telle fut la vie troublée que mena Daguerre
pendant quinze ans ; mais, il faut le dire, jamais efforts ne
furent mieux récompensés.

Daguerre se borna d'abord â perfectionner la méthode
de Niépce, que nous demandons la permission de rappeler
en quelques mots. On couvre , par tamponnement , une
feuille de plaqué d'argent, d'un vernis formé de bitume de
Judée dissous clans l'huile essentielle de lavande. Ce bi-
tume éprouve, sous l'influence de la lumière, une modifi-
cation assez mystérieuse par suite de laquelle il devient
insoluble. Si donc on place dans la chambre obscure une
plaque ainsi préparée, et qu'après une exposition suffisam-
ment prolongée on la lave dans l'essence de lavande, les
parties du vernis frappées par la lumière resteront inal-
térées sur la planche, tandis que celles qui n'ont point reçu
cette influence seront entraînées par le dissolvant. On
donnera ainsi naissance à une image dAns laquelle les clairs
seront représentés par l'enduit bitumineux blanchâtre, et
les noirs par les parties miroitantes de la plaque, débar-
rassées de tout enduit.

Daguerre substitua au bitume de Judée le résidu que
laisse la distillation de l'huile de lavande; ce résidu,.dis-
sous dans l'alcool ou dans l'éther, •était versé sur la plaque,
maintenue dans une position horizontale, et y laissait, par
l'évaporation, un enduit uniforme. En second lieu, il rem-
plaça le lavage clans l'essence de lavande par une exposition
de la plaque aux vapeurs d'une huile essentielle légèrement
chauffée.

La vapeur de cette huile pénétrait les portions de l 'en-
duit que la lumière n'avait pas touchées, et-les rendait
d'autant plus transparentes que l'éclairement avait été moins
vif. Au contraire, les parties éclairées, restaient intactes,
pourvu que l'influence des vapeurs ne fût jiasprolongée
pendant trop longtemps. Au fond , c'était encore la mé-
thode de Niépce; mais l'application en était rendue plus
facile et le succès plus assuré. Daguerre - obtenait, par ce
procédé, qui prit le nom de méthode Niépce perfectionnée,
plus d'éclat, plus de variété clans les tons et une reproduc-
tion plus parfaite des demi-teintes.

Néanmoins, ces enduits bitumineux présentent deux
inconvénients principaux : le premier, c'est l'extrême len-
teur avec laquelle ils se • modifient sous l'influence de la
lumière; plusieurs heures d'exposition sont nécessaires
pour la production des images. De plus, le dépôt pulvé-
rulent qui représente les clairs est sensiblement coloré, en
sorte -qu'il y a peu d'opposition entre les lumières et les
ombres, et que les épreuves sont dépourvues de vigueur.
Ce fait avait frappé Niépce, qui avait essayé de renforcer les
noirs en soumettant la plaquez divers agents chimiques.
Entre autres substances, il avait expérimenté l'iode, mais
il y avait promptement renoncé; cet agent était d'ailleurs
assez mal choisi, puisqu'il transforme la couche superfi-
cielle de l'argent en un iodure qui n'est pas noir, mais jaune
d'or, et qui s'altère très promptement à la lumière.

Daguerre répéta ces expériences avec aussi peu de succès,
lorsqu'un heureux hasard, un de ces hasards dont les es-
prits supérieurs savent seuls profiter, le mit sur la voie de
la réussite. Une cuiller oubliée sur une plaque iodurée
y laissa son empreinte : ce fut une révélation. Abandonnant
dès lors tous les enduits bitumineux, Daguerre s'attacha
à l'emploi de l'iodure d 'argent, substance infiniment plus
impressionnable â la lumière et d'un maniement plus fa-

cile. Mais la plaque iodurée, après son exposition dans la
chambre noire; ne présente aucune altération. visible;
l'image y est pour ainsi dire latente; il faut la faire appa-
raître au moyen d'un agent révélateur. Daguerre découvrit,
et c'est là le point capital de son invention , que si l'on
place une plaque iodurée au-dessus d'un vase rempli de
mercure chauffé, la vapeur métallique ne se dépose que
sur les points que la lumière a touchés, et qu'elle s'y attache
en quantité d'autant plus grande que la lumière a été vive.
Sur cette plaque, qui, au sortir de la chambre noire, ne
présente encore qu'une teinte jaune uniforme , on voit
l'image se développer comme par enchantement; on dirait
« qu'un pinceau de la plus extrême délicatesse va marquer
du ton convenable chaque partie cie la plaque. » (Arago.)

Nous n'entrerons pas ici dans plus de détails sur le
procédé de Daguerre, qui a été exposé, peu de temps après
sa publication, dans l'un des volumes du Magasin pitto-
resque (1839, p'. 374). Nous rappellerons seulement que
pour fixer l'épreuve, c'est-à-dire pour la mettre à l'abri
de l'action ultérieure de la lumière, on la lave dans une
dissolution d'hyposulfite de soude et ensuite dans l'eau
chaude.

Niépce n'avait pas assez vécu pour voir se réaliser cet
objet de tous ses efforts; il était mort en 1833, mais l'acte
d'association avait été renouvelé entre son fils et Daguerre.
D'un commun accord, Ies deux associés cédèrent leur se-
cret à l'État, et, sur le rapport d'Arago, une loi fut votée
(juillet 1839), qui accordait à Daguerre une rente de
6 000 francs, et à Isidore Niépce une rente de 4 000 francs,

'moins à titre de rémunération que comme récompense na-
tionale. Peu de temps auparavant, Daguerre avait vu l'in-
cendie réduire en cendres le Diorama, théâtre de ses pre-
miers succès. Il vécut dès lors dans la retraite, et mourut
à Petit-Bry-sur-Marne, le 12 juillet 4851. La Société libre
des beaux-arts a élevé un monument à sa mémoire dans
le cimetière de cette commune.

On a contesté à Daguerre l'invention du procédé qui
porte son nom; après avoir laissé clans l'ombre le nom de
Niépce, on a voulu lui rendre la place qui lui est due, et
la juste réaction qui s'est faite en sa faveur a, comme
toutes les réactions,-dépassé le but..On a été jusqu'à pré-
senter Daguerre comme une sorte d'intrigant qui aurait
accaparé à son profit les idées d'autrui et se serait' paré
d'une gloire usurpée. Nous pensons qu'il y a, dans cette
accusation, une complète injustice. Loin de nous la pensée
tie rabaisser le mérite de Nicéphore:Niépce, dont les tra-
vaux ont été si bien continués de nos jours'par son cousin,
M. Niépce de Saint-Victor. Il est incontestable que Niépce
s'était occupé de la fixation des images dès l'année 1814,
qu'il avait obtenu et montré des résultats effectifs alors que
Daguerre n'avait rien trouvé encore. Le savant chalon-
nais est donc le premier inventeur de la photographie, et
ses essais ont, sans aucun doute, été d'un grand secours
pour Daguerre.

Mais son procédé est bien différent de celui de Daguerre,
et nous avouons avoir peine à comprendre qu'on ait pu
affirmer « que les manières d'opérer de Daguerre sont les
mêmes que celles indiquées par Nicéphore Niépce... il n'y
a de changé que le bitume de Judée et l'huile de lavande. »
Or, c'est précisément ce changement qui est tout; la sa:.
stitution de l'iodure d'argent•au bitume rend rapide et sûr
un procédé qui n'était ni l'un ni l'autre. Quant à l'iode, il
est vrai que Niépce l'avait depuis longtemps employé, mais
seulement pour noircir après coup les ombres de ses
épreuves; jamais il n'eut l'idée de s'en servir comme de
substance sensitive, sa correspondance en fait foi. Au con-
traire, il semblait, s'il est permis d'employer cette expres-
sion, avoir pris en antipathie l'emploi de l'iode, et il voulut
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it plusieurs reprises en détourner son associé. En second
lieu, Id rôle que joue le mercure dans -le procédé de
Daguerre n'a aucune ressemblance avec celui cIe l'essence
de lavande dans la méthode de Niépce. 

Nous pensons donc que s'il est juste d'attribuer è Nicé-
phore Niépce la première découverte d'une méthode pho-
tographique, il serait inique de contester à Daguerre l'in-

vention des procédés auxquels l'enthousiasme de ses
contemporains a attaché son nom.
- On peut , avec M. Ch. Chevalier, regretter e de ne pas
voir figurer sur l'acte de baptême deux noms au lieu d'un
seul », et la reconnaissance publique ne deyrait pas sépa-
rer ces deux noms illustres. Associons dans nos souvenirs
ces deux gloires qui se complètent l'une l'autre; mais

Maison habitée par Daguerre, rue des Marais-du-Temple, â Paris (aujourd'lmi détruite). — Dessin de Lancelot.

en rendant à Niépce la justice qui lui est due, n'allons pas
jusqu'à flétrir-1a réputation de Daguerre et à lui disputer
la part d'honneur qui lui appartient.

RUINES AU SUD DE L'ACROPOLE D'ATHÉNES.

Au pied de l'Acropole d'Athènes, du côté méridional,
on peut voir aujourd'hui, â peu prés déblayées, des ruines
imposantes dont la masse seule avait déjà frappé les re-
gards des observateurs avant que l'on oit pu démêler à
quels monuments célébres de l'antiquité elles apparte-
n'aient.

Ce sont celles qu'on aperçoit, , dans la gravure, à la base
des rochers qui forment, de ce côté de la citadelle antique,
aussi bien qu'au nord et à l'est, une enceinte inaccessible.
Vers l'ouest seulement la pente s'abaisse; un magnifique
escalier de marbre, dont les fouilles de M. Boulé ont fait
reparaître les degrés en f853, conduit à l'entrée unique
quue ' les Athéniens avaient enfermée dans le -bâtiment des

•

Propylées. On distingué dans le dessin une partie des murs
de ce vestibule admirable et les colonnes qui précédent
l'entrée de la pinacothèque. La haute tour carrée qui •
commande cette entrée- est un reste-de la domination des
princes français, ducs d'Athènes, au treizième siècle. Le
petit édifice qui en touche presque la base est le temple
de la Victoire (4 ), dont une face latérale, entièrement nue,
.est tournée vers l'enceinte extérieure, tandis que des ce- •
lonnes forment des portiques sur ses faces antérieure et
postérieure. Au point le plus élevé du plateau, le Parthé-
non (e), le plus beau des édifices de la Grèce, attire les
`eux tout d'abord. Un peii à gauche, vers le fond, on re-
marque les ruines de l'Erechthéion (s), le double temple de
Minerve Poliade et de Pandrose, et', regardant le midi,
les cariatides qui portent sur leurs têtes l'entablement de
son élégante tribune.	 -

Le mur soutenu par des contre-forts qui bordent tout ce

(4 ) Voy.; sur le temple de la Victoire, t. XXXII, 1864, p. 185.
() Voy,t.-I_er, 1833, p. 24.
(9 Voy. t. XXXII, p, 126.
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cèté de l'Acropole n'est pas celui que Cimon, fils de Mil-
tiade, bâtit â ses frais, mais une construction des Turcs
qui caché le premier; cependant le mur de Cimon reparaît

en quelques endroits, Au-dessous des murs, le rocher des-
cend presque ir pic. A quelques places plus accessibles, on
voyait jadis des colonnes, des stèles élevées pour consacrer
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le souvenir de victoires•remportées dans les concours de
musique et de poésie; d'autres monuments, ayant la même
destination, avaient été creusés dans les flancs mêmes de
la montagne. Tel était 'ce gracieux monuunentchoragique
de Thrasyllus, quia subsisté presque jusqu'à nos jours
dans sa perfection;' et qui a -été détruit par les boulets
turcs.' On en peut-Voir. Io dessin dans l'ouvrage de.Stuard
sur les Antiquités d'Athènes (t, Il, -pl. 5e).

Ces monumeriite, consacrés u Bacchus .par-les vainqueurs
des concours des fêtes dionysiaques, indiquaient le voici-
nage des théâtres oh ils avaient remporté les prix."Et,
en effet, ce spni-ces` théâtres dont on voit les_ raines au.
sud de l'Acropole : à gauche (dans la gravure*; le -théâtre
d'Ilérode Atticus, et à la suite, conduisant-ii celui de
Bacchus situé phis prés de l'extrémité orientale , le por-
tique couvert câiustruit par Eumène, roi de Pergame,
pour servir aine choeurs de lieu d'exercice, et aux spec-
tateurs de refuge dans les temps de pluie. On en aperçoit
les- arcades enterrées presque partout jusqu'à l'imposte.
Les rois successéuis d'Alexandre se firent gloire d'orner
ainsi Athènes de nionunients nouveaux auxquels leur nom
demeurait attaché.Ils - furent imités -par. plusieurs empe-
reurs romains, entre lesquels Adrien se montra le plus
magnifique. Un simple-partie-tiller d'Athènes, illérode ,T

surnommé Atticus, rivalisa avec -eux. Il était natif de Ma-
rathon; - élève des phis célébres. rhéteurs de son temps,
lui-même orateur et écrivain habile, il devint archonte
en l'an 137 de notre ère, consul en l'an 143; il se retira
ensuite de la vie publique et employa les immensesricltesses
que lui avait laissées son père; et qu'il avait-encore accrues,,
à l'embellissement de la ville d'Athènes. Il reconstruisit en
marbre le-stade panathénaïgue et mérita ainsi d'y avoir
son tombeau; mais son plus important 'ouvrage fut le.
théâtre ou Odéon, situé prés de l'-Acropole, auquel il. avait -

donné le nom de Regina pour honorer.- la mémoire- de-sa
femme que la mort lui avait enlevée. Ce monument tut
ruiné vers la.fin de l'empire romain. Transformé par Va-
lerius en un ouvrage de défense avancé, il devint ensuite
l'asile d'un grand nombre de familles, et peu à peu fut
enfoui sous des décombres qui s'accumulèrent jusqu'au
niveau des arcades du second étage. Il était devenu mé-
conauaissable. Les_voyageurs antiquaires du siècle dernier,
devinant cependant, d'après ce qui en paraissait encore, les
dispositions d'un théâtre, le prirent pour celui de Bacchus.'
Chandler le premier lui donna : sen vrai nom. Quelques
fouilles furent faites, en 1818, au- frais de la Société ar-
chéologique d'Athènes, et firent retrouver une, partie de la.
scène. En 1857 seulement _on entreprit de :déblayer l'in-
térieur de l'édifie°, encore caché, sons 20 000 métres cubes
environ dé décombres. Les travaux furent conduits -avec
activité; -bientôt on eut découvert les gradins en hémicycle
qui faisaient face à la scène et sur lesquels pouvaient s'as-.
seoir de huit à dis mille spectateurs,: les_ six escaliers qui
conduisaient aux diverses places; l'orèliestre semi-circu-
laire dallé en carreaux de marbre noir d'Éleusis, et sous -
ce dallage une vaste citerne; la scène, enfin,et-les con-.
structions qui en étaient les accessoires nécessaires, s'é-
tendant fort au delà de ce. qui-est visible- dans--nôtre
dessin.	 _ - -

On ne peut pas voir non plus cons la gravure, faisant
suite au portique d'Eumène; vers`l'extréinité orientale de
l'Acropole, ce qui reste du théâtre, de Bacchus. On dis-
tingue seulement de ce côté l'entrée de la grotte, dédiée
-au même dieu, à laquelle le monument choragique de
'l'hrasylhus dont nous avons parlé servait de frontispice.
test au devant de ce monument que- le théâtre est
adossé au rocher, suivant l'usage ordinaire des Grecs, qui
profitaient pour ce . Kenre de Man-mien de l'inclinaison

naturelle du -sol. L'Anglais Chandler, -qui' avait -reconnu
avec beaucoup de sagacité quel'devait être l'emplacement -
de l'Odéon:d'Ilérode Atticus, est aussi le premier qui ait
indiqué celui du théâtre de Bacchus. Son opinion fut sui-
vie par notrecompatriote Barthélemy, l'auteur du Voyage. -
d'Anacharsis. Longtemps cependant on ne fit aue une ten-
tative pour s'assurer de la vérité. En 4857, une première
fouille mit à na quelques gradins dans la partie supérieure,
prés du monument de Thrasyllus. L'honneur d'une de-
couyerte _définitive appartient à un architecte prussien,
M. Strack qui vint- à Athènes en 1862, pour en étudier
les monuments, avec une réunion de savants éminents ap-
partenant-à-la-même nation.

M. Strack étudia le sol, tout h fait bouleversé et dans
un désordre tel qu'il _désespéra longtemps d'y trouver au-
cune -forme régulière. Il parvint néanmoins iu en tracer
d'abord le plan puis un -profil donnant la déclivité des
'terrains. Avec ces faibles éléments, 41 tenta la restitution -
de l 'ancien théâtre; et ce travail,-exécuté-avec une grande
sagacité, amena des résultats de la plus haute importance.
L'architecte archéologue y puisa la conviction que les gra-

dins des- rangées inférieures de l'antique édifice devaient
sé rencontrer à une profondeur de sept à huit mètres.

Alirés huit jours d'efforts infructueux, quand déjà tout
espoir semblait devoir être abandonné, le 22 mars 1862,
on découvrit enfin la première marche d'un escalier d'une
construction remarquiable; Les fouilles, poussées avec une
nouvelle ardeur, découvrirent successivement dix-sept
rangées de gradins et trois escaliers concentriques dis-
posés prier conduire à toutes les places. Il est aisé de se
figurer l'émotion des savants antiquaires qui suivaient de-
puis un mois et demi avec un intérêt croissant les travaux
de. leur confrère, lorsqu'ils purent enfin contempler les
restes du plus ancien théâtre d'Athènes, de celui qui servit
de modèle à tous ceux qui furent ensuite élevés par les
Grecs et par les Romains. Qui ne partagerait cette émo-
tion, en songeant que cet édifice fut le berceau de l'art
dramatique? que sur la scène qui se déployait devant ces -
gradins, Eschyle, Sophocle, Euripide, Aristophane, firent -
représenter ces. merveilleux poemes que l'on peut appeler -
les chefs-d'oeuvre de l'esprit humain?	 -

On sait que jusqu'au cinquième siècle. avant notre e're,
Athènes ne posséda qu'un- théâtre en bois qui s'écroula
pendant la représentation d'une pièce du poète -Pratinas, .
Thémistocle construisit en pierre le nouveau théâtre, qui
ne futterminé que sous l'administration de l'orateur
Lycurgue, de 868 à 360 avant Jésus-Christ. Les fouilles,
commencées par M. Strack à ses frais, et continuées parla
Société archéologique d'Athènes, ont permis de reconnaître
les restes qui appartiennent à ces deux époques distinctes
de la construction, et ceux d'un théâtre_ romain élevé sur les
ruines de l'ancien, sans-doute à l'époque oh l'empereur Ha-
drien remplissait tout ce côté de la ville de ses embellisse-
ments. II est curieux de voir, en observant ces ruines, le
plan du théâtre se modifier peu à peu dans ses parties les
plus essentielles, et la scène étroite qui suffisait aux déve-
loppements dramatiques des grands poètes s'agrandir aux
dépens de l'orchestre, jusqu'à ce que celui - ci Mt réduit
aux proportions qu'il avait ordinairement dans les théâtres
romains; puis cet orchestre enfin envahi tout entier. pour
faire place aux combats de gladiateurs qui tenaient lieu,
clans le temps de la décadence, des oeuvres délicates dont
nesavaient plus jouir les Athéniens dégénérés. Alors, pour

'séparer les spectateurs des acteurs, on éleva au bas des
gradins un podium, ou mur bas semblable à celui qui sé-
pare les siéges de l'arène dans les amphithéâtres romains,
et au bas de ce mur on creusa, comme dans l'arène aussi,
un ruisseau destiné â entraîner le sang' des morts.
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de son caractère. Les croix qui s'y dressent à la tête de
chaque monticule sont découpées avec recherche, décorées
d'images de saints, du Christ ou de la Vierge., peintes de
couleurs vives, quelquefois sur fond d'or, dans le style de
décadence, mais non pas trop abâtardi, des 'miniatures
byzantines. îles prières, des versets tirés des saintes Écri-
tures, y sont tracés avec soin. C'est le dernier hommage du
parent ou dé l'ami, embelli le plus possible. Après ce doux
et suprême devoir accompli , la tristesse native, la rési-

, gnation, reprennent le dessus. — Ce mort est heureux, il
_échappe à toutes les oppressions, à l'impôt, à la corvée,
— il repose véritablement. A quoi -bon troubler par des
soins inutiles la paix qu'on -lui envie? La -nature, qu'il a
aidée dans ses labeurs, saura bien désormais parer sa der-
nière couche. On laisse croître autour•de cette ét roite de-
meure dernière les ananas-, les pommiers et les pruniers
dont les gais oiseaux et les écureuils vagabonds se parta-
gent librement les fruits, et aussi toutes les folles herbes
quo le vent sème

Une clôture de forts pieux reliés par des branchages
entrelacés protège le saintasile contre les profanations des
animaux

On visite peu les cimetières, excepté le jour consacré,-
-- mais on ne les évite pas.

J'ai vu dans ces mélancoliques retraites de jeunes femmes
au costume biblique, appuyées aux troncs des arbres,
calmes et fières comme des cariatides grecques, filer leur
quenouille chargée de laine pendant que de jeunes enfants,
presque nus, se roulaient entre les sillons formés par les
tombes, et se jetaient en riant des fleurs arrachées à la
terre de leurs aïeux oubliés ou inconnus.

On a ouvert et comblé en ma présence la fosse qui oc-
cupe le-premier plan du dessin. 	 -

Quatre Tziganes basanés y déposèrent une bière décou-
verte, qui laissait voir le visage osseux et émacié d'une
femme âgée et ses longs cheveux gris collés aux tempes.
Une jeune fille de dix ans, maigre, chétive et déguenillée,
paraissait seule regretter la morte; elle pleurait et s'ar-
rachait les cheveux en poussant des cris modulés comme
ceux des pleureuses antiques. La bière recouverte , la
fosse remplie, les l'animes placèrent it la tête de la morte
une pierre ronde; à ses pieds ils plantèrent une branche
de saule coupée à un arbre voisin, posèrent sur la poitrine
un tesson de poterie dans lequel brillaient quelques char-
bons allumés; puis, avec un calme silencieux, en -gens qui
connaissent le rude poids de la vie et qui estiment qu'elle
mérite peu de regrets, ils s'éloignèrent sans dire un mot
à l'enfant qui pleurait et qui criait toujours assise sur le
tertre funèbre.	 -	 -	 -	 -

LES GARDIENNES.
NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 3, 10,18, 26, 34, 42,-51, 62, 66, 74, 90, 98,114,
125, 130, 138, 146, 166, 114, 190, 198, 202, 210, 218, 226, 234,
2.42.	 -	 -

Un jour que Julie était- sortie pour aller solliciter un
emploi qu'on lui avait signalé trop ,tard; car depuisquel-
qucs heures -la place n'était plus- vacante, contre l'ordi-
naire, à son retour à la maison, elle trouva sa belle-mère
et Françoise médiocrement _toüchées d'une . déception qui,
bien que toujours attendue tant elle leur était habituelle,
les affectait pourtant comme un malheur imprévu.

Aux coups d'oeil singuliers que la bonne dame échan-
geait avec sa vieille servante, en écoutant Julie leur racon-
ter sa mésaventue, la veuve d'Étienne devina qu'on avait
à lui apprendre quelque chose de nouveau; mais aussi

d'assez difficile It dire pour que chacune des deux femmes
hésitât à parler la première. 	 -	 -	 -

- Mais de quoi s'agit-il? demanda Julie, interrompant
le récit de sa démarche inutile ; quand ce serait encore une
mauvaise nouvelle, puisque vousavez pu le supporter, ma
mère, vous ne devez pas craindre que j'en sois pliés acca-
blée que vous.

La belle-mère fit asseoir devant elle la veuve de son fils;
elle lui prit les deux mains et commença, tandis que Fran-
çoise, accoudée sur le dossier du fauteuil de sa jeune
maîtresse et le front courbé, écoutait avec anxiété, comme
si, elle allait entendre un arrét.

Si l'on était venu me proposer de te quitter, ma fille,
dit la vieille Mmm Houdelin ; si l'on m'eût, dit : Ii dépend
de vous de trouver en peu de temps une- fortune plus
considérable que celle que vous ambitionnez, mais ilfau-
dra aller la -chercher bien - loin au delà des mers ; enfin,
si j'avais la preuve qu'on ne tente pas en vain mon courage,
et qu'en me résignant â affronter les risques d'une longue` -

traversée il me sera possible, après trois ou quatre ans.,
de rapporter ici cette somme qui nous c't nécessaire et que
nous nous épuisons k vouloir amasser, que me conseille-
rais-tu de répondre, Julie?	 -

Ma mère, reprit-elle, chcrçhani la vérité sous --la
supposition, en admettant que ces avantages soient réels,
et, ce qui est moins admissible, que ja.. proposition d'en -
profiter vous ait étir-faite, votre âge, vos infirmités, vous
obligent à répondre par un refus; mais; continuaJulie.avec
ce ton- de résolution calme qui ne l'abandonnait jamais,
ce qui, pour volts, est impossible, pair moi ne l'est pas,
et si vous pouvez me promettre de-supporter courageuse-
ment mon absence, 'si vols vous engagez à prendre assez
soin , de vous-même pour pouvoir m'attendre et m'émbras-
ser-é mon retour, j'accepte sans hésiter ce qu'on est venu,
je n'en doute Zigs, offrir ici non pour vous, mais pour
moi.

— J'aurais dit non tout de suite 	 Mme Houde-
lin mère, si j'avais pu ne penser qu'à moi seule, -

- Moi qui pense à vous deux, repartit , Françoise en se
redressant pâle d'inquiétude et Ies yeux humides, je ne
me suis- pas gênée pour le dire â celui qui a ose venir vous
faire une pareille proposition.

— Mais, fit observer Julie, vous ne m'avez pas encore
dit Comment on peut acquérir cette fortune, ni quelle est
la personne qui nous l'a offerte.	 -	 -

- Pour Dieu! exclama Françoise, ne t'aimez pas
l'individu; vous connaissez Mme Julie: elle irait le trouver
aujourd'hui même, et avant ce soir_, l'engagement serait
signé.

Malgré l'opposition de la vieille servante, M me Houde-
lin mère prononça le nom de M. Germain, le fabricant
d'éventails pour qui elle travaillait. Ce dernier avait tin
établissement à Rio de Janeiro, confié à la direction d'une
dame française qui, après huit ans de gérance, n'attendait
pour revenir`se fixer en-Europe, avec une fortune de prés de
cinquante mille écus, queTarrivée de la personne qui devait
la remplacer. La femme du fabricant d'éventails s'inté-
ressait aux deux veuves des malheureux négociants du
boulevard Cauchoise ; elle avait autrefois intercédé auprès
de son mari pour qu'il confiât du travail à Mme Houdelin
mère; elle pensa it Julie boudelin, quand il fut question
cIe remplacer la représentante, au -Brésil, de la- maison
Germain de Rouen. Le fabricant exigeait un cautionnement -
de vingt millefrancs; les épargnes de la belle-mère et de
sa fille n'atteignaient pas encore à ce chiffre ; mais il s'en
fallait d'assez peu pour que Mme Germain pût dire à son
mari :

--- On peut lui avancer le reste; elle se sera bientôt ac-
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quittée, et nous aurions grand'peine à trouver quelqu'un
qui méritât autant qu'elle notre confiance.

M. Germain réfléchit:quelquesjjours, et en arriva, comme
on le sait, à la proposition d'engagement que M me Hou-
delin mère transmit en hésitant à Julie.

Françoise Grondin l'avait bien prévu, â peine la veuve
d'Étienne fut-elle informée de la démarche du fabricant
d'éventails qu'elle alla lui porter sa réponse affirmative.
Il lui fallait se familiariser avec les détails d'un commerce
qu'elle ne connaissait pas : après deux mois passés chez
M. Germain, il ne lui restait plus rien à apprendre sur ce
point. Elle devait aller s'établir pour quelques années dans
un pays dont elle ignorait la langue; mais M me Germain
qui, née à Oporto, était devenue Rouennaise par suite des
relations d'intérêt entre deux maisons de commerce, lui
donna les premières leçons de portugais, et lui fournit des
livres pour étudier pendant la traversée.

Le matin du jour oit Julie partit pour aller s'embarquer
au Havre, la belle-mère et sa fille se tinrent longtemps la
main dans la main, sans se dire autre chose que les deux
noms qui ne quittaient pas leur pensée. Elles prièrent en-
semble; puis, le dernier moment de l'adieu étant arrivé,
elles s'embrassèrent et eurent la force de se quitter sans
avoir pleuré; — il faut ajouter sans avoir pleuré l'une de-
vant l'autre.

La vieille servante, dont la douleur était moins discrète,
s'en donna de toutes ses larmes; mais, par un singulier
accord d'idées, mêlant au violent chagrin de la séparation
le souvenir de son commerce au marché, elle dit en san-
glotant à l'exilée qu'elle venait d'accompagner à la dili-
gence du Havre :

— A présent que j'ai du temps de reste, je peux faire
la soupe de midi.

Un moment avant de s'embarquer, Julie terminait ainsi
la lettre qui devait apprendre à Augustine Maizière les
circonstances et le motif de ce lointain voyage :

« Je ne serai pas autant isolée que tu peux le suppo-
ser sur le navire qui '.va me porter en Amérique ; deux
jeunes gens, deux frères qui font partie de l'équipage, sont
de ma connaissance ét• de la tienne; nous les avons vus
tout enfants à Dieppe. L'aîné s'appelle, ainsi que son père,
Justin Louvier; l'autre est ce gentil petit Jacques qui a
mis tant d'empressement à nous conduire chez sa voisine,
Mme Honoré Duchâteau, quand nous avons été transmettre
à notre amie la proposition de mariage du docteur Albert
Vandevenne.

» Autre étonnement pour toi, ma pauvre chérie : notre
bâtiment du commerce est sous l'invocation d'un nom qui
doit me porter bonheur; il se nomme L'ALPHONSINE!

La suite à la prochaine livraison.

DE QUELQUES

APPLICATIONS DE LA GALVANOPLASTIE.

1

ll y a une trentaine d'années, un savant allemand établi
èn Russie, M. Jacobi, en examinant attentivement les élé-
ments d'une pile de Daniell ('), s'aperçut que le dépôt de
cuivre qui s'était formé à l'un des pôles de cette pile

(') On sait que cette pile se compose essentiellement de deux li-
quides séparés par un diaphragme poreux, vessie ou terre dégourdie.
Ces deux liquides sont : l'un, une dissolution de sulfate de cuivre
( vulgairement vitriol bleu) dans laquelle plonge une lame de cuivre C
(fig. 1) ; l'autre, de l'eau légèrement aiguisée d'acide sulfurique, où
baigne une lame de zinc Z. Si l'on met ces deux métaux en communica-
tion au moyen d'un arc conducteur P, il se produit à la fois une action
chimique et un courant électrique. L'eau-se décompose; l'oxygène se

constituait une lame parfaitement ductile et cohérente. Il
remarqua en même temps que ce , dépôt reproduisait, avec
tine merveilleuse fidélité, l'empreinte de toutes les inéga-
lités de la plaque sur laquelle il s'était précipité.

Le fait n'était pas nouveau; il -avait été observé déjà
par M. de la Rive et par Daniel! lui-même, mais ces phy-
siciens s'étaient bornés à le signaler sans paraître en pres-
sentir l'importance. Jacobi, le premier, étudia de prés ce
remarquable phénomène, le soumit h l'expérience, et sut
en tirer d'utiles résultats. C'est donc à lui que revient
l'honneur de la découverte. Cependant, M. Spencer, en
Angleterre, prétendit avoir fait de son côté les mêmes ob-
servations sans avoir eu aucune connaissance des travaux
ile Jacobi; assertion contestable peut-être, mais qu'il n'est
point permis de démentir absolument, faute de preuves
suffisantes.

La galvanoplastie était inventée; mais on sait combien
modestes furent ses premiers essais ( 1 ). Reproduire quel-
ques médailles, quelques ciselures de petites dimensions et
d'un relief peu accusé, telle dut être d'abord sa seule am-
bition. Jacobi lui fit faire un pas immense en découvrant
que le dépôt de cuivre ne se faisait pas seulement sur les
corps bon conducteurs de l'électricité, mais qu'on pouvait
l'obtenir sur des moules quelconques, pourvu qu'on eût le
soin d'en rendre la surface conductr ice en la couvrant de
plombagine (graphite, mine de plomb). Un hasard heu-
reux mit Jacobi sur la trace de ce fait important.

• En 1834, il avait construit un moteur électro-magné-
tique ayant quelque puissance. Vers 1838, il cherchait à
appliquer l'effet de ce moteur, dont la force équivalait à trois
quarts de cheval-vapeur environ, à faire remonter la Néva
A une chaloupe contenant douze personnes. Plusieurs essais
infructueux l'avaient déterminé à modifier la construction
de la pile qu'il employait, et, voulant se mett re à l'abri
des causes d'insuccès qu'il pouvait éprouver de ce côté, il
essaya avec soin tous les éléments qui entraient dans la
confection de la pile de Daniell qu'il avait disposée à cet
effet.

» Il vérifia la résistance au passage de l'électricité des
plaques poreuses qu'il employait comme diaphragmes; au
fur et à mesure de sa vérification, il sépara les bonnes
des mauvaises, et, pour les reconnaître, il marqua au
crayon, d'une lettre G (gut, en allemand), toutes celles
qu'il avait reconnues bonnes.

» Les bonnes furent seules employées naturellement, et
lorsque, au bout de quelques jours, il vint h démonter sa pile
pour la nettoyer, il fut tout étonné de voir tous les G cou-
verts de cuivre : la plombagine dont le crayon était formé
avait rendu 1a terre poreuse conductrice de l'électricité, et
le cuivre s'était déposé à sa surface. » (2)

Cette découverte faisait disparaître les principales dif-
ficultés qui s'étaient opposées jusqu'alors à l'extension des
procédés galvanoplastiques. Pour obtenir la copie d'une
médaille, il fallait deux opérations successives : on faisait
déposer du cuivre sur la médaille elle-même, afin de se

porte sur le zinc qui se transforme en oxyde de zinc, et cet oxyde se
combine avec l'acide sulfurique pour donner naissance à du sulfate de
zinc. Quant à l'hydrogène, il se rend , à travers le diaphragme poreux,
dans la solution cuivreuse. Celle-ci est, à son tour, décomposée en acide
sulfurique et oxyde de cuivre; mais, en présence de l'hydrogène, cet
oxyde abandonne son oxygène et donne naissance à de l'eau, tandis
que le cuivre se dépose à l'état métallique. La figure 1 montre une
des nombreuses dispositions que l'un peut donner à l'élément de Da=
niell; on remarque , à la partie supérieure du cylindre de cuivre, un
entonnoir rempli de cristaux de sulfate (E) : ces cristaux sont destinés
à maintenir saturée la liqueur, qui, sans cette précaution, s'appauvri s
rait rapidement.

(') Voy. t. XIII, 1845, p. 361.
(=) li. Bouilhet, les Origines et les progrès récents de la galva-

noplastie. •
k
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procurer un moule en creux, que l 'on soumettait â son tour
à l'action galvanique. Mais quel amateur dit consenti sans
trembler â plonger une médaille précieuse dans une dis-
solution acide qui pouvait en altérer le fini ou tout au
moins la couleur? D'ailleurs cette méthode, tout en four-
nissant les moules les_plus parfaits que l'on puisse obte-
nir, ne pouvait -s 'appliquer qu'il des sujets de dépouille,
dont le moule pût 'facilement se détacher sans déchirure.
Enfin , certains métaux, notamment le fer et le zinc, ne

FIG. 1. - Élément d'une pile de.Danieli. -

peuvent supporter, sans s'altérer profondément, l'immer-
sion dans le bain de sulfate de cuivre. Restait la res-
source du moulage_: on prenait une première empreinte du
modèle au moyen de l'alliage fusible, et c'est ce moule mé-
tallique qui, suspendu au pôle négatif de la pile, rece-
vait le dépôt de cuivre. Mais le moulage métallique offrait
toutes sortes d'inconvénients; de `plus, il limitait encore
l'emploi de la galvanoplastie â l'imitation des médailles ou
des petits bas-reliefs. Grâce h la nouvelle découverte de
Jacobi, on put employer pour le moulage toutes les sub-
stances plastiques, plâtre, soufre, gélatine, etc., et aborder
la reproduction d'objets moins simples.

Mais de toutes les substances successivement essayées
pour la confection des moules, aucune n'a donné de résul-
tats aussi satisfaisants que la gutta-percha. Ce corps, qui,
it la température ordinaire, présente à peu près la con-
sistance du cuir, se ramollit par l'action de la chaleur et
devient susceptible de recevoir des empreintes qu'il con-
serve fidèlement, après qu'il est refroidi, ioitt en gardant
encore assez de flexibilité pour qu'on puisse l'arracher du
modèle, lors mémo que celui-ci présente des saillies ou
des creux fortement prononcés. On peut dire que a la gal-
vanoplastie ne prit vraiment son essor que du jour où la
gutta-percha fut introduite dans les ateliers. » (') -

Les applications industrielles de la galvanoplastie sont
aujourd'hui très-nombreuses; nous allons passer rapide-
ment en revue quelques-unes des plus importantes. .

Ii

Un mot d'abord des appareils : on en emploie de deux
sortes. Ceux qu'on désigne sous le nom d'appareils simples
ne sont autre chose que de véritables éléments de Daniell.
Une dissolution saturée de cuivre est contenue dans une
cuve dont la capacité varie avec la dimension des mo-
dèles (fig. 2); au ïrülieu de cette dissolution, un vase po-
reux P renferme l'eau acidulée. Enfin une lame de zinc Z,
plongée dans ce dernier liquide, est réunie par un fil con-

s ducteur au moule C immergé dans le bain métallique. Ce
( 4 ) II. Bouilhet, ouvrage cité.

moule joue ici le rôle du cylindre de cuivre dans l'élément
de Daniell; la seule différence est dans la forme et la di-
mension. Ce dispositif est celui qui réalise le mieux lés
conditions de la théorie : aussi est-il é peu près exclusive-
ment employé dans l'industrie; sauf pour la dorure et l'ar-
genture électriques, et aussi pour la galvanoplastie ronde
bosse.
• Dans les appareils qu'on appelle composés, la.pile qui
produit le courant est séparée du bain métallique. -On
emploie une pile quelconque, dont on fait passer le cou-
rant it travers le sulfate de cuivre; celui-ci est décomposé,
le métal se porte au pôle négatif, tandis que l'acide et
l'oxygène se rendent au pôle positif. Si les électrodes (')
sont formés d'une substance inattaquable par les acides,
de platine, par exemple, on voit le métal se déposer sur
l'électrode négatif et l'oxygène se dégager sous forme de
bulle h l'autre pôle: ainsi la dissolution va s'appauvrissant
de plus en plus, et l'on est obligé de la maintenir satu-
rée en y plongeant des cristaux, comme dans la pile do,
Daniell. M. Jacobi a apporté it cet appareil un perfection-
nement très-ingénieux par l'emploi des anodes solubles.
Supposons qu'il s'agisse d'une dissolution de sulfate de
cuivre : nous suspendons au pôle positif une plaque de
cuivre; alors l'oxygène, au lieu de se dégager, se combi-
nera â ce cuivre, et l'oxyde ainsi formé, se trouvant en
présence d'acide sulfurique libre, s'unira avec lui pour
régénérer une quantité tle sulfate égale it celle qui a été
décomposée par le courant. De cette façon , le bain con-
servera constamment la même composition, et le poids de
cuivre déposé au pie négatif sera précisément égal au
poids'de cuivre dissous au pôle opposé.

De même, dans un sel d'or ou d'argent, on emploie un
anode d'or on_d'argent; on peut même, grâce h cette heu-
reuse combinaison , parvenir à déposer, non des métaux
purs, mais des alliages. Ainsi, en décomposant une disso-
lution de •sulfate de cuivre au moyen d'un anode soluble

Fis. 2:— Galvanoplastie; appareil simple.

de zinc, on obtient un dépôt de laiton (vulgairement cuivre
jaune, alliage de cuivre et de zinc); en amenant le cou-
rant dans un bain d'or au moyen d'un anode d'argent, on
produit un dépôt d'or vert (alliage d'or et d'argent), etc.

III

Grée aux divers perfectionnements dont nous venons
de donner un aperçu, les procédés galvanoplastiques s'ap-

(') On appelle électrodes les corps conducteurs qui sont en coin-
munication, d'une part avec la pile, d'autre part avec le milieu sur
lequel le courant exerce une action chimique. L'électrode positif porte
plus particulièrement le nom d'anode.



pligtnent aujourd'hui. A la reproduction- de sculptures de
toutes dimensions. Nous citerons, comme un des plus re-
marquables produits de cette nouvelle industrie, la belle
reprOduction des bas-reliefs de la colonne Trajane, exécu-
tée, par les -ordres de l'empereur, dans l'usine électro-
métallurgique de M. Oudry, t Auteuil ('l. On a pu admi-
rer, il l'Exposition universelle de 4867, le bas-relief de
l'arc .de Constantin, reproduit également par M. Oudry.
Cette pièce, haute de 3 0 .60 et large de 2'n .20, est sculptée
en tres-haut.relief; certaines parties se détachent _même
entièrement en ronde bosse. Le dépôt de cuivre a environ

â-3 millimètres d'épaisseur. L'usine d'Auteuil s'occupe,
en ce moment (février), de la confection- de statues colos-
sales destinées A la décoration de l'Opéra. Le modèle, au

sortir de l'atelier du statuaire, a été moulé en pIiitre en
plusieurs parties; les pièces, enduites d'une peinture spé-
ciale et métallisées r la plombagine, sont plongées dans
d'immenses cuves» pour y recevoir le dépôt métallique;
enfin les divers fragments ainsi obtenus sont rapprochés et
soudés, et l'on obtient une reproduction de l'oeuvre origi-
nale, reproduction rigoureusement fidèle et qui n'a besoin
d'aucune espèce de ciselure ou de retouche. Un mordant
particulier, composé par M. Oudry., permet de stfsbtituer
li la couleur rouge du cuivre pur la teinte ordinaire du
bronze.

A la vue de ces opérations, si simples dans leurs pro-
cédés, si grandes dans leurs résultats, on est frappé des
avantages que la galvanoplastie offre sur les méthodes or-

Fia. 3.— Reproduction d'une statue par le procédé Lenoir.

Binaires. Le moulage en sable d'une statue un peu consi-
dérable est une opération conteuse et difficile; elle exige
des soins et un talent tout particuliers ; la coulée du bronze
n'est point exempte de dangers; enfin la statue, sortie du
moule , est livrée au ciseleur qui enlève les ébarbures et
fait disparaître les petites imperfections de la surface ; mais
ce travail peut ôter aussi â l'oeuvre d'art une partie de son
caractère et effacer, pour ainsi dire, la trace des mains
de l'artiste. Lorsque l'on compare le plâtre moulé sur le
modèle du statuaire avec la statue de bronze qui en est
la reproduction, que de fois n'est-on pas frappé de l'extrême
différence qui sépare ceA deux objets! D'un côté, on ad-
mire une œuvre pleine de caractère, sur laquelle le senti-
ment de l'artiste a laissé sa vive empreinte; de l'autre,
c'est une' copie froide et banale , exacte sans doute, mais
dépouillée de ce je ne sais quoi qui est la vie d'une oeuvre

• d'art. Avec les reproductions galvanoplastiques, rien de
semblable r craindre; le travail du ciseleur est rendu
inutile, et la statue de cuivre reproduit le modèle ori-
ginal dans ses détails les plus délicats et les plus insaisis-
sables.

(') Cette reproduction est exposée au Musée du château de Saint-
Germain.

Toutefois, les procédés que nous venons d'indiquer lais-
sent encore quelque chose lt désirer : la soudure des di-
verses parties obtenues séparément est une opération extrê-
mement délicate qui exige les plus grands soins, surtout
s'il s'agit d'une œuvre réellement artistique. M. Lenoir,
l'inventeur du moteur A gaz qui est actuellement si ré-
pandu, a imaginé une méthode- remarquable qui permet
d'obtenir d'une seule pièce les sculptures en ronde
bosse. C'est cette méthode, notablement perfectionnée par
M. IL Bouilhet, qui constitue ce qu'on appelle aujourd'hui
la galvanoplastie ronde bosse, et sur laquelle nous allons
donner quelques détails.

L'expérience a démontré que le dépôt de cuivre se fait
mal dans les creux très-profonds et que, pour qu'il acquière
partout une épaisseur convenable, il est nécessaire que
l'électrode positif soit maintenu G une distance sensiblement
égale de toutes les parties de l'électrode négatif qui reçoit
le métal. LA étaitol'obstacle qui s'était toujours opposé â
la reproduction en une seule pièce d'une ronde bosse ou
même d'un moule profondément fouillé. Voici cimment
M. Lenoir est parvenu li lever cette difficulté. Il exécute
au moyen de la gutta-percha un moule en plusieurs pièces
que l'on raccorde au moyen de repères disposés A l'avance,
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ainsi qu'on le voit sur la figure 3. On métallise l'intérieur
de ce moule avec la plombagine, et l'on y place une sorte
de squelette, de carcasse en fils-de- platine, qui en épotisd
toutes les forures; lés fils de platine se réunissent en un
faisceau que l'on isole de la surface plombaginée en l 'en-
fermant dans un tube de verre: Enfin, on referme le moule,
qui forme ainsi un vase creux, communiquant à l'extérieur
par quelques canaux ménagés vers le haut et vers le bas;
la carcasse en occupe l'intérieur, sans toucher les parois.
On plonge le tout dans le bain métallique, en faisant com-
muniquer les fils de platine avec le pôle positif, la surface
du moule avec le pôle négatif. Sous l'influence du;courant,
la décomposition a lieu, et le cuivre se dépose; le dégage-
ment d'oxygène qui se produit le long des fils de platine
entretient dans le liquide l'agitation qui est nécessaire pour
en bien mélanger les diverses couches; on'maintient d'ail-
leurs la saturation au moyen de corbeilles remplies de
cristaux de sulfate de cuivre, comme dans les appareils
simples.

Lorsque la couche métallique a acquis l'épaisseur con-
venable, on démoule, on arrache la carcasse de platine, et
il ne reste plus qu'il boucher les deux ou trois trous qui
correspondent aux canaux pratiqués` dans la masse de
gutta-percha pour la circulation du liquide. _

Excellent en théorie, ce procédé est extrêmement coû-
teux dans la pratique, cause dia, prix élevé du platine :
lorsqu'il s'agit d'objets de grandes dimensions, la mise de
fonds est hors de proportion avec le résultat obtenu.
M. Bouilhet l'a perfectionné et rendu tout à fait industriel
par la substitution du plomb au platine. Des recherches
entreprises par M. Planté avaient montré que le plomb,
employé comme électrode, subit tout d'abord une légère
oxydation, mais qu'une fois recouvert d'une très-mince
couche d'oxyde, il ne s'altère plus et peut jouer le même
rôle que le platine. M. Bouilhet eut alors l'idée de con-
struire en plomb les carcasses employées dans le procédé
Lenoir, et cette substitution , diminuant notablement les
frais, rendit possible l'introduction de' cette.. méthode dans
les ateliers. La confection des carcasses de plomb est infi-
niment plus facile, le prix en est minime, et il est certain
que, gréce à cette modification, le procédé Lenoir est ap-
pelé à un grand avenir. Du reste, il a déjà fait ses preuves.
C'est ainsi que la maison Christelle a exécuté . tout récem-
ment le groupe principal , de 5 mètres de Inuit, ` qui doit
décorer la façade de l'Opéra. Nous citerons :encore les
belles reproductions du Penseroso, du Milon de Crotone;
de l'Ariane de 11I. Millet, qui figuraient à l'Exposition du
C hamp de Mars. 	 .

Les pièces obtenues par ces procédés ont généralement
une épaisseur de 2.1t 3. millimètres : ce sont, pour ainsi
dire, des coquilles de.çuivre qui pourraient, dans certains
cas, ne pas offrir une résistance suffisante. M. Bouilhet est
l'inventeur d'une méthode ingénieuse au moyen de Iaquelle
on peut assurer à ces produits la solidité et la durée -des
pièces . venues de fonte. On remplit la coquille de petits
morceaux de laiton , que l'on chauffe au moyen du chalu-
meau à gaz; le laiton, beaucoup plus fusible que le cuivre
pur, entre en fusion bien avant_que la coquille galvano-

_ plastique éprouve aucune altération et forme une masse
compacte qui offre toute, la résistance désirable. n Les
pièces obtenues par ce moyen peuvent se cintrer, se limer,
se travailler enfin comme le meilleur cuivre fondu; elles
ont à l'extérieur l'aspect fin et délicat du premier modèle
quela galvanoplastie lui a nécessairement donné, et dans
l'intérieur ion corps solide, résistant, malléable., qui en
fait un véritable bronze. » (')

Ces nouveaux produits ont reçu le nom de galvanoplastie
(') H. Bouilhet, ouvrage cité.

massive; ils remplacent le bronze avec Une notable éco-
nomie dans la décoration des meubles, des porcelaines, ete.
Les" travaux de'serrurerie et de bronze T desappartements
de l'impératrice aux Tuileries, le revêtement du wagon du
pape, les portes de l'église. Saint-Augustin, en sont de
iemargïiâbles spécimens.	 -

Il reste i répondre à une -objection que l'on fait souvent
contre l'emploi du enivre galvanique. Certaines personnes
s'imaginent que le métal réduit par la pile est grenu,' cris-
tallinet, par,suite, peu résistant. Cette idée provient, -le
plus souvent, d'essais faits dans de mauvaises conditions;
ét il est incontestable que ,le dépôt est dépourvu de collé-
renée lorsqu'il n'existe pas un accord convenable entre
l'intensité du courant et l'état de stiturtition et de cendnc-
tibilité électrique du bain de cuivre. Lorsque cet accord,
que l'expérience apprend vite à trouver, a été obtenu, le
cuivre galvanique présente, au contraire, toutes les qua-
lités que l'on doit exiger d'un métal usuel. Le cuivre réduit
par la pile a été expérimenté comparative ement avec le cuivre
fondu et le cuivre laminé sous le rapport de la densité, de
la porosité et de la résistance à la pression ; il s'est tou-
jours trouvé a tenir le milieu, par ses qualités, entre le
cuivre laminé et. le cuivre fondu. » (t)

Nous n'entrerons pas ici dans le détail de ces expé-
riences; il sufira d'indiquer un seul fait. On a fermé avec
des plaques de cuivre galvanique des cylindres remplis =
d'eau, à l'intérieur desquels on pouvait exercer des pres-
sions considérables. Ces plaques, d'un demi-millimètre
d'épaisseur,',ne laissent apparaître aucune goutte de li-
quide sous une pression de 20 atmosphères. Avec des pla-'
oies de cuivre fondu, au contraire, on ne pouvait dépasser
12 atmosphères. Cette expérience répond victorieusement,
ce semble, h toutes les craintes que l'on pourrait avoir sur
la solidité desdiroduits galvaniques.

-	 La fin à une prochaine livraison.

"--I'H JUGÉS CHEZ LES I{ABYLES.

Les renseignements statistiques les plus simples pris
chez les Kabyles sont pour eux des sujets d'inquiétude,
et donnent lieu aux suppositions les plus bizarres et les
plus extravagantes. Savoir que son nom est inscrit sur
un registre du chrétien (roumi) est pour un Kabyle une
.cause de terreur incessante._ Il se croit toujours sous le
coup de dangers de toute espèce. Cette frayeur est si
grande, qu'il n'ose toucher ni aux poteaux ni aux fils du
télégraphe électrique, persuadé qu'il est que le fil doit

inscrire sur un registre le nom de celui qui le touche:

AIT TRAVAIL.

Qu'est-ce que le travail? et pourquoi le travail?
Les uns disent que le travail est un plaisir. Il est vrai que

le travail est une grande source de joie nt de paix; mais les
joies , qu'il cause ne sauraient être' comparées avec ce que
l'on est convenu d'appeler plaisir en ce monde. Le travailcst
sérieux comme la vie. Et qu'on y- songe-, comment appeler
plaisir le travail sans trêve et sans repos' du, prolétaire qui
gagne à peine au bout de sa longue rjou_ née de quoi nelias
mourir de faim?	 -

D'autres 'disent : Le travail est 'Une malédiction.— Non.
Il entraîne n sa suite trop de calme, trop de sérénité pour
qu'on puisse voir en lui une expiation.'

D'ailleurs, on ne doit pas, on ne peut pas dire le tra-
vail est ceci ou le travail est cela. --- Cette façon de parler

(') H. Bouilhet, ouvrage cité.
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ne saurait être juste.: Le travail est une partie de
l'homme, si l'on peut s'exprimer ainsi. Il commence avec
son premier souffle pour ne finir qu'avec lui.

Le travail! mais c'est la vie. La vie n'est en réalité que
le travail constant de la chose existante. Partout où il y
a vie , il y a travail; et quand le travail cesse, la vie
s'arrête.

La terre elle-même-travaille, et c'est sa vie. — Les ro-
chers les plus durs s'usent, se pulvérisent, se transforment
en terre féconde. L'eau que le soleil évapore, que les vents
roulent et promènent en nuées sombres, tombe en pluie
sur la nature qu'elle fertilise. La graine, enfouie sous le
sol , se pourrit et donne son germe. Et l'herbe du prin-
temps, si menue qu'elle semble un duvet d'oiseau, quand
elle aura assez savouré de gouttes de rosée, assez bu de
rayons de soleil, deviendra la moisson dorée que le père de
famille, en un jour d'abondance et de bénédiction, viendra
couper peur la rentrer dans ses greniers.

L'univers tout entier n'est que travail et que vie. De-
puis le monde qui se forme dans les régions étoilées, jus-
qu'à la pâquerette qui s'épanouit sous les herbes ; depuis
les forêts qui par leur respiration feuillue purifient l'air,
jusqu'à la goutte d'eau qui, sans se perdre, s'achemine 'h
travers les racines et les cailloux vers la source qui doit
l'entraîner avec elle aux grands fleuves et à la mer : tout
travaille, car tout vit.

Sans le travail , rien de ce qui est ne serait. — C'est par
un labeur incessant, éternel, que le Créateur maintient,
conserve son oeuvre. — Le travail! ce n'est pas seulement
une chose humaine, c'est la chose universelle, c'est la.
chose divine. — Et l'homme se révolte! et l'homme croit
échapper à cette loi qui régit tout, à cette loi devant la-
quelle tout plie, tout obéit ; à cette loi que Dieu s'impose
à lui-même et qui fait de lui, de l'Éternel, du Tout-Puis-
sant, le premier des travailleurs!

Non, c'est en vain que nous chercherions à nous y sous-
traire ; notre coeur bat, nous aspirons l'air qui nous envi-
ronne, nous vivons, nous pensons, nous travaillons.

Le travail est la vocation irrésistible et involontaire de
l'homme; il ne lui est pas possible de ne rien faire. Son
corps, comme tout organisme, fonctionne et vit sans qu'il
le sente, et son esprit, essence de vie, pense et s'égare à
travers le champ des idées, sans qu'il lui soit possible de
l'arrêter, de le dompter.

L'homme a deux vies en lui : la première est la vie
inconsciente, la vie animale, en un mot, la vie qui le fait

vivre; l'autre, conséquence de celle-ci, est la vie volon-
taire, la vie active, la vie qu'il vit. Pour qu'il puisse être
heureux, il faut qu'une parfaite harmonie existe entre ces
deux vies ; il faut, pour ainsi dire, que l'une soit le contre-
poids de l'autre ; il faut que l'instinct, représenté par la
première, soit satisfait dans la seconde; il faut que celle-ci
réponde toujours ci l'appel de celle-là, comme l'écho ré-
pond à la voix, comme l'accord répond à l'accord, selon
les règles immuables de la musique. — S'il en est ainsi,
l'homme vit de sa vie normale, c'est-à-dire de la vie dans
laquelle il doit trouver le plus de sérénité, le plus d'inté-
rêt, le plus de joies en ce monde. -

Donc , le travail étant la partie essentielle de notre vie
inconsciente et animale, le travail doit être aussi l'objet
principal de notre vie active et volontaire. Sans cela, pas de
,paix, pas de bonheur possible.

Le travail est l'une des seules choses dont on ne se lasse
pas, au milieu des instabilités et des dégoûts de cette vie,
parce qu'il est l'accomplissement d'un devoir.

Source de vie, de fortune, de progrès, de lumière, de
gloire, il est le grand moyen donné à l'homme par son
Créateur pour lutter contre toutes les difficultés et les in-

,

firmités de ce monde et pour en triompher. — Entre
l'homme primitif, isolé, dénué, ignorant, et les puissances
de la civilisation moderne, qu'y a-t-il? Le travail de vingt
mille générations.

Mais le travail est plus encore que la vie matérielle, c'est
la vie de l'âme; ce n'est que par un travail constant de
transformation et de progrès, par une lutte laborieuse et
sans-trêve contre nous-mêmes, que nous pouvons dépouiller
peu à peu notre nature sensuelle , indolente, égoïste, et
nous rapprocher des grands types que Dieu a placés entre
nous et lui, comme l'idéal auquel nous devons aspirer.
Quels travailleurs, en effet, que Moïse, que les prophètes
et les apôtres! Quel travailleur qu'un saint Paul!

Comment après cela s'étonner qu'un état de prostration
morale, de découragement sans bornes et d'écrasant en-
nui s'empare de ceux qui ne veulent pas travailler ou qui
cessent de le faire! Alors l'esprit, que l'on ne peut rendre
oisif, laissé sans aliment , sans intérêt et sans mobile pour
l'occuper et le maintenir à un certain niveau de courage et
d'espoir, se creuse et se tourmente lui-même, et ses ailes
si puissantes, si nerveuses, qui lui furent données pour
l'élever et le soutenir dans les grands combats de la vie et
de la pensée, il les meurtrit , il les déchire et les souille
parmi les ronces, les cailloux et la boue de la terre, dont
il n'a ni la volonté, ni l'énergie de s'envoler.

Et maintenant, pour répondre à la question posée en
commençant, que dirons-nous? Une seule chose : c'est que,
selon nous, le travail est un de ces- mystères de vie et de
bénédictions qu'il n'est pas donné à l'homme d'approfondir •
complétement. En face du splendide réseau des lois par
lesquelles Dieu régit l'univers pour le plus grand bonheur
de sa créature, nous ne pouvons que nous recueillir et
adorer.

UN PERSONNAGE DE LA COMÉDIE ANTIQUE.

u C'est en Asie Mineure, dit M. Maxime du Camp, dans
une note adressée aux rédacteurs du Dictionnaire de l'A-
cadémie des beaux-arts ('), à Guzelhissar (le Beau-Châ-
teau), la Tralles de l'ancienne Lydie, que cette statuette a
été trouvée, au mois de novembre 4850, par des ouvriers
qui réparaient un mur de la maison du gouverneur. Je
m'en rendis facilement acquéreur; mais le gouverneur de
la ville, Osman-Effendi, apprit le marché et me força i ►
rendre la statuette qu'il expédia à Constantinople, où je la
retrouvai plus tard, et où j'obtins l'autorisation de la
mouler.

» L'original est donc actuellement à Constantinople, dans
l'espèce de musée qu'on a essayé d'établir au vieux sérail.
La statuette est en marbre commun blanc, tirant sur le
gris; elle est dans un état parfait de conservation, et devait
dans l'origine, selon mon opinion , servir de cariatide au
tombeau d'un poète ou d'un acteur comique, ou peut-être
d'un entrepreneur théâtral. Le travail en est lourd, d'une
décadence manifeste, et quoique la tête ait une certaine
finesse, les extrémités sont traitées d'une façon molle et
lâche. La forme exagérée du ventre, soutenue par les deux
mains, m'a fait penser. que ce personnage était un pa-
rasite. »

Le parasite était, en effet, un personnage secondaire,
mais important et fort goûté, à ce qu'il semble, de la co-
médie grecque et romaine. On comprend sans peine le parti
que les poètes pouvaient tirer, pour faire rire les specta-
teurs, de ce rôle de gourmand émérite, réduit, après avoir
mangé tout ce qu'il possédait, à se plier à toutes les bas-
sesses, à subir toutes les humiliations pour ne pas être
privé désormais de bonne chère; ayant de . l'esprit, cepen-

(') Dictionnaire de l'Académie des beaux-arts, ACTEUR,
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dant, et payant au besoin par ses bons mots et ses bouf-
fonneries, aussi bien que par les services de toute espèce
qu'il savait rendre, la place qu'on lui accordait a la table
des riches et des grands

Bien humble était cette place, et bien maigre la part
que prenait le plus souvent dans les repas le famélique
personnage. L'abdomen préominent, dont l'auteur de notre
statuette a fait un des caractères de l'acteur qu'il repré-
sentait, n'était pas nécessairement l'attribut dé son rôle,
et pouvait aussi bien appartenir it tout autre, comme on
le voit par les scènes de comédie figurées sur les vases

peints, et dont les personnages très-différents sont affublés
de ventres postiches. Il faut lire dans le discours de Lucien
« sur ceux qui sont aux gages des grands », la descrip-
tion de la vie misérable d'un parasite, « esclave non pas
d'un seul homme, rnais d'une foule de maitres..., relégué
dans un coin,--s'asseyant, témoin plutôt que convive, pour
ronger, comme un chien, les os des plats qu'on a servis,
s'ils arrivent jusqu'a lui... »— « Mourir* soif et de faim,
ajouté Lucien; quand on est tout baigné d'essences et qu'on
a la tête couronnée de fleurs, c'est ressembler it une colonne
sépulcrale dressée pour un mort de la veille et sur laquelle

Musée de Constantinople (au vieux sérail). = Statuette de comédien antique, découverte à Guzelhissar, en Asie Mineure.
— Dessin de E. Lorsay,

sont déposées des offrandes funèbres : on y verse des- par-
fums, on y dépose des couronnes; mais le vin et les mets
funéraires sont pour ceux mémes.qui les ont préparés. »

Les parasites au théâtre portaient souvent des masques
dont les oreilles étaient déchirées; marque significative des
mauvais traitements-qui leur étaient-parfois infligés, On
ne voit pas les oreilles du- comédien ici représenté. Elles
sont couvertes par un bonnet qui enveloppe la téte et qui
est noué sous le menton. Le masque ainsi maintenu, large-
ment ouvert devant les yeux et devant- la bouche, laisse
voir en grande -partie le bas du visage de l'acteur. Ces

ouvertures 7sont établies dans de profondes orbites qui
donnent-à -la figure une accentuation nécessaire • dans les
grands espaces cé se développaient les scènes théâtrales
chez les anciens. Les cheveux; passant sous le bonnet, flot-
tent sur les épaules. Le vêtement, grande robe a manches
serrées qui s'arrêtent sur le poignet,-descend de manière a
couvrir entièrement les jambes et à-ne laisser voit que les
pieds; une ceinture étroite-par derrière et plus large_ sur
le devant détermine, et serrant le - milieu du corps,
quelques. plis sur les parties latérales oit l'étoffe. manque
d'ampleur.
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S'il eut d'abord des regrets, ils ne durèrent pas long-
temps. La vie ascétique' était aussi éloignée que possible
des gottts et des principes qui devaient bientôt se déve-
lopper chez lui. L'activité, nue activité incessante, féconde
en résultats pratiques, devint à ses"yeux pour tout homme
la plus indispensable des obligations.' Il taxera d'oisiveté
les méditations solitaires de la cellule ; il n'épargnera pas
la qualification d'infirmes, d'invalides, aux reclus des cou-
vents. Projetant-de réformer les établissements religieux,
de les perfectionner,» (ce mot reviendra soue et_dans les
écrits de l'abbé' de Saint-Pierre), il leur attribuera le soin
des pauvres, des malades, et l'éducation de=:la jeunesse; il
voudra les transformer-en hôpitaux et en- ealléges. Et de
ces colleges que souhaitera-t-il voir sortir? Do bons ingé-
nieurs et de bons architectes pour les travaux deJ'Etat:..
Livrez-Iui la Trappe, il en fera l'École polytechnique.

A vingt-luit ans, il se trouva, par la mort de son père,
possesseur de dix-huit cents livres de revenu. Cette somme
avait à cette époque une valeur triplé de celle qu'elle a
aujourd'hui : c'était une fortune pour quelqu'un qui n'avait
d'autre besoin que la curiosité de l'esprit, d'autreambition
que celle de s'instruire dans le milieu le plus favorable aux
études. L'abbé quitta Caen et alla s'établir it Paris, dans
une petite maison du haut du faubourg Saint-Jacques. Là
il se livra avec ardeur au travail; toutes:les sciences, mé-
taphysique, morale, physique, chimie; anatomie, méde-
cine, 'l'occupèrent à la fois. Non qu'iI véctét en bénédictin,
toujours penché sur-ses in-folio :.tout en aimant- les idées,
il aimait aussi les hommes. il . avait appelé et installé sous
son toit un de ses amis de Caen, Varignon, avide comme
lui de science,_et qui devint plus tard un célébre géomètre.
Notons ki un trait de délicate:générosité qui fait honneur
à l'abbé de Saint-Pierre : Varignon n'avait aucun bien;
son ami détacha:trois cents livres de son reventret lui en
fit don par contrat. «C'est, lai dit-ii, afin que vous ne
soyez pas sous ma dépendance et que vous puissiez me
quitter pour aller vivre ailleurs quand vous°commencerez
à vous ennuyer de moi. »

Aux deux commensaux de la rue Saint-Jacques venait
se joindre 'un jeune homme qui se plaisait t prendre part
it )cars . entretiens, et qui y apportait les ressources.d'une
instruction déjà étendue, avec les grâces d'un esprit souple
et délié. C'était l'auteur de la Pluralité des inondes, Fon-
tenelle, qui n'avait qu'un ad- de plus que l'abbé. Dans son
éloge de Varignon, il raconte les visites qu'il faisait à ses
amis. « J'étais leur compatriote,:dit-il, et j'allais les Voir
assez souvent et quelquefois passer deux ou trois jours avec
eux; il y avait de la place pont' un survenant et même pour
un second (ce second était Vertot). Nous nous rassemblions
avec un extrême plaisir; jeunes, pleins de la première ar-
deur de savoir, unis et ce que nous ne comptions peut-
être pas alors pour un assez grand bien --- peu connus,
Nous parlions à nous quatre une bonne partie des diffé-
rentes langues de l'empire des lettres, et tous les sujets de
cette petite société se sont dispersés de là. »

Ils se dispersèrent, en effet, dans les différents domaines
des connaissances humaines, mais ils ne se perdirent pas
de vue, et ils se retrouvèrent tous au sommet. Vertot fut
-ile l'Académie des inscriptions, l'abbé de Saint-Pierre de
l'Académie française, Varignon de l'Académiedes sciences,
et Fontenelle- des deux dernières.

C'est en 1G05 que. l'abbé entra à l'Académie française.
Son mérite d'écrivain , de grammairien , que l'on mit en
avant, ne serait pas une explication suffisante de son ad-
mission; si nous ne savions que l'amitié de Fontenelle et la
puissante protection do la marquise de Lambert vinrent en
aide à ses titres littéraires. Peu sensible à ce qu'il appelait
la gloriole, -- mot dont il est l'inventeur, — le nouvel

académicien écrivit son discours de réception en quatre
heures; et comme Fontenelle lui reprochait de n'y avoir
pas mis plus de temps et de soin : u Mon discours vous
parait donc bien médiocre? lui répondit-il. Tant mieux; il
me ressemblera davantage. » Il dit -encore, â cc sujet :
« Ces sortes de discours ne méritent' pas, par l'utilité dont
ils sont à l'État, plus de deux Heures de travail; j'y en ai
mis quatre, et c'est bien honnête. »

L'abbé de Saint-Pierre ne se piqua jamais de style: Il
regardait comme perdu le temps employé « , polir des
phrases. » Trouvant la vérité assez belle par elle-môme,
assez puissante sur des coeurs droits, il ne jugeait pas né-
cessaire,de l'orner pour la faire . aimer; il suffisait de l'ex-
poser aux yeux, des hommes, de les forcer à la voir en la
leur présentant sans cesse. C'est à quoi il ne s'épargna pas;
il n'aspira pus à autre chose qu'à ce role de simple dé-
monstrateur. D'Alembert raconte qu'un jour, A quelqu'un
qui critiquait `sa disposition à trop répéter les mêmes
choses, il répondit d'un air satisfait : « Vous les avez clone
retenues? 'Voila- pourquoi je les .ai répétées, et j'ai bien
fait ; sans cela, vous ne vous en souviendriez plus.

En 1607, deux ams après. sa réception à l'Académie
française, l'abbé de Saint-Pierre a quitté le faubourg Saint-
Jacques, et'-nous le retrouvons établi A Versailles, exerçant
la charge de°iiretnier-aumônier de 11I »,0 la dueltesse d'Or-
Mans (belle-soeur de Louis XIV et mère du futur régent),
véritable sinécure, et pourvu de l'abbaye,deT'iron, qu'avait
possédée autrefois le poète Desportes. Quel est le but d'une
telle élévation? Le modeste philosophe a-t-il renié ses
principes ? A-t-il cédé. au désir de se mettre en vue, de
devenir un personnage, de grossir la foule des ambitieux
et des courtisans?Nullement. II explique lui-même ses
motifs dans une lettre à M°e de Lambert :;« En prenant
une charge à la ceur,`je n'ai fait qu'acheter une petite loge

' pour voir de plus prés ces -acteurs qui jouent : souvent sans
le savoir, sur le théâtre du monde, des rôles::tres-impor-
tants au reste des sujets... Je lés vois tout limon aise, et
d'autant mieux que, moi, je n'en joue aucun, que je vais
partent et que l'on ne me remarque nulle part... Je yois
ici le gouvernement dans sa source, et j'entrevois déjà qu'il
serait facile de le rendre beaucoup plus honorable pour le
roi, beaucoup plus cûmmode..pour ses ministres et beau-
coup plus utile pour les peuples. J'amasse ici des maté-
riaux: pour en former un jour quelque édifice qui puisse
être de.quelque utilité. »

En s'attribuant un but désintéressé, l'abbé était sincère.
Le Milieu oit il se trouvait mêlé ne devait pas être fertile
pour lui en satisfactions d'amour-propre. L'éloquence,
l'esprit, la vivacité ou la grâce de la parole, lui font défaut;
il. le sait, ét il né semble nullement en souffrir : il en a pris
Sen parti. Un jour, dans tine conversation brillante, s'aper-
cevant de l'effet peu avantageux que produisait son silence,
il n'éprouva aucun embarras à le constater lui-même. « Je
sais que je vous-ennuie, dit-il aux assistants, et j'en suis
bien fâché; mais moi, je m'amuse fort à vous entendre, et.
je vous prie de trouver bon que je continue. » Il déclare,
d'ailleurs, qu'il se ferait scrupule de contraindre les gens
à l'écouter ou à en faire semblant; ce qu'il pense, il aime •
mieux l'écrire : si on le lit, ce sera volontairement et non
par force. Peut-être aussi beaucoup parler n'est-il pas le
propre d'un homme qui, comme l'abbé de Saint-Pierre,
s'est fait de:la plus exacte véracité mie Ioi inviolable, et
qui pense « qu'on n'est pas obligé d'amuser, mais qu'on
l'est de ne tromper personne. »

Toutefois il ne passa pas inaperçu dans le grand monde
qu'il fréquentait, et il n'y fut pas sans influence. Des du-
chesses, des femmes distinguées, telles que Min» d'Aiguil-

- Ion, Mme. Dupin, s'éprirent de ses idées, de son zèle pour
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le bien, et .se firent ses disciples. Il devint pour elles une
. sorte de directeur spirituel, de professeur de morale. II
leur indiquait des lectures; elles en faisaient des extraits,
des analyses, qu'il annotait et corrigeait de sa main. De
son côté, il s'éclaira ',., il s'affermit dans ses opinions; il
respira un souffle d'opposition , de libéralisme, qui s'était
glissé jusqu'auprès du trône. Les généreux conseils d'un
Vauban, les charitables remontrances d'un Fénelon, qui
avaient rallié des partisans convaincus, ne purent être sans
effet sur lui.

C'est alors que, témoin des malheurs, des humiliations
de la fin du règne de Louis XIV, il composa son fameux
Projet de paix perpétuai-g.; Cet ouvrage, inachevé et encore
manuscrit, fut communiqué au duc de Bourgogne et re-
commanda l'abbé de Saint-Pierre, qui fut nommé secré-
taire ile l'abbé de Polignac, et fit partie du congres chargé
de conclure la paix d'Utrecht (17'12).

Le Projet de paix perpétuelle fut complété et parut en
1747. L'auteur, sincère ou habile, prétendait ne faire
autre chose que reprendre le plan de Henri IV en propo-
sant d'établir une diète composée des souverains de tous
les Etats de l'Europe, petits et grands, lesquels prendraient
l'engagement de ne plus vider leurs querelles par les armes,
mais de s'en remettre à la médiation des princes alliés.
Rempli d'une juste horreur pour la guerre, mais n'aper-
cevant pas que fixer à jamais l'Europe dans l'état oit elle
se trouvait alors c'était, pour plus d'une nation, consacrer
l'injustice, éterniser la tyrannie, l'abbé ne cessa pas, jus-
qu'à son dernier jour, de présenter son projet favori aux
rois et aux ministres. •

Un autre de ses écrits politiques les plus importants, la
Polysynodie, publié en 1718, fit scandale. En exposant son
système de gouvernement, qui consistait à substituer au
pouvoir d'un seul, sans limites et sans contrôle, la plura-
lité des conseils, échelonnés les uns sur les autres et rat-
tachés à un conseil suprême, l'abbé se permit de blâmer
le feu roi Louis XIV. Sur la dénonciation du cardinal de
Polignac, l'Académie française s'indigna et, à l'unanimité
sauf une seule voix, celle de Fontenelle, prononça l'exclu-
sion de l'irrévérencieux critique. On poussa la rigueur
jusqu'à lui refuser le droit de se défendre.
• L'abbé de Saint-Pierre, qui résumait toute la morale
en deux mots : « Donner et pardonner », ne s'offensa pas
de cette mesure sévère, ni ne s'en déconcerta. Il conserva
la même bienveillance envers ses collègues et le même zèle
pour ses plans fie réforme politique. La leçon ne lui pro-
fita pas; il n'eut pas un instant l'idée de faire amende ho-
norable, ni de rentrer en grâce en se tenant désormais
dans un prudent silence. A ceux qui le lui conseillaient et
qui lui citaient le mot de Malherbe, «qu'il ne faut pas se
mêler du gouvernail d'un vaisseau où l'on n'est que pas-
sager », il répondait : « Oui, si l'on n'entend rien à manier
le gouvernail, ou si l'on n'est pas en état de donner de bons
avis à un pilote ignorant; mais au moins sera-t-il permis
au pauvre passager que ce pilote n'écoute pas, et qu'il
risque de noyer avec toute sa barque, de traiter le .patron
comme il le mérite. » Et si on cherchait it le convaincre de
l'inutilité de ses efforts' et à lui persuader, sur l'autorité
d'un ancien, que , « deux lois gouvernent le monde : celle
du plus fort et celle du plus fin », il ne se rendait pas en-
core, il s'obstinait à protester. « Je n'ai que trop reconnu
par l'expérience cette triste vérité, disait-il; mais j'aurais
beau vivre des siècles,, je ne pourrais jamais m'y faire, et
je ne m'accoutumerai point it ne voir flans ce malheureux
monde que des tyrans et des esclaves, des trompeurs et
des dupes. »

Il continua donc à écrire et à distribuer gratuitement ses
ouvrages, qui, réunis plus tard, ne formèrent pas moins

de dix-huit volumes, et•dont la liste seule remplit vingt-
quatre pages in-42 ( t ): Politique , .histoire , religion ,
morale, législation, police, commerce,. économie politique,
littérature, éducation, médecine, agriculture, il touche à
tout, il pénètre dans tous les domaines, non avec suite et
méthode, mais selon le besoin de chaque jour, passant
brusquement d'un ordre d'idées à un autre, se portant
partout où il aperçoit un abus, une erreur- à corriger, une
vérité, un bienfait à introduire. Après avoir posé les bases
de la paix perpétuelle' et universelle, tracé un nouveau
plan de gouvernement, il s'occupe d'assurer aux mendiants
du travail ou l'assistance de la charité, d'améliorer le sort
des soldats. Tout en projetant l'adoption ,d'un code uni-
forme par toute la France, pour diminuer le nombre des
procès, ou bien une répartition plus équitable des charges
par l'établissement d'un impôt proportionnel, il. rédige un
programme pour les travaux de l'Académie 'française, pour
l'enseignement des sciences physiques, .pour les études des
colléges; il propose un moyen d'empêcher les duels; il
voudrait , par l'institution de conférences littéraires et
scientifiques, substituer peu à peu à l'oisiveté, au jeu, aux
frivolités de la vie mondaine, le goût de l'instruction et
l'habitude des pensées sérieuses. De la religion mahomé-
tane dont il attaque le fanatisme, des pirates de Barbarie
qu'il veut réprimer, son attention se porte sur la nécessité
de la refonte des monnaies, sur les avantages de l'agran-
dissement de Paris, sur un procédé de conservation du
blé. Ainsi, des hauts sommets, des vastes généralités, il
descend, sans craindre de déroger, aux plus petits détails.
L'architecte, en train de reconstruire la base ou le faîte
de l'édifice, quitte tout à coup le compas pour la truelle,
se fait maçon pour réparer une bréche, une lézarde. Au-
cune besogne, dés qu'elle peut contribuer au bien-être,
au soulagement de l'humanité, ne lui paraît au-dessous de
lui. Un jour, ayant appris d'un médecin célébre que pour
certaines maladies (obstructions du foie) un rapide voyage
en carrosse est un remède efficace, il compose, non un
livre cette fois, mais une machine, qu'il fait fabriquer et
qu'il appelle trémoussoir, espèce de fauteuil à ressort dont
le mouvement précipité et saccadé, de bas en haut et de
droite à gauche, imite parfaitement les secousses d'une
voiture, et qui permet de courir la poste sans sortir de sit
chambre,	 La fin à une prochaine livraison,

LE PARLEMENT DE BRETAGNE.

Sous la monarchie française de la troisième race, toute
justice émanait du roi, selon l'expression des légistes, en
descendant, de juridictions en juridictions, le long des de-
grés d'une sorte de pyramide ,judiciaire dont les assises
avaient été péniblement superposées par des efforts suc-
cessifs. Il n'était permis qu'air petit nombre des adminis-
trés de remonter les degrés de cet édifice pour en appeler,

(') Voici les titres des principaux écrits de l'abbé de Saint—Pierre :
Projet de paix perpétuelle.
Discours sur le sujet des conférences futures de l'Académie fran-

çaise.
Mémoire pour perfectionner la police contre les duels.
Mémoire pour l'établissement d'une taille proportionnelle, ou Projet

d'une taille tarifée.
Discours sur la polysynodie.
Mémoire sur les pauvres mendiants et sur les moyens de les faire

subsister.
Mémoire pour diminuer le nombre des procès.
Mémoire pour augmenter le revenu des bénéfices.
Projet pour perfectionner l'éducation.
Projet pour perfectionner l'orthographe des langues de l'Europe.
Discours sur la différence du grand homme et de l'homme illustre.
Annales politiques.
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de la basse, moyenne et haute justice des seigneurs, aux
sénéchaussées royales, aux grands bailliages, aux prési-
diaux, et enfin aux parlements provinciaux dont le Parle-
ment de Paris était la pierre d'angle. •

Les parlements, qui furent supprimés, en 1790, par un
décret de l'Assemblée constituante, étaient des cours sou-
veraines de justice.

Au dix-huitième siècle, on comptait en'proVince quinze
cours. souveraines de justice, dont douze seulement por-
taient le nom de Parlements.

Ces cours étaient, dans l'ordre chronologique de lotir
institution, celles : 1° de Toulouse, pour le Languedoc;
2° de Grenoble, pour le Dauphiné ; 3 0 de Bordeaux, pour
la Guicnne, la Gascogne, le Limousin et la Saintonge;
4.0 de Dijon,, pour la Bourgogne; 5° de Rouen, pour la
Normandie ; 6° d'Aix , pour la Provence ; 7° de Rennes,
pour la Bretagne; 8° de Pau, pour la Navarre française
et le Béarn; 0° de Metz, pour la basse Lorraine et les
évêchés de Metz, de Toul et de Verdun; 40° de Douai,
pour la Flandre ;11 ° de Besançon, pour la Franche-Comté;
92° enfin, de Nancy, pour la haute Lorraine et le pays de
Bar. Les trois antres cours souveraines siégeaient àArras,

• à Colmar et à Perpignan : la première portait le nom de
Conseil provincial de l'Artois; les deux autres; celui de
Conseil supérieur.

Les parlements jugeaient non -seulement en matière
civile et criminelle, mais aussi en matière d'administration
et de police; ces pouvoirs, déjà si étendus, s'accroissaient
encore des droits d'enregistrement et de remontrances. En
outre, les arrêts des parlements avaient force de lois, et ce
dernier' privilege en faisait de véritables assemblées légis-

. latives.	 -
En vertu du droit d'enregistrement, les décisions royales

ne devenaient exécutoires qu'après avoir été examinées et
transcrites sur les registres du Parlement, qui les appli-
quait alors ii toute l'étendue de sa juridiction. Quand ces
décisions lui paraissaient contraires aux intérêts de l'État,
le Parlement présentait au roi ses observations ou remon-
trances, et quelquefois niéme refusait l'enregistrement.
Dans ce dernier cas, et lorsqu'on ne pouvait aboutir à une
transaction, le roi en était réduit à imposer sa volonté
dans une assemblée extraordinaire appelée Lit de justice.

Le chef suprême de tout parlement était le roi, qui sié-
geait quelquefois en personne et se faisait toujours re-
présenter dans les séances solennelles. Les princes du
sang, les pairs laïques et ecclésiastiques, et le chancelier, en
étaient membres de droit. Quant au personnel proprement
dit, il se composait d'un premier président, de plusieurs
présidents, d'un procureur général et d'avocats généraux,
des conseillers, des rapporteurs, des greffiers et des huis-
siers. Un certain nombre d'officiers, ou gens d'office, y
étaient attachés à divers titres.

La gravure que nous reproduisons renseignera le lecteur
sur la manière dont se tenaient les assemblées solennelles
en province; elle représente une des séances du Parle-
ment de Rennes, en 4663. Le duc de Chaumes était
alors représentant d'Anne d'Autriche, qui fut gouvernante
de Bretagne pendant la période la plus brillante du règne
de Louis XIV.

Quelques mots sur l'origine des parlements, et en par-
ticulier sur celui de Bretagne, serviront de commentaire.

Les premiers rois de la troisième race n'étaient que des
seigneurs féodaux. Comme tels, ils n'avaient d'autorité que
dans leurs propres domaines, et se faisaient assister de
leurs plus grands vassaux pour juger toutes les contesta-
tions au sujet desquelles on déclinait la compétence des
juridictions locales.

A mesure que l'autorité royale s'étendit, les jugements

à rendre devinrent de plus en plus nombreux et suscitèrent
des- questions-- ile droit de phis en plus compliquées. Il
fallut alors s'en rapporter -4 des légistes pour l'examen dés
causes et la préparation -des sentences:

Bientôt les juges féodaux, sentant leur incapacité et se
'voyant réduits à sanctionner le travail des légistes, ne tar-
dèrent pas à s'abstenir: Cette abstention était trop favo-
rable aux intéréts de la monarchie pour que les rois n'en
profitassent point. Ils s'appliquèrent à constituer une or-
gauisation . judiciaire indépendante des seigneurs et rele-
vant-directement de l'autorité royale.. C'est ainsi qu'après
avoir-émancipé les communes du joug féodal, ils- les pla-
cèrent sous la protection-de leur parlement.

A l'origine, ce parlement n'était autre que le conseil du
roi; et Philippe III s'était déjà réservé la nomination des
seigneurs qui pouvaient y figurer. Philippe le Bel en exclut
les .prélats et n'y admit, qu'un baron ou _deux. Sa décision
était- motivée sur. la nécessité de n'avoir,- pour rendre la
justice, que a gens qui y puissent-entendre continuelle-
ment sans en partir et qui ne ' soient occupés d'autres grans
occupations. n Philippe VI rendit une ordonnance qui mit
les conseillers rapporteurs au rang des conseillers juges.
-A cette époque, 4244, le Parlement de Paris était en pleine
vigueur; il devait servir de modèle aux parlements pro-
vinciaux, (lent le- premier, celui du Languedoc, ne fut
institué qu'en 9272,

La Bretagne se maintenait alors dans son indépendance;
et son gouvernement, tour à tour favorable. et hostile aux
rois de-France:et d'Angleterre, devait la soustraire, pen-
dant deux siècles encore, à l'unité française Il_fallut toutes
les --ressources de la ' politique de Louis XI et de la diplo-
matie féminine d'Anne cie Beaujeu pour amener les deux
mariages consécutifs d'Anne de Bretagne avec Charles VIII
et Louis XII, qui réunirent la Bretagne.à la France. Cette
réunion, accomplie conditionnellement par Anne de Bre-
tagne, ne fut rendue irrévocable qu'en 9532, lors du
voyage solennel que François I°" fit dans le royaume, après
les malheurs et la captivité auxquels il dut sa popularité.

Les derniers joirs de l'indépendance_bretonne virent le
pays plongé dans l'anarchie la plus profonde. Ou n'y obéis-
sait qu'à la force. La justice n'existait plus , ou n'était
rendue .que par des gens de la dernière classe dont l'in-
capacité -et les prévarications étaient. telles, que . Ies Flats
de Bretagne demandèrent 'instamment à Charles VIII une
réorganisation radicale._

En conséquence, le roi ordonna -une enquête qui fut
faite, en 4493, par le maréchal de Rohan assisté d'in pré-
sident et de plusieurs conseillers du Parlement de _Paris.
L'année suivante, un règlement royal ,daté-ile-Lyon sup-
prima la charge illusoire de grand-chancelier de Bretagne. -
Le titulaire, Philippe de Montauban, fut nommé garde . du
sceau et chef du conseil du roi pour la province. Ce même
règlement créait, pour rendre' la justice-, une -assemblée
dite des Grands Jours, composée .d'un premier président,
de deux présidents ordinaires, de conseillers clercs et
laïques, de rapporteurs, d'un greffier et d'un trésorier.

Cette assemblée tenait une session solennelle pendant
sixx-semaines de l'année. Elle fonctionna durant un demi--
siècle. Mais les juges, qui se réunissaient à des intervalles
trop éloignés, se relâchèrent peu à peu de leurs devoirs.
Les abstentions devinrent de plus en plus nombreuses.
Gomme, d'ailleurs, la durée de la session était trop-courte

•pour que l'on y pet vider tous les différends, les juge-
ments étaient renvoyés d'une année à l'autre. Les causes
les plus importantes allaient se plaider au Parlement de,
Paris, auquel on en appelait même des sentences pronon-
cées par l'assemblée des Grands Jours. Bientôt le mécon-
tentement fut universel.
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Sur la demande des États, le duc d'Étampes, alors
gouverneur de la province, transmit h Henri II les plaintes
de ses administrés et proposa de remplacer l'assemblée
des Grands Jours par tin parlement permanent. Il fit va-
loir, entre autres raisons, qu'une COUr souveraine perma-

nente de justice n'entraînerait pas plus de dépenses que
l'assemblée extraordinaire, et Henri II consentit à accor–
der à la Bretagne un parlement régulier.

Un édit de Fontainebleau (mars 1553) supprima • donc
l'assemblée clos Grands Jours et créa un parlement en

IIÎ^111f111t?^114,11.1^1'Ir1I^.-- - 	 ;.	 -	
^ -

	 	 i^irllrl
I l IIOy l^ t^+ 

I I II	 ŸS^uerm^	 — `^	 u irS	 i--^ 	  6ïr i +Lw I aun_ ^^	 k,rua ^iem	 	 	 vrtiâ:	 ^^
I I	 ^l1	

II III
Ûr.4

I YI
	 IIIt^ P ^̂ üO^IY I^^^ûl

I^rdl[II l.. -a	

000:11:10011,

	 1u11P 1 11 IIj ^ cllk@elll°I

	

ncs„^m ^^In,^	 ^3r	 s	 n Lrua^mn rTwa	 	 	 	 ,111i0 ^^IllriY

PoI

	Il
	 ü^l(1 1111	9Y1'

IId6^^
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Une séance du Parlement de Bretagne en 1613. — Dessin de Pauquet, d'après une estampe du temps
(Cabinet des estampes de la Bibliothèque impériale).
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deux chambres composées en tout d'un premier président,
de quatre présidents ordinaires, de trente-deux conseillers
dont moitié seraient choisis en Bretagne, d'un procureur
général et de deux avocats généraux, de rapporteurs, de
deux greffiers et de trois huissiers. Le Parlement devait,
chaque année, tenir deux sessions de trois mois chacune,
l'une à Rennes, pendant les mois d'août, septembre et oc–
tobre; l'autre à Nantes, en février, mars et avril. Il était
tenu de se conformer entiérement aux usages du Parle–
ment de Paris.

f^

Un nouvel édit, publié avant la première séance, porta
le nombre des conseillers à cinquante-deux. Sur les vingt
conseillers supplémentaires, six seulement étaient pris en
Bretagne. Les traitements affectés étaient, pour le premier
président, de 4 200 livres tournois; pour chaque président,
de 1 000 livres; pour le procureur, les avocats généraux et
les conseillers étrangers, de 800 livres; pour les conseil-
lers pris en Bretagne, de 600 livres. Les autres traite-
ments variaient de 100 à 200 livres. Ils furent augmentés
depuis.
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La première séance eut lieu à Rennes, dans le couvent
des Cordeliers, au mois d'août 4554. Notre cadre ne per-
met pas de tracer l'histoire de cette cour souveraine, qui
fonctionna jusqu'à la Révolution de 4 789 et, dont les actes
sont plus ou moins liés à ceux du Parlement de Paris. Di-
sons seulement que les modifications apportées à.la consti-
tution du Parlement de Paris entraînèrent à distance des
modifications correspondantes dans ceux des provinces. En
1580, le Parlement de Bretagne cessa de tenir ses séances
A Nantes pour se fixer â Rennes; où, depuis quelques an-
nées déjà,. la chancellerie fonctionnait exclusivement. -

On avait complété successivement l'organisation du Par-
lement de Bretagne par l'adjonction d'une chambre dite de
la Tommette et de deux chambres des requêtes. Les cham-
bres des requétcs étaient chargées de juger en premier
ressort les affaires présentées par les privilégiés du droit
de- coinmitlimus, c'est-à-dire de ceux qui pouvaient s'a-
dresser directement au Parlement sans passer par les ju-
ridietions inférieures.' Quant à la chambre de Tommette;
ainsi nommée parce que ses. membres avaient primitive-
ment tenu leurs séances dans une tour, elle jugeait Ies
affaires criminelles,. Les deux chambres des requêtes fu-
rent réunies en une seule en 4751.

Deux ou trois édits-arrêts rendus par le Parlement de
Bretagne nous édifieront sur l'étendue des pouvoirs dont
il disposait. En 4561, il =décréta que tous les adultères
sans distinction seraient punis de la peine capitale; en
1590, il interdit à Louis de Coëtlogon, sieur de Méjus-
seaume et deuxième intendant général du roi en Bretagne,
de prendre la qualification d'intendant de justice, de police
et des finances. Enfin, vers 4680`, il procéda à une réfor-
mation générale de la noblesse, opération délicate qui
entraînait la révision des titres dans toute la province. Cette
réformation eut lieu 'à Vannes, oü le. Parlement _siégea de
1676 à 4689, par suite des troubles occasionnés à Rennes
au sujet de l'impôt du papier timbré et des charges exces-
sives que les grandes guerres de Louis XIV t avaient fait
peser sur le pays.

.	 RÈGLE.	 •

Il existe en nous un sentiment profond d'unité, d'ordre
et de proportion, qui sert de guide à tous nos jugements.
Nous y trouvons : dans les choses morales, la règle du bien ;
dans les choses intellectuelles, la connaissance du vrai;
dans les choses de pur agrément, le caractère du beau. (1)

LES GARDIENNES.
NOUVELLE.

Suite. -Voy. p. 3, 10, 18, 26, 34, 42, 54, 62, 66, 74, 00, 98,114,
425, 130, 438, 146, 166, 174, 190, 198, 202; 210, 218, 226,
234, 242, 258.

XXII. - Déceptions et lueurs d'espoir.

Pendant qu'à deux mille lieues de son paisible foyer la
veuve d'Étienne Houdelin allait vaillamment poursuivre la
fortune dans le pieux dessein d'acquitter jusqu'à la dernière
(lette des deux faillis et de relever avec éclat l'honneur de
leur nom, la femme d'Eugène'Maizière', non moins vaiI-
lante que son amie, n'hésitait pas à affronter les obstacles
oïl bien souvent l'énergie d'un homme s'est brisée, afin de
conquérir le droitd'exposer au jugement rlu public;-- elle
disait à l'admiration de la foule, -.I'ceuvre à peu prés
ignorée de l'artiste.

(') Sophie Germain, Considérations générales stir l'état des
sciences, des lettres et des arts aux effet entes epoques de leur
culture. 1833,

Cette admiration, que d'abord l'enthousiasme- de- la foi
ardente d'Augustine - avait communiquée â ses amis, s'était
trouvée pleinement justifiée par l'émotion et les applaudis-
sements d'un nombreux auditoire, durant la soirée muai-
cale_donnée à Passy chez l'ex-banquier Sirven. On parlait
encore beaucoup de l'ouvrage d'Eugène Meiziére après
les premiers jours qui- suivirent cette:soirée; puis il en
fut-de moins en moins parlé, et, comme il arrive de tant de
choses qui -ne font que traverser la mémorc des hommes,
le vent del'oubli souffla -sur -ce souvenir et l'emporta.

Sans doute, pas plus qu'au premier temps de son - mal-
heur, l'affection, et la sympathie ne manquèrent alors à la
courageuse compagne de l'aliéné; nais l'intérèt qu'elle
continuait à solliciter pour l'oeuvre qui avait coûté la rai-
soii à son mari, on ne l'accordait plus- qu'a-elle soûle : on
la plaignait davantage, mais, bien Ioin de l'encourager en-
core, on commençait 7 blamer, comme -une illusion dan-
gereuse; son inébranlable confiance dans l'avenir, Ainsi,
111, .Sirven dit tin jour à Lydie, qui- venait de recevoir les.
confidences d'Augustine à propos d'un nonvet espoir
déçu

- Ta maîtresse de musique y mourra h la peine; son
dessein, que nous avons eu l'imprudence de trouver hé-
roique,-est tout simplement insensé. -II y a, paraît-il, à
l'Opéra un dissolvant inépuisable, dont l'emploi consiste
à user peu à peu le courage le mieux trempé, la patience
la plus -tenace. Témoin la déconvenue du duc de Zeilm :
après sept ans d'attente et malgré l'appui de le cour; il a
dit renoncer- à l'honneur de voir placer sa partition sur le
pupitre du chef d'orchestre de l'Opéra. Je te conseille de
citer cet exemple â h`	 Maizière; ce sera lui rendreMi 
service.	 --	 -

Quand Augustine revint pour--la-leçon du lendemain à
Passy, Lydie, usant de tous les ménagements possibles,
suivit le conseil de son père. A l'histoire peut nouvelle du
compositeur éconduit, la femme de l'artiste répondit en
souriant	 -	 -	 - - -

- Vous ne me parlez, ma chère belle, que d'une fa-
veur refusée à un grand seigneur; moi, c'est- peur une
oeuvre de génie que je demande justice. - - -

Le docteur Sauvai, qu'inquiétait, polir sa filleule, l'in-
succès de tant de tentatives, en arriva à_dire â Augustine,
la . prenant à part, après une de ses visites an pauvre
cerveau troublé qui continuait à -accumuler. les :pages de
calculs

- L'intérêt de ta santé et les soins _constants que tu
dois à ton exigent impérieusement que tu cesses de
faire des démarches qui n'aboutiront à rien. Cette éter-
nelle alternative d'espérance ei de déception t'énervé et
t'épuise. Je n'hésite plus à te le dite-, Augustine : si cela
dure encore quelque temps, je ne réponds pas de toi.

--Qu'importeI repartit avec fermeté la jeune femme,
pourvu que j'arrive_a mon but; et j'y arriverai, -poursuivit-
elle, car il- y va non-seulement de la célébrité d'Eugène,
mais aussi rte son retour à la raison. 	 .

Le docteur; voyant bien qu'essayer de lutter contre
une telle conviction c'était vouloir perdre son temps et ses
paroles, se leva brusquement; et, prenant congé de sa
filleule, il dit en l'embrassant avec attendrissement
colère :	 -	 -

- Tu ne seras jamais qu'une entêtée... sublime!
Dans - une des lettres fréquentes grâce auxquelles

l'exilée volontaire au Brésil n était pas plus qu'in Rouen
étrangère au sort de son amie d'enfance, Augustine ne
manqua pas de citer l'épithète glorieuse échappée sur
le ton - de l'injure à -1 emportement paternel dit docteur
Sauvai:

« Oui, bonne chérie, écrivait Augustine, mon excel-
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lent parrain, à bout de raisons pour combative nia réso-
lution, n'a trouvé, dans sa bienveillante colère, rien de

.plus foudroyant it me dire que ces deux mots : « entêtée,
» sublime. » Ce n'est pas par orgueil que je te les répète;
je ne m'en glorifie pas jalus que je ne me sens humiliée
quand ma mère, effrayée pour moi des sacrifices qu'elle
suppose inutiles, maudit ma constance à nie les imposer, et
m'appelle folle et stupide.

» Si je ne vous avais pas, Alphonsine et toi, pour con-
fidentes et surtout comme exemple, personne au monde ne
me comprendrait; il n'y a que vous qui sentiez comme moi

que je ne dois pas nie décourager.
» Je t'ai dit; chère Julie, comment il m'a fallu me ré-

signer à cesser peu à peu de compter sur ceux en qui je
croyais mon espérance le mieux placée : j'ai vu les plus
ardents s'attiédir, puis écouter froidement, et enfin écou-
ter avec impatience les confidences qu'ils provoquaient au-
trefois. Maintenant, pour conserver des élèves qui me sont
précieuses et pour que ma présence ne soit pas insuppor-
table même à la famille Sirven, je dois renoncer à inté-
resser h ma tache mes anciens protecteurs. Une seule per-
sonne, parmi celles qui ont assisté à la soirée musicale
qui fut si glorieuse pour Eugène, a encore en mémoire la
profonde émotion causée par les fragments de son opéra.
Cette personne, l'invité le plus important au point de vue
de notre intérêt, c'est le directeur de l'Opéra lui-même.
Tu vas penser que tout va bien, puisque le maître est pour
nous. Hélas! ce maître, toujours invisible autrefois quand
j ' essayais soit de le solliciter personnellentent, soit de
faire plaider ma cause auprès, de lui, je ne suis parvenue
à le rencontrer que le jour-ôt] il a abdiqué le pouvoir. On
m'a assuré que, depuis lors, il a souvent parlé avec éloge
de la musique de mon mari; mais on m'a dit aussi que son
rôle de souverain déchu voulait qu'il fût également admi-
rateur de tous les ouvrages qu'il laissait en instance au-
près de son successeur, et que, par contre, plus il leur est
favorable, mieux il dispose l'autre à les repousser. Ainsi
ses éloges, au lieu de servir hauteur, sont pour son ou-
vrage un titre à l'exclusion.

» Pour que tu saches combien mon isolement est com-
plet, et pourquoi je marche seule vers un but qu'ordinal,.
renient deux hommes, le poète et le musicien, n'atteignent
qu'en se faisant mutuellement appui, je dois te dire que
l'auteur du poème, qui devrait •être mon principal auxi-
liaire, me fait absolument défaut.

» C'était, il y a six ans, un jeune ingénieur civil, sorti*
depuis peu de temps des écoles. La fortune de ses parents
lui permettait d'attendre l'occasion de grands avantages
pour l'emploi de ses talents. Il avait de l'imagination, de
la facilité pour écrire en vers; mon mari rêvait un sujet
de grand opéra, ils se rencontrèrent dans le monde, et ce
jeune homme, sollicité par Eugène, accepta, comme moyen
d'utiliser quelques mois de loisir, sa proposition d'exécuter
le plan qui lui était tracé. Peu de temps après, appelé loin
(le Paris pour diriger les travaux d'une grande usine, il
dit, en partant, à son collaborateur : « L'ouvrage tout en-
» tier vous appartient; puisse-t-il vous rapporter autant
» de gloire et de profit qu'il m'a procuré de plaisir, je serai
» assez récompensé de mon travail! Rappelez-vous qu'à
» part l'intérêt-que je prendrai à tous vos succès, je veux
» rester étranger à notre opéra; livrer mon nom à la pu-
» blicité, ce serait nuire à ma carrière : donc, ne me nom-
» mez pas, ou je vous désavoue. »

» Ainsi de ce côté, ma chère Julie, aucune influence
'qui puisse me venir en aide, et, pour surcroît de tourment,
je vois Eugène s'affaiblir de jour en jour; son regard s'é-
teint, ses paroles sont plus rares. Quand il ne s'occupe pas
de ses chiffres, il tombe dans une mélancolie qui parfois

m'épouvante. On a parlé de la nécessité de me séparer de
lui.

» — Est-ce qu'il pourrait vivre si je le quittais? me suis-
je écriée.

» Je remercie nia mère; car, à ce conseil d'éloigner de
moi mon pauvre Eugène, conseil qui me révoltait, elle a
répondu

» — Il est si doux; on ne risque rien à le garder. » •
» Après tant de lignes affligeantes, il est heureux que je

puisse finir par une bonne nouvelle : Alphonsine est de
retour. Elle sait oit t'écrire; tu auras de sa main la nar-
ration de son tour d'Europe. C'est à Passy, chez la,famille
Sirven, que nous nous sommes rencontrées. Gaétan accom-
pagnait notre amie; on ne peut voir un plus charmant
jeune homme. Il est juste de reconnaître que le temps
passé h courir de ville en ville, de l'orient à l'ouest, et du
nord au midi, n'a pas nui non plus à la chère 'Alphonsine.
C'était déjà une jeune femme quand sen fils (l'adoption
n'était encore qu'un enfant; maintenant qu'il a grandi,
elle semble, auprès de lui, n'être que d'un peu sa sœur
aînée.

» Gaétan a rapporté à Mme Sirven un magnifique album,
tout plein de - ses souvenirs de voyage. Sur la première
page , il a dessiné de mémoire le portrait de Lydie. Mon
aimable élève a dit en rougissant qu'elle trouvait que l'ar-
tiste l'avait trop embellie; personne n'étant de son avis,
elle n'a pas discuté longtemps pour le faire prévaloir.

» En parcourant, it mon tour, cet album, je me suis ar-
rêtée à une aquarelle qui représente la façade d'une maison
très-simple, haute de trois étages, et dont la petite porte,
de couleur brune et à poignée de cuivre ; est élevée de deux
marches au-dessus du niveau de la rue. Près d'une fe-
nêtre du premier étage, j 'ai lu : «'N » 25 » ; et un peu au-
dessous de la saillie forinée par la dalle de la première
marche, ces six mots écrits à la plume par Gaétan : « An-
» vers, rue du Jardin-des-Arbalétriers. »

Alphonsine était prés de moi, et, lisant dans ma pensée,
elle nue souriait des yeux. Je lui demandai à voix basse :

» — N'est-ce pas là qu'il demeure?
» Elle m'a répondu, en me montrant une croisée dont

le rideau était entrouvert
» — Voici la chambre de Mme Vandevenne.
» — Mais lui, continuai-je, notre ami M. Albert, tu as

dît le voir?
» —Je n'ai vu que son portrait, au cadre duquel sa mère

a suspendu la médaille d'or que lui a valu sa belle conduite
en Espagne.	 -

» On nous laissait discrètement chuchoter ensemble;
Alphonsine, prévenant mes questions, me dit :

» — A peine étions-nous installés à Anvers, que Gaétan,
qui venait de parcourir un journal de la ville, m'apprit que,
depuis la veille , M. Vandevenne était parti pour Gand oit
il avait été élu secrétaire du congrès médical. J'avais un
vif désir de connaître Mme Vandevenne ; je pouvais me pré-
senter chez elle; l'absence de son fils me rassurait sur la
convenance de ma visite.

» — Il faut croire, observai-je, que lui et toi vous êtes
destinés à ne plus vous rencontrer désormais.

» — Mme Vandevenne pense positivement le contraire,
me répondit-elle; car lorsque, après plusieurs visites faites
et rendues, nous nous sommes quittées contentes, je crois,
l'une de l'autre, elle m'a dit : « Embrassez-moi, nia fille »;
-et à mon baiser, qu'elle m'a bien rendu , j'ai ajouté un
mot qui a paru lui faire un grand plaisir. Ce mot, reprit
Alphonsine en achevant sa confidence au plus prés de mon
oreille, c'est : « Au revoir, nia mère! »

Cette première partie de la longue lettre de Mme Maiziére
à Julie Houdelin était ainsi terminée :
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Alphonsine m'en dira davantage demain ; car elle
viendra me voir, elle me l'a promis. Elle espère un bon
effet de sa présence sur Eugène ; mais Eugène la recon-
naîtra-t-il ? n	 La fin et la prochaine livraison.

TRANSPORT DES POISSONS.

Les poissons ne vivent que d'air, aussi bien que, les
mammifères; cet air, dissous _dans l'eau, ils le dégagent â
l'aide d'un appareil respiratoire spécial'auquel on donne le
nom de branchies. Pas d'air, pas de poisson.

MaiS l'air ne se dissout pas indéfiniment dans l'eau. Un
volume d'eau déterminé; quine se renouvelle pas, est assez
vite privé d'air respirable pour Ies poissons, .et devient
mortel pour eux. Tous ces faits, que l'emploi familier des
aquariums .a rendus vulgaires de nos jours, ont pu être
connus des anciens et leur servir ü transporter-et conserver
des poissons vivants en espace clos d'autant plus que
l'idée de battre l'eau pour l'aérer de- nouveau, ou de la
laisser tomber d'une certaine hauteur, est une idée simple
qui a pu facilement naître dans leur esprit.

Le transport des poissons s'est pratiqué pendant tout
le moyen âge et jusqu'à ces derniers temps d'une manière
un peu grossière, mais suffisante pour l'espèce rustique
du poisson que l'on changeait d'eau à peu de distance.. Un
tonneau défoncé, debout sur une charrette, quelques poi-
gnées d'herbes aquatiques dedans pour amortir les cahots
et empêcher les poissons-de s'écailler les uns contre les
autres; tel était le cérémonial de ces transports. Cela suf-
fisait à nos pères, puisque tel est le seul mode indiqué par
la première Encyclopédie. 	 -

De nos jôurs, la question du transport lointain des pois-

sons vivants-s'est posée de nouveau, ii l'occasion d'espèces
de poissons très-délicats, et le problème parait résolu;
mais ce n'a pas été sans efforts, et les pisciculteurs de
l'établissement d'Huningue peuvent revendiquer la plus°
grande part du succès.

Voici, par exemple, comment on parvient à transporter
sains et saufs des alevins de salmonidés_,'c'est-à-dire de
jeunes poissons âgés de quelques mois â deux années.

L'appareil se compose d'une boite en zinc sur le côté
de laquelle une boule de caoutchouc est fixée et commu-
nique avec un tube de même matière qui va porter l'air au
milieu du fond, où le tube s'épanouit -en_ une large pomme
d'arrosoir de forme aplatie. Il suffit de fermer du doigt le
trou de la boule et de presser pour que l'air, chassé avec
force, s'élance de la pomme en gerbe de globules qui tra-
versent l'eau et s'y dissolvent en partie. La forme du cou-
vercle est telle que l'eau, projetée par les cahots ou au-
trement, retombe toujours dans le vase.

On entoure cette boite de Iaine et de mousse, afin que
la température de l'eau y reste constante. L'inventeur est
M Biermer.

Les jeunes salmonidés, — comme les adultes, d'ailleurs,
— ont besoin d'une eau sans cesse en mouvement. Cette
eondition - estdifficile â remplir pendant un long voyage et.
dans un appareil de petite capacité: Cependant on est par-
venu à vaincre la difficulté, et mémo avant l'emploi de la
boîte Biermer dont l'aération forme un vrai courant par
déplacement, on a pu transporter' trois mille alevins de
truites dans une simple boite de fer-blanc et les y conserver
pendant vingt-quatre heures à une température de 22 degrés
au-dessus de zéro sanen perdre un seul. Onn'avait'changé
l'eau que trois fois pendant le voyage, niais on l'avait sou-
vent remuée avec la main,-afin d'établir un petit courant

Boîte servant au transport de jeunes poissons vivants. -- Dessin de Mesnel.

dans la boite, et l'on voyait les alevins se mettre immédia-
tement contre la direction de ce courant.

Les plus délicats, parmi ces poissons à la vie fragile,
sont les ombres communs, et cependant, en employant des
moyens analogues, on a pu leur faire subir une tempéra-
ture de 48 degrés.

Il faut ajouter que les soins à prendre pendant le voyage
des alevins nécessitent la présence d'un homme, et augmen-
tent, par cela mémo, le prix de revient. C'est coqui,,dans.
l'établissement d'Huningue, a fait préférer l'envoi d'ceufs
embryonnés aux pisciculteurs qui en font la demande;
mais ce qui oblige l'établissement à une culture plus dif-
ficile. Du reste, de toute manière, la mise à l'eau des jeunes
alevins ainsi envoyés au loin n'est pas chose si facile qu'elle
le parait au premier abord, Il faut s'assurer que la diffé-

rence de température entre l'eau où _ ils vivaient et celle
dans Iaquelle on veut les acclimater n'est pas telle qu'elle
puisse les tuer du coup; il faut créer des intermédiaires
par des mélanges et, dans tous les cas, agir avec une pru-
dence extrême.

De plus, il faut s'assurer que le cours d'eau où l'on met
les alevins en liberté contient ce qui est nécessaire à leur
nourriture, comme poissons blancs en frai, insectes, etc.,
et aussi qu'il ne s'y trouve pas trop d'espèces voraces de
grande taille capables de les dévorer. Rien ne semble plus
simple : cependant c'est parce que ces précautions ont été
le plus souvent négligées que le repeuplement de nos cours
d'eau est resté en suspens, quebeaucoup de pisciculteurs
se sont découragés, -et que le silence s'est fait longtemps
autour d'une des plus fécondes découvertes de notre siècle.
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LE TORRENT.

Salon de 1868; Aquarelles. — Le Torrent de la grande Chartreuse ('), par Herz.—Dessin de Herz.

LA–bas, lit–bas, la surface agitée du grand Océan étin-
celle et miroite aux rayons d'un soleil ardent; une vapeur
bleuâtre, â peine visible, s'élève, et peu it peu un flocon
d'argent se dessine sur l'azur immense. Les flocons, dou-
cement roulés par les vagues de l'air, se rapprochent,
s'unissent, et forment ces grands nuages qui font trembler
les femmes des matelots et rêver les poètes.

Un vent d'ouest s'élève-et met en mouvement les nuages.
C'est comme une bande de cygnes gigantesques qui, dans
leur vol rapide, laissent flotter l'ombre de leurs ailes sur
les grèves arides, sur les vertes forêts, sur les moissons

TOME XXXVI. — AoUT 1868.

dorées, sur les humbles villages, sur les cités orgueil-
leuses, sur les plaines et star les collines. Mais mi vont ces
nuages? Ils vont oà Dieu les mène, accomplir le travail
auquel il les destine.

Voyez : la silhouette des montagnes se découpait vive
et nette sur un ciel d'un bleu pâle; elle vient de dispa-
raître dans la vapeur. Les nuages sont arrivés oü Dieu les
envoyait; lit, dans le silence et le mystère des hauteurs
inaccessibles, ils poursuivent leur œuvre. Ils se métamor-

IF

(') Voy., sur la grande Chartreuse, la Table de trente années.
25



MAGASIN -PITTORESQUE."4
phosent en une pluie fine qui nourrira les sources de la
montagne, en une neige abondante, réserve précieuse que
le soleil fondra plus tard, au moment prescrit. Les gouttes,
une it une, comme des larmes, roulent sur la roche; elles
se rejoignent et forment les- ruisseaux qui formeront le
torrent.

Le torrent, de roche en roche., s'élance avec fureur,
comme ces armées de Barbares qui du haut des Alpes se
ruaient sur l'Italie. Et comme, dans ces hordes immenses,
chaque homme, si humble qu'il flat, avait sa vie propre et
son histoire, terrible ou touchante pour (lui etat daigné
l'écouter; de même; dans cette masse énorme du torrent,".
chaque goutte d'eau -a son histoire, histoire vraie et cepen-
dant féerique, que la science entrevoit, que l'imagination
devine, et qui ouvre it la rêverie d'immenses et poétiques
horizons.

Plus rapide 'que- les dieux de l'Inde en ses multiples
transformations; nuage aérien, fleuve, mer oit torrent,
quels espaces la goutte d'eau n'a-t-elle pas parcourus?
quels soleils n'a-t-elle pas reflétés? sous - quelle brise n'a-
t-elle pas frissonné?-Ce torrent qui se déroule h vos yeux
si majestueux et si.uniforme, votre imagination s'effraye
rait rien qu'if se ilgi.trer de combien de pardi évoque le
souvenir, Et non-seulement la goutte d'eau a vu tous ces
pays, niais aussi les hommes qui les habitent : elle a été
témoin de leurs joies, de leurs douleurs , elle-y a contribué
peut-être.- Comme elle ne dit rien' de son passé, elle laisse
tout supposer. Cette gouttelette transparente et limpide;
qui tremble- t 'extrémité d'-nixe. feuillé, elle a vu sarment
des tempêtes';.peût,étrë dés natifçages. Irritée alors; elle
murmurait â l'oreille d'un pauvre naufragé la menace fu-
nèbre aie lamer ` honileide; elle à peut-être entendu son vœu.
suprême. _

Elle a vii tout cela, triais elle n'en- dit rien; 'elle a sans
doute de terribles secrets,-mais-elle demeure transparente
et comme souriante. A force de songer â ces choses, les
hommes ont pensé et un poëte:d dit pour eux que.« l'onde
était perfide. » Perfide, soit ! Mais les hommes ont beau
dire, comme ils aiment naturellement le mystère, ils seront
toujours attirés et -séduits par l'eau, le plus mystérieux
des éléments. Les anciens regardaient les eaux comme
sacrées-, -et- y -plaçaient le séjour des plus séduisantes di-
vinités 'et -des monstres- les plus terribles. Depuis, les
Ondines .out succédé aux Naïades; depuis, enfin-, l'homme
ne croit plus aux Naïades ni aux Ondines, mais l'eau les
fascinera toujours par sa transparence pleine de secrets,
par sa mobilité qui simule "si bien la vie, par -le charme
de son murmure et l'attrait de sa fraicheur.

LES GARDIENNES.
NOUVELLE.

Suite et tin. — Voy. p. 3, 10,18, 26, 34, 42, 54, 62, 06, 7.1, ¶10, 98,
111, -125,130, 138, 146,-166, 174, 190, 198, °202, 210, 218, 226,
234, 212, 258, 270.	 -

Contrairement au doute inquiétant d'Augustine, la visite
de son amie d'enfance lui prouva que le passé, dont Eu-
gène ne parlait jamais, n'était pas aussi absent de sa mé-
moire que son silence pouvait le faire supposer. Il recon-
nut sans hésitation Alphonsine; mais il l'accueillit sans
surprise, de même qu'autrefois il avait accueilli Albert
Vandevenne, lors de son départ pour l'Espagne, c'est-it-dire
qu'il la reçut comme quelqu'un it qui la veille on a (lit
amicalement : « Au revoir. » La veuve d'honoré Duchit-
teau, en écoutant, en regardant avec intérétl'ttrtiste, de-
vina que sa faiblesse et sa mélancolie tenaient surtout au
milieu dans lequel il vivait, et qu'elles devaient infaillible-

me-nt augmenter s'il continuait il demeurer- à Paris, ait -

troisiéme- étage d'une vieille maison 'd'oit il ne voulait
sortir que le soir, accompagné de sa femme. Celle-ci,
qui n'avait pu trouver le temps de continuer sa lettre
à Julie que quelques jours après la visite d'Alphonsine
écrivait :

« Ce n'est plus rue Batave, n o 6, que tu devras m'a-
dresser ta réponse. Une heureuse idée de notre amie vient
d'apporter dans notre existence un changement dont j'au-
gure favorablement pour Eugène. Mme Sirven a désiré
qu'Alphonsine, son oncle et Gaétan vinssent habiter près
d'elle, et, même avant leur retour,.elle a loué pour eux
une -maison contigué it la sienne où elle -a- fait disposer un
superbe atelier pour le jeune pa ysagiste. Pour -compléter
la surprise qu'elle ménageait aux voyageurs, l'excellente
dame avait établi, comme gardienne de la maison, la veuve
du baigneur -de Dieppe qu'Alphonsine avait dé laisser tI
Paris; si bien qu'ils ont été reçus chez eux:--par Catiche
Louvier etpar un marmot de six ans qui a dit It Gaétan :
« Bonjour, parrain. n A cette maison appartient un jardin
qui n'est -séparé de celui de la famille Sirven que par le
mur mitoyen. Au bout du jardin, il y- a -un pavillon com-
posé seulement du rez-de-chaussée et, d'un étage; c'est
I i qu'Alphonsine nous a logés le jour oit j'ai emmené Eu-
gène A-Passy, sous prétexte de- rendre il notre amie la

-visite qu'elle nous avait faite. s'est laissé conduire par
moi, il se laisse_. héberger par nos amis, sans demander
pourquoi nous ne retournons pas it Paris; la vue des ar-
bres lui fait plaisir, le bavardage du filleul de Gaétan et de
Lydie parait le distraire; l'oncle Jacques Robert l'intéresse
an jardinage, et, progrès étrange, il n'a demandé qu'hier
une plume, de l'encre et da papierr - pour reprendre son
travail de chiffres; â peine l'avait-il commencé que le bruit
du piano de Lydie est venu jusqu'à lui : il a cessé d'écrire,
il a laissé tomber sa. plume... il écoutait, je l'ai vu sou-
rire ; moi, j'ai pleuré. » 	 - -

l)iXIII. -- Conclusion.

Augustine lllaiziére avait bien fait d'espérer. Un matin,
it l'issue de la visite d'un étranger qui était venu lui de-
mander un: entretien secret et qu'elle; avait reçu dans le
jardin, elle alla, vivement émue, rayonnante de joie, et
tenant- un journal it la main , trouver la famille Sirven,
chez laquelle elle -savait devoir rencontrer Alphonsine et
Gaétan.

-- Je viens, leur dit-elle, vous lire un article -de jour-
nal et vous demander un conseil. 	 -

Sa vivacité était trop bien connue pour qu'on s'étonnât
de- cette brusque apparition ; aussi, sans autre préambule,
elle lut l'article suivant; rédigé en allemand; traduit en
français, en anglais et en -italien, dans un journal de
Leipsick :	 -	 -

« DÉCOUVERTE n't1Ÿ TRÉSOR. - ll n'est bruit dans le
monde musical- que de la merveilleuse découverte d'une
partition inédite de Mozart chez un brocanteur de Plan--
i engasse, â Vienne. - L'importante maison qui s'ent est
rendue acquéreur est en pourparlers avec plusieurs grands
théâtres de l'Allemagne et de l'Italie qui se disputent la
primeur de ce chef d'ceuvre. » 	 -	 -

Ici, Augustine s'arrêta.
— Eli bien, demanda M. Sirven, est-ce lit tout co que

-vous aviez â nous lire?
— A vous lire! oui-, répondit-elle; niais il-me reste

quelque chose é ajouter. L'histoire de cette découverte - est -

un mensonge; niais le spéculateur qui l'a imaginé m'a
tout it l'heure offert fane somme de quarante mille francs
pour être sa complice.



MAGASIN PITTORESQUE. 	 275

— Vous! comment cela?
— En lui livrant, sous le sceau du secret, le manuscrit

de l'opéra qu'il a, un soir, entendu chez vous.
— Et quelle a été ta-réponse? interrogea Alphonsine.
— A cet homme, qui me demandait le silence sur sa

honteuse proposition , j'ai répondu que je ne tairais que
son nom.

La mystérieuse démarche du spéculateur, l'effronterie
de sa ruse pour émouvoir le public, et l'importance de la
somme offerte, ravivèrent la confiance des amis d'Augus-
tine pour l'avenir de l'oeuvre *d'Eugène Maizière, et ils
résolurent d'employer toute leur énergie et toute leur in-
fluence afin d'en assurer le succès.

Grâce à l'activité de Gaëtan et aux relations de la mai-
son Sirven, les mille échos de la presse européenne eurent
bientôt démenti l'article du journal de Leipsick, et, en
publiant la proposition du marché frauduleux, ils ne man-
quèrentpas de rendre -hommage à la fidèle gardienne de
l'oeuvre du compositeur_ Le bruit qui se fit autour de cet
événement excita la curiosité publique et suscita des pro-
tecteurs influents, jaloux de patronner un ouvrage que. la
spéculation audacieuse avait jugé assez puissant pour sup-
porter le nom du génie qui a créé Don Juan. L'Opéra
réclama enfin le poème _de l'auteur anonyme et la partition
d'Eugène Maizière.

La majestueuse lenteur des études sur notre première
scène lyrique ne permit/ ependant de voir poindre le jour
de la répétition générale-que lorsque deux des trois amies
avaient déjà accompli leur mission. Gaétan avait atteint
sa vingt-troisième année, Alphonsine Mikel se nommait
Mme Vandevenne, et Lydie Sirven M me Duchâteau.

A peu de temps de là, une lettre venue de Rio de Janeiro
annonça que la veuve d'Étienne revenait en France. Les
deux nouveaux couples , informés du retour de Julie Hou-
delin, se rendirent au Havre pour la recevoir à son débar-
quement. Une bonne vieille femme, qui se tenait à quelques
pas derrière eux sur laquai, et qui, comme eux, cherchait
à reconnaître l'exilée parmi les passagers arrivant du
Brésil, fut la première à courir l'embrasser dés qu'elle
l'eut aperçue. Est-il besoin de le dire? cette femme, c'était
Françoise Grondin. Les cinq amis de Julie la ramenèrent
à Rouen, près de sa belle-nièce, qui, avant de la recevoir
dans ses bras, lui tendit l'arrêt de réhabilitation prononcé.
la veille par les soins de M. Germain, dépositaire îles épar-
gnes de la représentante de sa maison à Rio de Janeiro.

M me Vandevenne mère avait par deux lettres déjà rap-
pelé Albert etAlphonsine à Anvers, quand elle reçut de son
fils cette réponse :

« Demain nous serons prés de vous. Laissez-moi vous
parler de la soirée qui vient de réunir encore une fois les
trois gardiennes. Elles occupaient, avec Mme Lydie, les
fauteuils de devant dans une loge à l'Opéra; derrière
elles, Gaétan et moi nous nous tenions debout, surveillant
les émotions d'Eugène Maizière que nous avions fait asseoir
entre nous deux. Le docteur Sauvai et M me Verdier avaient
pris les dernières places au fond de la loge. `La salle, res-
plendissante de la lumière des lustres et de l'éclat des
parures, avait été envahie par un public d'élite , comme
aux jours de représentations extraordinaires : on allait
répéter généralement l'opéra de notre pauvre ami. Il ne
savait pas pourquoi on l'avait amené là. Le chef' d'orchestre
donna le signal; Eugène eut un tressaillement qui nous fit
peur. Mais aussitôt, d'un geste rassurant, il nous demanda
de faire silence; les violons venaient de dire la première
phrase de l'ouverture. Les deux coudes sur ses genoux,
le front dans ses mains; il l'écouta jusqu'à la fin comme
s'il recueillait des souvenirs; et au tutti final, quand île
toutes parts les bravos éclatèrent , il releva la tête, se

pencha vers sa femme, et dit en l'étreignant : « C'est mon
» opéra ; il n'est donc pas détruit! Ah !_depuis que je ne suis
» plus fou , mes amis, j'étais bien malheureux ; je croyais
» l'avoir brûlé. »

» Ainsi sa mélancolie, qu'on prenait encore pour un
reste d'aliénation mentale,-ce n'était plus que le désespoir
d'une perte qu'il croyait irréparable. Ce qui nous a prouvé
que la raison lui était rendue, c'est qu'il a demandé à
ne pas soutenir plus longtemps une épreuve dangereuse
pour son cerveau. Il voulait retourner à Passy, accom-
pagné seulement par le docteur Sauvai. Mme Maizière s'est
levée et lui a dit : « Je ne te quitte pas; nos amis restent
» ici , nous attendrons là-bas leur retour. »

» Ce départ a privé la femme de l'artiste d'une joie qu'elle
avait bien méritée : celle de voir grandir, d'acte en acte,
l'admiration des auditeurs; elle atteignit ;au dénoûment,
le point oit l'enthousiasme touche au délire. C'est encore
pour continuer son devoir conjugal qu'elle a sacrifié la
récompense qui lui était-due; ce sera, je l'espère, le der-
nier sacrifice que lui aura imposé sa mission de gardienne. »

HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.

Suite. — Voy. p. 97.

SUITE DU RÈGNE DE LOUIS XVI,

Habillement des femmes de 1783 à 1791. — Les Mé-
moires récemment publiés du marquis de Valfons finissent
par un tableau des modes que voici :._

« Les dames se coiffent très-haut, les toupets en avant
et les cheveux coupés en vergette. Le point que le toupet
fait sur le front s'appelle physionomie; les boucles qui ac-
compagnent le toupet sont très-grosses et séparées de
celles du bas, qui doivent être pendantes; on les appelle
attentions marquées. Elles mettent des bonnets fort grands,
garnis de fleurs et de rubans anglais; derrière le bonnet
est un assemblage de panaches de' différentes couleurs,
soutenus par un anneau de diamants,; et c'est le seul en-
droit de la tête où l'on en mette. Le nombre des bonnets
est très-considérable; on en compte deux cents de diffé-
rentes espèces, coûtant depuis dix francs jusqu'à cent francs.
Les panaches sont d'unegrandeur prodigieuse, et lorsqu'ils
sont blancs, on y ajoute tiffe plume-de la couleur de la
robe, ou bien noire.

» La robe la plus à la mode est couleur des cheveux de
la reine; après cela vient la couleur puce. On compte deux
cent cinquante façons de garnir les robes. Les satins paille
garnis à boyaux sont 'fort en vogue; après cela, les satins
brochés et peints, qui ont chacun leur nom; les plus élé-
gants sont ceux qu'en appelle couleur de soupirs étouffés.
Les verts de pomme rayés en blanc ont aussi un grand
succès; on les nomme vive bergère. Voici les noms de
quelques garnitures : plaintes indiscrètes, grande réputa-
tion , désir marqué, préférence, vapeurs, doux sourires,
agitation, regrets, composition honnête, etc. Les paniers
sont petits, mais épais et larges d'en haut.

» Les souliers sont constamment puce ou cheveux de la
reine. C'est surtout sur ce point que les femmes concentrent
leur magnificence. Ils sont brodés en diamants, et elles
n'en portent guère que là : aussi rien n'est si beau que le
pied d'une femme, quand même elle ne serait point jolie.
Les dames, aujourd'hui, n'osent se montrer que lorsqu'elles
ont le pied comme un écrin. Les souliers sont étroits et
longs; la raie derrière est garnie d'émeraudes; on l'ap-
pelle la venez-y-voir.	 -

» Les manteaux sont bannis; on porte pour fichu une
palatine de duvet de cygne qu'on appelle un chat, sur les
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épaules on met une machine de dentelles., de gaze ou- de
blonde fort plissée, çpt'on appelle archiduchesse, henri-
quatre, médicis ou collet monté._

» Les rubans les plus à la mode s'intitulent attentions
marquées, désespoir, oeil abattu, un instant, une convie-

» Mite Duthé était dernièrement à l'Opéra avec une robe
de soupirs étouffés, ornée de regrets super/lus, un point au
milieu de candeur parfaite, garnie en plaintes indiscrètes,
des rubans en attentions marquées, des. souliers cheveux
de la reine, brodés en diamants en coups perfides, et les
rene;4-voir en émeraudes; frisée en sentiments soutenus,

avec un bonnet de conquête assurée, garni de plumes vo-
lages et de rubans d'oeil abattu, un chat sur le col couleur
de gueux nouvellement arrivé, et suries épaules nne`3n0.-
dicis montée en bienséance, et son manchon -d'agitation
momentanée. »

C'est par erreur assurément que l'éditeur des Mémoires
de M. de Valfons a mis cette description h la date de 1780 :
elle convient plutôt à l'année 4780. Dès 1783, les grandes
garnitures avaient disparu, ainsi que les cheveux dressés
sur le front, et les paniers étaient une chose gothique qui
ne subsistait plus que par l'entctement de quelques vieilles
personnes.

Désliabjllé a la Suzanne (1785), d'après une gravure de Watteau fils. — Grande toilette en pelisse 1785); Redingote 4
l'anglaise (1787); d'après le Cabinet des modes. -- Dessin de Pauquet.

Une grossesse de Marie-Antoinette, pendant laquelle
elle perdit une partie de ses cheveux, lui fit adopter une
coiffure basse à laquelle tout le monde se conforma. Elle
consistait en frisures accompagnées d'un chignon qui re-
tombait sur le dos. Elle fut appelée coiffure à l'enfant; et
devint le type de toutes les inventions ultérieures qui se
succédèrent sous divers noms jusqu'au Directoire.

C'est encore aux costumes que la reine portait à Tria-
non qu'il faut attribuer la disgrice oit tombèrent les gar-
nitures et les paniers. Une majesté qui se mettait.en fille
de campagne tournait forcément au rustique le gont de ses
sujettes. Les plus grandes dames affectèrent de paraître
dans lis réunions sans falbalas ni volants. Au lieu de pa-
niers, on ne porta plus sous les robes que des coudes pour
accuser les hanches, et le postiche, qui rejetait en arrière
toute la proéminence des jupes. Dans les promenades pu-
bliques,- on ne vit que justaucorps à la paysan_ ne, cha-
peaux de paille, tabliers et fichus.

Les airs de soubrette furent préférés à ceux de berge-

rette après l'incroyable `succès du Mariage de Figaro,
Alice Contat; chargée du rôle de Suzanne, avait enlevé
tous les suffrages par sa désinvolture et sa gncce accom-
plie. Le triomphe de l'actrice mit à la mode le costume
sous lequel elle l'avait remporté. Le déshabillé à la Su-
zanne fit fureur pendant toute la durée de'1785. La pièce
de Beaumarchais inspira encore les cheveux à la Chéru-
bin, les chapeaux et bonnets â la Figaro; les robes à la
comtesse.

L'année 1785 est celle od éclata la malheureuse affaire
du collier, dont la conséquence fut de faire tomber la reine
dans un immense discrédit. Marie-Antoinette, devenue' la
victime de propos atroces et mise en quelque sorte au ban
de l'opinion publique, perdit pour toujours le sceptre de
la mode. Les yeux se détournèrent de la cour. Les fan-
taisies de l'habillement furent accueillies de tous les côtés
où elles se présentaient, pourvu que ce ne fat pas de Ver-
sailles.

En 1786, nous étions au mieux avec l'Angleterre. Up
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traité de commerce venait d'abolir les prohibitions qui
avaient entravé si longtemps les relations commerciales
des deux pays. Les produits anglais affluaient sur nos
marchés; les goûts anglais nous envahirent. Nous con-
nûmes le punch, les courses de chevaux, les inscriptions
en•anglais sur les boutiques.

De l'autre côté du détroit, la mode des hommes s'était
introduite dans le costume féminin. Gagnées par cet
exemple, nos dames commencèrent à porter des robes eu
redingote, qui avaient des revers, des parements, un
double collet et des boutons de métal. Bientôt elles y joi-
gnirent la cravate, le jabot, le gilet et les deux montres

avec leurs breloques pendant sous les deux poches du
gilet. Comme elles avaient aussi le chapeau sur la tète- et
la canne à la main, on eût dit des hommes en jupon.

Les chapeaux étaient immodérés par la dimension de
leur passe et de leur forme.' On les appelait chapeaux-
bonnettes lorsque leur forme bouffante offrait l'apparence
d'un bonnet. 11 y en avait dont les bords étaient si amples
qu'ils couvraient toute la largeur de la personne, ainsi
qu'aurait fait un parasol. Cette vaste superficie supportait
un' indicible entassement de panaches, de plumets, de
{leurs artificielles, de rubans et de bouillons de gaze.

Les redingotes furent remplacées par les vestes à la

Robe à la circassienne avec fichu en chemise (1790) ; Grande toilette en robe à l'anglaise (1789) ; Déshabillé en
caraco (1788); d'après le Cabinet des nodes. — Dessin de Pauquet.

marinière et par les pierrots. On appelait ainsi de petits
justaucorps décolletés et fermés sur le haut de la poitrine,
mais très-ouverts par le bas, munis de manches plates à
parements et de longues basques, avec des garnitures de
boutons. C'était toujours un habit d'apparence masculine;
mais il tournait d'une -manière sensible à la forme du ca-
raco.

Le caraco, qui reprit faveur aux approches de la Révo-
lution, se distinguait de celui d'autrefois par son exiguïté,
ses basques retroussées et une forte échancrure qui laissait
à découvert le creux de l'estomac. Cette façon fut cause
que l'on plaça dessous, pour garnir le corsage, une plaque
d'étoffe appelée la pièce.

A l'encolure, le caraco s'accommoda avec un vaste fichu
de linon que l'on fit bouffer de manière à lui donner une
projection énorme en avant. Les mauvais plaisants trou-
vèrent le nom de fichu menteur pour désigner cet ajus-
tement.

Redingotes, pierrots-et caracos étaient pour la demi-

toilette. En grand costume, on eut des robes â l'anglaise
ou à la circassienne.

La robe à l'anglaise, autrefois ouverte sur la poitrine,
fut au contraire fermée dans toute la longueur du corsage.
La circassienne était munie d'un petit corsage, très-bas et
échancré sur le devant, au-dessus de la taille. Les man-
ches de cette robe, qui avaient commencé par être longues,
furent ensuite coupées aux coudes; elles finirent par n'être
plus que de courtes épaulettes. On portait soifs le corsage
de la circassienne le fichu en chemise, qui était ce que nous
appelons un canezou.

La jupe des robes, qui était tout ouverte, ne comportait
aucune garniture; mais depuis 1788 on remit un rang de
volants au jupon. Des ceintures à bouts pendants furent
posées sur la taille; peu après elles ne pendirent plus, mais
elles furent d'une largeur extrême et retenues par une
grosse boucle sur le devant. Lorsque les ceintures recom-
mençaient leur règne, le mot châle entra dans la langue de
la toilette. Il servit d'abord à désigner tine longue écharpe
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de taffetas que l'on faisait passer sous les bras de maniéré
il:croiser derrière le dos; puis on en ramenait les deux
bouts que l'on nouait sur le.devant du corps. -

Les chapeauta' perdirent leurs larges bords pour en
prendre de très-étroits. En 1787 et 88, on portait plus
de chapeaux que de bonnets;-depuis lors ce fut le con-
traire. Quoique la coiffure en cheveux fût toujours très-
basse, on eut des_bonnets d'une hauteur excessive. Leur
élévation tenait à la largeur: prodigieuse du-ruban qui sé-
parait le fond de la passe.

Après le 44 juillet 1789, il y eut des bonnets à la Bas-
tille, décorés de la cocarde nationale; on porta au cou des
médaillons faits avec de la pierre retirée des murs de la
Bastille. Bientôt la Révolution entra e;t plein dans le cos-
tume. Les boucles de ceinture en cuivre et en acier rem-
placèrent les boucles d'or et d'argent, offertes en don pa-
triotique; les rubans, les robes et caracos furent rayés aux
trois couleurs; on eut des bonnets â la citoyenne en gaze
blanche de la plus grande . simplicité; on fit le sacrifice des
derniers appareils conservés jusque-là pour l'avantage de
la tournure, et les toiles de Jouy furent préférées aux

étoffes de soie. Le Cabinet des modes disait, à; la date du
5 novembre 4790 : «Nos moeurs commencent à s'épurer;
le luxe tombe. » Ce pauvre journal, qui avait été fondé en_
1785, ne tarda pas à tomber lui-même : il n'y avait plus
moyen de vivre avec la frivolité,.

L'ILE DE MILO.
Fin. —Voy. p. 129.

A en juger par la récit de Tournefort, Milo n'aurait pas
été malheureuse sons la domination turque; mais sa pro-
spérité était due aux corsaires français du Levant, qui en
avaient fait leur rendez-vous de plaisance. NM. de Bene-
ville-Témericourt, chevalier d'Hocgttincourt, lingues Cru--
velier,'chevalier, d'Entrechaut, Pousse', l'Orange, Lait=
thier, y avaient établi une foire perpétuelle de marchandises
volées. Les Miliotes bénéficiaient du recel, et:revendaient
le plus cher possible ce qu'ils avaient acheté à bon marché.
Chez eux, l'on faisait bonne chère à peu de frais: Une W.
drix coûtait cinq et six-sols; il-y avait abondance de tour-
terelles, cailles, becfigues, ramiers, canards; bonnes figues,
bons melons, excellents raisins, choux-raves;poissons
délicats et mollusques exquis, tels que hérisson de-nier,
huîtres, yeux-de-bouc (,cs ,valasç), « tout à fait delicienx
et plus gros qu'en Provence. »

« Dans le printemps, dit Tournefort, Milo, de même
que les autres îles de I'Archipel, est un tapis admirable,
parsemé d'anémones de toutes -sortes de couleurs; elles
sont simples; cependant c'est de leurs graines que vien-
nent les plus belles espèces qui se Voient dans nos par-
terres »; il y a remarqué aussi la pimprenelle épineuse:

« Le vin, très-bon, se fait comme dans tout l'Archipel,
au moyen d'un réservoir en maçonnerie, découvert, oû l'on
foule les raisins, après deux ou trois jours de tassement
naturel. Le moût coule dans un bassin au bas du réser-
voir; on le porte, dans des outres, à la ville' où il est vidé
dans des futailles ou grandes amphores, enterrées jusqu'à
l'ouverture; quand la fermentation est faite, on y jette
trois ou quatre poignées de piètre, puis on bouche les
vaisseaux avec du plâtre gâché. » Ce ne sont partout que
couvents avec jardins et vignobles, oliviers, Ientisques,
arbousiers, orangers, cédrats; belles sources, les unes
d'eau douce, les autres thermales, ferrugineuses ou pur-
gatives.

Il faut considérer Milo « comme une roche presque toute
creuse, et pénétrée-de l'eau de mer » qui afflue dans des

cavernes et tout` alentour entre par des soupiraux. Le
sel -y est travaillé comme dans une cornue; le soufre et
l'alun s'en dégagent. « Ce rocher spongieux et caverneuX
est comme une 'espèce de poêle, gai échauffe doucement
la terre et lui fait produire les meilleurs vins, Ies meilleurs
melons de. l'Archipel. La sève de cette: terre est 'admirable ,
et travaille toujours; 'les champs ne s'y-reposent jamais.
La première année, ou y sème du froment, la seconde de
Forge, et la troisième on y cultive le coton, les lé urnes,
les melons : tout y vient pêle-Mêle ; la campagne est chargée
de toute sorte de biens (sésame, haricots, citrouilles,
coloquintes, cte.). »

Les habitants, au nombre de cinq mille dans la ville,
étaient, vers 1690, tous Grecs, sauf le iuge qui était Turc.
Le véritable gouverneur était un Grec, vayvode ou exac-
teur, investi du droit d'appliquer la bastonnade. Trois
consuls, ou epitropi, administraient la . municipalité. Les
Miliotes,, tout en rapportant environ deux mille écus aux
Turcs, suffisaient encore aux besoins de deux évêques, un
latin et un grec, ce dernier fort riche; de dix-huit églises,
_paroisses et couvents. Tournefort_ parle avec estime de en-
pucins français, un peu receleurs des corsaires, un peu
persécutés . par les Turcs, et qui vivotaient en enseignant
le grec et l'italien; il a remarqué dans leur jardin une
figure antique sans tête : une Pandore ou plutôt tine
Cybèle.
. La ville était assez bien balle; les maisons y avaient, en
général, deux étages et une terrasse; mais il y régnait une
insupportable saleté. «Quand on bâtit une maison, on
commence par l 'appartement des eochgps (ô Ulysse, ô
fidèle, Limée!), qui est au-dessous d'urane arcade au rez-
de-chaussée, et qui donne toujours sur lai rue; en un mot,
'c'est là le cloaque de,toute la maison. Le-a;- ordures qui s'y
amassent, jointes aux- vapeurs des marais salants, aux
exhalaisons de minéraux dont l'ile est infectée, causent
des maladies dangereuses. 3i

Voilà. déjà une ombre au tableau : des émanations dé-
létères, des maladies; certaines cavernes sont pleines de
soufre qui fume et qui répand sur tous les champs d'alen-
tour mie teinte jaune-souci; mais ces menaces de la nature
touchaient beaucoup moins les illiliotes que la suppression
de-la piraterie. Louis XIV, pour donner satisfaction :aux
plaintes des Turcs, avait été obligé d'interdire l'Archipel
aux corsaires français. Cette bonne action décida la-déca-
dence de Milo. Elle fermait aux hommes et aux femmes,
« qui y trouvaient aussi leur avantage », toute source de
richesse et de vie facile. (Une parenthèse en faveur des
dames : « Elles se fardent, dit Tournefort, avec la poudre
d'une plante marine dont elles frottent leurs joues pour les
rendre vermeilles; mais cette couleur se passe bientôt, et
l'usage de cette poudre gâte le teint et détroit la surpeau.
Elles ont d'ailleurs un vilain costume, sans taille, et qui
grossit les jambes. »)

Au dix-huitième siècle, dés 170. 7, Milo était ruinée, et
de deux mille files, sa population totale descendait à sept
ou huit, cents au plus. Les feux souterrains qui la chauf-
faient l'avaient brûlée. Elle ne conservait rien de son an-
c iienne`splendeur, ni des richesses qui la rendaient une
possession intéressante pour les peuples dücotitinent. «Elle -
a perdu, dit Choiseul-Goufier, tous les avantages que de-
raient lui assurer â jamais sa situation , sa fertilité et la
beauté de son port vaste et sûr. Les malheureux habitants
sont jaunes et bouffis; leur Ventre énorme et leurs jambes
horriblement enflées leur permettent à peine de se tramer
dans les décombres de leur ville, belle autrefois, et qui
n'est plus qu'un monceau de ruines. Le couvent et l'église.
lies Capucins, agréables et bien construits, sont encore
presque entiers, ainsi que plusieurs bâtiments qui ajoutent
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à la tristesse des lieux, 'en attestant le changement qu'ils
ont éprouvé. » Entre - -l'Argentière et l'île principale se
trouvent des écueils effrayants; les vagues, resserrées par
deux îles, viennent s'y briser avec furie, se précipitent en
tournoyant dans des abît'nes profonds, en sortent avec bruit,
s'élèvent dans les airs et blanchissent de leur écume tous
ces bords dangereux. A quelque distance du rivage s'ouvre
une caverne, abri des pâtres et vestibule d'anciennes car-
rières, d'où l'on a tiré jadis les pierres spongieuses dont la
ville a dû être bâtie. Des feux souterrains en minent sans
cesse les profondeurs -, et l'on peut craindre que l'île ne
disparaisse subitement.

Cet état précaire date de 1707, et se rattache évidem-
ment à l'éruption qui souleva l'île nouvelle de Santorin. 11
faut donc qu'il y ait entré ces deux points une communi-
cation sous-marine. Peut-être s'ouvrira-t-il à Milo un vol-
can qui aura, avec celui de Santorin , les mêmes rapports
que l'on observe entre le Vésuve et l'Etna. M. Sauvage
(Annales des mines, série IV, lx, 09) établit quel, Milo a
la même origine que Naples et l'île d'Isphia. Il y constate
la présence de trachytes contemporains des champs Phlé-
gréens.

M. Lacroix , à qui l'on doit une excellente description
de l'Archipel (Univers pittoresque), va nous fournir quel-
ques renseignements précis sur la topographie de l'île et
les traces d'antiquités' qu'on y a retrouvées. Le grand pdrt
s'ouvre au nord-ouest; au fond s'étageait la ville antique,
sur les hauteurs qui le dominent it l'est, au midi de la ville
âctuelle. Son enceinte, d'apparence cyclopéenne, longeait
le bord de la mer; on en . a retrouvé d'importants fragments.
L'acropole semble avoir couronné la petite montagne co-
nique on se voient encore aujourd'hui les gradins que re-
produit notre' gravure (voy. p. 429). « Ces gradins de
marbre blanc, bien conservés, appartenaient à un théâtre
qui paraît n'avoir jamais été terminé, car on remarque
encore les tenons qui ont servi pour la pose des marbres;
non loin de là, quelques corniches de style romain et d'un
assez mauvais goût.

» On voit aussi, en tournant autour de cette ancienne
acropole, une partie de mur régulièrement bâti, et au-
dessous un plateau sur _lequel , parmi quelques construc-
tions modernes, on remarque quelques fragments de
marbre qui font supposer qu'à cet endroit il y avait autre-
fois un temple. Près,:de là, un peu au-dessus du mur
d'enceinte, sont des tombeaux creusés dans le roc de la
montagne. Enfin, il existe au sud-est, tout à fait sur le
bord de la mer, d'anciennes ruines qui sont probablement
des restes du port da:l'antique Mélos. » La découverte de
ces vestiges détermine; l'emplacement de la ville antique
sur une colline qui regarde l'entrée, de la rade, et qui est
au sud de Castro ou Sixfours, bourg moderne sur un pic
qui domine cette partie de l'île (nom donné par des Pro-
vençaux en souvenir de Sixfours prés de Toulon).

La fameuse Vénus de Milo fut trouvée à cinq cents pas
de l'amphithéâtre. Sa découverte vaudrait à elle seule un
article spécial; nous n'en pouvons rappeler ici que les
principaux incidents. Un paysan la mit à jour en bêchant
sous les ruines d'une. sorte de renfoncement souterrain;
elle gisait, brisée en-plusieurs morceaux, pêle-mêle avec
trois Hermès, des morceaux de marbre, et une plinthe à
inscriptions frustes (février 1820). Notre consul, à qui le
jardinier la proposa pour un prix minime, crut devoir en
référer au marquis de, Rivière, notre ambassadeur à Con-
stantinople. Celui-ci envoya M. de Marcellus pour conclure
le marché; niais l'envoyé faillit arriver trop tard. Un
prince grec, amateur-d'antiquités, avait réussi aisément à
nous enlever ce trésor; et un canot emportait déjà la Vé-
nus pour la charger sur un bâtiment sous pavillon turc,

lorsque les menaces, lés instances, lés . libéralités de M. de
Marcellus, lui firent rebrotisser chemin. Le transport ' l'Es-
taf'ette, commandé par Dumont .d'Urville, l'apporta .en
France, après une navigation de quatre mois. M. le mar-
quis de Rivière l'avait achetée de ses deniers et l'offrait à
Louis XVIII. Depuis, l'admirable statue a été établie, settle
et majestueuse, au milieu d'une salle d 'honneur, le sanc-
tuaire de notre Musée des antiques.

STROPHE, ARABE SUR LA SCIENCE.. •

Que d'autres s'enorgueillissent de la richesse et des
honneurs; nous, notre gloire est dans la science et dans
l'urbanité.

II ' n'y a rien it espérer d'un homme bien né qui manque
de culture, fût-il issu des Arabes!

L'ignorant, dans sa tribu , n'est pas plus qu'un âne ou

un chien crevé dans un ravin.
- Combien n'ai-je pas vu de richards tomber dans le néant

après la perte de leurs biens,
Tandis que des savants, sans fortune et sans naissance,

occupaient dans le monde une position royale!

CHATEAU-THIERRY ET SES ENVIRONS.

Nous aimons, pour notre part, les paysages tempérés
de la Brie; nous y respirons à l'aise, avec sécurité, stir le
sein d'une nature apprivoisée, façonnée aux besoins et à
l'empire de l'homme. On y est moins ému que dans les
montagnes, moins absorbé que devant la mer. Les senti-
ments instinctifs y sont moins énergiquement provoqués.
Mais la pensée y est plus réfléchie, la raison moins domi-
née, moins opprimée, l'homme enfin plus libre. Certes,
les grands spectacles sont pleins d'enseignements, mais
surtout à distance et lorsque le lointain s'est fait tans le
souvenir. Au premier plan, ils ne témoignent que de l'in-
fime nullité de l'être que les forces aveugles peuvent ré-
duire en poussière; mais, lorsqu'on s'éloigne, ils reculent
et se rapetissent devant''celui qui les,comprend et les juge.
Dans nos vallées, dans-_nos . plaines.fertiles, les contrastes
sont moindres; il y a de l'harmonie entre le passant et ce
qui l'environne, moissons, chemins bordés de noyers_ ou
de pommiers, vignobles couchés sut les collines, rivières
familières où descendent les trains de bois et de charbon.
Ne croyez point que ces perspectives modestes manquent
de poésie :_

Les ondulations des-coteaux immobiles
Ressemblent à des flots, mais à dès flots tranquilles,
Dont les molles rondeurs sur l'or pâle du jour
En -profils bruns et verts dessinent leur contour.
Un mouvement subtil, doux comme un coeur paisible,
Mesure l'action d'une vie insensible 	 .
Dont l'haleine sans bruit mante sur le gazon.
Les cieux légers, à peine effleurant l'horizon,
S'élèvent par endroits et semblent fuir la terre;
Au-dessous , de l'azur expire avec, mystère, 	 ,
D'un monde extérieur jusqu'à nous apporté,
Un reflet adouci de lointaine clarté.

Les environs de Château-Thierry (Château-Thierry est
de la Brie encore) ont fourni à M. Karl Girardet le sujet
heureux d'un paysage frais et simple. Rien n'y est tour-
menté. La rivière, la Marne, sans doute , tourne autour
d'un promontoire arrondi, ombragé d'ormes élancés et de
buissons d'aunes. Un canot pavoisé fend tranquillement
les sillons que les rames soulèvent de côté et d'avare. Son
passage n'ira pas,' je l'espère, troubler sous. les bords le
gibier de deux pêcheurs à la ligne qui s'exercent à la pa-
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tience (patience et longueur de temps). A peu de distance,
et plus près du spectateur, un charretier s'avance avec
deux chevaux dont l'un le porte. Il ne songe guère, allez,
à lutter de vitesse avec le bateau qui, d'ailleurs, ne va pas
très-vite. Tout se fait ici posément et sans effort.

C'est bien l'image de la vie paisible oh se coritplaisent
aujourd'hui ces contrées qui, a tant de reprises, et dans ce
siècle encore, en 1814, ont traversé des périodes critiques
et agitées. L'inoffensif Château-Thierry, dont quelque
peintre un jour pourra nous retracer le vieux donjon
ruiné, s'étend, un peu à l'étroit; entre la rive droite de la
Marne et une petite colline assez abrupte. Il ne songe
plus qu'au commerce et à la joyeuse fête de notre la
Fontaine, dont le nom recommandera mieux sa ville =na-
tale à la postérité que les barbares Thierry mérovingiens,
que Charles Martel lui-même; légendaire constructeur de
la forteresse, ou que Herbert de Verniandoiset Charles le
Simple emprisonné dans ses murs. Château-Thierry a
produit, outre un certain nombre d'hommes . qui ont eu
quelque renommée en leur temps, saint_ Thierry, évêque
d'Orléans, à la fin du onzième siècle; Gautier, évêque de
Paris, mort en 4249; Jacom, le Jugléor, trouvère du
treizième siècle; Claude Witard, traducteur, au seizième;
Nicolas Harmand, marquis d'Abancourt, député aux États
généraux de 17-89 n; etc., etc. (Guide-Joanne de Paris
à Strasbourg.)

Puisque nous- avons insensiblement quitté les -environs
de Château-Thierry pour la ville même, terminons par
quelques renseignements historiques. C'est vers la fin de

la - période carolingienne que Château -Thierry a eu son
heure d'éclat et peut-être son origine, si, comme on le
pense, la- forteresse, qui date des dixième et onzième
siècles, a seule attiré dans son enceinte et au pied de ses
grosses tours des paysans épouvantés par le brigandage
féodal. Il s'y tint un concile en 933. Herbert de 'Verman-
dois, Raout comte de Paris, Charles le Simple, s'en dis-
putèrent avec acharnement la possession. Prise et reprise,
la ville passa, avec d'autres domaines des comtes de Ver-
mandois, sous la puissance des comtes de Champagne.
C'est là que nous la retrouvons durant les douzième et
treizième siècles. Vers 1275, les revenus de Thibaut y
étaient fort considérables, tant en droits féodaux qu'en
droits de propriété. Elle était une dès principales prévôtés
dti bailliage de Provins. Plus ta elle fit partie du bail-
liage de Vitry. Jusqu'à l'époque de la réunion effective de
la Champagne A la couronne, Château-Thierryfut soumis
â la taille et à la jurée, impôt fixé parle"comte et levé par
ses collecteurs: En 1301 - seulement, Philippe le Bel l'en
exempet en partie, moyennant des sacrifices considérables.
Voici le texte de la charte; qui nous paraît curieuxs

a Nos hommes de la ville et châtellenie de Château-
Thierry nous ont supplié de consentir à Ies libérer de la
jurée et de quelques autres conditions serviles... ils se-
ront francs de jurée, formariage; de tout service et re-
devances.,. Que toutes maisons sur lesquelles nos gens
levaient plaids généraux, qui sont de 2 sous par feu
d'hôtel et 12 deniers par feu d'appentis, -soient Iibres...
que les bâtards puissent de leurs biens meubles tester

Salon de 4868 ; Peinture. — Envi rons de Château—Thierry, par Karl Girardet. — Dessin de hart Girardet.

librement : les immeubles nous restent... Les susdits
hommes, en raison de _ces concessions, nous ont assis neuf
cents livrées de terre, treize dent trois arpents, au prix
de 392 livres 40 sous de terre de revenu. Sur tout muid
de vin bu en cette ville ou exporté, 2 deniers; sur toute
étoffe de couleur faite en cette ville, 6 deniers; sans cou-
leur, 3 deniers; sur tous les héritages des gens qui habi-
tent les mairies de ,la susdite châtellenie,-sauf les héritages
des habitants de 'avilie, 160 livres de cens. n

La guerre de Cent ans n'épargna pas Château-Thierry:
La ville repoussa les Anglais en 1392, niais fut prise

par eux en 1421. Charles VII y entra en 1422. En 1544,
Charles-Quint s'en rendit maître un moment. a Henri de
Guise, en 4571, y reçut le coup de feu qui lui valut le
surnom de Balafré. a Saccagée par le dite de Mayenne et
les Espagnols (1591), encore pillée pendant la Fronde
(1652), et de nos jours, dans la funeste campagne de
France, trois fois dévastée par les alliés, elle a bien gagné
ce repos modeste dont elle jouit maintenant, pour long-
temps sans doute.	 -	 -

Paris. --- Typographk da ? Best, rue des !lissions, th.
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LE COMPLIMENT DE LA- CINQUANTAINE.

Le Compliment. — Dessin de Pauquet, d'après Dubucourt.

Vieux amis -qui nous sommes rencontrés par hasard et
liés par sympathie, nous formons un petit groupe de re-
présentants du siècle dernier qu'on peut voir, dés les pre-
miers beaux jours, se chauffant au soleil, en regard du

TOME XXXVI. - SEPTEMBRE 1868.

grand bassin des Tuileries, ou, quand la saison froide est
venue, devisant du passé en chambre bien close et au rayon-
nement de la flamme du mémo foyer. Dans nos voya ges
rebrousse–chemin de la vie, aucun de nous ne va plus loin

36 4
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en arrière que notre ami le Philosophe, appelé ainsi par
allusion h la chaire qu'il occupa avec éclat dans 1 • cisei-
gneiùent supérieur. Ses premiers souvenirs sont de si
vieille date qu'il pourrait, à l'exemple de feu John Thomas
Smith, l'ancien conservateur du British Museum, d'ans son
autobiographie, s'excuser plaisamment de ce que sa mé-
moire ne remonte pas' tout à fait jusqu'à l'époque oh , il
poussait 'des vagissements ,dans les bras de sa nourrice.

Parmi les notes que je ne manque jamais de recueillir
it la suite de nos entretiens, je relève la suivante, qui
trouve ici sa place. C'est notre ami le Philosophe ou plu-
tôt le professeur de philosophie qui parle.

« J'avais atteint nia septiéèie année; j'étais fort enclin
aux plaisirs, aussi je savais très-exactement les dates de
nos fêtes -de famille : elles étaient nombreuses,- . et l'on se
faisait chez nous un devoir religieux de les chômer tonies.
Sur ce point on ne.pouvait trouver ma mémoire en'défaut;
j'y pensais si longtemps à l'avance! Aussi, bien grande fut
ma surprise quand , le dimanche 11 novembre 4 781•,
je précise la date afin qu'on puisse vérifier, — ce di-
manche-là , dis-je , je fus grandement surpris quand ma
soeur Angélique, qui était de trois ans mon aînée, m'an-,
nonça que, le samedi suivant, nous aurions des compli-
ments à réciter devant nos grands parents maternels. Je
savais lire, j'allai aussitôt.consulter l'almanach; il m'ap-
prit que le 1.7 novembre a été placé sous l'invocation de
saint Agnan, qui n'était-ni le patron du grand-père, ni,
bien entendu, celui de la bonne maman. J'interrogeai An-
gélique à propos de cette fête, qui n'avait pas encore sa
place dans mon calendrier de joyeux anniversaires, La ma-
licieuse, qui se plaisait plus alors à me tourmenter qu'à
m'instruire , se contenta de .me répondre :

» — C'est la cinquantaine de grand-papa et de grand'-
maman, une belle fête que nous leur souhaiterons pour la
seconde fois quand ils auront chacun cent trente ans; tàche
de comprendre.	 -

» Je compris seulement que cette fête-là devait revenir
moins souvent que celles de l'arbre .de Noël et du gâteau
des Rois, Ma bienveillante mère ne me laissa pas long-
temps dans mon ignorance; mais malgré l'ample explica-
tion que j'obtins d'elle, -comme j'étais d'un fige oh la rai-
son ne nous donne pas encore la juste mesure du temps,
je me. rendais si peu compte de la durée d'un demi-siècle,
que je n'eus alors aucune idée de ce que ces` deux mots :
o la cinquantaine »,- renferment, dans un bon ménage, de
devoirs accomplis, d'inquiétudes partagées et de soins af-
fectueux mutuellement rendus. Mon intelligence, ne pou-
vant atteindre à la hauteur d'une question do sentiTnent,
s'arrêta à ce fait positif, et pour moi suffisamment at-
trayant, qu'il y aurait chez nos grands parents, le 47 no-
vembre prochain, fête, banquet et dessert extraordinaire.

» Mon. père, qui, sans faire métier d'auteur, se piquait
it bon droit de réussir en poésie, — son- nom figure avec'
honneur dans l'Almanach des Muses, avait composé,
pour ma soeur et pour moi, deux compliments en vers'à
l'occasion de cette solennité. Ma mémoire ne s'est 'déve-
loppée que fort tard ; j'avais donc beaucoup moins qu'An-
gélique de facilité, : h apprendre, et il se trouvait que mon
compliment était juste du double plus long que le sien.
Mon père, qui nous aimait également, avait voulu me faire
payer par un plus grand effort de courage la préférence
que nos grands parents m'accordaient. Sans doute nia
saur leur était chère, mais mai, ils m'idolâtraient.
Effrayé de la tâche qui m'était échue , je demandai l'é-
change de nos pièces de vers, ce qui me fut inexora-
blement refusé. Le lundi matin, Angélique récitait déjà
son compliment sans hésitation et sans faute; je ne sus le
mien que la veille de la fête; niais je le savais si bien que

le soir, en me l'écoutant répéter, ma soeur eut un meuve
nient de jalousie et, par suite, le coeur si gros qu'ello,re
fusa de souper.

» Jo puis, sans offenser sa mémoire, dire cela mainte-
nant de celle gi i'a été non-senlement'la f'emnie supérieure
que vous savez, ' mais pour moi l'amie la plus tendre et la'
plus dévouée.

» Dix ans pins tard, Angélique, honteuse encore d'elle-
même, ne se pardonnait pas d'avoir passé la nuit à médi-
ter le mauvais tour qu'elle devait me jouer le lendemain.

» Ainsi que l'espéraient les heureux cinquantenaires ,
nous arrivâmes pour les fêter avant tous les autres mem-
bres de la famille. Nos bouquets offerts nies baisers d'ar-
rivée donnés et rendus, on nous plaça, Ma ' sœur et moi,
devant les fauteuils du bon papa et de la bonne maman.
En sa qualité d'aînée, Angélique avait réclamé la faveur
de parler la première. Jugez de mon étonnement et de
celui de mes parents : ce n'est pas son compliment qu'elle
récita, c'est le mien.

Elle dit ce compliment avec tant d'émotion , tant de
naturel et de gentillesse, que l'auteur ravi, oubliant le
juste mécontentement du père, imposa silence à nia mère
au¢moment oh elle allait interrompre celle qui usurpait
audacieusement mon rôle. Angélique finit en me lançant .
un regard de défi.

Je demeurai un moment comme anéanti; mais son petit
air triomphant me réveilla, et pondant que le grand-père
et la grand'mére attendris l'accablaient de caresses, j'eus
le temps de inc préparer à sortir heureusement d'embarras.

Ayant répondu par un coup d 'oeil rassurent an coup
d'œil anxieux de ma mère : a A mon tour I » m'écriai-je
en repoussant la victorieuse du côté de mon père. Alors
je m'avançai vers les deux héros de la fête; et, mon coni-
Ornent écrit à la main, je leur dis :

» — Chers parents il y avait une fois une soeur alliée
qui avait volé le  compliment de son petit frère; mais si
elle a pu lui prendre ce qui était dans sa mémoire, per-
sonne ne lui prendra jamais ce qu'il y a pour vous 'dans
son coeur.

» Telle fut nia première improvisation: Je le dis stns
fausse modestie, il y en a de meilleures, même parmi les
miennes; cependant, je puis le dire aussi, jamais impro-
visateur m'eut un plus grand sticcès-devant son indulgent
auditoire. »

VOY'AG'1S DANS L'INDE.

LE MAJOR CHARTERS: MACPHERSON. —SON DÉPART,

-	 SES LETTRES.

Un homme qui, dans des circonstances difficiles, a su
concilier l'accomplissement scrupuleux des devoirs de son
poste avec la ligne de conduite que lui dictaient sa con-
science et l'humanité; qui * soirs le sévère régime de la
discipline militaire, a toujours fait, à ses risques et périls,
ce qu'il croyait juste; dont l'influence morale, pénétrant
peu à peu l'âme des peuplades barbares, les a reconquises
et ramenées, sans le secours des armes, et par la seule
force de la persuasion et de la douceur, du culte cie l'es-
prit du mal au culte de l'esprit du bien; qui a puissam-
ment contribué à l'abolition des sacrifices humains que
commandait une religion sanguinaire : un tel homme a droit
au respect de tous ; et s'il joint à la fermeté de caractère,
it la persévérance,. qui font opérer les réformes, une intel-
ligence d'élite, un esprit observateur, et cultivé, tine pa-
tience inaltérable à supporter les maux d'une frêle santé,
sa vie nous offrira plus d'un utile enseignement. Le ma-
jor Samuel Charters iMlacplierson a tous ces titres à notre
intérêt.
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Né en 1806, à Aberdeen , il était fils cadet du docteur
Hugh Macpherson , savant helléniste , professeur de grec
à l'Université de cette ville, et chef d'une-de ces belles et
nombreuses familles, pépinières d'hommes et de femmes
distingués, qui sont l'honneur de l'Écosse. L'enfant, d'une
constitution délicate , fut élevé d'abord dans la maison
paternelle, où il grandit et devint assez fort pour pouvoir
suivre les classes du collége royal d'Aberdeen, et conti-
nuer phis tard ses études à celui d'Édimbourg. Son édu-
cation classique avait été bien dirigée ; mais la botanique,
la chimie, la géologie, avaient pour lui plus d'attraits que
le grec et le latin. Il n'en étudia pas moins avec ardeur la
philosophie morale sous le célèbre professeur Wilson, dont
il commentait chaque soir les leçons avec son précepteur,
qui disait n'avoir jamais été catéchisé, réfuté, questionné,
interrogé contradictoirement par personne comme il avait
eu le plaisir de l'être par son jeune élève Macpherson. « II
faisait dès lors, presque à 5011 insu, ajoute-t-il , preuve
d'une capacité supérieure à celle de ses condisciples : et
je tiens à grand honneur d'avoir aidé â développer ses
facultés et sa passion de faire le bien pour l'amour du
bien, sans le moindre alliage de vanité ou d'intérêt per-
sonnel. »

Sa dignité calme le fit de bonne heure respecter de ses
camarades ; ils se plaisaient à reconnaître sa droiture, sa
loyauté, et la fermeté avec laquelle il poursuivait le but
qu'il s'était proposé. Sociable et d ' humeur gaie, était
l'âme des réunions du collége, sans que sa gaieté dégénérât

,jamais en licence. Bienveillant et dégagé de tout égoïsme,
il avait gagné l'affection et l'estime d'un petit groupe
d'amis dévoués. La faiblesse de sa vue, qui lui interdisait
un travail prolongé, s'opposait à ce qu'il suivit en tout la
discipline scolaire ; il contracta par suite l'habitude de faire,
à bâtons rompus, des lectures variées sur des sujets scien-
tifiques et abstraits qui élargirent le champ, de ses con-
naissances, déjà fort étendu. Son .père le destinait au
barreau écossais, où il est d'usage de débuter plus jeune
qu'en Angleterre. A Édimbourg, il s'appliqua très-assi-
dûment à l'étue de l'économie politique et de la loi
civile. Ses veux, compromis par les veilles, contractèrent
une affection qui l'obligea d'interrompre ses travaux. D'ha-
biles chirurgiens consultés donnèrent peu d'espoir, et
l'engagèrent à renoncer à une profession sédentaire et à
prendre une carrière active. Il entra, comme cadet, au
service de la Compagnie des Indes, et partit pour Madras,
en 1827, Pendant la traversée, qui fut longue et pénible,
il eut l'occasion de donner une preuve de cette bonté de
coeur qui l'a caractérisé toute sa vie. Il occupait à bord
une chambre grande et aérée; il y installa un jeune homme,
cadet comme lui, qui était tombé malade et qu'il soigna
jusqu'à sa mort, s'accommodant du plus mauvais gïte.

Arrivé, en décembre, an quartier général, â Jalnah, il
est tout d'abord sous le charme de la riche nature de l'Inde,
ale ses sites nouveaux, de ses gigantesques monuments. Il
visite les cavernes d'Fllora, où vingt cathédrales de cent
pieds de haut sont taillées dans le roc vif, avec leurs innom-
brables pilastres , leur peuple d'idoles dont les figures
varient du colosse au pygmée, où les dieux, les éléphants,
les hommes, les combats et les triomphes, s'échelonnent
et montent en flèches pyramidales. « il étudie les langues
qui sont les clefs de ces mystérieux symboles, mais les
plus ardues, dit-il, et les moins gracieuses qu'il y ait au
inonde. Il ne désespére, pas de se rencontrer un jour avec
la fortune,. quoique malhabile à se faire des amis par flat-
terie et sollicitation. »

Atteint, en septembre 1828, des fièvres endémiques du
pays, il obtient un congé pour aller se guérir sur les côtes, et
met le vo yage à profit en faisant un relevé géologique ales

contrées qu'il parcourt. A Golconde, il explore, avec le peu
de forces que lui laisse la fièvre, les mines de diamant
d'où le Régent a été tiré. Plus homme de science que sol-
dat, il se complaît dans ces excursions solitaires : « J'y
trouve, écrit-il à sa famille, plus de plaisir que je ne
puis l'exprimer. Je pars à deux heures du matin , avant
qu'il y ait au ciel la moindre 'rougeur de l'aube; une lune,
plus éclatante que notre soleil à midi, brille au milieu d'un
firmament pour lequel les comparaisons me font défaut;
au-dessous se déroule une. incomparable nature, dont
l'uniformité ne me lasse jamais. Je vous assure que les
fruits, les arbres, les fleurs, les parfums de l'Orient, dé-
passent la fiction. Complétement seul dans le calme de ces
beaux sites, je vous laisse à imaginer où errent mes pen-
sées, ou plutôt où elles se reposent..Mon déjeuner terminé
A sept heures, mes malles ouvertes, et mon pupitre sur ma
table, je jouis du jour autant qu'on en puisse jouir avec du
repos, de la solitude, et des occupations dont l'intérêt ne
tarit pas. Le silence et l'uniformité de mes mouvements
ne sont troublés que lorsque je géologise; mais tine petite
collection ale • spécimens recueillis en . route est vraiment
la manne dans le désert. — Il vons paraîtra peut-être cu-
rieux qu'en ma qualité de disciple du dieu Thor ( t ), je
passe chez les naturels pour un fou. Comme ils ont pour
la folie un respect superstitieux; leur croyance étant que
la raison naturelle ne défaille que pour faire place à un don
plus haut et surhumain , ce renom .ne me nuit pas , au
contraire. »	 -

Ootacamund, Nilgherry-Hills ; 25 juin 1829.

« Mon voyage de Madras ici a été des plus intéressants.
J'ai couché deux nuits dans le palais de Tippo-Saeb à Se-
ringapatam. Ce n'est pas une station militaire, j'y suis allé
en pèlerinage; j'ai visité avec un intérétreligieux la brèche
et l'endroit où est mort•le sultan. Ces collines sont envi-
ronnées d'une vaste zone de jungles ou fourrés d'arbres et
de broussailles inextricables propres à l'Indoustan. Là four-
millent les tigres, les ours, les sangliers, les éléphants
sauvages, les léopards , les daims, les singes, etc.; zone
dévorante et pestilentielle, nuits offrant aux yeux l'image
d'un paradis terrestre. De tous ces animaux, les éléphants
sont les seuls dangereux ; ils ont joué de tristes tours aux
pauvres invalides qui viennent chercher la santé sur ces
montagnes. On en trouve isolément sur les routes, chas-
sant les mouches avec une moitié d'arbre en guise d'éven-
tail. Une pauvre, dame, ayant fait l'autre jour pareille
rencontre, descendit en toute hâte de son palanquin et
chercha un refuge avec toute sa suite dans les buissons.
Le gigantesque animal alla droit au palanquin délaissé, et,
s'emparant d'un des bâtons, fit tournoyer la màchine au-
dessus de sa tête avec une grande vélocité; il s'en prit en-
suite h l'autre montant, et continua le même jeu, jusqu'à
ce que le palanquin démantelé fût gisant; alors il sauta
dessus et exécuta une danse de caractère qu'il termina, au
dire de la dame, par tine cabriole et un monstrueux éclat
de rire, en regagnant les jungles.

» Le sommet de ces collines forme un plateau, si tou-
tefois on peut donner ce nom à une surface coupée d'é-
troits vallons et de hauteurs. .L'élévation est de huit
mille pieds au=dessus de la mer; le site, beau et varié ;
le climat, celui d'un printemps d'Angleterre , la tem-
pérature se soutenant , pendant trois mois de l'année,
de 59 à 63 degrés Fahrenheit, et dépassant de peu ce der-
nier chiffre pour un temps tris-court , puis descendant
fort au-dessous durant les quatre derniers mois, où il y a
de la glace tous les matins. Vois ne pouvez concevoir le
bien-être d'une telle retraite, dans une saison où le ther-
momètre, à Madras et à Hyderabad, monte de 86 à 100 de-

(') Divinité scandinave représentée avec un marteau à ta main.
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grés. Les •habitants se divisent en trois races compléte-
ment distinctes entre elles, et séparées aussi des gens de la
plaine par` les traits, le langage et les coutumes. Il y a
Lute classe nomade, une autre agricole, une troisième ou-
vrière adonnée aux occupations serviles. De leur religion
on sait peu de chose. La population est clair-semée. La
caste ouvrière détruisait régulièrement, il y a peu d'an-
-nées, neuf enfants du sexe féminin sur dix; par suite, il
y avait pluralité de maris pour les femmes qui survivaient.
La taille et les traits de ces peuplades sont des plus beaux
que j'aie vus. Ils se rapprochent du type idéal des apôtres,
tels que les représentent les peintres. Leur chevelure
noire et leur barbe descendent en longs anneaux, ondés
sur le cou et la poitrine. Ils ont en horreur les naturels

de la plaine; mais accueillent bien les Anglais, qu'ils trai-
tent en égaux. Ce peuple étrange est sert peu connu. On
présume, d'après les , monnaies romaines dont se parent
leurs femmes, qu'il pourrait bien étre d'origine italique;
mais ce sont lit conjectures d'antiquaire! »

On le voit, malgré la magie du paysage, les hommes
préoccupent surtout le jeune philosophe il pressent tléjit`
les troubles que doivent engendrer les différences si tran-
chées entre les soldats indigènes et leurs chefs anglais.
a Je redouterais beaucoup, écrit-il, une commotion mi-
litaire dans le Bengale. Les cipayes sont genus irritabile,
peu comparables aux poètes sous tout autre rapport,- et
dont le contact seul peut donner une idée. Croiriez-vons
que j'ai vu une compagnie émue jusqu'à la révolte contre

Samuel Charters Macpherson. — D'après une estampe anglaise.

un officier qui, par ignorance de la langue, avait appelé
les coiffures de ses hommes caps, bonnets, quand il leur
plaisait qu'on les nommât turbans ! Notez que ladite coif-
fure a autant d'analogie avec un turban qu'avec une ba-
leine! n

N'est-ce pas IA un incident précurseur de la terrible in-
surrection qui.eut pour prétexte les cartouches enduites de
prétendue graisse de porc? Des 'que sa santé le lui permit,
M. Macpherson quitta les montagnes pour rejoindre son
corps; mais, repris par Ies fièvres en route, il lui fallut
rétrograder. Au milieu de ces pénibles vicissitudes, il ne
se- plaint pas : «Je vous assure que, comme affaire de
goût ou d'intérét, je n'aurais pu passer mestrois premières
années de séjour dans l'Inde d'une manière plus agréable et
plus profitable, ayant fait environ quatre mille milles, mes
yeux, tels quels, tout grands ouverts, et ne manquant de
rien , sinon d'un-vieil ami , de livres nouveaux, et d'une
roupie de temps b autre.«Quant â mes projets ultérieurs,
si nia santé se raffermit, j'ai quelque expectative, quoique
je ne puisse dire sur quoi je la fonde. Une inspection du
cadastre, avec études des terrains, levée de plans, etc., etc.,

est la seule chose que j'ambitionne, ne me souciant guère
d'une place dans l'état-major du régiment, qui absorberait
tout mon temps sans me fournir les moyens de me distin-
guer. Pour le moment, je ne puis lire sans fatigue; mais '
j'étudie l'histoire, le pays, ma santé, et j'espère. »

La suite d une autre livraison.

GROTTE DE BRANDO
-	 •	 (cosse).

La grotte de Brando; en Corse, a été découverte vers
la fin de l'année fU-I, par M. Ferdinandi, â Marmoraggia,
au pied de Pozzo, entre le couvent des Capucins et celui
de Saint-François. Lorsqu'on approche de cette grotte,
on n'aperçoit --d'abord qu'un rocher, dont le sommet est
ombragé d'arbres séculaires. L'entrée conduit â quelques
petites salles d'attente, ott l'art, aidant â la nature, a dis-
posé des siéges, et une sorte d'ameublement formé de di-
verses incrustations. L'intérieur de la grotte, où l'on pé-
nètre par une rampe d'une pente douce, semble s'éclairer
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tout à coup, comme par enchantement, de mille feux, et
de toutes parts se dessinent des apparences de draperies,
de colonnes, de candélabres, de vases et de statuettes.

« La grotte de Brando , dit M. Mattei , médecin , est
creusée dans l'extrémité inférieure d'une colline calcaire
qui monte de l'est à l'ouest; mais tout en suivant cette
direction, la grotte incline un peu vers le nord-ouest. Elle
se trouve it 8 métres au-dessus du niveau de la mer, et à
484 métres de distance de son rivage. La couche de terre

qui est au–dessus d'elle a 23 métres d'épaisseur. Cette
grotte s'étend sur une longueur de 52 mètres, mesurée
sur la ligne brisée qu'elle décrit depuis le vestibule jusqu'à
la chambre du salon. Dans cette longueur, elle présente
des étranglements et des excavations qui permettent de
les considérer comme les pièces d'un appartement; ce sont :
le vestibule, l'antichambre, le corridor, le salon, des
chambres et des cavités labyrinthiques.

» Le vestibule, d'une hauteur de 2 mètres sur 44 de

Grotte de l3rando (Corse). — Dessin de Yan' Dargent, d'après un tableau de 11. Novellini,

longueur, oit se trouve un 'escalier de vingt–deux marches,
présente très–peu de cristallisations. Au pied de l'escalier,
qui paraît se perdre dans la voûte d'une pièce sans ouver-
ture, on remarque à gauche la forure d'une porte fermée.

» L'antichambre a 2m .50 de hauteur sur 8 mètres de
largeur et 7 de longueur; des cloisons imparfaites la di-
visent en divers compartiments garnis de stalactites et de
stalagmites.

» Du fond de l'escalier on voit se dresser un amas de
blocs inégaux et incrustés qui se termine par une pointe
en guise de montagne sur laquelle luit un fanal. Au-dessus
de ce monticule correspond la voûte de l'antichambre,
garnie d'une forêt de stalactites, la plupart cylindriques et
diaphanes, qui ont des dimensions inétales et sans ordre
déterminé.

» L'escalier se contourne ensuite de droite à gauche.
A droite est une pièce où des rideaux d'une magnifique
dentelle se détachent de la voûte, du milieu de laquelle
on croit voir descendre un lustre du dernier siècle formé
par des cristaux en chapelet.

» Le corridor qui mène dans la pièce qu'on appelle la
salle est bifurqué; il a 6 mètres de long, i m .50 de large;

la hauteur se conserve à peu prés la même partout. La
branche à droite, presque horizontale, conduit dans la
salle, qu'on ne voit pas à cause des stalactites en rideaux
qui en obstruent l'ouverture. L'autre branche, à gauche,
tortueuse, semble se perdre au milieu des blocs anguleux.
Le chemin tourné brusquement de gauche à droite pour
faire le tour d'une stalagmite tronquée. C'est là qu'on jouit
du plus beau point de vue. (')

» La salle a 7 m .50 de long, 3m .50 de large et 3m.50
de haut. Les yeux sont éblouis parla blancheur du dôme.
De larges draperies à fils d'argent tombent en ondoyant
sur des urnes d'albâtre. Des colonnes de marbre d'une
éclatante blancheur soutiennent les flancs d'une voûte de
cristal; tout alentour se pressent, debout comme des
fantômes immobiles, des figures qu'on croirait enveloppées
d'un chaste voile qui se replie à leurs pieds. Entre les deux
colonnades, à gauche, est une double rangée de stalac-

(') Sur notre dessin, lé spectateur qui vient de traverser la salle
se trouve dans le salon et a de chaque côté de lui les deux masses qui
séparent le salon de la salle. L'auteur de la description que nous rap-
portons se trouve donc en sens inverse; c'est-à-dire qu'il a traversé
la salle avant d'arriver dans le salon, d'où est pris notre point de vue.
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tiles qui s'élargissent et s'emboîtent comme les feuilles
d'un aloès. Le tout est réuni par une masse arrondie,
placée au pied de la voûte, et qui semble le point oit les
eaux se ramassent pour se précipiter en cascade.

,! Cette cascade est d'autant plus saillante que la partie
de la voûte qui lui correspond est dégarnie de stalactites;
quelques bandelettes la sillonnent en serpentant.

» Le salon ne semble, au premier abord, que la conti-
nuation de la salle, mais tin rétrécissement bien marqué
leur sert de limite. Cette pièce a 8 mètres cIe long sur
.F» .50 de large et 3 mètres de haut. Sa forme est irrégu-
liérernent arrondie. Là s'offrent à vos regards des colon-
nades, mais qui sont confondues avec des rideaux qui les
cachent, un pilastre, un balustre et une multitude de sta-
lagmites de même dimension qu'on prendrait pour autant
de petites statuettes d'anges. Au devant se déploie un
large rideau transversal remarquable par son ampleur et
sa rare 'blancheur. En laissant le rideau à gauche, on se
trouve devant un grand voile blanc comme la neige. Entre
le voile et la pierre mortuaire, à droite, est un escalier qui
descend dans un caveau.

n Les chambres et les cavités lab yrinthiques, où l'on ne
peut pas se tenir debout, sont remplies de stalactites ef-
filées, suspendues aux parois de la voûte peu élevée. Les
pointes cristallines qui brillent à la lueur des lampes sem-
blent se prolonger indéfiniment à travers un grand nombre
d'ouvertures, » (')

AMOUR In- L'HUMANITÉ.

L'amour de l'humanité est au-dessus de la gloire mils-

taire, parce que la seconde se distingue en faisant dtt'mal,
et le premier en faisant du bien. Ii faut savoir se relâcher
de ses droits, laisser faite au ge autres la. part du butin,
tendre la main à son ennemi vaincu, et le relever jusqu'à.
soi en feignant d'avoir besoin de ses conseils', employer
ses richesses au,bien-être d'autrui, et, loin de les cacher,
les montrer pour - encourager les demandes de ceux qui
souffrent; ne pas faire la bien en vue de la récompense;
avoir soif d'obliger; être reconnaissant envers celui qui
vous demande un service, et indulgent aux-fautes d'autrui,
parce que le pardon est phis salutaire ail coupable que le
châtiment.	 XÉNOhaoN.-

C'est le signe d'un fou , qu'avoir honte d'apprendre.

INT 1 GRITÉ POLITIQUE.

André Mnrrell , poète et membre du Parlement sous
Charles II, était renommé pour son esprit et ses bons
mots. Le roi, qui-goûtait fort sa conversation, chargea-le
grand trésorier de découvrir son logement. Il occupait
une mansarde dans une petite cour donnant sur le Strand.
Lorsque le grand dignitaire, après avoir gravi trois étages,
ouvrit brusquement la porte, Morrell, surpris d'une telle
visite, lui dit que sans doute il se trompait.

— Non, non ! répliqua letrésorier; je vous ai enfin dé-
couvert, monsieur Morrell, et je viens de ha part de Sa Ma-
jesté vous demander en quoi elle pourrait vous servir.

— Il n'est pas au pouvoir de Sa Majesté de me servir,
répliqua en riant illorrell.	 •

Mais, le trésorier ayant insisté, le patriote lui dit qu'il
connaissait l'esprit des cours pour en avoir fréquenté plu-

(+) Extrait d'un ouvrage intitulé : Benedetti, ou la Grotte de
Brando , par M. Boucliez, inspecteur de l'Académie de la Corse. —
Bastia, imprimerie F abiam.1814.

sieurs, et que lorsque la faveur du prince s'attachait â
un homme, on s'attendait naturellement à ce que cet homme
votât clans l'intérêt du souverain. -

— Sa ïlIajesté, reprit le trésorier, n'a point d'arrière-
pensée : une juste appréciation de votre mérite lui fait seule
désirer de vous voir occuper Une place auprès d'elle.

— Et c'est ce que je ne puis faire avec honneur, ré-
pondit le membre du Parlement, car je serais ingrat en-
vers le roi en votant contre lui, ou trattre à mon pays en
appuyant les mesures de la cotg} L'unique faveur que je.
sollicite de Sa Majesté est de vouloir bien me considérer
comme un de ses plus fidèles sujets, et, d'être convaincue
qu'en refusant ses offres je la sers beaucoup mieux _qu'en
les acceptant.

Le grand trésorier, -voyant ses sollicitations inutiles et
toute offre de place repoussée par l'intégrité du patriote,
lui dit que- du moins il accepterait les mille livres ster-
ling (25 000 francs) -que le roi envoyait au poète.' Mais
Morrell demeura inflexible et refusa le don royal,_ quoique,
à cette épdque, il feit gêné au point d'emprunter une gui-
née à l'un de ses amis après le départ du grand, trésorier.

JOIES DES GRAVISSEURS DE MONTAGNES: •

.... D'oh vient cette joie profonde qu'on éprouve â
gravir les liants sommets? D'abord c'est une grande vo-
lupté physique de respirer-un ah' frais et vil' qui n'est point
vicié par les impures émanations des plaines. On se.sent
comme renouvelé en goûtant cette atmosphère de vie; u
mesure qu'on s'élève, l'ait devient plus léger, on aspire
à plus longs traits pour s 'emplir les poumons; la poitrine
se gonfle, les muscles se - tendent , la gaieté entre dans
l'âme. Le piéton - qui gravit une montagne est devenu
maître de soi-même et responsable de ,sa propre vie; il
n'est. pas livré au caprice des éléments, comme le navi-
gateur aventuré sur les mers ; il est bien moins encore,
cbmrne le voyageur transporté par le chemin de fer, un .
Ms humain tarifé, étiqueté, contrôlé„ puis expédié h
heure fixe sous la surveillance d'employés en uniforme. En
touchant le sol, il a repris l'usage de ses membres et de
sa liberté. Son oeil lui sert à éviter les.pierres du sentier,
à mesurer la profondeur des- précipices, à découvrir les
saillies et les anfractuosités. qui faciliteront l'escalade des
parois. La force, et l'élasticité des muscles lui permettent
de franchir les abîmes, de se retenir sur les pentes ra-
pides, de se hisser de degré en degré dans les couloirs.
En mille occasions, durant l'ascension d'une montagne es-
carpée, il comprend qu'il aurait à courir tin vrai danger
s'il venait it perdre l'équilibre, ou s'il laissait son regard
se voiler tout à coup par un vertige, ou si ses membres
Iui refusaient Ieur service. C'est précisément cette con-
science du péril , jointe au bonheur de se savoir agile et
dispos, qui double dans l'esprit du marcheur le sentiment
de la sécurité. Avec quelle -joie il se rappelle plus tard le
moindre incident de l'ascension , les pierres qui se déta;.;
citaient de la pente et qui plongeaient dans le torrent avec
un bruit sourd, la racine à laquelle il s'est suspendu pour
escalader un mur de rochers, le filet d'eau de neige auquel
il s'est désaltéré, la première crevasse - de glacier sur la-
quelle il s'est penché et qu'il osa franchir, la longue pente
qu'il a. si péniblement gravie en enfonçant jusqu'à mi-
jambe dans la neige, enfin la crête terminale troll il a .vtt
se déployer jusqu'aux brumes de l'horizon l'immense pa-
norama des montagnes, des vallées et des plaines! Quand
on revoit de loin la cime conquise au prix de tant d'efforts,
c'est avec un véritable ravissement que l'on découvre ou
que l'on devine du regard lé chemin pris jadis des vallons
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de la base aux. blanches neiges du sommet. La montagne
semble vous regarder : elle vous sourit de loin ; c'est pour
vous qu'elle fait briller ses neiges et que le soir elle s'é-
claire d'un dernier rayon. (')

DE QUELQUES

APPLICATIONS DE LA • GALVANOPLASTIE.
Fin. — Voy. p. 259.

IV.

La galvanoplastie prête aussi un utile concours à la ty-
pographie et it la gravure. Nous n'expliquerons pas ici les
applications remarquables qui en ont été faites dans cette
branche d'industrie. Elles sont très-nombreuses et méri-
teraient une étude spéciale qui allongerait outre mesure
cet article; nous nous bornerons it signaler celles qui
rots intéressent plus particulièrement, je veux dire celles
qui sont employées pour l'impression du Magasin pitto-
resque.

Lorsqu'un .ouvrage doit être tiré it un grand nombre
d'exemplaires, on ne l'imprime pas directement avec les
caractères mobiles qui servent à la composition. Nos lec-
teurs savent déjà que l'on emploie des clichés ( Q ); mais
l'alliage avec lequel sont fabriqués ces - clichés n'est pas
assez dur pour résister à un très-grand tirage. C'est ici
qu'intervient la galvanoplastie.

Quelquefois on se contente d'augmenter la résistance du
cliché en recouvrant sa surface d'une mince couche de
cuivre au moyen d'un bain alcalin que l'on décompose par
la pile; c'est ainsi que sont cuivrés les clichés qui servent
A imprimer les titres des journaux. Mais on obtient un ré-
sultat bien meilleur, quoique un peu plus coûteux, en
opérant de la manière suivante. Au lieu d'employer le
pliure, on prend avec la gutta-percha le moule de la forme
qu'il s'agit de reproduire, et l'on fait déposer dans ce moule
une couche de cuivre galvanique d'une faible épaisseur;
cette feuille de cuivre reproduit fidèlement les caractères,
mais elle est trop mince pour supporter l'action de la
presse ; on coule alors par derrière une certaine quantité
d'alliage (l'imprimerie, de façon à lui donner une solidité
suffisante. On a soin d'étamer préalablement la partie pos-
térieure de la feuille de cuivre , afin qu'il y ait entre les
deux métaux une complète adhérence. Cette manière d'o-
pérer ne fatigue point les caractères mobiles, qui ne sont
soumis à la presse que pour le tirage de quelques épreuves
et qui peuvent se conserver en bon état pendant de longues
années.

L'opération est exactement la même pour les gravures
sur bois. Après avoir enduit le bois d'une légère couche
de plombagine; on le couvre d'une épaisse feuille de gutta-
percha et l'on soumet le tout à la presse 'hydraulique. La
Butta pénètre dans tous les détails de la gravure et en re-
produit les délicatesses arec une exactitude et une finesse
dont il est difficile do donner une idée; ce moule, métallisé,
reçoit le dépôt de cuivre qui est la reproduction mathéma-
tiquement exacte du travail du graveur. La coquille de
cuivre ainsi obtenue est étamée .par derrière renforcée
par une couche épaisse d'alliage, et enfin clouée sur une
pièce de bois qui lui donne la hauteur nécessaire; elle est
alors placée dans la l'orme avec le texte, et elle est prête
pour le tirage.

C'est lit, sans doute, une heureuse application ale la gal-
vanoplastie; niais, à tout prendre, elle ne nous montre.

(') Élisée Reclus, la Terre, description des phénomènes de la
rie du globe. Paris, 1858.

(=t Voy. t. 11, 183f, p. 407.

rien de nouveau : reproduire un bois gravé ou reproduire
un bas-relief, c'est au fond, la ntéme chose. Mais où
l'emploi de la galvanoplastie est réellement nouveau et
remarquablement ingénieux, c'est dans les divers procédés
imaginés pour supprimer le travail du graveur, intermé-
diaire parfois infidèle entre la pensée du dessinateur et
son exécution.

Un habile artiste, hi. Coblence, a résolu heureusement
ce problème. Supposons que l'on dessine avec une encre
grasse sur une feuille de zinc poli ; si l'on plonge, pendant
quelques instants cette plaque métallique dans une eau
tris-faiblement acidulée, le métal sera attaqué superficiel-
lement dans -toutes les parties ois il se trouvait à nu, en
sorte quele poli disparaîtra et que la planche, lavée, pré-
sentera le dessin en traits Brillants sur un fond mat. Tou-
tefois ces traits n'ont aucune saillie appréciable, et la
planche ainsi préparée est encore impropre au tirage. On la
couvre alors d'un vernis isolant que l'on essuie légèrement
de façon à mettre à nu les parties polies, tandis que les
parties mates restent couvertes; on plonge cette plaque
dans un bain alcalin de cyanure de cuivre , en la suspen-
dant au pôle négatif, et,'sous l'influence du courant, une
très-mince couche de cuivre vient se déposer sur les traits
du dessin, qui apparaît alors 'en traits rouges sur le fond
de zinc. Comme la saillie n'est pas suffisante, M. Coblence
plonge la plaque, préalablement lavée, dans un mélange
d'acide nitrique, d'acide sulfurique et de sulfate de cuivre.
Ici se passe un phénomène très-remarquable : la feuille
de zinc, en partie cuivrée, forme tin véritable élément de
pile voltaïque, en sorte, que, sous l'influence du très-faible
courant qui prend naissance, l'action corrodante (les acides
se porte entièrement sur le zinc ;.en même temps le sel dè
cuivre est décomposé, etil se forme sur le dessin tan dé-
pôt pulvérulent de cuivre métallique qui aide encore ü sa
préservation.

Après un séjour convenablement prolongé dans ce bain,
la planche peut être employée immédiatement pour le ti-
rage, ou reproduite galvaniquement comme une gravure
sur bois.

M. Coblence est arrivé aussi à-transformer une gravure
en taille-douce, c'est-à-dire une gravure en creux, en
une gravure en relief, propre au tirage typographique.
Pour obtenir ce résultat, on commence par prendre Un
report, c'est-à-dire que l'on tire une épreuve sur un papier
convenablement collé; on applique cette épreuve sur une
plaque de zinc poli, et, au moyen d'une pression ménagée,
on parvient à transporter le. dessin sur 1°e métal et it le
détacher entièrement du papier sur lequel il se trouvait
d'abord. On n'a plus qu'à soumettre cette plaque de zinc
à la série d'opérations que nous venons d'indiquer, pour
obtenir une imitation très-exacte de la gravure originale.

V.

Enfin, il nous reste à dire quelques mots des applica-
tions de la galvanoplastie au dépôt des métaux en couches
adhérentes. Les procédés de dorure et d'argenture élec-
triques sont déjà assez anciens et généralement connus;.
nous n'en parlerons pas ici, et nous ne nous occuperons
que d'une application particulièrement remarquable par les
difficultés qu'elle présente, par les services qu'elle a ren-
dus et par ceux, plus grands peut-être encore, qu'elle
semble appelée à rendre dans l'avenir. Nous voulons parler
du .cuivrage (le la fonte it grande épaisseur.

On sait que, sous I influence des agents atmosphériques,
le fer et la fonte s'altèrent avec une extrême rapidité;
pour les préserver , on les recouvre ordinairement d'une
couche de peinture à l'huile, mais cette peinture elle-
même s'use assez promptement et doit être fréquemment



288	 -	 MAGASIN PITTORESQUE.

renouvelée. Le cuivre, au contraire, et surtout le cuivre
pur, s'oxyde, il est vrai, à la surface, mais cette altération
cesse bientôt de faire des progrès, et la couche super-
ficielle d'oxyde préserve la masse de toute action ulté-
rieure.11 y aurait donc grand avantage à remplacer la pein-

a ture par une couche de cuivre adhérente, continue et d'une
assez grande épaisseur; mais il se présente ici une sérieuse
difficulté. 11 est impossible de déposer galvaniquernent du
cuivre sur le fer ou sur la fonte au moyen d'un bain de
sulfate .dé cuivre; le fer est profondément attaqué, et l'on
n'obtient que quelques granules de cuivre disséminés dans.
une sorte de boue noirâtre. On pourrait, il est vrai, faire
usage de dissolutions alcalines de cyanure de cuivre; mais.
ces bains ne sont propres qu'à déposer une pellicule de
enivre extrêmement mince, et si l'on voulait obtenir une
grande épaisseur, l'opération deviendrait excessivement

longue et d'un prix exagéré'. Ces bains exigent, en outre,
que les surfaces sur lesquelles doit se faire le dépôt soient
d'une netteté parfaite, condition à pea prés impossible à
remplir avec la fonte.

Après de nombreux tâtonnements, après des. essais
poursuivis avec la plus louable persévérance et au prix des
phis coûteux sacrifices, M. Oudry eut enfin l'heureuse idée
d'interposer un enduit entre la fonte et le cuivre galva-
nique. Voici en quelques mots les principaux traits de
l'opération, telle qu'elle s'exécute aujourd'hui dans l'usine
d'Auteuil. On recouvre la pièce à cuivrer de plusieurs
couches d'une peinture particulière au minium, de façon â
former une enveloppe bien continue; cette peinture, une
fois sèche, est métallisée à la plombagine, et l'on fait dé-
poser le cuivre sur la pièce ainsi préparée au moyen d'ap-
pareils simples (fig. 4).

Fis..l•.	 Appareil simple employé dans l'usine d'Auteuil.

C'est par ce procédé que les principales fontaines de
Paris (place Louvois, place de la Concorde, etc.)-out été
recouvertes d'une couche préservatrice de cuivre. Les
nouveaux candélabres employés à l'éclairage de . la' ville
sont cuivrés de la .même manière. Nous citerons encore
les balcons et tous les ornements extérieurs en fonte qui
doivent être placés au nouvel Opéra.

Les remarquables procédés de M. Oudry peuvent aussi
s'appliquer aux plaques de blindage des navires cuirassés,
et des essais heureux ont été tentés dans cette voie. Déjà
il est possible de remplacer le doublage en cuivre des na-
vires par un doublage en tôle cuivrée, qui revient ft un
prix notablement inférieur et qui paraît offrir les mêmes
garanties de durée et de conservation.

Enfin, il est, croyons-nous, permis d'en concevoir une
application réellement grandiose : le cuivrage d'un vais-
seau tout entier par l'action de la pile électrique. Qu'on
imagine un bassin semblable aux cales sèches qu'on voit
dans nos principaux ports (au Havre, par exemple); un
vaisseau en fer ou doublé de fer est amené clans ce bassin
à l'heure de la marée; les portes une fois fermées; on
épuise l'eau et le navire est mis à sec; on le couvre alors
de plusieurs couches dé l'enduit de M. Oudry, que l'on
métallise à la plombagine; ensuite on remplit d'une solution
saturée de sulfate de cuivre le bassin, qui se trouve ainsi
transformé en un gigantesque élément de Daniell, dont le
navire forme le pôle cuivre. Au bout de quelque temps,
le vaisseau sera couvert d 'une enveloppe de cuivre parfai-

tement continue, dont l'épaisseur dépendra d'ailleurs de
la durée de l'opération:

Cette idée, que nous_empruntons à une publication ré-
cente ('), est-elLe une utopie? En somme, ce ne seràit'là
que la répétition sur une grande échelle d'une opération
qui s'exécute tous les jours dans les ateliers, et l'industrie
moderne dispose de moyens assez puissants pour qu'il soit
raisonnablement permis d'espérer la réalisation d'un sem-
blable projet.

En terminant cette étude, on nous permettra de faire
remarquer combien il est difficile de juger de la portée
d'une découverte d'après ses premiers résultats, et dans
quelle erreur tombent les hommes soi-disant pratiques
qui traitent de rêveurs et d'idéologues les théoriciens
et les chercheurs de vérités nouvelles. La découverte de '
Jacobi semblait tout d'abord n'être qu'une curiosité, une
de ces expériences de laboratoire qui n'intéressent que les
savants ou fournissent aux amateurs un - agréable délasse-
men`i;_ qui eût pu dire , il y a trente ans, qu'elle portait
en elle le germe d'une véritable révolution dans l'in-
dtïstrie des métaux? Qui saurait même prévoir_ aujour-
d'hui à quel avenir elle peut être appelée ? u Après un
début modeste, et grâce à des perfectionnements successifs,
les inventions scientifiques de notre siècle finissent par at-

teindre des proportions inouïes. On commence par imiter
une médaille, on finit par envelopper un. vaisseau. » (8)

- ( +j L. Figuier, les Merveilles de la science.
(2 ) L. Figuier, ouvrage cité.
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UNE FAMILLE DE RENARDS.

ANECDOTE.

Un Renard en maraude. — Composition et dessin de Bodmer.

Le renard , qui passe à bon droit pour un hardi larron, au vent, l'oreille dressée, il se faufile à travers les halliers
est cependant d'un naturel timide. Il fait ses coups h la les plus épais, sous les fourrés les plus impénétrables.
sourdine, la nuit, et il ne s'attaque quit des animaux 	 Toutefois voici un fait qui prouve que 1a règle, même
beaucoup plus faibles que lui, tels que lapins, faisans, chez les renards, souffre des exceptions; que parmi eux
volailles, incapables de lui résister. Dépisté par des chiens, comme parmi les hommes, comme d'ailleurs parmi tous
même petits, il fuit, il ne demande son salut qu'à la vitesse les autres animaux, se trouvent des caractères divers, des
de ses jambes. Il redoute surtout l'homme, il l'évite avec personnalités hors ligne; que cette race de fins matois ,
le plus grand soin. On peut se promener tous les jours d'adroits fuyards, peut produire des braves, des héros.
dans un bois fréquenté par des renards sans jamais en Ce fait m'a été raconté, au moment oit il venait de se
apercevoir aucun; la découverte d'un terrier dont les passer, par un garde–chasse, homme très–véridique, qui
abords sont jonchés de plumes, de flocons de poils, d'os– a été non-seulement témoin, mais acteur dans ce drama-
sements, et doit s'exhale une odeur fétide, vous révélera tique épisode de la vie animale.
seule leur présence. Vous trouver face à face avec l'un Il avait remarqué, dans le bois dont il a la surveillance
d'eux sera un événement, un hasard extraordinaire : (bois faisant partie de la forêt de Montmorency, sur le
quand un renard s'en va dans le jour à la maraude, il ne territoire du joli village de Saint–Prix), un terrier habité
prend pas les grandes routes, les chemins frayés; le nez par une famille de renards. Un matin ; il s'y rendit dans
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l'intention d'y tendre des piéges pour détruire ces redou-
tables destructeurs de gibier. Il avait à peine commencé
son opération qu'il' entendit retentir derrière lui des aboie-
ments aigus : c'étaient ceux d'un renard, un charbonnier
de première taille, qui, é une quinzaine de pas., allait et
venait en demi-cercle; il avait la gueule ouverte „les yeux
ardents, et tout h fait l'allure d'un loup. Le garde recon-
nut aussitôt que cet animal était le mâle, .et comprit-que,
voyant sa femelle et ses petits en danger, dévoré d'inquié-
tude, transporté de rage, il tentait de ,tenir tété à l'en-
nemi. Il resta un moment stupéfait d'une telle audace ; il
pouvait à peine en croire ses-yeux.-Comme le renard-con-
tinuait son manège et ne s'enfu yait pas, il courut chercher
son fusil, qui était appuyé contre un arbre it quelque dis-
tance, revint, mit en joue et tira.: la capsule détona, -mais
le coup ne partit pas. Le.second canon ne se trouvant pas
chargé, il mit en hâte une autre capsule, ajusta ét tira de
nouveau... sans plus de succès; la poudre, probablement
humide, ne s'enflamma pas. Alors il dut prendre le temps
de recharger son arme, d'y mettre plomb, -pendre;
bourres : le renard n'avait pas reculé d'un pas; il-était
toujours là, intrépide, menaçant; il

reculé_

derrière un buisson de châtaignier quand il vit le fusil se
diriger encore une fois sur lui. Le coup, tiré au-jugé,
traversa le feuillage , et le plomb , frappant l'animal en-
pleine face, lui creva les deux yeux. Aveugle, ne pouvant
plus se conduire, il se précipita au hasard et roula au fond
d'un fossé; le garde s'y jeta à sa suite, lutta pour- ainsi
dire corps h corps avec lui, évitant à grand'peine ses mor-
sures, parvint à le saisir par la queue et le lança hors du
fossé sur le sol d'un sentier, -oh d'un vigoureux coup de
crosse sur le bout du museau il le mit hors de combat. Il
lui fut alors plus facile d'achever la vaillante hôte; qui, par
amour pour sa progéniture , forçant ses instincts,- n'avait-
pas craint d'affronter un homme.

Le drame n'était pas fini, il devait avoir un second acte
le lendemain. Aussitôt qu'il frit débarrassé de-son agres-
seur, le garde, impatient de détruire tonte la nichée de
renards, tendit six piéges devant la gueule du terrier , de
façon à couvrir tout le terrain, à ne laisser aucun passage
libre.

Le lendemain,-au point du jour, il revint et trouva trois
petits pris dans lés piéges. Deux étaient morts; le.troi-
sième était seulement retenu parla. patte. Plus sensible à
l'effroi que lui causa le contact de la main d'un homme
qu'à la douleur de sa blessure,-il se mit à pousser des cris
perçants quand le garde le saisit. Alors, au grand. éton-
nement de ce dernier, un mouvement, accompagné d'un
bruit de plus en plus rapproché, se fit dans le terrier, et
au fond de l'ouverture une masse velue se présenta : c'était
la femelle qui, aux cris de détresse de son petit, accou-
rait; elle se livrait pour le défendre. Sa brusque arrivée
souleva tant de sable que le garde, accroupi devant l'ouver-
ture de la galerie souterraine, en reçut un flot dans les
yeux ; il dut l'ester un moment immobile, ne voyant plus
clair, déconcerté. Mais bientôt il se releva; cette fois, son
fusil était à sa portée et bien chargé : il n'eut qu'à tirer
d bout portant et tua l'animal, qui n'avait pas bougé et
qui s'offrait de lui-même à la mort. Il restait encore deux
petits dans le terrier ; ils furent pris le lendemain.

-- C'est égal, tue dit le garde-chasse en terminant son
récit, ces renards-là n'étaient pas poltrons. De ma vie je
n'avais vu chose pareille, et voilà vingt ans que je fais la
guerre à ces mangeurs de lapins. J'ai raconté le. fait à
plusieurs de mes confrères; ils ne voulaient pas y croire :
jamais semblable aventure n'est arrivée à aucun d'eux.

CAUSERIES IlYGILNIQUES.

LE VIN CHEZ LES ANCIENS.

Voy. p. 81.

Chez les Romains, on avait le-soin de placer sur Ies
rasa vinaria une étiquette indiquant soigneusement l'âge
du vin, sa provenance, le consulat sous lequel il avait été
récolté. Au festin -de Trimalcion (Pétrone, Satyricon,
xxxtv), l'amphitryon fait apporter des amphores de verre
bien cachetées, avec cette désignation : « Vin de Pa-
terne, du consulat d 'Optimien. » -( t ) L'aptitude des vins
à arriver plus ou moins vite . à Ieur achèvement . parfait
était un fait qu'ils connaissaient à merveille. Entre le fa-
lerne des princes, qui ne se buvait qu'à vingt ans, et le
yin d'Albe, qui ne demandait que cinq années, ils clas-
saient, comme notis l'avons dit plus. haut, une foule
d'autres espèces de vins que des déterminations un peu ar-
bitraires, sans doute, faisaient boire h des âges tliflërents.
Le vin de Sorrente était de tous-celui qui -exigeait le plus
de vieillesse. Au dire d'Athénée, il n'était buvable qu'à.
vingt-cinq ans. On le mélangeait habituellement de falerne.
Tibère disait de lui qu 'il était un vinaigre généreux. Les
épithètes d'indomifuns, intractabile et asperunt, qui lui sont
prodiguées, montrent que c'était attendre bien longtemps
pour avoir quelque chose de bien médiocre. Les Romains
savaient, au reste, que passé un certain âge le vin déchoit.
Ils donnaient les noms de varum mutaluvm,. vinant fuyiens,
à ces vins qui avaient perdu de leur valeur par le fait de
la vétusté.- Au reste,- l'art de vieillir les vins, qui a été re-
mis en lumière récemment par M. Pasteur, a une ancien-
neté fort respectable. L'apotlieca vinaria était une sorte de
grenier ou de chambre située à la partie supérieure des
maisons , de façon à y recevoir directement la chaleur so-
laiire, et dans laquelle on plaçait les amphores de vin pour
le faire vieillir.-Il n'y avait toutefois que les vins généreux
qui fussent traités de cette façon. Les vins faibles étaient,
au contraire, placés dans'la- cilla vinaria, sorte de cave
dans- laquelle les - vases ou .doua étaient conservés it la
fraîcheur, mais autant que possible, ainsi que le conseil-
laient Vitruve et Pline, - it l'abri de l'humidité et des mau-
vaises odeurs. Lorsque les vins de choix avaient passé un
certain - temps exposés it la- chaleur et môme à l'action de
la fumée, qui avait la propriété de les vieillir, on les des-
cendait dans la cella vinaria, oit ils séjournaient jusqu'à
ce qu'ils fussent servis sur les tables. -

Les.anciens Connaissaient à merveille la supériorité hy-
giénique des vins vieux sur les autres. it C'est avec raison,
dit Athénée à ce propos, qu'on préfère le vin vieux au nou-
veau, tant pour le plaisir que pour la santé : il fait mieux
digérer les aliments; comme les principes en sont plus at-
ténués, il passe plus aisément; d'ailleurs, c'est un bon res-
taurant, qui fait un sang d'un ronge brillant, bien fluide,
et procure un sommeil paisible. » (Livre I, ch. xx.)	 -

Mais s'ils dédaignaient comme grossiers des vins de trois
ou quatre ans, que Varron qualifiait de mets de chiens
(Aulu-Gelle, Nuits attiques, livre XIII), ils estimaient
beaucoup , au contraire , le mont avant fermentation ,
boisson détestable qui provoque infailliblement des troubles
digestifs, et qui n'a rien des qualités salubres du vin. On
trouve dans Macrobe (Satura., lib. VII, ch. vit), une
dissertation très-curieuse entre Symmaque et Disaire stir
l'explication des propriétés non enivrantes du mont. Sym-
maque ayant vu , pendant les- vendanges de son domaine
de Tusculum, une feule d'esclaves boire du moût sans
s'enivrer, cherchait l'interprétation de ce fait. Son interlo-

(') L'année de ce consulat avait été signalée par one grande abon-
dance et une excellente qualité des vins C'était, h proprement parler,
le on de la epdnaèle des Romainè.'
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tuteur lui propose successivement les cieux suivantes :
4 e le moût contient beaucoup d'eau qu'il perd en se chan-
geant en vin; 2e ce qui est doux amène promptement la
satiété. — Il est assez piquant, éclairés que nous sommes
aujourd'hui sur le phénomène de la fermentation alcoo-
lique, de recevoir de si loin l'écho de ce débat laborieux.

On faisait à Roule un usage très-fréquent îles vins doux,
que l'on désignait quelquefois sous le nom de friandises de
Bacchus , Liberi bellaria (Aulu - Celle, Nuits attiques,
liv. XIII, ch. xII). Le carenum était un vin doux, réduit
aux deux tiers par la cuisson , et l'on appelait carenarice
les vases dans lesquels se faisait cette préparation. Le
même vignoble pouvait, du reste, fournir un vin spiritueux
ou un vin de liqueur, suivant la manière dont il était traité.

Les anciens mélangeaient très-souvent leurs vins pour
leur donner soit de la couleur, soit du goût, soit pour
mieux les conserver. La myrrhe communiquait aux vins
des qualités de parfum très-recherchées. Le vinum myr-
rhalncrn offert à Jésus-Christ pendant la passion était une
sorte de liqueur assoupissante que l'on donnait aux sup-
pliciés pour les empêcher de souffrir. N'y a-t-il pas là
une tentative d'insensibilisation par l'alcool, une sorte
de préambule du chloroforme? D'après Plutarque , on
avait l'habitude d'ajouter à certains vins de Grèce et de
Sicile, notamment à ceux de l'ile d'Eubée et de Naxos,
une certaine quantité de résine , ou bien on enduisait de
poix les vases destinés à les contenir. Le vin de myrte
était très-estimé. Ou ajoutait quelquefois au vin du cinna-
mome et du safran, « et on le servait à table tout frelaté,
comme une femme dans une assemblée brillante. » (Plu-
tarque.)

Ils avaient aussi la manie des mélanges opérés au mo-
ment même oit l'on bavait le vin, et il faut bien recon-
naître que quelques-unes de leurs combinaisons n'étaient
pas heureuses; tel est l'cenogala, ' par exemple, mélange de
vin et de lait, qu'I-Iippocrate recommandait à ses malades.
Le remède indiqué par Nestor â Machaon, et qui con-
sistait dans des rasades de vin mélangé de fromage de
chèvre râpé , et entremêlées d'oignons crus , n'avait non
plus rien d'appétissant. Le malsain, ou vin miellé, était chez
eux une boisson fort recherchée. Un breuvage fait de miel
frais de l'Hymette et de vieux falerne, novo hymeto et ve-
tulo falea •nao, était pour les Romains ce qu'on pouvait réa-
liser de plus exquis (Microbe, Saturn., liv. VII, ch. xti),
et les Grecs n'hésitaient pas â affirmer que la boisson ver-
sée par Ganymède aux dieux n'était autre chose que du
mulsurn. Le mélange le plus habituel était celui que l'on
opérait en versant de l'eau dans le vin. On rapporte à
Amphyctius, roi d'Athènes, la première idée du vin trempé
d'eau. Il la tenait, dit la Fable, de Bacchus lui-même,
fiction ingénieuse qui mettait la sobriété sous l'égide
d'une tradition religieuse. On trouve dans Plutarque
(Sympos., Iv e quest. du ye livre) un long commentaire
du passage d'Homére dans lequel Achille enjoint à Pa-
trocle-de verser it ses convives un vin plus pur. Cela veut
dire qu'Achille , aussi sobre qu'irascible, comme on sait,
ne voulait pas imposer cette modération â ses invités. Le
vin était généralement coupé avant d'être servi; quelque-
fois cependant le mélange était opéré pendant le repas,
dans les cratères, grands vases dans lesquels puisaient les
serviteurs. Le mélange se faisait ordinairement dans les
proportions de deux parties d'eau pour une de vin. On
désignait sous le nom de polyphores les vins qui portaient
facilement l'eau, c'est-à-dire les vins spiritueux et corsés,
et olignpbores ceux, au contraire, dont le goût plat et froid
ne permettait ce mélange que dans des proportions très-
restreintes. Nous ne parlons pas de ces vins concentrés par
la chaleur, et que l'opération réduisait, à la longue, en un

magma solide, qui, râpé, reproduisait au contact de l'eau
une sorte de pastiche cie vin ia laquelle l'étrangeté pouvait
seule accorder quelque valeur.

Les Romains employaient quelquefois du vin mariné ,
c'est-à-dire mélangé d'eau de mer. Quand on transpor-
tait les vins de Grèce, on leur faisait subir cette manipu-
lation. Charmide, dans le Gable, de Plaute (acte Il ,
scène II), après une immersion accidentelle dans l'eau de
nier, se compare à des vins grecs.

« Ceux que l'on combine par parties bien proportion-
nées avec l'eau de mer, dit Plutarque, n'enivrent pas; ils
lâchent le ventre, pincent l'estomac, causent quelques fla-
tuosités; cependant on les trouve très-propres à dissoudre
les aliments. Tels sont les vins de Mynde et d'Halicar-
nasse. C'est sans doute à cause de ces vins marinés que le
cynique Ménippe donne à la ville de Mynde l'épithète al-
mopolis, qui boit de la saumure. »

Ces vins marinés étaient d'un grand débit â Athènes et
à Sicyone; ils convenaient particulièrement it ces villes à
cause de la crudité de leurs eaux.

Le mélange s'opérait généralement clans les proportions
d'un vingtième. Au reste, cette pratique a laissé des traces
dans les 'habitudes des vignerons du littoral de la Pro-
vence , qui lavent de préférence leurs futailles dans l'eau
de mer pour corser leurs vins et les rendre aptes à la con-
servation. Le vin de Chio (arvinum vinum), très-estimé
des Romains, ne leur arrivait qu'après avoir été mélangé
d'eau de mer. Il parait difficile qu'une pratique aussi ré-
pandue n'ait pas eu une utilité réelle.

Si les anciens faisaient quelquefois usage de vins secs,
les vins doux étaient aussi en faveur chez eux. Ils appe-
laient sapa le moût réduit au tiers par la coction; defru-
lum, celui réduit à moitié; carenum, celui auquel le feu
avait fait perdre le tiers de son volume. Le passion était
le moût de raisin qu'on laissait sécher h moitié sur le
cep, sous l'action du soleil. Le passent creticum n'aurait
pas été autre chose, d'après Baccius (Baccii de Naturali
vinorurn historia. Rom2e, anno 4596, lib. I). Au . dire de
Nonnius (De re cibaria, lib. IV, cap. xttt, p. 4724 les
passum d'Espagne, d'Afrique et d'Italie étaient des vins
de provenances diflérentes, niais de préparation analogue,

La suite h une autre livraison.

OUI, NIAIS IL A RIEN DE L'ESPRIT!

C'est une grande erreur que l'on commet en France,
de se persuader que les hommes immoraux ont des res-
sources merveilleuses dans l'esprit. Les fautes causées
par la passion dénotent assez souvent des facultés dis-
tinguées; mais la corruption et l'intrigue tiennent ii un
genre de médiocrité qui ne permet d'être utile à rien qu'if
soi-même. On serait plus près de la vérité en considérant
comme incapable des affaires publiques un homme qui a
consacré sa vie au ménagement artificieux des circon-
stances et des personnes. 	 M111e DE STAEL.

MERCURE
ET SA CONJONCTION RÉCENTE AVEC VENUS ET JUPITER.

Le commencement de cette année 1868 a été marqué
pat un événement astronomique d'un certain intérêt, qui,
pendant quelques jours, a appelé l'attention des habitants
de la Terre sur trois lilanétes se rencontrant dans le ciel
occidental.

Depuis le mois de juillet 4867, Jupiter resplendissait
le soir au milieu de l'armée des étoiles. Il se levait à
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10 heures du soir au 15 juillet, à 7 h. 40 m. le 15 août, a 4 h. 30 m. le 15 novèmbre, avançant ainsi de mois en
A 5 h. 30 m. le• 15 septembre, à 3 h. 30 ni. le 15 octobre, I mois, et occupant pendant tout l'automne la position la -

Fm. I. — Positions respectives de Vénus, Jupiter et Mercure le 10 février 1868. —D'après le dessin de M. Flammarion.

plus favorable pour l'observation. Au 15 décembre, se
levant un peu avant midi et se couchant vers 40 heures
du soir, on l'admirait encore depuis le crépuscule d'hiver,
depuis 5 heures. Au 15 janvier, se couchant à 8 h. 20 ni.,
il ne devient plus visible qu'au-dessus des .brumes du
couchant. Au 15 février, il disparaît avant 7 heures sous

Fm. 2. — Mercure et Ju -liter sous le chercheur.

l'horizon occidental, une heure et demie après le coucher
du soleil. C'est la dernière période de sa visibilité. Comme
nous l'avons dit dans notre article sur les positions des
planètes (p. 31), il occupe la constellation du Verseau et
devient tout A fait invisible au Ier mars.

Or, tandis qu'il planait dans cette constellation, Vénus,
dans son mouvement plus rapide, se dégageant le soir des
rayons du Soleil, avançait, de l'ouest A l'est, parcourant

chaque jour un chemin sensible, Suivant le zodiaque comme
toutes les planètes, elle ne tarda pas à atteindre Jtipiter,
en apparence stationnaire. Pendant les soirées du 30, du
31 janvier et-du Ier février, toute la France, toute l'Eu-
rope a vu Vénus brillante s'approcher de Jupiter, l'at-
teindre le 30 à minuit et s'en éloigner les jours suivants
en poursuivant son cours vers l'est.

La distance angulaire des deux astres au point minimum
a été r éduite à' 20 minutes (aux deux tiers du diamett'e
apparent du Soleil).

De soir en soir Vénus s'éloigna davantage dé Jupiter,
celui-ci s'abaissant chaque soir de meilleure heure vers
l'horizon, celle-la-marchant vers le haut du ciel et .vers
l'est.

Mais bientôt une nouvelle planète se dégagea à son tour
des rayons du Soleil couchant et s'éleva comme Vénus vers
le point du zodiaque occupé par Jupiter.

C'était la planète Mercure, voisine du Soleil, la plus
difficile à observer de toutes les planistes visibles it l'oeil
nu, celle qui fit le désespoir de tant d'astronomes, et qui,
toujours éclipsée-dans le rayonnement de l'astre du jour,
ne se montre qu'A de rares intervalles aux habitants de la
Terre. Le rénovateur du système du monde, Copernic,
disait, sur son lit de mort, qu'il allait « descendre dans la
tombe avant d'avoir jamais découvert lai planète. n Et pour-
tant, c'est par sa discussion sur le mouvement de Mercure
qu'il avait inauguré ses recherches et ses convictions sur
la réalité du système du monde.

Le 10 février, Mercure arriva, par l'ouest, A une
distance égale à celle oit Vénus se trouvait à l'est, relati-
vement à la position .de Jupiter. Il y eut donc ce jour-là,
selon l'expression des astrologues, une conjonction des
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trois planètes dans la même région du ciel. La figure 1
représente les positions, des trois mondes sous l'écliptique
dans la soirée du 10 février.

C'est par le calcul, et non par l'observation , que nous
venons de construire cette petite carte, car â cette date

Mercure n'était pas encore visible. Cinq jours plus tard,
le 15, on pouvait espérer de le distinguer immédiatement
après le soleil couchant, car il ne descendait sous l'horizon
qu'A. 6 h. 49 m. , c'est-it-dire une heure et demie après
le coucher du Soleil. Mais les nuages dont l'atmosphère de

Fie. 3. — Le ciel occidental dc Paris, le ri Vivrier 1868. — Dessin de Provost.

Paris,' si peu bienveillante pour les astronomes, fut con-
stamment couverte, déjouèrent l'attente. Il en fut de même
de la soirée du 16; vaine espérance! Enfin, le 17, con-
naissant la position de Mercure, nous acons pu, â 6 heures,
braquer notre lunette sur le point du ciel qu'il devait oc-
cuper, et nous ne tardâmes pas â rencontrer, non sans
émotion, la planète capricieuse, planant comme une étin-
celle rougeâtre dans l'atmosphère encore lumineuse du
crépuscule.

Une nouvelle faveur nous attendait. La planète passait
alors tout près de Jupiter, et nous avons eu le plaisir de
les avoir toutes deux dans le champ, non de notre lunette,
mais du chercheur. Nous représentons, figure 2, le champ
du chercheur au moment de cette observation.

L'image y est renversée, comme dans toutes les lu-
nettes astronomiques. L'étoile du haut, Jupiter, se trou-
vait en réalité en bas, et Mercure en haut.

Cette soirée du lundi 17 février donne le moment où
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Mercure fut it sa plus grande proximité de Jupiter. Sous
-la forme d'une petite étoile rougeâtre, il brillait à un de-
gré et demi (trois fois la largeur du Soleil) au-dessus
de Jupiter encore éclatant comme une étoile de première
grandeur.

Vénus, parvenue alors à une plus grande hauteur, étin-
• celait d'un éclat sans pareil, qu'elle a conservé pendant
les semaines suivantes en continuant de trôner dans notre
ciel du soir. Coïncidence curieuse, cet astre splendide
marquait précisément, cette soirée du 17, le point où
l'écliptique coupe l'équateur, le point de l'équinoxe du
printemps, où le Soleil est arrivé le 20 mars à 7 h. 53 m.
du matin.

L'aspect dir ciel occidental présentait alors les trois
planètes dans la position marquée par la figure 3.

A 6 h. 52 tn., Jupiter descendit le premier sous l'ho-
rizon. Deux minutes après, Mercure disparaissait lui-
même.

Le 18, quoique l'éclat du ciel permit, pendant l'après-
midi, d'observer le Soleil, et de dessiner deux immenses
groupes de taches fort curieuses, les nuages qui s'amon-
celèrent après le coucher du Soleil interdirent une nou-
velle observation de Mercure. Ainsi, la seule soirée qui
nous ait été favorable fut heureusement celle de la con-
jonction de Mercure avec Jupiter. C'est ainsi que les
astronomes qui ont résolu de suivre les phénomènes - cé-
lestes doivent être sans cesse à la piste des rares heures
de transparence atmosphérique.

Quelques observations purent être faites. pendant Ies
soirées suivantes; mais les deux planètes descendaient de
plus en plus rapidement sous l'horizon, se.voilant dans la
clarté du crépuscule et dans la brume des régions infé-
rieures.

On put comparer en même temps Vénus et Sirius, et
constater la grande supériorité de l'éclat de Vénus.

Examinées au télescope, les trois planètes, Jupiter, Vé-
nus et Mercure, se sont présentées sous les aspects des-
sinés à la figure 1. Jupiter offrait un disque circulaire de
33".8 de diamètre, traversé par les bandes nuageuses
tropicales; Vénus, un . disque échancré, comme la Lune
trois jours après la.pleine lime; Mercure, un demi-disque,
comme la Lune à son dernier quartier. Cette-différence
de figure des trois planètes n'était pas la moins curieuse
observation.

Nous avons expliqué, à différentes reprises, les motive-.
ments apparents des planètes (notamment cette année,
p. 30). En appliquant ces explications à la planète- Mer-
cure, on reconnaîtra que lorsque Mercure se dégage le
soir des rayons du Soleil, lorsqu'il se couche peu de temps-
après-cet astre, son mouvement est dirigé de l'occident it
l'orient par rapport aux étoiles. Lorsque sa .distance ap-
parente au Soleil a atteint une valeur qui, au-maximum,
peut s'élever jusqu'à environ-29 degrés, qui; au minimum,.
s'abaisse à peu près à 16 degrés, et qui d'ordinaire n'est
guère que de 23 degrés, la planète parait se-.rapprocher
du Soleil; on dit alors que la planète est située - dans sa
plus grande dfongation. Son mouvement devient ensuite
rétrograde, ou dirigé de l'orient à l'occident par rapport
aux étoiles.

Ce mouvement se continue, et Mercure se replonge dans
la lumière crépusculaire où il disparaît, du moins pour
un observateur dépourvu de lunette.

Si, quelques jours après, on porte le matin ses regards
vers le point de l'horizon oit le Soleil doit se lever, on
aperçoit un astre ayant un mouvement rétrograde ou di-
rigé de l'orient à l'occident, qui de jour en jour s'éloigne
davantage du Soleil jusqu'au moment oa il en est distant de
23 degrés; alors le mouvement, relativement aux étoiles,

s'arrête; après une courte station, l'astre reprend une
marche dirigée de I'occident à l'orient, et disparaît quel-
que temps après dans la clarté qui constitue l'aurore.

La durée d'une oscillation apparente complète de Mer-
cure par rapport au Soleil, dit Arago, c'est-h-dire le temps
qu'il emploie pour aller de sa plus grande dégression orien-
tale à sa plus grande dégression occidentale et revenir
ensuite à sa première position, varie de 106 à 130 jours.

Lorsque Mercure est au delà du Soleil relativement à
la Terre, et que de plus il passe au méridien à peu près
A la même époque que lui, on dit qu'il est en conjonction
supérieure. II se trouvé en conjonction inférieure quand
il est situé entre le Soleil et la Terre, ces trois corps étant
contenus dans un même plan perpendiculaire au `plan de
l'écliptique; il est évident que pendant la conjonction in-
férieure. Mercure passe aussi an méridien en même temps
que le Soleil.

Le plan de l'orbite de Mercure forme avec le plan dé
l'écliptique un angle de 7° 0' 5". En raison de cette incli-
naison, -Mercure est loin de passer devant le disque du So-
leil à chacune de ses conjonctions inférieures, et les séries
de dates sont fort irrégulières en apparence.

Arago fait remarquer que le premier astronome qui ait
incontestablement aperçu Mercure sur le Soleil est notre
compatriote Gassendi, professeur au Collége de France et
chanoine de l'église paroissiale de Digne.

Le 7 novembre 1631, ce savant, étant à . Paris, obserVa
Mercure sur l'image solaire projetée sur une feuille de
papier blanc dans une chambre obscure, suivant le pro-
cédé mis en usage par Schemer pour suivre les taches du
Soleil.

Plein d'enthousiasme d'avoir enfin réussi dans une pa-
reille observàtion, il s'écria, en faisant allusion à la pierre
philosophale : « J'ai vu ee que les alchimistes cherchent
avec tant d'ardeur, j'ai vu Mercure dans le Soleil. »

La seconde observation de ce curieux phénomène frit
faite, en 1651, par Skakerlacus, qui s'était rendu tout ex-
près à Surate pour en être témoin.

Hévélius, en 4661, observa le troisième passage de la
planète-arrivé depuis l'invention ties lunettes; mais, comme
Gassendi; l'astronome de Dantzig ne - visait-pas directe-
ment à I'astre; il se contentait d'examiner l'image agrandie
du Soleil dans une chambre obscure:

Enfin, en 1677, Halley vit ît Sainte-Hélène un passage
complet, je veux dire l'entrée et la sortie de la planète
sur le disque solaire. C'est la première fois que le-phéno-
mène a.été:observé pendant toute sa durée.

Le prochain passage de Mercure. sur le Soleil aura lieu
cette année, le 5 novembre, au lever du Soleil. Al l'aide
d'une lunette moyenne, on verra la planète sur le disque
du Soleil pendant plus de deux heures.

En 1725, on observa en Chine la conjonction de Mars,
Jupiter, Vénus et Mercure dans la norme partie du ciel.
Pour faire leur Cour au prince, les Chinois ont même
marqué à ce propos une conjonction des sept planètes.

« Il a fallu sans doute ,. dit Laplace , une longue suite
d'observations pour reconnaître l'identité de deux astres
que l'on voyait alternativement, le matin et le soir, s'éloi-
gner et se rapprocher alternativement du Soleil; mais
comme l'un ne se montrait jamais que l'autre n'eùt disparu,
on jugea enfin que c'était la même planète'qui oscillait cie
chaque côté du Soleil. »

Mercure, comme on a vu, ne s'éloigné jamais beaucoup
de l'astre radieux autour duquel il fait sa réi'olution; il se
couche peu de temps après lui; l'intervalle qui s'écoule
entre les levers est égaleraient limité. Il n e peut donc être
observé à l'oeil nu que dans la lumière crépusculaire et
près de l'horizon,
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Les phases de Mercure sont si difficiles à apprécier, à
cause du petit diamètre de cette planète et de la vivacité de

Fir,. 4. — Disques comparés de Jupiter, Vénus et Mercure.

sa lumière, que Galilée, avec les insr'uments imparfaits
dont il faisait usage, ,ainsi qu'on le voit par le troisième
Dialogue, ne put pas en constater l'existence.

La distance moyenne de Mercure au Soleil étant 0.387,
celle de la .Terre étant 1, on trouve '14 706 000 lieues
pour cette distance, exprimée en lieues de 4 kilomètres.

La plus grande distance et la plus petite sont respecti-
vement de 51 000 000 et de 18 700 000 lieues.

La question de savoir si Mercure est doué d'un mou-
vement de rotation a justement appelé l'attention des as-
tronomes.

On remarque, en quelques circonstances, que l'une des
cornes du croissnt, Its méridionale, s'émousse sensible-
ment, qu'elle présente une véritable troncature. Pour rendre
compte de ce fait, on a admis que, près de cette corne mé-
ridionale, il existe une montagne très-élevée qui arrête la
lumière du Soleil et .l'empêche (l'aller jusqu'au point que
la corne aiguë aurait occupé sans cela.

La comparaison des moments oit la troncature se mani-
feste a conduit à la conséquence que Mercure tourne sur
lui-même eu 24 h. 5 m. de temps moyen.

Pendant le passage de Mercure die '1799, Schroeter et
Harding à Lilienthal, Kcehler à Dresde, virent sur son
disque obscur un petit point lumineux, d'où l'on a conclu
qu'il y a dans cette planète des volcans actuellement en
ignition.

Le déplacement de ce point., relativement au bord ap-
parent de Mercure, servit, sinon à mesurer, du moins à
constater le mouvement de rotation de la planète sur son
centre.

L'intensité de la lumière solaire variant en raison in-
verse du carré des distances, la portion de cette lumière
que Mercure arrête est, à la portion d'une partie équiva-
lente que la surface terrestre reçoit, dans le rapport inverse
des carrés des nombres 0.387 et '1, ou dans le rapport de
6.67 à 1. Ainsi, on peut conjecturer que la chaleur dont
les rayons solaires sont l'origine est beaucoup plus grande
sur Mercure que sur la Terre. Nous nous contentons
.d'indiquer la supériorité de température de Mercure en
termes généraux. Polir donner une évaluation numérique
relative à une portion solide de cette planète, il Serait né-

cessaire de connaître la constitution de son atmosphère,
surtout sous le rapport de la diaphanéité.

Nous terminerons cette notice en rappelant que, dans
l'astrologie, Mercure, Jupiter et Vénus avaient chacun leurs
propriétés spéciales, le premier protégeant le commerce,
le second la noblesse et la troisième les mariages. Les as-
tronomes du dix-septième siècle ont eux-mêmes partagé
ces idées. Ainsi, par exemple, quoique Kepler affecte, dans
son ouvrage De Stella nova in perle Serpentarii, de mé-
priser l'astrologie, après avoir réfuté longuement les cri-
tiques de Pic de la Mirandole , il y maintient la réalité de
l'influence des planètes sur la Terre lorsqu'elles sont dis-
posées lei unes relativement aux autres de certaines nma-
niéres. On y voit entre autres, avec étonnement, que Mer-
cure a beaucoup de pouvoir pour amener les tempêtes.

La conjonction de ces trois planètes n'eût pas manqué
d'être interprétée clans un sens politique au siècle dernier.
Mercure désigne l'Angleterre, la nation du grand com-
merce et des vo y ages. Vénus désigne toujours l'Autriche,
attendu que la maison d'Autriche est réputée grandir, non
par les armes, mais plutôt par les mariages, comme l'ex-
priment ces vers bien connus :

Arma gerant alü, tu, felix Austria nube,
Nam quee Mars alüs dat tibi regna Venus.

Jupiter représente naturellement notre glorieux pays de
France. Ainsi la réunion de trois planètes en 1868,'réu-
nion qui ne se représentera pas avant plusieurs siècles,
annoncerait, astrologiquement, une triple alliance de la
France, l'Autriche et l'Angleterre.

Mais aujourd'hui nous savons que planètes et étoiles
s'occupent fort peu de nous. A coup sûr, les habitants de
Jupiter, de Vénus et (le Mercure ne se doutent guère qu'ils
viennent de se placer fortuitement les uns prés des autres
dans l'immense champ des perspectives célestes, et qu'ils
ont éveillé pour un instant l'attention des habitants de la
Terre.

INTELLIGENCE.

Ce n'est pas une preuve d'entendement que d'être ca-
pable d'énoncer tout ce que l'on veut; mais être capable
de discerner que ce qui est vrai est vrai, et que ce qui est
faux est faux, c'est là la marque et le caractère de l'in-
telligence.	 SIVEDENBORG.

JEHAN I-]AYTON
ET SES MÉMOIRES SUR L'ORIENT,

Hayton n'est pas précisément un voyageur, comme Marc
Pol, comme Mandeville, comme Rudbroeck. Cousin ger-
main du roi d'Arménie prince de Gorigos en Cilicie, il
avait fait la guerre en sa jeunesse; on l'accusait même d'a-
voir été , avec son frère Oschin, le principal fauteur des
troubles dont sa province natale avait été le théâtre; puis
il avait cherché la paix dans un monastère de Prémontrés,
vers l'année '1305 ('), et il était venu de Cilicie en France,
où sa haute position sociale lui créa d'heureux loisirs. Il

(') C'était dans l'ile de Chypre `que Jehan Hayton avait signé son
abdication et qu'il avait fait profession de la vie religieuse. De là .il
était passé à Rome ,. où Clément V, qui transporta, comme on sait, le
siée de la papauté à Avignon, le fit abbé de simple moine qu'il_ était.
Peut-être était-ce en Grèce qu'il avait connu Nicolas Faulcon, son
trauslatcur. Les histoires orientales du moine arménien portent ce
titre dans le beau livre du duc de Berry (sous le n « 2810 Fr.) ; « Cy

» commence le livre frère Jehan Hayton, de l'ordre des Prémontrés,
» cousin germain du roy d'Arménie, qui parle des merveilles des
» quatorze ro y aulmcs d'Asie. » Le livre du moine arménien a été im-
primé à Paris en 1529, traduit par J. de Longdit. On en connaît un
fort beau manuscrit conservé à la bibliothiique dij l'EstUria1 et inti-
tulé : Fleur des htstrltres d' rient.
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était vieux alors,-mais il avait beaucoup vu et recueilli un
grand nombre de récits. Il se décida un beau jour - à réunir
ses souvenirs historiques sur les contrées orientales, dont
maint voyageur l'avait entretenu jadis, et il les dicta à
Jehan Falcon ou Faulcon. Celui-ci les mit en français (ou
en routnan, comme on disait alors), et fit pour lui ce que
Rusticien de Pise avait fait à l'égard de Marc Pol quelques
années auparavant. Nulle part le cousin du roi d'Arménie,
dont • la bonne foi ne saurait être suspectée, ne se vante
d'être un voyageur aventureux, mais il réclame le titre
d'historien ; il dit d'ailleurs assez volontiers ce dont' il a
été témoin oculaire.

•

Si l'on veut bien se rappeler combien étaient rares alors
Ies renseignements historiques sur l'extrême Orient aux-
quels les gens éclairés pussent ajouter quelque foi, si l'on
veut bien réfléchir à la multitude de fables qui se trou-
vaient mêlées à ces prétendues vérités, on comprendra.do
quelle valeur dut être. , au temps de Philippe le Bel, tin
livre tel que celui de Jean llayton. Livre n'est pas d'ail-
leurs le mot propre qu'il convient d'employer ici , à propos
du récit sans méthode dicté par le moine arménien; c'est
un rapport basé sur l'obéissance religieuse qu'il faudrait
dire, pour ne pas sortir de la vérité. Dans sa cellule de
Poitiers, alors qu'il dictait ses souvenirs à son lion frère

Frère Hayton fait hommage de son livre au roi d Angleterre. — Frontispice d'un chapitre du Livre des Merveilles (').

Nieole, c'était au pape Clément V que le royal prémontré
s'adressait, et en cela il ne- faisait qu'obéir ti un ordre
parti de • Rome. Lorsque la dernière main eut été mise
à ce travail, on voulut donner à ces dôcuments une in-
fluence plus générale. Les souvenirs historiques du moine
arménien furent traduits en latin-et répandus sous cette
forme dès l'année 4307 (') ; mais le récit primitif ne périt
pas, il fut recueilli par Flamel pour Jean duc de Berry,
et c'est lui que nous avons consulté. Nous n'ajouterons
plus qu'une observation à ces renseignements sommaires,

(') Il a été imprimé deux fois en français et une fois en latin, dès
l'année 9529 (voy. la Bibliothèque asiatique de Ternaux-Compans);
mais pour la traduction latine c'est l'édition de Reinecems (Helm-
stadt, 1585, in-.10) que l'on consulte. Un travail critique sur Hayton
est encore à faire.

c'est qu'on connaît très-peu J. Iiayton, et que le simple
récit qu'il nous a laissé n'étant dramatisé par aucune
aventure extraordinaire, il a eu beaucoup moins de succès
que ceux des voyageurs auxquels il est mêlé d'ordinaire
en certains recueils. En dépit des légendes orientales dont
il reproduit les fictions morales, il ne dut plaire qu'à bien
peu de gens.	 -

Par une bizarrerie qu'on ne sait trop comment expli-
quer, ce n'est pas sa patrie que Ilayton essaye d'abord
de faire connaître aux Occidentaux. C'est sur l'extrême
Orient qu'il cherche tout d'abord à exciter la curiosité
publique. Son premier chapitre est consacré à une suc-
cincte description de la Chine.

La fin à une prochaine livraison.
(') Voy., sur ce manuscrit célèbre, les Tables.



LE SANCTUAIRE DE LOYOLA,

PLIER D'AZPErflA , EN ESPAGNE.

Portail du Sanctuaire de Loyola, province de Guipuzcoa, en Espagne. — Dessin d'Ulysse Parent.

..... Vers la fin de juillet, toute la province de Gui— I parts sur les montagnes, dans les vallées, des troupes
puzcoa est en féte. Pendant la nuit, on rencontre de toutes I nombreuses d'habitants. On déserte les villages et les villes.
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A Goyaz, il ne restait plus, lors de notre passage, - que
quelques pauvres vieilles femmes. Azpeytia, au pied du
mont , ltzarriz, était au contraire pleine d'une telle multi-
tude, qu'après avoir vainement" demandé l'hospitalité de
porte en porte, il fallut nous résigner A nous dresser une
sorte de tente dans la plaine, sur la rive droite de l'Urola.
C'est At Azpeytia qu'est né Ignace de Loyola, dont l'on se
préparait â célébrer la fête. Sur la place, entourée d'ar-
ceaux, on devait donner en l'honneur du saint le spectacle
de courses' cIe taureaux et de novillos (jeunes taureaux).
Diego ire conduisit h l'église de Sen Sebastian, dont la
façade est tout incrustée de jaspes et de marbres: c'est la
qu'Ignace a été baptisé. 11 me fit voir ensuite sâ statue en
argent â Nostra Senora de la Soledad. Puis, sortant- de -
la ville, et remontant le cours de l'Urola, nous arrivâtes,
en moins d'une denti•lteure, devant le Sanctuaire de Loyola;:
au milieu d'une charmante vallée. Jadis s'éleVait_en -ce
lieu lé vieux manoir de la noble famille de L'Yola, où
naquit, en 1491- , le fondateur de la compagnie de Jésus..
Ce fut la veuve de Philippe IV, Maria-Anna d'Atitriclie;
qui, en 1983; voulut consacrer ce berceau de l'ordre des
Jésuites en y faisant construir& une église. On appehi. de
Rome" l'architecte Fontana pour en donner les dessins et
diriger la construction.

Diego me fit observer une singularité que je n'aurais
certainement point découverte sans son secours. Le plan
de l'édifice a la prétention tie figurer un aigle prenant son
essor. Le portail est la tête_; - l'église est 16 corps-; d'un
côté le college des Jésuites 'et de l'autre un débris de
l'ancien château font les ailes; plusieurs petits bâtiments
qui viennent derrière forment modestement lu_queue. Un
eerivain 'du siéclo deriiier°crut 'vâir dans cette image bi-

zarr'e une alTu"sion it la puissancd de la compagnie de Jéstis;
mais on lui répondit gtte 1 on_avait voulu seulement justifier

le titre d'impérial donné au monument par` la l'ond-atrice.
M. Gcrmond de :Lavigne, dans son salant lïineraire

de l'Espagne; décrit  «Sanctuaire »=(c'est Te nom qu'on
donne A l'ensemble de l'édifice) en ces termes

Le portail, auquel conduit un magnifique perron â
trois corps flanqués de balustrades de pierre et de lions de
marbre, est - lourd et peau digne de l'ensemble. Il éstcon.-
struit en marbre préciinix , surmonté d'un fronton trian-
gulaire avec écusson_ armorié, et - donne entrée dans un
vaste vestibule semi-circulaire. L'église est une rotonde de
39 mètres de diaméti'e, au centre de laquelle s'élèvent
huit grandes colonnes giii supportent la coupole. Les cha-
pelles qui sont alentour . sont pour la plupart; inachevées.
Le maître-;autel; très-riche par le choix des marbres em-
ployés ii sa 'construction, est,sans intérêt quant h l'archi-
tectui e; deux colonnes' ic salomonigiies »" y ferment une
niche oû était autrefois l'image d'argent que possède au
jourd'hui L'église de la_Soledad d'A.zpeytia. Cette image,
fondue 1,Rome sûr un modèle du sculpteur Francisco
Verara le- jeune, avait été donnée au Sanctuaire de Loyola
par la Compagnie commerciale de Caracas. La coupole,
qui a 21 mètres de diamètre, est toute en pierre; elle est
éclairée pair huit fenétres, et sa hauteur- est"â 56 mètres
d'élévation. n	 -	 -

L'intérieur est : il'un aspect triste. La couleur ides mar-
bres et:les piliers- de h coupole l'assombrissent._ Lit con-
= truçtior't de l'aile gauche est restée interrompue par suite
de - l'expulsion des Jésuites sous Charles ill. Le "college -
occupe l'aile gauche, dont l'escalier est remarquable.

Ce que les pèlerins visitent avec le plus de curiosité, ,
c'est la «sainte maison » (la,santa casa), espèce de tour
qui marque l'emplacement de l'ancien manoir, construite
de pierres brutes et enjolivée de dessus de briques; elle
a trais étages, tous composés de chapelles. Celle da troi-

sième est, d'après la tradition, la chambre où est né Loyola.
Elle est,separée en "deux par une grille et couverte d'orne-
ments-d'un assez mauvais goût. On expose it la vénération
des pèlerins un doigt de Loyola, placé dans la poitrine
ouverte de la statue du saint ; le calice avec lequel saint
François de Bora célébra sa premiere tresse , et un cœur
en or donné par 111, de Ravignan.

Lorsque nous sortîmes du Sanctuaire, on commençait
les danses dans la prairie. Aussi loin que le regard pouvait
s'étendre, on 'ne voyait que groupes de familles, repas sur

_l'herbe, et jeux. On préparait" tine course de taureaux que
devait suivre un feu d'artifice.

L'AUTEUR DE PICCIOLA.

Fin. —Voy. p. 79.

Ve FRAGMENT. — Le champ des Oiseaux.

.... Vers votre droite, en dehors du village, it nti-

côte, lit où une petite maison blanche it persiennes vertes,
semblable â un cottage anglais, vous frit â traversles peu-
pliers, était un grand enclos découvert, bordé par une
haie de -ronces et d'églantiers; -on le nommait, — on le
nomme encore — le champ des Oiseaux-; car si l'enclos
s'est métamorphosé en jardin, les oiseaux n'ont pas cessé
d'y venir et d'y fixer l'emplacement de leurs concerts, sur-
tout lorsgUe des bruits de chasse retentissent dams la forêt.»

Ainsi parle Saintine au début de son joli conte, le fias-
signal pris_ Ou trébuchet ; mais ce qu'il ne dit pas, c'est que
la petite maison blanche de Marly-le-aloi c'était, ou plutôt

-c'est toujours la sienne, tant son 'souvenir la remplit. Ce
git'il ne dit pas non plus, c'est que si le vaste enclos
découvert, est aujourd'luti un délicieux jardin, il doit son
ombre et ses parfums â l'amour pour les fleurs du , natu-
raliste, poète et romancier, qui devint le maître du champ
des Oiseaux: - Marly-le-Roi a été pendant vingt--cinq ans le
nid de sa famille, le,foyer de ses amis, la retraite bénie où.
Saintine se sentait la pensée vraiment libre et le travail
facile. C'est lA qu'il 'composa tous les ouvrages qui ont
suivi sa Picciola; par. exemple, Seul  le Chemin des éco-
liers, la Seconde Vie, qui ne le cèdent â leur aînée ni pour
le mérite de l'invention, ni pour la finesse des aperçus,
mais qu'elle_ surpasse tous cependant par ces deux qualités
gin sont la raison maftresse des succès persistants : le
charme et la simplicité.

C'est A Marly que Saintine se plaisait, le soir, â. oublier,
en famille et dans l'intimité du bon voisinage, qu'a la même
'lettre on l'applaudissait dans l'un on l'autre des théâtres
de Paris. A Marly avaientgr`ondi le frère et la soeur, frère
et soeur de mère seulement; mais Saintine confondait dans
la même tendresse sa propre fille et son fils d'adoption,
Paul Gérardy-Saintine. C'est là _encore que notre cher
Paul, ce jeune et vaillant consul de France h .Alossoul,
écrivit _ son -unique Ouvrage, un bon livre ; Trois ans en
Judée, et puis il vint mourir â Paris avant sa trentième
année, victime des fatigues du voyage-dans le désert et du
climat meurtrier - de l'Orient.	 - •

La maison du champ. des Oiseaux demeura longtemps
fermée. On - Voyagea :'il y avait une-mare â 'distraire au
Moins de sa douleur; car on ne console pas une mère.
Enfin on'revint itlllarly; c'était le terme où Saintine ten-
dait toujours, dùt-il, comme dans son Chemin des écoliers,
prendre le plus long pour y . revenir. Ce pays qu'il avait
tant aimé, il l'aima davantage; il voyait ses petites-filles,
Ismilie, Hélène, s'essayer it marcher dans ces mêmes allées
du jardin 'bit sa Louise, enfant alors, maintenant jeune
mère, avait tant couru autrefois.
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Un cours d'eau toujours limpide, qui coule paisiblement
sous un ciel toujours pur, entre deux rives également
fleuries, on ne doit pas longuement le décrire : j'ai dit en
ces quelques mots toute la Vie de Saintine h Marly.

Je ne quitterai pas le pays qu'il honora de son affection
sans emprunter à Albéric Second ce fait exact qu'il a bien
raconté :

« Un jour, il fut question d'abattre un vieux' chêne
connu sous le nom de l'arbre de Charles VI et planté sur
le terrain communal. Saintine, qui souvent avait rêvé sous
son ombre, se sent pris de tristesse en apprenant qu'on
va déraciner son vieil ami. Il écrit une lettre au conseil
municipal, et achète le chêne moyennant cent francs, à la
condition qu'on le laissera mourir de.,vieillesse. »

VI e FRAGMENT. — Les derniers jours.

La séance de la Société des gens de lettres, dont Sain-
tine était président honoraire, venait de finir, — je parle
de la dernière à laquelle il ait assisté. —Atteint déjà du
mal qui devait sitôt nous priver de lui, il s'en plaignait à
peine ; peut-être essayait-il de le dissimuler à lui-même
pour mieux parvenir à le cacher aux autres : il craignait
moins de souffrir que d'affliger. Ainsi, disais-je, la séance
était levée , les divers membres du comité avaient tour à
tour pris congé de nous deux ; lui, ne se pressait pas de-
partir. Je restai.

Nous étions donc seuls, assis chacun à un coin du feu.
Saintine, moins causeur qu'A l'ordinaire, semblait me vou-
loir plus expansif, et il m'obligeait à ne lui parler que de
moi. Ne comprenant pas pourquoi il s'efforçait d'éloigner
sa pensée de lui-même, je l'interrogeai sur les travaux
qu'il avait en préparation. Contre l'ordinaire encore, il ne
me dit rien de l'avenir. Je le suivis dans le passé, qu'il
nous était facile de remonter ensemble ; lorsque nous en
revînmes à ses derniers -.ouvrages, il me dit, à propos de
la Seconde Vie : 	 -

— Vous savez sans doute qui m'a'donné l'idée de rêver
et de décrire Mes Funérailles?

— liais non, vraiment, je n'en stis rien.
Alors vous vous flattez quand vous prétendez que

notre ami Frédéric Thomas n'a pas de secret pour vous ;
car il vous a caché que je lui dois ce sujet-là : c'est une
pensée qui lui est venue pendant que je lui racontais ma
Coupe des larmes.

On sait comment il a mis ce sujet en oeuvre; tout le
monde aussi connaît cette Coupe des larmes, grande et
touchante inspiration d'un porte qui va mourir. Edouard
Fournier l'a heureusement rappelée en terminant son Éloge
de Saintine :

« Il rêva, dit Édouard Fournier, qu'il était mort et qu'il
voyait Dieu tenant une coupe d'or à la main ; et il demanda
quelle était cette coupe. On lui répondit qu'elle était là
pour recevoir les larmes de ceux qui vous pleuraient. —
O ma mire! s'écria t-'il , si tu habitais encore le monde
des. vivants, la coupe déborderait déjà. »

Et l'orateur, traduisant avec éloquence le sentiment gé-•
néral, s'écrie à son tour :	 -

« Sa mère, en effet, n'était plus là ; mais nous y étions
tous, et la coupe est pleine. »

Je reviens à notre coin du feu. Nous causâmes quelque
temps encore ; puis, m'avouant qu'il se sentait fatigué , il
se leva ; je l'accompagnai jusqu'à sa voiture, nous nous
dimes « Au revoir. » Je ne l'ai plus revu!

La semaine suivante , il y avait un grand deuil clans
notre famille littéraire et une place vicie dans notre comité.
Emmanuel Gonzalés, alors président, n'occupa son siége
qu'un moment. Devant nous tous silencieux et mornes, il
nomma Saintine et leva la séance,

J'ai su comment s'éteignit cette pure lumière ; je veux
le dire.

Jusqu'à la dernière heure Saintine fut doux pour sa
femme , pour sa fille , pour son gendre , en qui il avait
trouvé un fils pieux et dévoué ; quant à ses petits-enfants,
il les idolâtrait. II ne lutta pas contre la mort. Lorsqu'il
connut qu'elle allait le prendre., il retira de son doigt un
anneau qu'il portait depuis le jour de son mariage, le
passa au doigt de sa veuve et s'endormit paisiblement. •

Vil e FRAGMENT. — Thémistocle.

Encore un souvenir. Celui-ci remonte au premier temps
de notre intimité. Tous deux alors nous habitions à Belle-
ville, dans la même rue, et, de peu s'en fallait, porte a
porte. La proximité duyoisinage favorisant la sympathie,
nous ne nous quittions que pour nous retrouver le plus tôt
possible : aussi que de projets à réaliser! beaucoup posi-
tivement ensemble, quelques-uns chacun pour soi-même,
mais en nous promettant-, bien entende, dans l'intérêt de
ceux-ci, ce réconfort, ce bénéfice des confidences et des
consultations mutuelles--qui continuent le charme du tra-
vail en commun tout en laissant h son .produit le caractère
de l'oeuvre personnelle.

Chaque jour ajoutant à notre réserve de projets pour
l'avenir, elle devint telle qu'il nous fallut bien reconnaître
que toute notre vie passée ensemble ne suffirait pas pour
l'épuiser. Cette découverte ne nous effraya pas ; j'avais,
pour ma part, grand motif de m'en réjouir. Saintine savait
tant, et le savoir prenait, en passant par son esprit, une
si séduisante bonhomie, qu'à l'entendre le temps ne durait
guère. Cependant, sans l'avoir éprouvé, sans pouvoir le
causer jamais, il croyait, à l'ennui ; en voici la preuve.

C'était après une infi'hctueuse séance de collaboration.
Fatigués de chercher par quel moyen tel jeune premier
parviendrait, malgré le , tyran, à épouser telle ingénue,•—
si ce n'est précisément cela , ce doit être quelque chose
d'approchant; — fatigués, dis-je, rions demeurions silen-
cieux l'un devant l'autre. Saintine se leva, alla fouiller dans
son cartonnier, d'oie il tira un manuscrit d'une imposante
épaisseur.

Je ne vous ai jamais lu mon Thémistocle? me dit-il,
— Jamais, répondis-je.
Croyant qu'il voulait faire diversion à notre vaudeville

par la lecture de sa tragédie , je me préparai h l'écouter.
— Non, pas maintenant, reprit-il ; la journée a été assez

laborieuse. Je ne voulais que vous montrer ce vieux manu-
scrit ; mais je ne vous en tiens pas quitte, vous ferez con-
naissance avec lui plus tard. — Je vous lirai Thémistocle,
me dit-il d'un ton menaçant, mais accompagnant la me-
nace d'un bon sourire, le jour où, ne trouvant plus rien
à nous dire, nous nous ennuierons ensemble.

Nous avons passé quarante ans nous retrouvant sans
cesse, et même, des mois entiers, nous voyant tous les
jours : il ne m'a jamais lu Thémistocle,

LE CERCERIS BUPRESTICIIM.

Bien des fois déjà nous avons raconté les moeurs cu-
rieuses des insectes de proie, leur habileté à se con-
struire une demeure, leur tact merveilleux pour choisir
l'approvisionnement de leur nid; c'est encore de l'un d'eux
que nous voulons dire quelques mots. Il s'agit d'une guêpe,
le Cereeris bnpreslicida, observé par l'illustre et enthou-
siaste entomologiste dont les naturalistes regrettent la
perte récente, M. Léon Dufour.

Le cerceris choisit, pour établir son nid , des terrains
secs, exposés . au. soleil, , dont: la surface est battue,-cam-
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pacte et solide. Puis, à raide de ses mandibules et de ses
tarses antérieurs, munis de poils roides formant râteau,
il creuse une profonde galerie, dont le diamètre est tou-
jours bien plus grand qu'il ne serait nécessaire si elle ne
devait êt re parcourue que par des hôtes de la taille de
notre guêpe. Les déblais que l'insecte rejette au . dehors
forment à l'entrée un tas comparable à une petite taupi-
nière. La poussière soulevée par le vent comblerait rapi-

dement la galerie, si elle était vei ticals aussi bientôt le
cerceris, s'enfonçant obliquement, forme-t-il un coude
bien accentué, Enfin, an fdnd du terrier, il creuse cinq
cellules séparées et indépendantes les unes des autres, de
la grandeur et de la forme d'une olive, disposées en demi-
cercle.

La ponte commence, et on voit le cerceris, qui ne vit
que du pollen des fleurs, poussé par un inconcevable in-

Le Cerceris bupresticide et.son nid; l'insecte et sa larve sressis.	 Dessin de Freeman.

stinct, se mettre en quête d'une proie vivante.. C'est à une
famille de coléoptères très-peu répandue en - France, aux
Buprestes, qu'il s'attaque uniquement; il les devine, se
met en arrêt sur les arbres dont le tronc est perforé par
ces insectes, et, lorsqu'ils sortent, s'élance sur eux; les
pique de son - aiguillon, et les-emporte dans sa tanière. A
l'entrée, il les pose à terre, se retourne, et les traîne it re-
culons jusqu'à son nid.

Il place ainsi trois buprestes dans chaque cellule polir
servir de nourriture à une larve unique que jamais il ne
doit voir, et ferme l'entrée de chaque cellule.avec do la
terre humide

Ici se place un fait qui jusqu'ici a dérouté tous les
chercheurs. .Dans les collections, lés buprestes sont, au
bout de douze heures, desséchés et corrompus; dans les
cellules du cerceris, au contraire, Ies buprestes, quoique
bien morts, se conservent indéfiniment it l'état frais. Plu-
sieurs mois après leur inhumation, leurs membres 'sont
encore aussi souples, leurs articulations aussi flexibles que
de leur vivant. Serait-ce donc que le venin de la guêpe
jouirait de propriétés antiseptiques puissaiibs:?

Contrairement aux habitudes générales des insectes,
qui, une fois leurs œufs approvisionnés, ne s'en occupent
plus, le cerceris revient visiter son nid, et longtemps après
.que les larves sont écloses et enfermées hermétiquement
dans leur cocon, il s'assure fréquemment qu'aucun ennemi
n'est venu menacer ravenir de sa couvée.

Si l'on réfléchit à l'excessive rareté des buprestes, aux
,différences qui 'distinguent les uns des autres à leur force
comparée à celle du cerceris, enfin à leur poids énorme,
on est stupéfait des résultats auxquels peut mener l'instinct
de la maternité.

LA FUITE EN ÉGYPTE.

. Les Évangélistes ne donnent aucun détail sur la fuite de
la sainte famille en >gyple. Saint Matthieu, qui seul. en
parle, raconte en quelques mots qu 'averti par un ange qui
lui apparut pendant son sommeil et qui lui révéla les san-
quinaires projets d'Hérode à l'égard du futur roi-des Juifs,
Joseph prit le nouveau-né et sa- mère , et se retira en
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Égypte. Les artistes qui ont voulu interpréter ce fait
étaient donc libres d'inventer des circonstances soit vrai-
semblables, soit poétiques, selon qu'ils ont préféré con-
sulter leur sens historique ou bien leur imagination.

Le peintre vénitien dont notre gravure reprodpit la
naïve composition, s'est plu à représenter la sainte famille
traversant quelque rivière ou quelque lac dont on cher-
cherait en vain à préciser le nom. La scène est riante,

, pleine de fraîcheur et de paix. Le soleil matinal, sorti des
légers nuages qui festonnent les montagnes de l'horizon,

prend possession du ciel et verse à flots sa lumière. Les
hirondelles se jouent dans les airs; la surface de l'eau se
ride à peine sous la douce brise qui l'effleure; des cygnes,
gonflant leur blanc plumage, s'ébattent près de la rive
ombragée :.tout dans ce gracieux paysage concourt à
symboliser l'espérance. Les deux voyageurs, s'abandon-
nant à le conduite d'un ange qui, debout sur le bord de la
barque, les ailes à demi étendues, tient en main l'aviron ,
voguent dans l'attitude. du repos et de la confiance. Ils
quittent leur patrie pour une terre étrangère. Leur bagage

La Fuite en Égypte, eau-forte de Tiepolo. —Dessin de Tan' Dargent,

occupe bien peu de place ; ils n'ont qu'une pauvre monture
et un bâton de voyage pour traverser le désert ; mais ils ne
s'en effrayent pas : Dieu a parlé, ils obéissent. Joseph, la
tête inclinée, médite et prie. Marie, tenant sur son sein ,
comme un dépôt sacré, son précieux enfant, rayonne d'une
joie recueillie ; elle songe à l'immense grâce que Dieu a
daigné accorder h sa servante ; à la promesse magnifique
du messager céleste : « Ton fils sera grand, il sera appelé
le fils du Très-`Haut »; au prophétique transport du saint
vieillard Siméon, qui, dans le temple, a pris le petit Jésus
entre ses bras, et s'est réjoui de ce qu'il lui a été donné de
voir, avant de mourir, « le gloire d'Israël, la lumière qui
éclairera toutes les nations»; enfin à ces mages de l'Orient
qui, guidés, ont-ils dit, par une étoile miraculeuse, sont
venus, avec leurs trésors, se prosterner devant la crèche
où, faute d'un berceau, on avait couché le nouveau-né. Et
de cette Judée où tant d'honneurs ont été rendus à son fils
et à elle, il faut s'éloigner! Mais elle sait bien que la même
voix qui lui a prescrit de partir, un jour la rappellera;
elle pressent que les âges futurs parleront d'elle, la nom-
meront « la bienheureuse ».

DES MILLIONNAIRES ET DE L'ÉCONOMIE.

Voy. p. 4G.

Nos lecteurs se rappellent que trois sous écrémés chaque
jour sur le salaire, ou cinq francs prélevés sur les gages
du mois, assureraient après une quarantaine d'années
les derniers jours de l'existence d'un honnête travail-
leur, et lui donneraient, dans son village, le bien-être
qu'il pouvait rêver lorsqu'il en sortit nu-pieds à l'âge de
quinze ans. Il y est revenu rentier de cent écus de rente !
Saluez, ô beaux messieurs des salons dorés, voici le sage
qui pose les premières assises des palais!

Mais ce jeune homme qui a du la volonté assez rudement
trempée pour amasser des centimes et des sous pendant
les dix ou douze premières années de sa vie salariée, et
qui, vers l'âge de vingt-huit ou trente ans, se trouve pos-
sesseur de sept ou huit centaines de francs déposés à le
caisse d'épargne, ce jeune homme courageux cherchera
certainement à faire de ce capital le levier d'un travail
plus lucratif. — S'il réside à la campitgne, il achètera quel-
ques carrés de jardin qu'il cultivera lui-même, et avec
quelle vigueur de bras ! avec quels coups de bêche !
avec quel entrain! — S'il habite la ville, il entrera
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poussière, aux jours du succès, ces chefs de familles
nobles qui avaient à coeur d'illustrer leurs noms et d'éle-
ver le rang et la fortune de leurs familles. Pour changer
le titre de chevalier en celui de comte, ou pour transfor-
mer le marquisat en duché, ils jouaient leur vie en vingt
batailles, et ils avaient le ferme espoir que leurs fils et
leurs petits-fils suivraient bravement leur exemple, et ils
ne comptaient ni les .duretés du métier militaire, ni les
chances de mort.

Eh bien, que les ambitieux déjà riches et cependant ja-
loux de plus grandes richesses se soumettent aux lois
d'une économie sévère; qu'ils sachent se priver des jouis-
sances qui les harcèlent; qu'ils écartent inexorablement un
luxe qui s'offre à eux de toutes parts sous les formes les
plus séduisantes; qu'ils résistent, comme des rocs, à la
poussée des passions que tout leur entourage excite et
provoque sans relâche : ils monteront d'échelon en éche-
lon, de génération en génération, vers la suzeraineté
des lingots d'or, comme les chevaliers des anciens âges,
après des siècles passés dans le péril des batailles, parve-
naient il blasonner l'écusson de la famille d'une couronne
de comte, de marquis ou de duc.

Mais la noblesse du but, dira-t-on, l'enthousiasme de
la victoire, le dévouement à la patrie; oit sont, dans la con-
quête des écus, ces sentiments élevés qui planent égale-
ment sur le soldat et sur le général durant les luttes du
combat?

Il est vrai, et nous ne conseillons pas de se faire un état
de l'accumulation indéfinie des richesses : nous répondons
seulement à des plaintes qui nous paraissent mal fondées.
Remarquons, du reste, que si l'antithèse de l'honneur
contre l'argent est justement applaudie, lorsqu'on met le
véritable honneur en face du mauvais emploi d'un argent
mal acquis, il faudrait aussi tenir compte des bienfaits
sociaux qui peuvent être créés par l'argent qu'amasse-
raient, dans ce but, la science, le travail et l'économie.
Des millions au service d'un ami de la paix intelligent,
charitable, dévoué, pourraient ne pas être moins utiles que
des canons aux ordres d'un chef militaire. Tout dépend
de la manière de se servir des uns et des autres,

LA SECURI'rE.

Ce qui l'ait le bonheur des affections domestiques, c'est
la sécurité : on sent que rien ne peut les détruire; on ne
pense même pas qu'elles puissent être détruites. Voyez
ces deux berceaux qui se touchent : c'est là qu'elles ont
commencé, — avant nous, pour ainsi dire, et dans les bras
de Dieu:Source respectable et sainte, que rien d'humain
ne doit altérer désormais! Ces passions, ces emportements,
ces injustices même, qui brisent tout à coup, dans le monde,
les amitiés les mieux établies, les• effleurent à peine dans la
famille, Tu peux, si tu le veux, ô mon vieux compagnon
d'enfance, me chasser de chez toi ; — demain, tu le sais
bien, je reviendrai, — non pour pardonner, — qu'est-il
besoin de .pardon entre frères? nais pour reprendre ma
place et continuer à aimer. Que le cœur est grand quand
il en est là! Pas de vice qu'il n'étouffe, pas de vertu qu'il
ne féconde, pas de sacrifice oui de peine dont il ne fasse un
plaisir.	 Théophile DUFOUR.

DE DIFFÉRENTES A'L'TITUDES.
FAUCHEURS. - PATINEURS. - FORGERONS.

Étant dernièrement à Paris, j'ai vu des faucheurs cou-
per fort péniblement l'Herbe Iles pelouses le long de l'a-
venue de l'Impératrice. Ils se servaient de faux beaucoup

plus mal emmanchées que celles d'aucun autre pays. Il n'est
peut-être pas inutile d'indiquer comment la faux doit être
emmanchée pour ménager les forces du faucheur.

Les faux dont on se sert à Paris ressemblent trop à la faux
mythologique du Temps; le bout supérieur du manche est
si haut, que l'ouvrier est obligé de tenir le bras gauche
presque horizontal ; puis la poignée tenue par la main
droite est une simple cheville plantée à angle droit vers le
milieu de la longueur du manche.

Dans les contrées oa les paysans s'occupent un peu plus
de leurs outils, l'attitude du faucheur est bien différente.
Le fer de la faux étant posé à plat sur le pré et parallèle
à la ligne des pieds, le faucheur a les deux bras pendants,.
entièrement déployés, les deux mains écartées entre elles
de 60 à 80 centimètres, un peu en avant de son corps;
et dans cette attitude les deux poignées de la faux, hori-
zontales et parallèles, sont dans les mains de l'ouvrier. A
cet effet , la poignée de la main gauche est une simple
barre droite, attachée carrément au bout du manche;
quant it la seconde, elle est composée d'une pièce de bois
coudéed'équerre, dont une branche est dans la main droite,
tandis que l'autre rachète la différence de niveau entre le
bout et le milieu du manche. 	 -

L'ouvrier ainsi armé imprime à son corps un mouve-
ment de torsion alternatif, en restant toujours bien campé
d'aplomb sur ses reins, en même temps que les deux bras,
toujours déployés en ligne droite , s'écartent en tournant
ensemble du même côté où le tronc se tord, dans les deux
phases opposées du mouvement périodique. Les muscles
des avant-bras n'ont rien de plus à faire qu'à tenir les doigts
serrés autour des deux poignées;' ceux des bras ne font
rien du tout, ils restent à l'état de relâchement; ceux des
épaules travaillent un peu à retirer la faux, tantôt à droite,
tantôt à gauche ; ceux du tronc tressaillent aux torsions
alternatives, et enfin ceux des jambes font avancer chaque
pied à son tour de la moitié d'une largeur du fer dé faux.
Avec un mouvement ainsi réglé , les pieds étant placés de
manière à donner à tout le corps la plus grande stabilité ,
les jarrets restant continuellement tendus modérément, la
fatigue de l'ouvrier se trouve réduite an strict nécessaire.
Je ne doute pas qu'avec une faux emmanchée ainsi un
homme ordinaire ne fasse, sans excès de fatigue, le double
de l'ouvrage qu'il pourrait faire avec la faux parisienne,
laquelle, du reste , aurait peut-être meilleur air dans un
tableau. Les artistes croient quelquefois devoir altérer le
vrai dans l'intérêt du beau. Ils ont tort le plus souvent.
C'est ainsi, par exemple, que les peintres (excepté les ar-
tistes du Nord) représentent infidèlement, sans avantage
pour la grâce, la course avec les patins.

On dessine presque toujours un patineur dans les poses
d'un coureur, poses qui ne pourraient pas manquer de faire
choir le personnage. Si l'on veut une explication ration-
nelle de la différence qui distingue la série des attitudes
périodiques d'un coureur ou d'un patineur, il suffit de
remarquer que le coureur de terre s'appuie sur une surface
qui résiste au glissement avec énergie, et également dans
tous les sens; tandis que le patineur, monté sur deux lames
presque tranchantes, s'appuie sur une glace qui ne résiste
presque pas au glissement dans le sens d'une lame de patin,

• et résiste au contraire énergiquement au glissement trans-
versal. Un artiste ferait peut-être bien . de ne pas entre-
prendre de dessiner un patineur, à moins de savoir lui-
même patiner, au moins médiocrement.

Un autrep]ouvernent périodique vraiment beau it voir est
celui de quatre beaux forgerons nus jusqu'à la ceinture, qui,
suivant le terme technique, frappent devant sur la même
enclume avec les gros marteaux, pendant qu'un cinquième
forgeron maintient la pièce sur l'enclume avec une pince ,



PERSIE,	 - -	 -	 -
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Ce personnage, que: ses crimes - ont: rendu justement
odieux, inspire cependant un .certain_intérôt, à cause des
circonstances oit il s'est trouvé et de ta lutte qu'il a sou-

®
tenue contre Rome: La domination romaine continuait dé
s'étendre sur le monde, d'un mouvement lent, mais con-
tinu et : irrésistible: Philippe V, -le père de Persée, avait
été déjà entamé; les Romains le tenaient lié par un de ces
traités captieux qui, observés ou violés, amenaient fatale-
ment la ruine des rois et l'asservissement des peuples:
Persée sentit vivement lé danger, et on lui doit cette jus-
tice qu'il ne s'abandonna pas_ sans lutte; il' s'adressa à
Carthage, aux petits rois d'Asie, de l'Illyrie, aux Rho-
diens; il combattit-, -négocia, usa de -ruse, employa -ht
force, défit dos'consuls et mit Rome en deuil. Vains ef-
forts ; chacun tic ses mouvements hâtait' le moment de sa
ruine , 'et il . se voyait , en - frémissant' d'indignation et de
colère, tomber lentement entre ces mains contre la violence
desquelles il ne restait plus de recours au monde. Serré de
trop près par les exigences de certains ambassadeurs ro-

' mains, il éclate en-leur-présence, quelque intérêt qu'il ait
d'ailleurs z les ménager, ic Il ne -nous a pas épargné les .
injures, disent-ils dans leur rapport-: tantôt il a- traité Rome
de république orgueilleuse qui usurpe la'domination sur les
rois, qui prétend régir l'univers par d'impérieuses ambas-
cades, et régler les souverains sur les volontés de son Sénat; -
tantôt il nous a reproché cette insatiable avariée qui ras- -
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et indique, avec son petit marteau -de commandement, le
point où il faut frapper. Chacun des quatre frappeurs de-
vant, tenant des deux mains le bout du manche d'un gros
marteau, fait tourner son outil comme une fronde, et il
faut que les quatre.marteaux tombent parfaitement- en ca-
dence. Les quatre ouvriers exécutent le même mouvement
périodique, et it chaque instant ils Sont' en quatre phases.
équidistantes de la ,période totale; - Il faudrait-, podr faire
an dessin de cette scène, bien observer que les quatre
figures font le môme mouvement périodique; et que chacune
d'elles se trouve à un quart depériode en arrière de la
précédente, et d'autant en avant-de la figuré suivante.
Atteindre ce degré de simplicité et d'harmonie ne serait pas
une pretive-depeu de mérite : on ferait une œuvre assez
belle, montrant un emploi, réglé et non excessif, de la force
musculaire de l'homme :dans son plein développement. (')

Monnaie de Persée de la collection de Luynes, au cabinet
des médailles de la Bibliothèque impériale.

semble dans Rome toutes les richesses de l'Orient... les
gestes de Persée et le ton de sa voix ont marqué la colère.»
Bref, les ambassadeurs reçoivent l'ordre de quitter la Ma-
cédoine sous trois jours. L'invective est certainement élo-
quente; elle est l'expression énergique et vraie des griefs

(') Nous devious déjà à l'auteur de cet article une note intéressante
( tome XXIV, 1856 , p. 143) sur l'Emmanchement des outils. 	 -

et des terreurs des peuples et des rois encore libres et
destinés à ne l'être plus longtemps. C'est précisément le
langage que prête la Fontaine A son paysan du Danube.
Rome, toute puissante qu'elle était, eut peur de -cette
énergie forcenée;' la preuve, c'est qu'on- crut devoir aller
chercher le vieux Paul-Emile dans la retraite où il s'était
confiné depuis treize ans , pour l'opposer A Persée. La
guerre contre-le roi de Macédoine avait duré quatre ans;
la bataille de Pydna .,-gnidécida sans retour de sa ruine,
dura -une heure. Persée se rendit à -discrétion, et figura au
triomphe du vainqueur, avec la contenance d'un homme
hors de'sens. -	-

Quiconque avait servi Persée eut it s'en repentir. C'é-
tait l'application d'une - des - maximes de la politique du
Sénat. -Les Rhodiens, pour 'avoir -souhaité, sans plus, le
triomphe de Persée, furent -sérieusement Menacés. 'Cette
affaire n'eut pas de suites , grâce sans douté à liné éner-
gique protestation de-Caton, dont Aulu-Gelle nous a con-
servé quelques beaux fragments : « Que reproche-t=on aux
Rhodiens ? Deux choses, des pensées secrètes et des pa-
roles fières; -leurs accusateurs les plus passionnés n'ont
rien dit de plus contre eilx. On ne leur impute . ni hosti-
lités, ni secours d'hommes ou d'argent-.envoyés -à nos en-
nemis. Leur préférence, a-t-on dit, était pour Persée :
les- sentiments de - leurs coeurs les ont rendtis coupables.
Dieux immortels!. usurperons-nous vos'droits?-lltaiiquons-
nous -d'ennemis déclarés pour en aller chercher `jusqu'au
fond des coeurs? Non. le-ne disconviens pas que lés Rho-
diens n'aient senti vivement la défaite' entière et la capti-
vité de Persée; la compassion; je le veux, a eu moins de
part à. leur affliction- que leur propre intérêt: : Est-il donc
défendu de former des souhaits. pour sa. liberté? Rome est
un puissant Etat, 'capable d'engloutir toutes les'
orientales : la Macédoine seule leur servait de rempart;
il venait d'être détruit, l'inondation s'approchait ; ,de l:i lés
craintes et les alarmes. _Vous -haïssait-on?- Non,! on s'ai-
mait soi-même. u

WASHINGTON.

Voy. la Table - le trente années,

- Washington ne chercha jamais qu'à être un ltoninie de
bien - , -et en n'obéissant qu'A la lui du devoir telle qu'il-la
trouvait dans sa conscience de chrétien, il. fut 'un grand
homme pour la postérité comme pour ses-contemporains.
'Nulle ombre dans cette belle figure qui-obscurcisse la pure
lumière de la vertu. Les passions, qui chez la plupart. des
-grands hommes sont mêlées au - énie'et-semblent en faire
riartie; n'ont le pouvoir ni de séduire ni ij'entraîner'c lui
 -ci ; -son Ame-reste toujours maîtresse d'elle-ménie.' - -
Lorsque l 'Angleterre vaincue reconnaît l'indépendance

-de l'Amérique; l'armée; qui ainte , Washington comme. un
'père, qui admire son grand coeur et ses fortes -vertus,
veut qu'il soit le roi- dé ce pays_qui lui doit -tout : il re-
pousse la - couronne avec une grande et douloureuse -sùr-
prise; il rappelle ses compagnons -d'armes au respect de
la liberté qu'ils méconnaissent, et se retire sous le toit
domestique qu'il n'avait pas revu depuis neuf ans, heu-.
reux de retrouver la vie privée et l'obscurité. (')- 	 - -

(') Les Grandes époques de la France, des origines ci la révo-
lution, par MM. Hubault, professeur d'histoire au lycée louis-le-
Grand, et Marguerin, directeur de l'Ecole municipale Turgot. -Une
récente édition de ce livre, qui enseigne les faits les plus importants de
notre histoire sous une forme intéressante, a été illustrée avec beau-
coup d'art et de goût par l'habile dessinateur M. Godefroy Durand.

Parts. — 'fluographie de d. test, rue des Marlous, 45
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MAGASIN PITToRESQi1;

par quels rapports habituels les Pays-Bas étaient liés avec
l'Angleterre. Ce portrait du Protecteur, que l'on consi-
dère comme l'un des chefs-il'ceuvre de ce peintre, faisait
partie de la collection du roi de Hollande; il a été apporté
en FraNce par un amateur bien connu, M. Stevens, qui l'a

. vendu ail. le comte d'Espagnac. Parmi les portraits peints
dé Cromwell que I'Angleterre possède, le seul qui,,dit-on,
inspire quelque confiance est signé d'un artiste médiocre.
nommé Cooper, et conservé a l'Université de Cambridge.
Le portrait que l'on voit au British tifuseum ne ressemble
en rien soit au'masque en plâtre, soit au tableau d'Albert.
Cuyp.

LES SCIENCES COMPAR1ES A DES MONUMENTS.

Les sciences sont des monuments qui s'élèvent lente-
ment et se construisent ou plutôt se découvrent par le
travail incessant de l'esprit humain. Le _plan de 'chaque
édifice scientifique est tracé par les-lois mêmes de la na-
ture. Il ne saurait être conçu à priori, car ïl ne se mani-
feste qu'a mesure que les matériaux de: la science, c'est-
ït-dire les faits, s'accumulent et serapprochent; c'est
pourquoi le savant ne peut devenir. arc utecte qu'après
avoir été maçon, Sans doute, il est beaucoup de travail-
leurs qui n'en sont pas moins utiles a 11 science quoiqu'ils
se bornent a lui apporter des faits_ bruts -eu empiriques.
Cependant le vrai savant est celai qui trouve les matériaux
de la science, et qui cherche en même temps a la construire
en déterminant la placé des faits, et en indiquant la signi-
fication qu'ils doivent avoir dans l édifice scientifique. (I)

WALTER SCOTT ET SES CRITIQUES. -

Sir Walter Scott écrivait a une amie,.a propos des cri
tiqués que lui avait attirées la publication de son roman les
Puritains, auxquels on l'accusait d'avoir manqué de res
pect

Quant aux conséquences de ces critiques, en ce qui
touche l'auteur, elles ne peuvent affecter que sa fortuné Ou
son caractère, Quant à la première, telle .quelle, elle est
depuis longtemps hors de l'atteinte de ces escarmotiçhes;
et quant a-mon caractère, j'ai toujours considéré qu'en
me laissant aller a l'irritation que 'des aiitelirs, beaucoup
plus grands que moi, ont aplfortée dans ces lattes litté-
raires, j'amasserais pour le restede mes jours un inépui-
sable fonds de soucis. Je me suis donc fait une règle de
ne jamais lire les attaques dirigées contre moi. Je me
rappelle m'être imposé cette sorte d'abnégation dés l'âge
de six"ans.. On venait de me coucher dans la chambre des
enfants, et deux bonnes, voulant se ménager une demi-
heure de tranquille causerie, s'étaient établies au coin-du
feu, dontles dernières lueurs brillaient dans l'ombre, puis
s'éteignaient. L'une d'elles commença une histoire de re-
venants dis plus effrayantes; encore aujourd'hui; chaque,
mot de ce débat m'est aussi présent que si je ,l'avais en-
tendu hier;-:mais; voyant_oü_tendait--le_cont, et, quoique
naturellement curieux, ayant conscience que si je conti-
nuais à. écouter je serais. toute la nuit assiégé de terreurs
a me faire perdre le bon sens, j'eus la force d'enfoncer
ma tête sous les draps et les couvertures, de façon d ne pou-
voir plus entendre une parole de ce qui se disait. Dans le
cas actuel, le seul inconvénient de cette prudente ligne de
conduite serait d'avoir l'air de manquer de courage; mais
j o ne crains pas cette accusation, vu que, dans ma jeunesse,
ilion défaut (dont j'espère m'être corrigé) était tout l'op-

(') Claude Bernard, Rapport sui, tes progrès et la marché de la
plipam#opte générale en France.

posé. AUSSI, je me plais a dire avec Phonnéte poète Prior :
« Dors, critique, intact sur ma paisible tablette , et ne
» t'irrite pas si je prends si peu garde a toi. Ce n'est pas
» que je te veuille du mal, mais je me veux du bien ; et
» pourquoi te répondrais-je, puisque d'abord il nie faudrait
» te lire?),	 -

VOYAGES DANS L'INDE.
LE MAJOR MACPHERSON.

RUERAM. — PERSONNEL DU COUVER\EMENT. — UNE REVUE DU
NIZAM.	 LE CADASTRE. -- RÉCOLTES. -- DESCËUiTIdiN DE PAYSAGE.
— NELLORE. , -

Suite.— Voy. p. 282. -

`« Vous m 'avez souvent - demandé iquelques détails sur
Hyderabad, qui vous est devenu un nom familier. Hyderabad
est la capitale du territoire du Nizam, situé au centre de la
péninsule Indienne, et contenant une population de douze
millionsd'âmes. Une cour indigène, du vrai style oriental,
réside _dans la vaste métropole. Un carps:de troupes auxi-
liaires lui a éÉ, fourni, — en considération des provinces A
nous cédées,'-pour soutenir les autorités natives. L'État
entretient, en ', outre, une artnée de vingt mille hommes,
disciplinée a l'européenne, commandée par des olÏiriers
européens, et composée en partie d'aventuriers, en partie
d'hommes prêtés par la Compagnie.

» Une liste des principaux personnages vous initiera
a l'ordre qui règne a Hyderabad. D'abord vient le Nizam, •
qui, bien que de naissance illégitime, est le légitime soli-
forain régnant, au grand déplaisir de tous les rejetons de
la royauté qui -ont échappé â la hache. Immédiatement
après luise classe le - résident anglais, dont les fonctions
délicates consistent a surveiller, contrôler et assister indéfi-
niment, avec ce que Coke appelle da voie tortueuse de •
la prudence n, un État libre de nom. Parmi les nombreux
courtisans de la royauté, qui se pressent, se mêlent et
interviennent, peur servir on pour nuire, dans lés affaires
de l'État -ou du harem, Sa Hautesse a choisi, selon l'usage
de ses ancêtres, ce personnage indispensable, un grand
vizir;•tandis que, de son côté, le résident britannique,
afin de -rendre_ son intervention efficace, a « son homme. »
Au milieu de ce conflit d'éléments opposés, ministères de
grâces et de pouvoir, pendant que les attributs d'une
souveraineté plénière demeurent au prince, et que son
vizir savoure la sublimité orientale de son haut poste, le
pouvoir exécutif et gouvernemental est aux mains de l'In-
_dou du résident. Telle est en abrégé la théorie des pouvoirs
dirigeants.

D Si le génie du mal en politique n'était pas inventé, il
faudrait le chercher dauscette heureuse combinaison d'un
Nizam, .un Résident, un Harem, un Vizir et un Indou. »

De retour a Hyderabad, M. Macpherson se dispose a
partir avec son régiment pour une station voisine des pro-
vinces méridionales du Bengale, et, joyeux, il écrit : C'est
un coin de pays tout nouveau pour mai. Je suis ravi de ce
changement qui. me rapproche de la côte,_ oh je me suis
toujours mieux porte, et quand 1'ocosion_ s'en offrira, je
me promets bien de m'escrimer sur mer. J'écris en toute
hèle pour l'attraper tin vaisseau inattendu, et après quatre
heures et plus de cuisson au soleil, pour le bon plaisir de
Son Immensité le Nizam, qui a eu le royal 'caprice d'in-
specter ce matin; dans toute sa pompe, notre brigade. Les
éléphants étaient innombrables, les ornements des housses
et harnais incomparables, la` populace incalculable, la
chaleur intolérable, et le dommage inénarrable. Nous
avions huit mille hommes de tous les corps sous les armes.
Après la grillade, Sa Hautesse nous a donné tin magni-
fique déjeuner, et a daigné s'asseoir i notre table.
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» Si je n'espérais mieux du temps et de son cours, ce
genre de vie ne serait pas endurable. »

La routine de la discipline militaire, l'exercice, la
parade, les revues, devaient en effet paraître insipides
a un esprit aussi actif. Nommé lieutenant en 1831, avec
l'aide de ses amis et le bon vouloir du gouverneur, qui,
pour cette fois, se désista de ses préventions contre les
Ecossais en général, et contre les Macs en particulier,
M. Macpherson obtint d'être dispensé du service et at-
taché comme assistant au cadastre. Il se trouvait enfin
dans sa voie.

« Vous pouvez voir sur la carte , écrit-il de Vizagapa-
tam , la vaste étendue du royaume d'Hyderabad que je
vais parcourir en tous sens et en liberté. Il est à environ
cent milles de la mer de, l'ouest, et cinquante milles de
celle de l'est. If est arrosé par les deux rivières les plus
importantes de l'Inde après le Gange ; et il réunit dans
ses limites (cinq cents milles de long sur cinq cents milles
de large) autant de sujets variés d'intérêt moral et phy-
sique qu'en puisse offrir le même espace dans n'importe
laquelle de nos possessions. Je passerai les six beaux
mois de l'année en rase campagne, avec le matériel né-
cessaire à l'arpentage, à la levée des plans, etc. Pendant
la saison des pluies et des grandes chaleurs, je me réfu-
gierai dans la métropole, oh j'aurai la ressource de la
meilleure compagnie et de la bibliothèque la mieux choi-
sie de l'Inde méridionale. 'l'out dépend maintenant de ma
santé : aussi n'épargnerai-je ni peines ni dépenses pour l'af-
fermir. Ales nouveaux appointements y suffisent. Par le
fait, nia paye s'est élevée de 180 roupies à 500 par mois,
le double de la solde d'un lieutenant. Il est vrai que j'ai à
entretenir une suite considérable et fort dispendieuse,
tentes, porteurs de palanquins, domestiques, chevaux,
bœufs, pendant.des marches continuelles et dans une des
provinces les plus chères. Le côté pénible de mon emploi
est la nécessité de prendre éternellement la mesure des
angles sous un soleil aveuglant, ce qui éprouve fort ma
vue. L'usage du théodolite, le cassement de tête des- loga-
rithmes, et le dessin minutieux des cartes; qui font par-
tie de mes devoirs d'ingénieur, éteindraient des yeux de
lynx. Je puis parler couramment l'indoustani; je comprends
le persan, et crois sans trop de présomption pouvoir faire
honneur aux recommandations scolaires qui m'ont été don-
nées. Le temple de la science m'a été inexorablement
fermé clés Page que .vous avez aujourd'hui; je ne saisis
que des lueurs incomplètes et fugitives de ce qui se passe à
l'intérieur, mais je me tien en adorateur fervent sur le
seuil, ne laissant échapper aucune des occasions ordinaires
et extraordinaires qui s'offrent à moi, d'étudier cette race
étrange et la terre qu'elle habite. Je tiens mon esprit en
haleine, j'agrandis mes vues morales et politiques , prêt
à toute mission qu'il plaira à la fortune de m'assigner. »

La maladie de son supérieur et -inique collègue allait
faire retomber sur lui tout le poids du travail. Il s'y pré-
parait avec un redoublement d'ardeur lorsque éclata, en
1832, une redoutable révolte.

« Il y a dans le pays d'Orissa et de Cuttack une nom-
breuse tribu de montagnards turbulents, auxquels se sont
joints grand nombre de tisserands sans ouvrage, et des
bandes de troupes irrégulières renvoyées du service en ces
temps de réduction. Sous l'influence de causes de mécon-
tentement que personne ne paraît comprendre, mais qui
gagnent de proche Mi proche toute la ligne orientale du
pays, depuis le Godavery jusqu'au Gange, cette popula-
tion a pris les armes; elle pille et rançonne dans toutes
les 'directions. Je puis être mis à la tête d'une compagnie
ou continuer à m'éteindre hi vue avec mes théodolites,
selon la tournure que prendra ta guerre. »

Elle fut de courte durée , et laissa M. Macpherson tout
entier à ses travaux, qu'il eut la satisfaction de voir hau-
tement approuvés par son supérieur immédiat. On en-
joignit di ses subordonnés de lui prêter leur assistancq
pour étendre ses recherches géologiques, et on lui fit
espérer qu'il serait appelé avant. peu au Bengale pour y
concourir à la grande et difficile tache de la mesure du
méridien. En attendant, il continuait sa traduction d'une
intéressante Histoire manuscrite, écrite en persan par le
premier Nizam, durant les guerres de Tippoo-Saeb; de
plus, il rédigeait et corrigeait sa longue Histoire géolo-
gique, « dont je ne sais trop quel sera le sort », disait-il.

La révolte des montagnards de Cuttack était à peine
réprimée qu'une autre éclatait dans le Mysore. Toutes ces
principautés à demi soumises, laborieusement effacées ,par
la domination anglaise, et marchant,en chancelant vers leur
ruine, devenaient d'actifs foyers de réaction. Mais l'étendue
des possessions de la Compagnie; le manque d'unité des
insurgés, la présence des troupes étrangères, permettaient
d'isoler et d'étouffer au début ces velléités d'indépendance,
renfermées dans les villes et auxquelles les habitants des
campagnes prenaient peu de part. Ces derniers se mon-
traient, au contraire, affables et prévenants envers ceux
qui, comme M. Macpherson, leur témoignaient de la sym-
pathie.

« Mes bons amis les Ryols, écrit-il, jardiniers, fer-
miers , chefs de village, ne me laissent manquer cie rien.
Le gouverneur général ne pourrait être mieux approvi-
sionné des excellents produits du sol, et certes ils ne lui
seraient pas offerts de meilleure grâce, quoique les dona-
tenrs sachent bien que je n'ai aucun titre à cette dis-
tinction, et que je ne puis rien leur rendre en échange...
Je recueille tous les jours dans ces villages un savoir que
les livres ne donnent pas. Les fermiers me racontent , au
crépuscule, l'histoire de leurs baux, leurs avantages, leurs
exactions, ce que rapporte la récolte du maïs, de la
canne à sucre, du tabac; ils me font avec anxiété un
énoncé fidèle de leurs possessions en bestiaux, y compris
ceux que la sécheresse a tués, les vaches qui depuis ont
eu des veaux, les bœufs propres à la charrue, ceux dont
les pieds sont trop tendres pour un terrain pierreux. J'ob-
tiens ainsi les renseignements les plus curieux sur les
mœurs, les coutumes, la situation des Indous. »

Hyderabad, jungle, 20 février 1835.
•

« Nous levons ici le plan d'un beau plateau entouré
d'éminences de moindres dimensions. Le sol, formé d'un
détritus de roches (trapp), est d'une fertilité admirable. Il
donne cie magnifiques récoltes de blé, da maïs, de coton,
de canne à sucre, de plantes légumineuses et oléagineuses,
sans compter, par-ci-par-la, des carrés de pavots à opium.
Les plaines, couvertes de beaux herbages que ne coupe
aucun taillis pendant des milliers de milles, fourmillent
de troupes d'antilopes. Les villages sont nombreux et
presque toujours bien situés , chacun ayant sa haute tour
ronde des anciens jours, que dégradent les moussons en
ces temps comparativement paisibles. Le manguier, le ta-
marin, le peepul ou bo (Ficus religiosa), l'arbre sacré des
Indous, dont le feuillage a des rapports avec celui du peu-
plier, et qui atteint une hauteur extraordinaire, se grou-
pent alentour des habitations, ou s'isolent les uns des
autres, évitant l'ombre du voisin. C'est ait milieu'd'eux
que je dresse nia tente. Je me mets en marche-le matin,
et j'ai terminé à cheval un parcours de neuf à dix milles
avant huit heures ; lorsque le soleil devient trop ardent,
je M ' arrête prés du lieu oit je compte faire nies observa-
tions ; et après thon tra.'ail, entré triais et quatre heures
de l', pris-midi, je monte dans mon palanquin qui me porte
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où je veux aller; - ,quand j'en 'descends, un domestique
abrite ma tête avec un des plus grands parasols que la
prudence humaine ait jamais opposés au soleil des tro-
piques. Ses plis sont redoublés comme le bouclier d'Ajax,
et son manche le dispute en longueur à la lance de ce hé-
ros. Sous ce parasol maximum., je savoure le plaisir de la
pêche à la ligne jusqu'à çe que s'étendent les ombres du
soir. Je remonte alors à cheval et m'achemine vers le dî-
ner solitaire servi sous ma tente, ou; s'il fait encore jour,
sous mon arbre, oit je me sens moins seul; car il - y a, en
général, autant d'oiseaux que de feuilles, corneilles et per-
roquets, s'égosillant à l'envi 'dans un concert aussi anti-
mélodique que les notes- aiguës des jeunes vierges qui
psalmodient les psaumes à Saint-Macliar (').

» J'ai une prédilection toute particulière pour la popu-
lation rurale de cette partie de l'Inde, et suis avec elle dans
les meilleurs termes. Elle est simple, sobre, Morale et
très-intelligente, si on la compare à nos paysans d'Eu-
rope; mais elle gémit sous le despotisme le plus inévitable
et le plus minutieux dans son oppression qui ait jamais pesé
sur une portion de la race humaine. »

Le cadastre, qui avait pour but d'asseoir les revenus de
l'Inde, était une entreprise des- plus difficiles et des plus
compliquées. L'inspecteur devait non-seulement-mesurer
l'étendue de chaque ferme et en - poser les bernes, mais
encore examiner et faire son rapport sur la nature du sol,
la situation , -l'exposition, la..distance des marchés; enfin
sur toutes les circonstances qui augmentaient ou dimi-
nuaient la valeur des terres et le montant de l'impôt ter-
ritorial. Il avait,à s'enquérir des conditions des contrats, à
déchiffrer les documents écrits, et à peser les témôignages
des engagements qui s'appuyaient sur la tradition. Tous
ces détails exigeaient un travail considérable, et une réu-
nion de talents et de science difficile à rencontrer, et que
possédait heureusement le lieutenant Macpherson. Son,
caractère franc et ouvert lui avait mérité les sympathies
de la population. Quoique les Ryols ne comprissent rien à
son travail, ils avaient une vague idée que, de quelque
façon mystérieuse qu'il s'accomplit, le résultat devait être
de rendre impossible qu'on les taxât pour plus de terre
qu'ils-n'en possédaient - réellement : aussi, loin d'entraver
les ingénieurs, ils étaient, en général, disposés A les aider.
Les hauts dignitaires n'envisageaient pas la chose du même

• point de vue. On raconte de Rungit-Singh, -le vieux lion
borgne du Penjaub, que, lui ayant montré une carte de
l'Inde oit les possessions britanniques étaient coloriées en
rouge, il la repoussa avec colère, en disant : « Avant peu,
elle sera toute rouge. »

Hyderabad, 3 juin 4835.
o Une des trois inspections de Madras-étant devenue va-

cante, on m'y a nommé, ce qui est pour moi une heureuse
chance; car, depuis que je suis attaché à ce département,
je n'aurai servi, de fait, comme subordonné, que peu de
mois.

» Mon nouveau terrain à relever est situé dans le district
de Nellore, au nord de Madras, entre la nier et les Ghatles
orientaux. (»). C'est un pays très-ami , très-sain et re-
cherché des employés de la Compagnie; je n'en ai pas
moins regret à quitter ce délicieux Deccan : ma santé y
était bonne, la société choisie et agréable. Ses habitants,
ses institutions, ses collines, - sa situation meralé et phy-
sique, m'intéressaient au plus haut degré: Nellore est une
petite station purement civile, ayant à peine une douzaine
d'habitan/s, mais elle n'est qu'à cent milles de Madras. »

{+) !s'glise paroissiale cte la ville vieille d'Aberdeen.
(s) Gbauts, ou Ghattes, nom générique de la chaîne de montagnes

qui sépare le plateau du centre des plaines ou pays plat des bords de
la mer,

Nellore, 4er janvier 4836.
« ... Un fait singulier, c'est qu'après avoir séjourné un

certain temps dans les Nilgherries (contrée montagneuse),
la plupart des gens oublient tout à fait les souffrances qu'ils
ont endurées dans Ies plaines tropicales. Ceci me rappelle
que, d'ici à quatre ou cinq jours, je camperai sous la toile
dans le brûlant pays. plat. Peu de contrées offrent un con-
traste plus frappant que Nellore et tIyderabad. Ici, nous
avons un vaste littoral s'étendant sans interruption entre
une longue chaîne de montagnes et la mer. Plusieurs ri-
vières descendent des hauteurs, faisant delta dans certains
endroits, et dans d'autres formant de larges embouchures :
elles se changent en torrents pendant la saison des pluies,

,et laissent ensuite à sec d'immenses lits de sable oit se
voient de loin en loin des mares qu'alimentent de maigres
filets d'eau. Des croûtes de granit apparaissent- çà et lit.
Il y a de grandes forêts de palmiers, de cocotiers, et
presque tous les villages sont entourés de bois; niais le
pays est monotone, coupé de rizières qu'arrosent des ré
servoirs, et riche en bestiaux de belle race... On exécute
sous mes fenêtres une opération qui vous surprendra. Le
collecteur des taxes du district fait sa tournée dans une
étendu& de cinquante à cent milles d'ici, et on remplit à -
mon puits, dont l'eau est renommée; tine douzaine de
grandes jarres qui lui sont expédiées toua les jours par des
relais d'hommes.

» J'irai sous peu it- Madras voit un ou deux amis, et
acheter un poney birman pour courir le pays. Ces poneys
n'ont pas leurs pareils dans le monde entier. Ils rappellent
cetïx du Shetland sur plus grande échelle: Ils ne se fati-
guent jamais, ne sont jamais malades , et ne meurent point.
J'ai, en outre, mon excellent cheval arabe, un des' plus
beaux de sa race, qui se laisse également monter et atte-
ler; et quand je suis en route, je les mets tous à l'oeuvre. »

Ces extraits, que nous multiplions à dessein, parce qu'ils
montrent l'homme au vif et au vrai , marquent les `diffé-
rents degrés qu'eut à parcourir le lieutenant Macpherson
avant d'arriver sur le théâtre mi il devait conquérir une si
juste et si honorable célébrité. Il lui était réservé de fer-
mer les plaies de la guerre, de changer des terres dévas-
tées en champs fertiles, d'élever des sauvages à la dignité
d'hommes, de livrer bataille aux mille maux qu'engen-
draient l'ignorance et le plus grossier paganisme. Sa con-
naissance des langues de l'Indoustan, ses relations jour-
nalières avec les Indous de toutes les classes, le vif intérêt
qu'il prenait à leur histoire, à leurs moeurs, son -sincère
désir d'améliorer leur 'condition, l'ambition de se distin-
guer, non à la façon du vulgaire, mais à celle des hommes
d'élite, l'avaient admirablement préparé à la difficile mis-
sion -qui allait lui échoir.	 -

Lat slsite ii une prochaine livraison.

UNE LANTERNE EN FER. 	 -

La serrurerie et' la ferronnerie sont des arts tout fran-
çais : on y a--excellé de bonne heure dans notre pays, et
ils ont produit des chefs-d'œuvre à toutes les époques oit
les autres arts ont été florissants, jusqu'àt la fin du siècle
dernier..: nous dirons même jusqu'à nos jours, quoique
l'industrie ,Moderne n'ait montré -qu'exceptionnellement,
malgré les moyens perfectionnés -dont elle dispose, des
pièces de la valeur des anciennes.

Voici un spécimen du travail artistique du fer au temps
de Louis XVI. C'est du moins à cette époque que notas
croyons - pouvoir attribuer cette lanterne; la cage et la
couronne, aussi bien que-la tige enveloppée d'une double
feuille qui la tient suspendue et le médaillon formant ap-



Cabinet de M. le comte de Montbrison. — Lanterne en fer repoussd, du temps de Louis XVI. —Dessin de H. Catenacci.

rebelle? Une pareille pièce ne peut-elle pas être mise â I par le dessin aussi bien que par le fini de l'exécution; ne
côté des ouvrages les plus précieux de l'orfèvrerie, et, mérite-t-elle pas d'être proposée comme 'modèle ?

plique sur la muraille, sont entièrement en fer repoussé merveilleux exemple de la souplesse, de l'ampleur et de la
et façonné au marteau. Est-il possible de voir un plus . richesse que la main des artistes savait donner au . métal.
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/ Cette lanterne, que l'on a, pu voir à l'Exposition rétro-
spectiv> de l 8G5, aux Champs-Elysées, appartient à M. le'
comte de Montbrison.

• Au mauvais chemin, double le pas.

LA PIERRE AUX ANGLAIS.
RÉCIT DE JAN NER\1C.

Ce soir-lit, il y avait nombreuse assemblée chez Le
Guermeur, aubergiste h Plougonvelin. C'était la fête du
pays : la journée avait été belle, et l'on rencontrait des
gens venus de tous les environs qui avaient l'air de se
trouver si bien à Plongonvelin, que, loin de sohger'k s'en
retourner chez eux, ils s'occupaient de voir comment ils
pourraient manger, .afin de ne s'en aller- .que bien avant
dans la nuit. Le Guermeur, sa femme, sa fille, leur ser-
vante, et deux servantes de renfort gagées pour la circon-
stance, ne savaient oit donner de, la tête.

Cependant tout ce monde-lf semblait attendre quelque
chose ou quelqu'un. Les broches tournaient, lés marmites
bouillaient, les gros pains noirs étaient placés de distance
en distance sur les tables, mais on ne servait rien de
plus, et à part quelques intrépides buveurs qui vidaient
des pots de cidre pour se mettre en appétit, et causaient
très-haut pour mieux s'entendre, les autres devisaient
tranquillement, la mode n'étant.pas, en Bretagne, de faire
du bruit en parlant, comme dans les pays ott ils ont des
vignes et par conséquent du

Il est certain qu'on attendait quelqu'un. C'était Jan
Kernic, tnarvaither renommé dans le pays de Cornouaille,
tant pour les jolies histoires qu'il inventait ou arrangeait
lui-même, que pour l'habileté avec laquelle il racontait
et mettait en lumière les histoires inventées par les autres.
il s'en retournait voir sa famille en Ouessant, d'où il était
natif, et il avait promis à Le Guermeur, son cousin, de
passer chez lui le soir de la fête. Le Guermeur ne l'avait
pas caché, et il avait de bonnes raisons pour le dire : on
le savait clans toute la fête., et voilà pourquoi l'auberge
était si pleine.

Jan Kernic arriva. Il avait marché une partie de la
journée et était couvert de poussière. Après lui avoir'
souhaité la bienvenue, on le laissa s'asseoir et se rafraîchir
d'une bonne fois de cidre. Quand il eut repris haleine,
comme c'était un homme dont l'esprit ne pouvait s'em-
pêcher d'être toujours en mouvement, et comme il ne
pouvait pas non plus voir une assemblée sans désirer lui
apprendre ce qu'il savait de beau et de bien fait, il se leva
et dit à l'assistance :

4 Je vois que vous n'avez pas encore mangé, et que vous
attendez une histoire, Je ne vous retarderai pas. Allons
donc dans la cour, ou il y aura de la place pour tous et
oit je serai mieux. Quand on'a passé toute sa journée à
respirer l'air libre du ciel, on a besoin de ne pas se ren-
fermer le soir. C'est le moment oit les odeurs des ajoncs
et ales genêts parcourent l'espace, et les poitrines des
hommes sont faites pour boire les parfums de Dieu, n

On sortit dans la cour de l'auberge. Jan Kernic s'assit
au pied d'un grand châtaignier sur un tronçon de poutre.
Ils se rangèrent en cercle autour de lui, les femmes as-
sises sur l'herbe, tenant leurs enfants près d'elles, et les
hommes debout derrière les femmes. On voyait encore
assez clair, bien que le soleil fût couché. Du côté de Saint-
lilatthieu, le phare se dressait et se détachait sur un ciel
rouge comme du sang avec de grandes tramées d'Or étin-
cetantes, et du côté de Bcrtheaume on ne voyait rien,

parce que les. arbres des. courtils du village arrêtaient la
vue; ruais on entendait un bruissement d'une majesté et
d'une douceur infinies, qui ressemblait parfois à una
plainte: C'était la mer qui roulait ses larges lames sur la
longue grève- cie • Trez-Ilir. Jan Kernic écouta un instant
ce murmure-: ses, yeux et sa bouche prirent une expres-
sion de contentement. Il rejeta ses'longs cheveux derrière
ses épaules; redressa la tête, et, les deux mains croisées
sur son penbaz, parla ainsi :

Bonnes gens qui m'écoutez, que Dieu vous protége et
vous aide; aussi vrai que ce que jevais vous dire est arrivé!

Jadis, en Ouessant;—je parle d'une cinquantaine d'an-
nées en arrière, — il.y avait au village du Stiff un jeune
gars surnommé Le Crom. Le Crom est,. comme l'on sait,
ttn écueil situé au nord de 1'île, it une lieue de la côte, et
quand le - vent souffle d'Angleterre, cet écueil ne semble
plus un rocher, mais un possédé du diable, tant il a l'air
de-se-démener furieusement sous les masses d'eau et d'é-
cume qui le fouettent en grondant comme un tonnerre.

Or, -un. jour le jeune-gars du Stiff - revenait de la pêche
avee son patron. Le .vent tournait -rapidement du sud à
l'ouest et de l'ouest au nord. Le Crom commençait sa co-
lère, et l'on ne distinguait plus à sa place qu'un gros
tourbillon de mousse, qui allait, venait, bondissait, retom-
bait et sifflait, ni plus ni moins qu'au, grands-jours de
tempête:

On a beau être bon marin, il y a des moments oit il faut
céder à la mer.- . Le patron de la barque connaissait toutes
ses ruses, et Rien fin ,eût été celui qui lui aurait appris le
premier quelque méchante malice du -vent ou de l'eau ;
mais ce jour-là la mer était la plus forte, et comme si
c'eât été uti ait. exprès, une grosse lame avait brisé le
gouvernail. et emporté un aviron. Si bien que le bateau -, _
malgré les efforts des deux marins, s'en allait à peu prés
a la dérive.

Ils étaient poussés vers l'écueil, et le voyaient déjà dis-
tinctemént .du haut de la vague lorsqu'elle les soulevait.

--- Je crois bien, dit le patron, que nous sommes perdus.
T,e mousse connaissait Lécüeil pour y être venu à la nage

de la Côte par les temps calmes. Il savait que la mer, en
descendant, découvrait le sommet du rocher. Il fit son
calcul- d'après- l'heure, et trouva que le flot devait des-
cendre.

Je ne crois pas; répondit-il, que nous soyons perdus.
Si nous pouvons regagner -le large, c'est ce qu'il y a de
Mieux . ; mais si nous sommes poussés - contre l'écueil, nous
essayerons de nous hisser sur son dos; car quant â gagner
la côte de
. Il n'eut pas le temps de finir. Une grosse lame les lança

contre un des petits écueils qui entourent le grand, et la
barque s'entr'ouvrit, Les deux hommes se jetèrent â l'eau
et nagèrent de toutes leurs' forces vers le rocher du mi-
lieu, qui sortait par moments de l'écume et semblait danser
sur la viser. Tout en nageant, ils songeaient à bien choisir
l'instant pour s'accrocher - it l'écueil sans être heurtés;
mais il faut croire que le patron rencontra quelque obstacle
sur lequel il ne comptait. pas, car, comme s'il eût reçu un
choc subit, il poussa soudain un court gémissement, ferma
les yeux et ces cie nager.

Le mousse entendit le gémissement à travers le bruit
du l'orage. Il y a ales sons qu'on entend de cette façon-là
au milieu du plus grand tumulte. Le marin entend le
sifflet du contre-maître pendant la canonnade, et la mère
qui s;est-endormie dans sa cabane, fatiguée d'avoir veillé
une partie dé la nuit, entend son petit infant qui se remue
dans son berceau, môme quand , levent mugit, rttéme gtuthd
lès vagues grondent „marne quand les arbres craquent :
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tout ce fracas–là ne la réveille pas, mais le moindre mou-
vement du petit lui résonne au cœur bien plus fort que la
tempête, et lui fait ouvrir-les yeux.

Le mousse entendit donc le gémissement de son com-
pagnon. Il retourna la tête et le vit qui enfonçait. Il se
dirigea vers lui, le prit d'une main par les cheveux, nagea
de nouveau vers l'écueil , et de l'autre main saisit une
pointe dé rocher qu'il entoura ensuite de son bras, et aprés
laquelle il se reposa quelques instants. Il tenait bon quand
les lames s'élançaient stir Iui ; quant à.être recouvert par
l'eau , il ne s'en occupait guère : il faut ne s'être jamais
embarqué stir un bateau pour ignorer que cela arrive sans
cesse. On en est quitte pour courber le dos et fermer la
bouche. et les yeux.

Quand il eut repris haleine, le mousse monta un peu
plus haut , et comme le rocher n'était pas très–élevé , il
parvint à y déposer son patron , qui ne remuait pas plus
que-la pierre sur laquelle il était étendu. Il le plaça de son
mieux, se mit devant hd du côté où les lames arrivaient,
pour l'empêcher d'être trop secoué ou emporté, se cram-
ponna de manière à résister aux assauts de la mer, et at-
tendit, pensant avec raison que le flot descendrait de plus
en plus et que-le vent, qui continuait à tourner, finirait
par tourner tout à fait ou par tomber.

Au.bout d'une demi–heure, le patron ouvrit les yeux,,
reprit connaissance, vit tout de suite ce qui en était , et
bien qu'il fût encore très-faible, il put s'aider un-peu lüi-
même à se retenir, ce .qui soulagea d'autant le mousse.
La mer descendait toujours, le vent tombait, et au bout
de trois heures d'attente, voyant que le temps se remet-
tait au beau, le mousse partit à la nage pour la pointe de
ljle, qui était en face de -l'écueil. II y avait là une petite
plage de sable où il aborda. Il gagna ensuite le village
du Stiff et revint avec tiffe barque et deux hommes de
l'endroit chercher son patron, qui raconta tout ce qu'il
avait fait pour lui. On le. surnomma Le Crom, du nom du
rocher oit il s'était si bien:-conduit, et même on ne l'appela
plus jamais que de• ce nom, qui lui fut donné en signe•
d'honneur. Dans le fait, on eut bien raison, puisqu'on
donne• tous les jours des, noms de rivières ou de villages
à des gens, pour rappeler qu'ils ont; non pas sauvé, mais
exterminé beaucoup de leurs semblables près de ces vil-
lages ou de ces rivières.

Or, en ce temps–là, on-était en guerre avec lesAnglais.
Ils ne venaient pas souvent du côté d'Ouessant, parce que
la mer y est mauvaise et que les rochers qui nous entou-
rent leur faisaient plus peur que bien des canons. Il faut
être Breton de naissance et avoir longtemps navigué dans
ces eaux-là pour s'y reconnaître; autrement, comme disent
les vieux du pays, « on risque bien d'y naviguer toute sa
vie et encore de ne pas arriver. » 	 •

Un jour, on signala l'ouest, au large, une flotte anglaise
de quatre vaisseaux. Ils vinrent se placer à une bonne dis-
tance de l'île : trois d'entre eux s'espacèrent de façon à
surveiller la mer depuis Ouessant jusqu'à Sein ; le qua-
trième remonta vers le nord et se posta juste en face du
passage du Fromveur, qui est, par les beaux temps, le
passage le plus court et le plus naturel pour remonter,
comme l'Iroise pour descendre; si bien qu'aucun bateau
ne pouvait ni entrer dans le goulet de Brest, ni en sortir,
sans leur permission.

Le plus contrariant dans cette affaire , c'est qu'on at-
tendait justement un convoi de farine qui devait entrer de
nuit dans la rade. On ne savait pas au juste le jour, niais
il faut croire que les Anglais le savaient , puisque, une
heure on deux après leur arrivée; l'officier qui comman-
dait un détachement envoyé à Ouessant vit avec sa lunette
Un signal sut' la pointe de Camaret, et ce signal, dont on

était convenu , transmis de proche en proche le long des
côtes, voulait (lire que les bateaux et la farine seraient à
l'entrée du goulet vers le milieu de la nuit même.

• La fiai à la prochaine livraison.

ROMORANTIN.

On voit par notre dessin que , malgré ses embellisse-
ments modernes, Romorantin garde encore quelques traits
de son ancienne physionomie. Ces charpentes apparentes,
ces pignons aigus, ces deux encorbellements sculptés qui
sans doute ont porté des tourelles , et auxquels une an-
cienne tradition a attaché le nom de Carroir ou Coin doré ('),
nous reportent en plein seizième siècle. A cette époque, la
modeste sous-préfecture de notre départemeift de Loir–et–•
Cher jouissait de Iv faveur des rois. Anne de Bretagne ai-
mait sans doute à retrouver dans la triste Sologne les ge-
nêts et les bruyères de son pays natal..C'est ii Romorantin
qu'elle mit au monde la princesse Claude de France, de-
puis femme de François l e '. La cour y venait chasser ; et
l'on pense que le château si admiré de Chambord a failli
être construit à Romorantin: La famille de Saint–Pol y
possédait un hôtel qui existe encore, et qui fut témoin d'un
petit épisode curieux de la vie de François I C1', que nous
avons déjà raconté (2).

Des souvenirs plus importants s'attachent au nom de
Romorantin. En 1560, vers la fin du règne éphémère de
François II , Michel de l'Hospital, un mois avant de de-
venir chancelier de France, fit rendre dans cette gille un
édit célébre, qui attribuait aux évêques la connaissance du
crime d'hérésie : c'était livrer les protestants à la merci
de leurs adversaires; mais il faut se garder de juger ab-
solurnent les actes politiques; les circonstances faisaient de
l'édit de Romorantin une mesure prudente - . et libérale.
« L'Hospital, dit Chateaubriand, en fut malheureusement
l'auteur » ; mais « il ne le rédigea que pour empêcher l'é-
tablissement de l'Inquisition. » C 'est à ce compromis que
nous devons de n'avoir pas connu les Torquemada, les
Pierre d'Arbués , et le Saint–Office érigé en institution.

Avec le seizième siècle finit, pour ainsi dire; la vie pu-
blique de Romorantin; comme beaucoup de-ces petites ca-
pitales de pays (pagi) dont l'importance.  n'a pu résister à
la division factice du territoire , le chef–lieu de la Sologne
s'est peu à peu effacé dans cette unité française' pour la-
quelle, l'histoire en fait foi, il avait lutté et souffert durant
la période du morcellement féodal. Froissart nous raconte
avec de curieux détails. la prise de Romorantin par le
prince Noir, quinze jours avant la bataille de Poitiers
(1356).

Les Anglais, profitant de la querelle qui s'était élevée
entre le roi Jean et Charles de Navarre, avaient successi-

' vement envahi la Guyenne, le Limousin, le Berry ; ils pri-
rent Vierzon et « chevauchèrent vers Romorantin. » Jean,
accouru de Normandie, rassemblait ses troupes à Chartres.

« Adonc étoient envoyés au pais de Berry, de par le roi
de France, trois grands barons et bons chevaliers durement,
pour garder les frontières et aviser le convenant des An-
glois. Si étoient cils, premièrement le sire de Craon, mes-
sire Boucicaut et l'ermite de Chaumont. » Ces chefs, avec
environ deux cents hommes bien montés, se postèrent en
embuscade en avant de la ville. « Là eut, et tout à cheval,
bons poingnis et fort estockis de lances; et dura cette

(') Parce que sa carrure formait.l'angte de deux rues. Le vieux
mot carroir est synonyme de carrefour, « endroit où plusieurs rues
font tête en carré. » (Michelet.)

(2) Voy. t. XX, 1352, p. 31; t. xxXt:1, 1865, p. 353.11 s'agit
d'un tison jeté sur la tête du roi.	 •

•
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chose une bonne espace que on ne sçut h dire « Cils ni
» cils en auront le meilleur », tant étoient fort entouillés l'un
en l'autre, et tant. se combattoient vaillamment. » Enfin,
les Français eurent le dessous, et, pris en flanc par le gros
de l'ennemi, durent se replier sur Romorantin. Ce fut une
déroute. 11 n'échappa guère que les trois barons «et au-
cuns autres chevaliers et écuyers, qui étoient très-bien
montés » et qui se retranchèrent dans le «chetel». Quant
iu la ville, elle fut prise à de première venue, car lors il
n'y avoit guères de forteresses. ».
• « Liu vint le prince, armé de toutes pièces, monté sur un
noir coursier, messire Jean Chandos de lez-lui, et dit :
« Jean , allez jusques aux barrières et parlez aux chevaliers
» qui sont laieras a savoir s'ils se voudraient rendre belle-
» ment, sansf eux faire assaillir. » Les pourparlers furent
courts; comme-Chandos demandait â Boucicaut s'il se
croyait assez bon chevalier pour tenir i 'sans apparence de

secours possible, «contre le prince et son effort. —Chandos,
Chandos., lui fut-il répondu, je ne me tiens pas pour bon
chevalier; mais folie nous feroit mettre en tel parti d'armes
que vous nous offrez, et plus grand' folié nous le feroit
prendre . quand il n'en est encore nul besoin. Dites h mon-
seigneur le prince, s'il vous plaît, qu'il fasse ce que bon
lui semblera. T

Le premier jour, l'assaut fut repoussé, et le leddemain,
Boucicaut tenait`encore, bien que le prince fût lâ « admo-
nestant » ses troupes. et criant: «Comment! nous durera
buy mais cette forteresse! » Enfin, les aucuns subtils
hommes d'armes » se lassèrent de décocher 'des flèclies
contre des murs et de risquer de mauvais radeaux sur des
fossés profonds.

« Si ordonnèrent a apporter canons avant, et. a traire
carreaux et feu grégeois dedans la basse cour si ,cil feu
s'y vouloit prendre, il pourroit bien tant monteplier qu'il

Le Coin dor'd, à Romorantin. — Dessin dé Grandsire.'

se bouterait au toit des couvertures des tours du chhtel,
qui, pour le temps, étoient couvertes d'estrain :- si par
celle manière ils ne l'avoient, ils ne pouvoient mie voir voie
cemment ils pussent le dit château gagner et les chevaliers
'qui le chiite' défendoieut. Adonc fut le feu apporté avant,
et trait par bombardes et par canons -en la basse cour, et
si prit et multiplia tellement que toutes ardirent; et entra
en la couverture d'une grosse tour qui était d'estrain, oiit
les trois chevaliers-étoient, qui ce jour et celui de devant
moult d'armes fait .voient. Quand ils virent le feu par des-
sus eux et que rendre leur convenoit, ou là périr, si ne

- furent pas bien il leur aise pet vinrent tantôt iu val, et se ren-
dirent aux prince à sa volonté : 'autrement il ne- les eût
point reçus, pourtant qu'il en avoit juré et parlé si avant.
Ainsi eut et prit le prince de Galles-les dessusdits cheva-

Tiers et les fit, comme ses prisonniers; aller et chevaucher

arec lui, et plusieurs autres gentils hommes, chevaliers et
écuyers, qui étoient an châle( de Romorantin, qui fut laissé

tout vague, ars et essillé; et prirent, pillèrent et emportè-
rent tout quant qu'ils trouvèrent au chütel .et en la. ville, »

Nous avons tenu 4 rapporter textuellement ce passage,
le premier, pense-t-on, oü il soit question d'artillerie de
siége. Évidemment, l'invention était récente ; autrement
on nes'expliquerait guère que des gens munis de canons
et de mortiers aient commencé un siège avec des arba-
lètes, On remarquera aussi l'emploi de ce feu grégeois
dont le secret devait se perdre au siècle suivant.

Romorantin est donc, selon -toute probabilité, la pre-
mière ville de France qui ait reçu, comme on dit , le bap-
tême du feu.
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LE JARDIN DU COUVENT.

s 

Le Jardin du couvent, tableau de A. de Curzon. — Dessin de Gilbert.

Les premiers religieux qui, au quatrième et au cin-
quième siècle de l'ère chrétienne , fuyant le tumulte et
la corruption du mondé; s'entourèrent de déserts pour se
livrer sans partage à la. vie contemplative, n'eurent d'a-
bord d'autres habitations que les cavernes des montagnes
on des huttes grossièrement construites, ni d'autre moyen
de subvenir aux premières-nécessités de l'existence que
les fruits de la terre qu'ils cultivaient de leurs mains. En-
suite ils portèrent dans. des solitudes moins éloignées du
commerce des hommes l'exemple du travail et de la charité
active joints à la prière et à la méditation ; ils enseignè-
rent les arts pacifiques aux Barbares qui ne les avaient pas
encore appris et aux malheureuses populations qui les
avaient oubliés. Et lorsque enfin les établissements monas-
tiques furent devenus puissants et riches, le travail manuel,
et particulièrement celui de la terre, resta toujours inscrit
dans la règle des principaux ordres. Saint Bernard et les
autres réformateurs des couvents en maintin rent la pres-
cription , quand se fit sentir la nécessité de resserrer les
liens relâchés de la discipline. • La petite culture, le jardi-
nage, restèrent, à . côté:des devoirs religieux, l'occupation
recommandée, la récréation permise dans les ordres les
plus rigoureux.

Le plus souvent les jardins des couvents sont heureu-
sement situés. Cela est:surtout vrai en Italie, di quelques-
uns jouissent des vues les plus magnifiques. Si d'un côté
une muraille de rochers se dresse, comme dans le tableau
de M. de Curzon, semblant séparer les solitaires du reste
du monde, presque toujours de quelque autre côté l'ho-
rizon s'ouvre largement, et les regards peuvent se porter
au loin sur la plaine, sur la vallée ou sur la mer sans li-
mite. Quand, pour la vue même, le préau est clos de
toutes parts, le _ciel pur brille su-dessus; le soleil; cet

TOME XXXVI. — OCTOBRE 1868.

éclatant soleil dù Midi, remplit tout, égaye tout, féconde
tout. Rien ne ressemble moins qu'une pareille retraite lu-
mineuse et fleurie aux murs froids et nus de certains cou-
vents d'autres pays. La première fois qu'on y . pénètre on
pense que l'on y voudrait vivre , et quand on l'a_ quittée
on n'en garde qu'un heureux souvenir.

La charmante peinture de M. Alfred de Curzon qui est
ici reproduite, et qui est; croyons-nous, un souvenir plutôt
qu'une représentation rigoureusement exacte d'un couvent
de Tivoli, près de Rome; rend avej beaucoup de vivacité
l'impression riante que_le voyageur en Italie conserve gé-
néralement de sa visite au jardin du couvent

LA PIERRE AUX ANGLAIS.
RÉCIT DE JAN EER\IC.

Fin. —V. p. 318.

Il n'y avait pas de temps à perdre. L'officier décida
qu'on enverrait immédiatement au Conquet un.e barque pour
prévenir que les approches d'Ouessant étaient gardées par
les ennemis. On avertirait par des signaux les navires qui
étaient ou dans le goulet ou dans la rade, de gagner le large
pour attirer et occuper les Anglais, et de cette façon on
sauverait peut-être les farines de leurs mains. Il y avait
encore cinq heures de . jour. En y joignant" la nuit, avec
de la bonne volonté, c'était le temps de faire bien des
choses.

Le Crom, qui se trouvait là quand l'officier donna son
ordre, demanda à partir, et Guerliézec, le pilote désigné
pour aller au Conquet, lui dit :

— Mon garçons tu m'épargnes la peine de te choisir;
41
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mais tu peux bien être sûr qu'en fait de mousse, c'est toi
que je voulais prendre.

L'officier pensa qu'avec deux marins qui s'entendaient
si bien, tout irait pour le mieux, et il les prit à l'écart
pour leur expliquer, très-nettement la commission-qu'il
leur confiait. Ne voulant rien leur donner per écrit; il-leur
fit répéter ses paroles, et quand ils eurent tout bien com-
pris, ils s'embarquèrent.

Le vent était bon pour aller, si bon qu'ils arrivèrent au
Conquet bien plus tôt qu'ils ne l'espéraient. Du reste, ils
ne s'en plaignirent pas. Leur commission une fois faite,
ils songèrent . h revenir à Ouessant, bien que la nuit£ùt
proche. Ils devaient avoir plus de mal; le vent, la marée,
les retardaient; mais maintenant ils pouvaient prendre leur
temps, et, après tout, on peut bien se fatiguer un jôur plus
que -d'Habitude quand on se fatigue pour son pays.

La nuit était tout à fait véntie. Il se levait en même
temps une brume assez épaisse qui cachait les étoiles et
gênait les deux marins dans leur Marche. Comme ils avaient
le vent contraire; ils étaient oliligés de louvoyer et même.
de tirer d'assez grandes bordées de_droite.et : de gauche.
Depuis prés d'une heure ils avaient dépassé l'ilot tie Mo-
léne, lorsqu'a leur grande surprise ils se trouvèrent tout
à coup en présence du vaisseau anglais qui fermait le
Fromveur. ll avait profité de la nuit et de la brume pour
se rapprocher, et s'avançait avec précaution, précédé de
ses canots, qui reconnaissaient le_ terrain. 	 -	 -

Guerlikeé et Le Groin virent Ié moment mi ils se heur-
taient contre le vaisseau,` qu'ils ne savaient pas si proche.
Ils eurent h peine le temps de virer de bord; mais s'ils ne
furent pas écrasés, il leur arriva quelque chose qui ne
valait guère mieux; car les sentinelles, ayant aperçu mie
barque suspecte, tirèrent dessus — il est vrai que les
balles ne les touchèrent pas, — et les canots, revenant en
arrière à ce bruit, les entourèrent et les firent prisonniers,
On les transporta à bord du vaisseau. L'officier anglais
les considéra bien attentivement, puis il donna un ordre à
voix basso. On emmena -Guerliézec, et on l'enferma dans
une cabine. Quant à Le Crom, on l'attacha solidement au
pied du mât d'artimon; un matelot tint une lanterne pour
l'éclairer des pieds à la tote, et l'officier anglais resta près
de lui; les yeux fixés sur son visage.	 -

Mais la figure de Le Crom ne bougeait non plus que
celle des saints et des saintes de pierre qui, los mains
jointes, prient et rêvent au ciel autour des cal vaires ou
sous les porches des églises. -- .

--r Avancez toujours! dit l'officier anglais.
Et Le Groin resta immobile. Le vaisseau ne portait plus

de toile que juste ce qu'il en fallait pour aider les canots
it le remorquer; car la mer d'Ouessant n'est pas de ces
mers où l'on navigue toujours à pleines voiles, et même
quand on la connaît, on aurait grand tort de ne pas être
prudent.

— Sais-tu, dit l'Anglais, sais-tu s'il doit venir des ba-
teaux de ce côté-ci? Oû allais-tu? d'oie venais-tu dans ta
barque? Tu ne risques rien à le dire. Au contraire,-nous
te donnerons une belle récompense, et tu seras plus riche
que bien des riches. 	 -	

R

Le Crom n'eut même pas l'air d'avoir entendu. -

- Tu risques beaucoup à te taire, continua l'Anglais,
et peut-être trouverons-nous un moyen de te faire parler.

La voix de°-l'officier devint sourde et menaçante, et ce
qu'il ne disait pas était encore plus clair à comprendre que
ce qu'il disait.

Le Crom ferma alors les yeux, comme quelqu'un qui
songe à des choses lointaines et qui ne veut pas être
dérangé.	 -

L'Anglais fit un s̀igne. Un grand et fort matelot arriva,

tenant à la main un bout de cordage terminé par un noeud.
Alors on délia ,:enfant de son niât , on lui dépouilla les
épaules et. le dos, et cieux autres matelots le tinrent chacun
par un bras: Puis l'officier se mit juste en face de lui, et
appela l'homme au cordage, 	 -
. --Vois-tu, dit l'Anglais à Le Crom, ce qui t'attend si

tu ne veux pas parler? Allons, regarde donc
Et il le secoua de toute sa force.
Le Crom Ouvrit les yeux,yit la corde avec le noeud, et

la regarda tranquillement, comme nous regardons un
nuage qui liesse,' un oiseau qui vole,""ou une branche
d'arbre qui se.balance.-

- Frappe! dit l'Anglais furieux.
L'homme au cordage passa derrière, leva sa corde et la

laissa retomber. On entendit un sifflement dans l'air, puis
un bruit sec. L'enfant plia sous la force du coup, niais il
se redressa tout de suite. Sa figure était la même, et pas
une plainte, pas un gémissement ne sortit de sa bouche.
Les matelots qui le retenaient eurent besoin de voir -qu'on
-l'avait frappé pour le croire, car sas mains ne tremblaient
pas et ne cherchaient pas â se dégager. -

- Frappe[fi-appel répétn.i ôlpyier anglais.
La corde se leva, s'abatti t , puis se releva 'et s'abattit

encore. Seulement, le bruit qu'Oie fiusait en tombant sur
le dos de Le Groin devenait nroips sec, et quand -elle pas-
sait dans un rayon de la lanterne, elle avait des reflets
rougeâtres de la conteur du sang,

— Parleras-tu enfin? s'écria l'officier.
L'enfant le regarda; puis il regarda aussi Ies deux ma-

delots qui le tenaient, et dit : 	 -
- Lâchez-moi !

Lâchez-le ! reprit immédiatement l'officier, qui es-
péra apprendre ce qu'il demandait.

L'enfant croisa alors ses deux bras sur sa poitrine; et
dit d'une voix douce et calme :
- - Maintenant vous pouvez frapper; vous serez plus à

votre aise.
Ce n'était pas lit précisément le discours qu'on attendait.

Aussi la corde continua son ouvrage de plus belle ; le sang
coulait tout le long du dos de Le Crom, et même des
gouttes rejaillissaient â la figure de l'officier, qui ne quit-
tait pas l'enfant du regard et s'approchait de plus en plus
pour épier le moindre.mouGement sur son visage. En vé-..
rite, c'était bien peine perdue. Le Crom avait l'air de
penser tout autre chose et ne disait plus rien.

Cependant, peu à peu ses joues et ses lèvres devenaient
pâles comme celles des gens qui vont mourir. Un instant
il sentit que le coeur lui manquait, Il aperçut à ce moment-
là prés de lui un des deux marins qui l'avaient tenu tout
d'abord. Il allongea la main, qu'il mit tranquillement sur
l'épaule du marin, s'appuya une seconde, reprit connais-
sance, et recroisa alors ses bras sur sa poitrine , sans
parler davantage pour cela, L'officier anglais vit bien
qu'on lei tuerait plutôt que de lui faire desserrer les dents,
et ordonna de cesser de- le fouetter.

Le dernier coup de corde résonnait encore dans les
oreilles des assistants, lorsqu'un matelot arriva en toute
hâte et dit à l'officier qu'on croyait apercevoir un assez
grand bateau à une certaine distance it l'avant du leur.

—Je comprends maintenant, dit l'Anglais à Le.Crom,
pourquoi tu ne voulais pas parler; niais tu vois que c'était
bien inutile de te taire.

Et il alla lui-même l'avant reconnaîtra le bateau qu'on
signalait. Il se fit aussi accompagner de Le Crow, espé-
rant qu'il la vue du vaisseau qui portait ses compatriotes
il laisserait,écliapper cette fois, malgré lui, quelque geste
qui le trahirait.	 -

C'était vraiment une forme de vaisseau qui se dressait
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là-bas dans la brume. Th distinguait la coque. Il semblait
venir droit sur l'Anglais. Le haut de la mâture se perdait
bien dans l'obscurité et le brouillard, mais ce qu'on voyait
en bas devait suffire â un mil marin pour juger que c'était
une voilure et pas autre chose. Le Crom avança la tète
avec une brusque curiosité, puis la ramena en arrière et
se mit â sourire d'une façon imperceptible. Mais ce sourire
n'avait pas échappé hl'Anglais. II pensa que l'enfant re-
connaissait. un bateau, de sa' nation, — les marins ne se
trompent pas. ü la forme'des navires; — que ce bateau
était fort et bien arméi, et que le jeune Breton se réjouis-
sait d'avance h l'idée qu'il pourrait franchir le passage et
échapper aux ennemis."

Or, l'officier anglais avait reçu l'ordre d'empêcher â tout
prix n'importe qui d'entrer ou de sortir, et peu lui im=
portait que le vaisseau-qui s'avançait fût fort ou faible. Il
vint prendre sa place-de combat â l'arrière; on vira de
bord, de manière à pouvoir faire feu de tous les 'canons
(l'un côté â la fois, et--.l'on attendit. Chose singulière! le
bateau, qui s'avançait- quand l'Anglais s'avançait aussi,
resta immobile une fois que l'Anglais se fut mis en travers
de sa route.

— Ils nous voient comme nous les voyons, pensa l'offi-
cier, et ils sont surpris de trouver . le passage si bien
•gardé.	 .

Et il considéra d'un air tout â fait moqueur Lé Crom,
qu'on avait ramené près de lui et , qui continuait à sourire.

Cependant le bateau 'ennemi ne bougeait pas. On
rait cru à l'ancre. De temps â autre on voyait bien quelque
chose qui remuait, mais il eût été difficile de dire si c'était
la brume qui se déchirait ou bien les voiles qui flottaient
le long des mâts. L'officier anglais attendit. Le temps pas-
sait, et rien ne se décidait.- Il pouvait être deux heures du
matin. Enfin, voulant saloir â quoi s'en tenir, l'Anglais
commanda de faire feit: La brume s'embrasa subitement
d'une lueur immense; le' pont du vaisseau trembla comme
dans une tempête, et' le silence de la nuit s'emplit d'un
fracas pareil à celui du tonnerre.

Quand la fumée se -fut dissipée, on aperçut -le bateau
toujours à sa place. L'officier anglais, croyant qu'il allait
répondre, fit virer de nouveau, et présenta son avant pour
offrir moins de prise aux boulets. Mais le bateau resta
tranquille. Le Crom )ie souriait plus, et 'sa figure était
redevenue immobile..'L'Anglais s'imagina y voir de l'in-
quiétude, et, présentant l'autre bord, lit également feu de
tous les canons. Les coups furent sans doute mal dirigés,
car le bateau perdu dans la brume n'eut pas l'air d'avoir
souffert la moindre avarie.

On tira, et puis on tira de nouveau sur lui de bâbord et
de tribord, et, cornme.iI arrive souvent en pareil cas, moins
l'Anglais obtenait de succès et plus il s'obstinait à en vou-
loir; si bien que sa canonnade ne s'arrêta phis, et que lés
trois autres vaisseaux,' croyant h un engagement avec des,
ennemis plus nombreux et plus forts, se mirent en marche
pour venir au nord d'Ouessant aider ou d.égagerJe qua-
trième vaisseau. Pendhntce temps-là les bateaux ile farine
arrivaient. Ils ne rencontrèrent que les navires sortis de
la rade qui venaient  :leur rencontre et qui se firent re-
connaître. Ils entendirent bien le bruit du canon dans le
lointain , mais le plus pressé pour le moment était de se
mettre â l'abri; et puisqu'ils trouvaient la route libre, ce
qu'ils avaient de mieux à faire était d'entrer â Brest avec
leur escorte, qui pourrait repartir pour la bataille' après
les avoir conduits en lieu de sûreté.

Qu'on ait du plaisir 'ou de la peine en ce monde, qu'on
se - repose ou qu'on se-batte, le temps passe toujours. La
nuit tirait donc à sa Tiri, et l'obscurité se pénétrait peu â
peu d'une blancheur insensible. Il commençait à ne plus

faire noir, et il ne faisait pas encore clair. Les Anglais.
continuaient à canonner leur ennemi, qui continuait de son
côté à rester à l'ancre , sans dépenser sa poudre et ses
boulets. La brume s'éclairait de plus en plus, et la brise
du matin la poussait en grosses masses qui parfois ça-.
choient entièrement l'immobile bateau. Enfin le soleil se
leva, perça , chassa, dissipa tous les brouillards; la mer
apparut étincelante et frémissante; l'horizon s'étendit tout
d'un coup.

On aperçut les îles, les rochers, les récifs dorés par la
lumière du matin. Les,matelots . anglais cherchèrent alors
partout le vaisseau qui-leur avait tenu- tète•teute la nuit.
Il s'était fondit avec lés-dernières traînées de -brume,- et â
sa place, précisément h sa place, sé dressait un grand ro-
cher.grisàtre, large du .bas;' élancé du milieu et effilé du
sommet, comme un immense men-hir. Personne ne dit k
son voisin que c'était la le bateau, mais 'chacun -le pensa
en soi-même.	 -

L'officier anglais n'en voulut pas à-Le Crom de no leur
avoir rien dit quand ils tiraient ainsi sur tin -rocher. Dans
le fond, c'était un brave, qui savait'au besoin apprécier le
courage des ennemis. Il fit voir 'et panser l'enfant par le
chirurgien ; puis, l'appelant : ' 	 -

-Toi, tu as du coeur, lui dit-il, tu l'as bien prouvé,
et tu aimes ton pays. Je veux que tu gardes de moi un
meilleur souvenir que les' coups de corde-de cette nuit.

Alors prenant sa montre, une belle montre en or comme
on n'en voit pas souvent chez nous,il la donna, à Le Crom,
avec la chaîne, qu'il lui passa lui-mênie mi cou.

On amena Guerliézec; le vaisseau se dirigea vers Oues-
sant ; et quand ils furent assez près de l'ile , 'l'officier fit
descendre l'es deux Bretons dans leur barque,- q uu'un canot
anglais remorqua jusqu'à une plage commode pour accos-
ter. Il eut même la galanterie , de les saluer d'un coup de
canon au moment oit ils 's'éloignaient:

Quand vous irez h Ouessant, et que vous verrez au delà
de Molène une grande-pierre aussi'haute qu'un clocher,
qui se dresse au-dessus de l'eau , vous vous rappellerez °
que c'est la Pierre aux Anglais, comme .on dit dans le
pays. Et quand vous serez arrives à Ouessant, si vous
allez du côté du Stiff•et que -vous rencontriez un vieux à
cheveux blancs et â dos courbé, qui regarde l'heure h une
montre en or, vous vous souviendrez aussi 'que c'est Le
Crom, et que dans son temps c'. était un fier marin.

Que Dieu vous bénisse et vous protége, bonnes gens
qui m'avez écouté ! et m'oubliez pas dans vos prières celui
qui n'a jamais menti,' et qui vous a dit .aujourd'hui la- vé-
rité, aussi vrai qu'il s'appelle Jan •Kernic, de Logiueltas
en Ouessant!

CHARITÉ.

Quand l'homme a perdu ses attachements les-plus' chers
et jusqu'au goût 'de la -vie même,; il semble que la na-
ture, dans sa prévoyance, lui réserve une vie nouvelle,
tonte de tendresse et de sacrifice; et-qu'if soit -vraiment
prêt et mîir alors pour la charité. Phis la 'vie' lui 'est â
charge, plus il aime â se-dévouer; à-se-dépoliiiler, iu s'ou-
blier et se perdre dans l'amour des autres; le malheur
devient 'ainsi pour Iui la source 'des- plus grandes vertus,
-- et le désespoir, la cause souvent du plus- noble- hé-
roïsme. Touchante et inysterieuse loi d •u' coeur; qui- con -
sole de l'amour par l'a'mour, de l'homme par l'humanité,
et nous rattache au bonheur . 'par le renoncement mérite et
le détachement de toutes choses. Que' l'égoïste heureux
nie la charité, il le petit ,, - il'n'en 1i que luire; mais elle'
s'échappe 'â flots de l'âme ile celui qui souffre; et ravive
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tout autour de lui. L'âme est comme un vase clos, qui
ne donne tous ses parfums yue lorsqu'il est brisé.

Théophile DUFOUR.

PARABOLE
DE-LA'PIERRE LISSE PAR UNI; CORDE A PUITS.

Isidore de Séville, qui mourut au septième siècle, n'est
pas inconnu â nos lecteurs; c'est le préservateur autant
que le vulgarisateur. de la science, , en un âge de barbarie.
Ce savant, prodigieux pour l'époque A laquelle il apparte-
nait, était le disciple de son frère, le fameux Léandre,
créateur des écoles dans Ilispalis (l'ancienne Séville);
mais plus Léandre chérissait l'enfant que l'en .avait . confié
à ses soins et le lui témoignait -en Iui infligeant de rudes
corrections, plus le jeune Isidore reculait devant des pré-
ceptes inculqués de cette façon, et que d'ailleurs la légèreté
propre à son âge l'empêchait, de comprendre. Un beau
jour, il s'enfuit d'I4ispalis, maudissant, dit-on, l'incapacité
de son- intelligence presque autant que la sévérité de son
maître. Il y.a déjà de longs siècles que les ombrages sont
chose rare en Espagne, et . qu'une -course prolongée - fait
souhaiter au voyageur l'apparition d'une source ou -d'um
puits pour s'y désaltérer. Isidore était exténué, quand il
arriva prés d'un puits, non loin d'un village; il but d'a-
bord, puis ses regards errèrent sur la - margelle qu 'il avait
devant les yeux -: la pierre_ était- dure, et cependant on y
remarquait plusieurs sillons d'aspect cylindrique dont la
forme le surprit; une vieille villageoise lui expliqua ce
prétendu phénomène.

Enfant, dit-elle, la pierre -est dure, mais la corde a
passé si souvent sur les bords que-la margelle -en garde
les traces visibles. Mon _vieux père l'a vue - tout unie.

Alors l'enfant comprit de lui-méme ce que produit l'ac-
tion du travail, et après avoir réfléchi il se remit sous le
joug des maîtres. Au commencement du siècle dernier,, on
montrait encore la pierre aux sillons bizarres sur laquelle
il avait su lire la destinée que l'étude lui réservait.

LES- ORIGINES DU MUSÉE D'ARTILLERIE.

Tout château; au moyen tige, -avait assurément son
arsenal, plus ou moins bien garni suivant la fortune du
châtelain ; mais il n'est pas probable qu'aucun château
renfermât à cette époque ce qu'on appelle une collection
et encore moins un musée d'armes. Si l'on avait quelque
arme distinguée par sa richesse ou par sa bizarrerie, on -
la suspendait dans un endroit-bien apparent. On faisait de
même pour- l'armure d'un aïeul renommé ou pour l'épée
qu'on avait portée soi-même à quelque bataille mémorable.
La curiosité n'allait pas au delà.

Avec la renaissance, le goût -artistique, l'amour des'
belles choses en tous genres, se répandit dans la noblesse.
Une classe si militaire devait éprouver naturellement pour
la forme et la -décoration des armes le môme besoin de
luxe recherché, la mémo délicatesse que pour l'ameuble-
ment ou pour le costume. Les artistes , provoqués par le
goût général , produisirent â cette époque une multitude -
d'armes infiniment remarquables et quelques chefs-d'œuvre.
Chaque seigneur voulut avoir au moins une de ces armes
de luxe; les princes désirèrent en avoir des collections.
Les -princes seuls ou Ies seigneurs exceptionnellement
riches pouvaient se passer cette fantaisie, car les belles
armes se vendirent toujours à des prix extrêmement élevés.

Rassembler des armes singulières ou belles, former une
collection , ce n'est pas encore former un musée. II faut

en plus pour cela une idée-d'ordre, de classement, et par
conséquent la connaissance des formes successives, en un
mot une théorie scientifique. Cela ne pouvait venir qu'assez
tard.	 -	 -

Le premier qui conçût l'idée de former un Musée d'armes
fut le maréchal d'Humières, grand maître de l'artillerie
sous Louis XI`'. Son dessein avait été uniquement d'abord
de réunir dans-une -des salles de l'arsenal de la Bastillé
des-modèles - de toutes les armes--usitées alors en France;
mais son idée s'élargit, s'agrandit tout naturellement. En
peu•de temps il obtint ou on lei offrit de divers côtés un
assez grand nombre de pièces de toute époque. Le pre-
Iniér"musée d'armes était fondé": La gravure que nous of-'
fions ici au lecteur lui donnera une idée générale des dis-
positions de ce musée- et de la nature des objets qu'il
renfermait principalement.	 -

If est facile de voir d'abord que la_.salle était vaste,
longue , mais basse et insuffisamment éclairée: On peut
voir aussi qu'A part quelques panoplies gothiques, ce que
le musée offrait surtout, c'étaient des modèles réduits de
l'artillerie du temps, une réunion trop nombreuse et trop
peu variée cIe mousquets, - d 'arquebuses et de- fusils; plus
quelques armes curieuses, comme par exemple cette espèce
de fusil-.canon à plusieurs tubes qu'on aperçoit sur le
premier plan de - notre gravure, et que le visiteur peut
encore étudier aujourd'hui dans les salles du Musée d'are
tillerie actuel.

Après la mort de son fondateur, le trop modeste musée
de la Bastille resta prés d'in siècle sans recevoir aucun
développement. L'ancien régime n'était 'pas un milieu trés-
favorable pour ces sortes d'institutions; on ne sentait pas
alors, comme aujourd'hui, le prix de l'instruction théo-
rique et historique.

En 4755, de Vallière, premier inspecteur-général de
l'artillerie, fit don• au musée de quelques pièces anciennes
recueillies en province; et, ce. qui était beaucoup plus
important,: il ordonna de dresser un catalogue, lequel
existe encore.

Le général de Gribeauval, en 1788; forma résolument
.le projet de réunir - dans le musée de l'arsenal tine série
complète et ordonnée des armes anciennes de• tous les
genres.. On voit ici le progrès des temps. Le maréchal
dl-linières avait eu une intention ; Gribeauval eut une
idée systématique et un plan arrêté qu'il fit adopter par le
ministre Brienne. On commença à rassembler des armes
de droite - et de gauche. Mais, une ;innée après, le peuple
envahissait l'arsenal, le 14 juillet, et, après la prise de la
Bastillé, pillait la collection.	 -

La Convention, qui s'occupa très-activement de l'in-
struction générale et de-toute espèce d'instruction, devait
reprendre l'idée de Gribeauval et l'exécuter. Dans la lutte
que la France soutenait • alors avec tonte l'Europe, l'As-
semblée avait mis en réquisition dans tout le pays les armes
anciennes et nouvelles. Naturellement, parmi le nombre
immense d'armes qu'elle se procura ainsi •de toutes parts,
il s'en trouva 'beaucoup qui n'étaient que curieuses et ne
pouvaient servir A rien. Les pièces de cette espèce furent
mises A, part, réunies dans une salle du couvent des Feuil-
lants; et quand le ministre d'alors, -Petiet, eut- organisé
le comité d'artillerie,a peu prés tel qu'il existe encore,
il se hâta de remettre entre les mains de ce comité, pour
qu'il eût à le classer, à l'ordonner, le dépôt -du couvent
des Feuillants. Le_comité le fit transporter au couvent des
.Dominicains de Saint-Thomas d'Aquin, qui est aujourd'hui
le Musée d'artillerie. - °

Il est impossible de parler du musée du dix-septième
siècle sans le comparer, sommairement ati moins, avec le
Musée d'artillerie tel qu'il existe â présent.
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niere revolution geologique notre globe? que 1;1 col-
lection des armes gauloises on seandinaVes qui (rimed,
la *ode histeriym? Au ilix-stptierne siecle on it'aVait
aucune idea -de cola ; on n'avait,,,paS memo des. connai -
sauces archeologiques suliisantes pour ranger, pour classer
convenahlernent les_arines _de l'a4tiquitó grecqtie et re--
maine. C'est tout aft' plussi l'on ne confondait pas avec
les produits des mitres epoques In framee et le scramasax
de ces Francs conquernts'.dont la noblesse d'alors etait.
celiac descendre. Autant que notes pouvons_ en juger, le
illusee du dix-septieme siecle n'offrait gni:se que des spe-
cimens de six A sept sieclés. Six a Sept siecles,.dont phi-
sieurs etaient tres-incomplêtement representes,- voila totite
l'etendue d'histoire qu'il embrassait,- si l'on pout ainsi
parlor. Le Musee du dix-neuvieme siecle, et par retendue _
bistorique qtr'il embrasse et par la-precision avec lamielle
on y tronve classees des armes appartenant it tons les
siecles, donne tine idea nette et frappante des progrês quo
l'homme a faits depuis- monis de deux cents ans dans. la
connaissance de son passé,.

EXP gRIENCE ,REMARQUNBLE.

M. lirow-Sequard , en inje-ctant_ du- sang oxygene par
la carotide dans' la tele dun -chien dkapite, a vu revenir
la propriete vitale des muscles' et- des net*: L'animal
executait des mouvements ,de In face et _des yeux qui pa-
raissaient diriges par la volonte. M. Brow-Sequard ne tilt
pas toutefois que -le chief' veyait et ontendait. ( f) -

DU ROLE DES FEMMES DANS- L'AGRWULTURE.
Suite. — vay. p.23, 93,170.

Consideree d'un point de vue eieve, l'ngriculture se
devoile comme l'art de diriger, vers Tun: but determine, les
odes de la vie dans les vet t; et dans les animaux.
Elle a done sa base dans les sciences naturelles,-dont les
tines, observant, decrivant, mesttrant les phenomenes Eels
gulls se prodnisent, en deduisent des leis, tandis que les
autres, experimeptant et combinantoes_lois, parviennent
a prod uire deS resultats `prevus et desires.

Lorsqite l'agriculteur confloone senience a la.terre,
dolt en connaitre les proprietes, preVoir les phases qui se
succedent dans le developpement de la vegetation, mesurer
les exigences de'la plante et preparer les rnoyens -d'y
tisfaire, la faire vivre, enfin, dans des-conditions qui Fen-
dent la reeolte fructuettse; en ce faiSant, ii appIiquera les
enseignements Mill aura reps de la botanique et de la
physiologic vdgetale. — La plante it stir un sal qui, par
son infinie variete; joue tin tale preponderant sur Ia vege-
tation. Qu'est done le sot de la. ferme? Quelles sent sa
densite et sa tematite? Comment 	 circuler l'eau
dans son seen? Que devient-il A la abalone, an vent, A la
pluie? Pour apprecier ces diverses circonstantes, it est
utile d'avoir des notions de-physique, Miffs ittnature
intime, de ce sot n'a pas unenioindre importance, puisque
la plante ne pent se former sans lei enlever et s'approprier
quelqqes.portions_ de ses elements tOnStitutifs-: de la, ne-'
cessite d'etre eclaire sue rerigine, la formation, la com-
position du terrain de la ferine; et eta Ce-qteenselpent,_
d'abord la mineralogie et la gdologie, dont it sat_ d'avoir-
quelques aperea, puiSsuitout la ehiirtie, science eminem-
merit experimentale qua Ion pourrait, en quelque sorte,
considerer comme Ia physiologic des corps iderganiques. —

Claude Bernard, Rapport sur les prop* et la mare he de la
physiologic generate en France.

Earn, _ce sot chez qui. la	 s--_plante .enfo.nit et ramilie, se--ra-
eines en tots .ws,devra etre. divine arneubli, emiette ,
parfois' raffermi; Ere Vra - etre re ten rne, -renverse, appre-
fondi- et -fon Ole ; _purge, de roan s. tagnante., .otivert a l" eau
Vivifiante: L'Iromintit`Y-stifficailpoint avec-se-s.bras.
nent done les . instruMents_a .son aide! QUO'_ la mecaniquc
lui apprenne r4aftir sa force . pour triompber par l'a-
dresSe et parjle-lemps.-des plus selideresistances! Que

-gdo-metrie-nt fle-genit 11tratini mon trent - a mesurer les sur-
faces elles:pentes,_a tracer des - fosses, - 11 drainer, A con-
struire des barrages I	 Ce tr_-est pas tout la.plante_eleve
sa tete hors -du sol et - flans-dans	 plusieurs des ele-
ments qui Ia-.constituent; elle-vit -'soleil Elont ellere-
tient- en partie les rayons calorifiquo et colorants; elle
supporte la .rosee,. les onde_es, les brouillards, Ie [hid, le
see. Comment la defendre contra les man, la 'hire proffer
des bienfaits, si l'on ne s'adresse- A - la theleerologie? —
Main . plante West . pas exempt° d'enncntis. L'homme qui
la -soigne pour s'en nnurrir n'est 'pas seu1A la convoiter,
,Ilenombreux parasites derna.ndent leur_admission au fes-
tin - et prennent leur place les premiers :les uns'clieminent
siltncieuserilent, de proche - en prbche, en se enchant-dans
des-galeries - souterraines;.d'a titteS, qua lent petitesse rend

- invisibles, arrivent stir l'aile. des vents_depuis les plus
lointaines - eontrees pillards etTrontes, narguent
du !tint- do leurs arbres les malhenreux - cultivateurs. II
rant etre !este A la-defensaat en. &ember les-morons dans
r entomologie et l'ornithelogie. Voiti-maintenant d'au-
tres animaux, de &voiles totripagnons, qui nous preterit
le - Coneottrs-cle leursforceSmusculaireS, nous ahandonnent
leurs vêternetits d'hiver, remplissent pour lions leurs ahem:
dantes mamelles, -et nous-livrent..meae letir propre sub-
stance. Puisque nous lent' Otons la liberte d'aller, sous
l'impulsion leers_ - besoins:.chercher par monts et . par
vaux leur prèbende journitliêre -, tle.eOntractons-nous.pas
!'obligation de -les faire -vivre dans- les conditions de leur
nature? . Ne sommes-noes pas terms de remplacer, en pre-

. voyance et en sollieitude,--les instincts dont ifs sent clones?
-Notreinteret,_.entin,--ne nous conduit-il.pas-4 intervenir
clans leur maniere d'exister pour les approprier-aux ser-
vices varies et specianx quo nous en attentions? De la surgit
!'obligation de s'initier Ala zoologic et a la physiologic ani-
nole. — La comptabilitd, Ia science administrative s 'im-

- posent .0galement_ a l'agrieulteur._Nralment idigne de cc
-titre; ear pout produire dansses--tbanips des plantes
de diverses natures, les aeoltes Wen sort pas toutes ega-
lement - avantagenses; it en est memo quelques-tines qui
pourraient etre onereuses, main dont les pertes se trouve--
raient dissimulees dans le benefice total de la ferme. Pour
aveir la, verite _A ceLegard . , it fact etre en -.eta d'etaldir
exactement le prix de revient . de ehaque reeolte par une
bonne- comptabilitO

,
 repartiSsant: -Ouitablement- les frail

utiles sur toutes les cultures.„Il convienledin de suivre les
region dime bonne - administration, sans laquelle Ic fruit -
d'efforts assidus et ` de travaux perseVerants - disparaitrait
souvent par des fissaresinsenskble-s, dans des : details ohs-
curs,_pal un désordre latent - soils-l'apparente. de l'ordre.

Mais•.faut-11. done en savoirisi leng,lira-t-on, pour faire
de'fragricuittiVeNes-cultiVail-en --,pasi la terra -dans les
'siecleS pi4ftedelits;':r et. -les- populations n'obtenaient-elles

Altts__Ient:tnintrittirel-St_tant:_d re,"sciences- soot tellement
necessaires : tomment-Se droit-00 (I'Maiarrai
goes on presque Motes celles qui vienifent d 'être enu-
merees'n 'exiStaient meme pas de nom? 	 .--

Oui, sans, doute, on cultivait alorS, 'de ineme qu'on
parlait _fraimais avant _la publication des grainmaires..Mais
examinons sce qui se passait.
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Chez ton les peupleacultivaleurs it régnait une routine,
et lit routine d'aujourd'hui etait la science d'alors.

La routine, en diet, a (AO, dans chaque epoque, le re-
sume, le résultat final des observations et des experimen-
tations des epoque.s precedentes. Elle a ate la tradition, le
depot paternel et national7emis aux generations nouvelles
par les generations qui se retiraient. Naissant par .l'initia-
tive de quelques esprits_avances ou aventureux, consacree
et modifiee par les Oprenves reiterees de la masse, la rou-
tine se constituait lentenient , en chaque contree et pour
chaque plante, par one. pratique seculaire, A travers des
desastres silencieux, au prix de sacrifices dont le souvenir
s'est eteint. Mats si elle se conformait , pour des circon-
stances cleterminees, aux regles les plus apparentes des
sciences, elle e'en savait distinguer ni mesurer les effets;
en sorte qu'elle se trouvait en (Want des que l'une des
circonAances changeait,

Les penples, alors, apportaient pen de changements aux
habitudes prises; ils ne • cultivaient qu'un petit norebre de
planter, ne fournissaient a une industrie limitee qu'un
foible contingent de produits, n'avaient guere en vue dans
leurs cultures que de se nourrir, et en general se nour-
rissaient mill. Its avaient, d'ailleurs, du terrain a discre-
tion, et pouvitien.t, comma le peuvent encore aujourd'hui
les tribus nomades, abandonner, pendant de longues pe-
riodes, de vastes espaces 0 la jachere ; ils êlevaient dans
les plaines incultes et dans de plantureuses for ges des
troupeaux considerablas en egard a la population ; ils
obtenaient, par la cueillette de fruits sauvages, par la pour-
suite d'abondant gibier,- des supplements tres-importants
it la nourriture vegetalaournie par les terres cultivees.

L'agriculture, en cette situation, pouvait etre Mee-
tueuse jusqu'h tin certain degró et suivre 10 routine sans
que les annees mediocres fussent desastrett€es.

Et neanmoins, malgre ces ressources tirêes d'une terre
encore vierge, les peoples ., moins condenses-qu'aujourd'hui,
devenaient la prole des plusaffreuses famines, lorsque les
phases atmospheriques-s'Ocartaient trop des phases ordi-
naires pour lesquelles settles les formules empiriques de
la routine êtaient reellement applicables.

Les hautes classes s'inquietaient moins de ces accidents
atmospheriques. C'etait-• le regne absolu de la violence et
des injustices internationales; on se ruait stir les voisins
plus favorises pour vivre de leurs provisions. Dans' l'or-
ganisation sociale antique, on pouvait impunement laisser
perir les esclaves d'inanition , saul' 0 les remplacer, A la
saison suivante, par des courses stir les terres enemies;
on n'ent guere plus de souci, plus tard, pour les serfs
et le menu peuple : aussi l'histoire n'a-t-elle fait mention
que des famines exceptiennelles; mais que d'étres hu-
matns ont disparu de la- surface du globe 'pour cause de
mort lento, par insuffisance continue de nourriture, durant
les dinettes periodiques ordinaires et les calArnites locales
qui n'ont point at l'honneur d'etre enregistróes dans les
annales! Qu'on n'invoque done pas l'exemple du temps
passé pour justifier l'ignorance en agriculture et critiquer
l'utilite de la science agricole.

Aujourd'hui, l'agriculture est posee comma science,
comma application, commie art; cette science, cette appli-
cation, cet art, soot fort a la porta des lemmas, et l'In-
stitut rural dont nous indiquons les bases a pour but de
leur offrir cette interessante initiation.

Si l'homme, comma on I'a dit, s'est mis en marche sons
le drapeau de la science„ lit femme dolt le suivre.. Elle ne
pent rester en arriere quand son marl et quand ses fill
avaneent. C'est surtout- vrai pour la femme de l'agricul-
teur, organe si important du mecanisme d'une forme, oU
les travailleurs soot constamment aux prises avec des forces

que la science seule pent soumettre et faire-servir it ses
desseinsr Les temps sont. passes oft le cultivateur Omit acme
settlement de la vigneur-de ses reins et de ses bras, -oit la
femme tenait dans sa vieillesse l'emploi de bete de somme,
aprés avoir rempli dans sa jeunesse celui d'un oiseau en cage
n'ayant d'autre occupation que d'engraisser, ou •de lisser
ses plumes pour plaire au maitre pendant les jours ephe-
rneres de la haute. L'intelligence et l'etude out tine part
de plus en plus large dans les operations materialles, et
l'activite feminine petit onfin s'associer, A titre egal, avec
l'activite masculine,

Nous dirons, au prochain article, dans quelles limites
et sous quelles formes appropriees l'enseignement scienti-
thine doit etre presente aux jetines lilies de I'Institut rural,
et nous insisterons surtout sur ce point ; quelles appren-
drool en inéme temps et les principes. des sciences et leurs
applications; point essential et fondamental, qui se rattache
indissolublement tit la nature d'esprit de la femme et it ses
sentiments innes!

« L'ignorance est a l'esprit, dit M me Roland, cc que
l'aveuglement,est an corps; elle retient dans les tenebres
et nous empéche d'agir. Le manque d'idees s'oppose
l'extension du sentiment, comma le &fa g ale rosee em-
Oche diverses productions d'eclore. Cheque idea est
un organe nouveau, un sans de plus pour l'esprit; mais la
culture de l'esprit dolt etre faire au profit du scour; car la
morale est la science do la femme par excellence, et les
speculations steriles, propres uniquement h exercer l'ima-
gination, Iui soot beancoup moins convonables qu'une etude
dont l'application it la pratique dolt etre journaliere et per-
pétuelle. »

Ne dirait-on .pas 'quo-ced s'adresse precisêment h la
femme agricole? Comment trouyerait-on , dans les villas,
cette application journalière et perpetuelle? 	 •

La suite a tine prochaine livraison.

JEHAN FIAYTON

ET SES MEMO1RES SUR L'ORIENT,

Fin. — Voy. p. 303.

A l'epoque oft vivait notre mnine d'Armenie, les resits
de Marc Pol excitaient dela l'etonnement de l'Europe ,
puisqu'ils avaient rediges en francais des l'annee 1298;
mais ils ne furent réellement repandus que lorsqu'ils air-
culerent h Venise, en 1307, stir tine copie corrigee par le
grand vo yageur lui-même, et qu'il adressa a Tliiebault
Cepoy. Ce que Dayton avait pn reunir de curieux stir la
Chine et qui ne venait pas du voyageur venitien etait pea
de chose.comparativement; cependant le bon inoine ne
manque point de sagaeite lorsqu'il s'agit de faire com-
prendre les differences pliysiologiques qui existent reelle-
ment entre les hommes de la race mongole et les Euro-
peans. L'histoire des races humaines est née d'hier, pour
ainsi dire, et l'on petit considórer comma tin fait notable
qu'un auteur des premieres annees du quatorzieme siècle
en ait fait saisir plusieurs traits importants.-

Sans transition et d'un seal bond, Hayton retient vers
les contrees rapprochees de 1'Enrope; son deuxième
pitre nous jette au milieu des merveilles du royaume de
Tharse, clans l'Asie Mineure. Bien que ces peoples soient
idolatres, ils trouvedt grace levant I'esprit 'de Jean Dayton,
parse que, suivant une legend° qui lei a Re racontee, cc
fut de cette antique region de Cilicie que sortirent les rois
mages qui, guides par l'Otoile , vinrent• adorer l'enfance
du Christ. « its demeuroient en cello terra, et de la lignec
d'iceux trois rois soot encore de grands seigneurs qui
croient fermement. »
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De ces chretiens de Cilieie a ceux que convertit saint
Thomas dans le Malabar, it y a une distance geographique
de quelques milliers de lieues; 'Imagination dikbon moine
la franchit aisement : it salt cependant qu'une scale cite de
Ynde la Grant donne un refuge assure aux,peuples con-
vert's par l'apetre. Ce dit stir la mer des
Irides et sur Celan est fort raisonnable, et prouve
avail poise a des sources que l'Europe ignorait encore.

Ilistorien dans tout le cours de son recit, Hayton rap-
pelle, incidemment parfois, gull a eta voyageur. II a as-
siste It deux reprises, par example, au couronnement de
deux empereurs tartares : c'est le titre qu'il donne aux
souverains de ces peoples nomades, dont it aime a dócrire
l'origine et quit ravage Presque au niveau de la brute,
sans dente par antipathie de race. Ces peoples, dit-il ,
dont it a Re parte dans les histoires d'Alexandre, n'avaient

ni foi ni loi a De lieu en lieu, ils alloient comma les bestes
paissant, et estoient vilement tenus des aultres nations,
auxquelles-ils servoient. n Mais, las de cette vie errante,
ajoute-t-il bientet, ils s'assemblerent et se choisirent des
chefs. Des ce moment its s'appelaient et ils orga7
niserent cc rude gouvernement qui devait en pea d'annees
les rendre si redoutables aux autres peuples. Gengis-Khan
allait apparattre, et, chose etrange darts le recit de noire

-moine armenien, c'est Jesus .Christ qui le suscite pour que
ses compagnons. recouvrent Ia libertC perdue. AprCs quo
toute la nation se fut constituCe en sept hordes, dont is der-

, niére seulement garcia le nom de Tartares, 0 it advint que
ung vieillart, pouvre 'tonne serf qui avoit nom Canguis
(Djenghys ou Gengis), vit en songe tine avision, car it vii
un chevalier mine stir un cho al Wane, qui l'appela par
son nom et Ini dit : Canguis, la voulente de l'immortel Dieu

Combat entre Halcon et Bartha, aux environs de Thous, en 1240. 	 D'apres une miniature du Litre des Merveilles.

est . cello que to dois etre fait brievement gouverneur sur
les sept nacions des Tartares-, qui sent des Alnlgols et
quo par lay soient delivrees du servaige oty ils ont longue-
moot este. — Canguis fut joyeux en entendant la parole
de Jesus-Christ, et conla aux siens ce qu'il eut val. Les
uentilshommes et les maiours ne le vonloient croire,
Mais bientOt la vision se renouvela, et bientOt aussi le ter-
rible chef fut. Cleve, non sur le pavois , comma les rois
francs, mais stir un feutre grossier qui, rappelant l'ori-
gine agreste des sept nations, no disparut jamais du are--
menial tartare it l'intronisation d'un nouveau souverain
memo au milieu de toutes les splendeurs d'un luxe étranger
que ces peoples avidentsa conquerir. 0Ils s'assemblent en

• tin grand champ, continue Hayton , dont les souvenirs ici
deviennent personnels. Valet d'ailleurs ce qua vu. Ce-
luy qui devoit estre lour seigneur, ils le faisoient asseoir
sur on feutre noir, et mettoyent on riche siege au milieu
d'eux. Apres venoient les hauts hommes et caulx du li-
gnage, et le levoient et le mettoient nsseoir sur le siege,
et Inds lui faisoient lout° reverence et honneur, comma it.
leur seigneur nature'.

Lorsqu'on lit attentivement Hayton, on s'apereoit assez
premptement que, parmi beaucoup de faits controuves
plot& alteres , ii en- a recueilli plusieurs qu'on ne trouve
pas dans les chroniqueurs , orientaux et qui doivent etre

examines attentivement par l'historien. C'est ainsi,qu'on
clierche vainement, par exempla, le nom du vaillant Halcon
parmi ceux des freres de Manghou-Klian, l'empereur he-
ritier de la tonic-puissance devolue aux descendants de
Djenghuys. Apres avoir ravage le territoire qui 'entoure.
Alep, Haien met le siege devaut cette villa et s'en empare.
Plus tard , it se rend dans. le Khorassan , et, non loin de
cette ville de Thous qui n'offre plus que des hines, it livre
une bataille sanglante a Bartha, le general qui 'comtnan-
dait les troupes persanes. Salon notre chroniquour, ce lot
ce chef qui offrit le combat, et les troupes tartares s'etant
flees a la soliditó de-la glace d'un lac sur lequel elles ma-
ncenvraient , trois mille Tartares trouverent la mort dans
les eaux, et cc ne fat pas sans peine qua leur chef echappa
au memo sort,

Nous ferons remarquer h ce suret que Bertrand de Got,
qui etait monte sur le trOne pontifical en 1305, en adop-
taut le nom de Martin V, emit particuliCrement interesse
alors a connaitre dans ses moindres details l'etat reel dit
christianisme en Asia. Dayton lui offrit d'abord son livre,
mais twos aeons la preuve, par le beau frontispice repro-
&tit dans l'reuvre de Flamel, qu'il en fit egalement hom-
mage au roi d'Angleterre (voy. p 304).mag

 mourut paisiblement h Poitiers vacs l'annCe
4310.
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L'EPREUVE DU NIP.

Salon	 1868; Peinture.	 Ni+1,'par Amami Leleux. —1k,sin tie Pauquet,

C'est, dans la fertile vallee du Tessin, le paradis de la
Suisse italienne, que le pinceau correct, elegant et sincere
de M. Armand Leleux Woos ramene. Le lieu de cette scene
simple et charmante et le moment de Faction soul
reusement choisis. Sous le sujet qu'au premier coup d'ceil
saisit Fintelligence , la pensee ingenieuse de l'artiste ap-
paralt comine a trams la transparence d'un voile. Afin de
rendre cello – ci complêtemeat appreciable pour l'esprit,
ii butt revenir un pen en deca et aller un peu au dela du

tableau.
Tout a rheum, en revenant da travail aux champs, an

r ML N.N.	 — Omura: ItlilS

jeune cultivateur, riche et celibataire, recant au mariage,
a decouvert dans tut buisson, cur sa route, un nid de latt.-
vettes oisillons, le eau Tendu, le bee (invert, re–
clamaient en piaulant le retour du couple nourricier, depuis
quelque temps mole. couveuse, fatiguee sans doute
de sa tongue station dans le nid de la jeune Camille, se dé-
lasse en voltigent dune branche a l'autre snr les arbres
d'alentour. {leant au male, pourvoyeur assidu de la ni-
chée, il est parti a Ileure favorable pour Ia chasse aux
mouches et aux vermisseaux. Le jeune cultivateur plonge
Ia main dans le buisson, et it en Made avec precaution

•
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le leer y bercéau fait d'herbes seches, de twins de chanvre
et de coin assoupli. Le nid derobe a sa destination.

L'autcur du larein salt qu'A quelques pas de ce buis!on
l'aitend unc heuretist rencontre, cello de deux scours,
Connotes et aimables creatures, qui occupent tour 4-tour
sa pensee, et qui lui font se dire en pensant a elles

Certainement, si 00 West 	 C'est Celle-lit qui
sera ma femme,

well est do faire un ben ellolx en epousant soft
l'imo, soft l'autre, it laisserait yolontlers au linsard lo coin
do faire cesser son irresolution, qui nest, 4 vrai dire, quo
l'embarms do elloisir entro den bins ,egalement desi-
rattles,- La deconverte du nid lui vaut une inspiration,

Les deux scenrs sent , se 114-11; je Yak lour pr&
seater lo Hid , 446 sans l'oIrrir 4 ;mono doles 	 cello
qui dire is premiere ;	 est pour mei I A je rependrai ;
ii -Acceptq aussl la main de eeltri qui vans le donne.

Un moment elves; le voila deviant les deuxnsceurs ; ii
met setts leUf5 yeux lei oisillons, qui do plus belle tendent
le con pt dernandent lour pAture. Li ' 11110 des jetnies titles,
tine divertit le pianiernom des pauvrets , se penche vets
le nid et agate doigt Lando IP hec d es dm{ an'ilf6s;
L'autre scour !eye les yeux et volt le pet's of la rare qui
volent desespereMent en appelant leurs petits ; elle soupire
el (lit, en adressant tin regard de reproche au ravisseur de
Rids

-- Vans avec fait Ig no 41311N41Se action!
Le puns hgrn til e n '110.site plus, SOU ell* est fait: c'est

cello-la quo domain it de-ntandera en manage.

USF,RIES.H1'01-t1VIQUFS.

LE YIN CIIEZ 1,Es mictENs..
.	 Voy.	 8t,55nt3,.

Les Remains attaeliaient tine grander importance a la
couleur des vins, en taut que faisant prAjuger bears qua-
IRAs bygieniques. Its connaissaient les proprietes stiot-
'antes et ditirétiques des vins-blancs, et Hippocrate M-
ineola. les a fait ressortir avec solo, e Le vitt Llano, tilt
AtItenee, est liter de sa nature, dittretique, eland, di-
gestif, mats it port() des Thmees 4 lit (Ate, grace h la vole-
tilite de sec principes. Le rouge est fence et non denceatre;

-it est toes-nourrissantjentis it a un pen d'astringence. Le
vin detteelltre est le' plus nourrissant ; d'ailleurs,11 affecte
mains la tote_. 	 elfet, le yin deux est de nature ra so-
journer dans les hypoehondres (Delpnos,	 II , eh, xtt),
ct en king:1ga medical moderne, writ dire
qu'il se dige.re mai. Att rests, les tuAdecins grecs et re-
Mains sent entres, A -propes . de cot aliment, dans des de,
tails extrOmement minutieux , comprenant Bien a'A-
gh;sait la d'un element important drt rêgime. On pourrait
mOnic taxer, jusqu'a tin certain point, de subtilites que{-
ques-unes de bears distinctions sur-la-valeur hygiellique
des differentes espAces de vins. -

Nous ne possedons quo des documents incomplets sur
Is faeon dont les anciens faisaient lours vins. Aprês avoir
route le raisin, on faisait passer lc matt dans des vases de
term suite ayant la forme d'une citrouille. Ces dolia etaient
d'une contenanco de dix-huit amphores (plus de six cents

. litres). On a treuve a Hereulanam unc cave autour de la-
quite Relent plusieurs tonneatix_de terre maconnes dans
le mar. On a decouvert egalement a Penmei tine cave a
deux con-martin-tents superposes. L'un des dolio renfermait
du vin soliditie que Fen conserve dans le Mush de Naples.
La-cave d'Ulysse a Ithaquo Reit disposee de la memo ken,
comma l 'in_dique cc passage de l'Oclyssde : u Lit reposent,
ranges en ordre centre le mar, des tonneau de vin vicux,

deuce liqueur , breurage pun et divin que l'on reserve
pour Ulysse. b (Chant 11.) On se servait de barriques sem-
blables aux 'tetras (cupa). Los amphores Relent des vases
de_terre pointus par en has et a deux anses rapprochees
de fouverture, Cello forme de eke =verse paraissait
favorable a la depurttion du vie, dont les parties epaisses
se rOnnissaient dans la portion etrpite,

On faisait subir divers traitements aux vins-1 on y ajott-
tait du gypse on plAtre, de la erale , des orainatos, de la
lie de falerne , de l'encens , des Osines , de 1'14;4, du
marbre , etc. Les anciens collaient lours vim avec des
talancs comme l'indique Horace (Sat. v. 52).
Quelquefois Os se servutient de. preference irceuf$ de pi-
geon, volumbina ova. J'ai tOtiq dans Nicolas Alsropsus,
comPilateur du treizieme steno et medecin ft Alexandria,
des precedes tres-varies pour bonifier les erns, pour
tiger lour acidite, pour les vicillie rapidement (vinnnt no-
vo a petits brevi fiat), limy les conserver. L'indication
-de l'utilite du marinage des vins et de plmlettra Mitres
precedes familiers aux anciens, l'addition an moat de mix-
tures spectates (eondilurce vim), inontreut que cot Ocri-
Vail) a lidelement reflatd les pratiques tie l'antiquite pour
la Preparation ou l'amelioration des, vins.-

Les vins servis sur les tables etaient bus dans des vases
de formes et de. matieres . tres-diverses. Les ancienvattri-
huaient aux coupes d'amethyste la propriete tie hannir l'i-
vresse. Le eulullus &Mt un vase A "mire, d'uno substance
grossiere, et qui ne servait qu'en Camille ou dans les re-
pas sans ceremonie Le sinunt etait un 'bol large et pro-
fond dans lequel on mettait tin liquid° quelconque , mais
de preference du vin. A la-table des Brands, los vases A
vin Wept souvent d'or ; le baliola etalt uno coupe tie ce
genre. L'empereur ne buvait quo dans tin vase
d'er; estimont le verre chose trop commune (Hist. dug.
Trebel!. Pudic, Galileo XVII). Le batiace &alp tin vase
usit6 eltez les Perces, o H avail, disent les amours, la cou-
leur de l'or, mais [ 'odour On onivre A 1,1 s'agissalt probe-
blement de laiten,

A. Rome, it etait rare cites les riebeg quo roll Wit du
vin sans I'avoir frappe. Le Mum, Ptah an vase ailapte

set usage li etatt, d 'argent on tie ol‘re et crihie de
(cons, On le reMplissait do neige, et le via liltratt an tra-
vers, On le plarait au-dessus tin eratere. Lo vie entre-
nant de la neige, en se servit du &teens itiporius, panier
On Cribla,d 'aler, , d jour an d 'ecoree, 4 forme do- cone
renverse, an (ravers dtutuel faisait passer le via pour
le rendre moles capiteux (Columelle, 1X,'15, 12),-Enfin,
on avail imagine den vases, run plus Omni, centenant la
pei‘re; l'autre plus petit., renforinant 	 via, qui se re-
froidissait ainsi A travers les parois (Sylvain Marechal et

crilereuiontoia, de !S(obis et de Nopeia;
p, Le vin e btiValt rarement aloud; ce-

pendant le fitierno mole de myrrhe prenait., au dire de
Martial, an arome plus agreable quand it etaft chauffe.
TibAre (Tiberius Coins Nero) avail Ate surnomme Biberius
Cabling Nero, it raison de son ivrognerie et de sa passion
pour les boissons chaudes; mats rien no dit que ce ealem-
hour, , assez mediocre d'ailleurs, indiquat son habitude
de boire le vin a unc temperature elevee : l'allusion s'a-
dresse probablement a tin melange chaud, dont it se faisait
tune tette consommation a Rome - Teen:avail	 creer des	 -
thermopoles ou Atablissements publics dans lesquels se
vendait cette boisson.

Les Remains buvaient du vin pendant tonic la duree des
repas. II êtait memo assez habitue{ qu'avant de manger
ils prissent du falerne, Inds tie {'eau clutude, et gulls pro-
voquassent le vomissement eu s'introduisant dans la gorge
tine plume de plutnieoptere `, miss aupres de chaque con-
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vive a cet effet. Its attribuaient it cette pratique ravantage
de rendre apte a ingurgiter des quantites plus conside-
rabies d'aliments et de boissons. Ce inerite Otait d'ailleurs
êtrangement recherché, et it devenait frequemment robjet
de hates singulieres d'emulation. Le maitre do festin, ar-
biter bibendi, jugeait entre les jouteurs et donnait la palme
A celni qui buvait la phi's grande quantite de Yin et sans le
secours d'evacuations de quelque nature qu'elles fussent.
On conserve le nom d'un certain Novellius Torquatus, qui
avala d'un sent trait, devant Tiber°, trois conges on neuf
litres de vin. Ce memo empereur, fin connaisseur en pa-
reille matiere, attribua la questure a un individu qui hut
devant lei une amphore de vin. Le ills de Ciceron (triste
celebrite!) avalait d'un soul coup deux conges de yin, plus
de six litres. Pour ' s'exciter a boire , on mangoait des cii-
gnons crus, on avalait de la pierce ponce en poudre et des
condiments incendiaires de louse sorte (Saint-Olive, Iv
Remains de la ch;ea,lenee, p. 32). L'ideal du genre etait
de boire une aussi gran.de quantitó de yin quo possible sans
arriver a l'Obriete. Les amandes arneres avaient la repu-
tation de conduire a ce resultat. On raconte que Drusus,
Ills de Tibere, avait un medecin qui venait A bout de tour
les bu yeurs de profession. On s'apercut qu'il niangeait en
cachette quelques amandes anteres, tout en buvant (Athe-
née , liv. II, chap. xu).

Le vin halt interdit ..aux enfants et aux femmes. Les
matrones, suivant on usage qui s'est introduit dans les
mocurs britanniques, se levaient de table au moment on
les coupes allaient se remplir, et s'esquivaient prudem-
ment, laissant le champjilire aux buveurs. - Les libations
commencaient alors, a -ooins que , conformement it une
habitude importee au commencement de ''empire , elles
n'eussent devance le repay Ce qu'il advenait de
l'hygihe au milieu de cette intemperance, on le pressent
aisement. La sensualite ne devait pas, A trout prendre,
Vetiver mieux son compte, et 'Impression quo nous laisse
cette etude laborieusement edifice stir des textes, c'est
qu'en fait de yin, comme potkr le reste de ''alimentation ,
les anciens etaient d'un goat equivoque et recherchaient
plus volontiers cc qui Ctait strange, se payait cher et ve-
nait de loin, que ce qui etait reellement sain et savoureux.
Les viers d'Herace dins lesquels le poste exalte le falerne,
son contemporain , ne comme lei sous le consulat de Man-
lius : « 0 nata mecum onside Manlio .» , etaient sans doute
pur lyrisme, et it nest pas, j'en Buis conv«incu, on mince
muscat de notre temps qui ne le vaille. Lucullus dinerait
mieux aujourd'hui 	 .Palais-Royal qu'il ne dinait chez
Lucullus. y trouverait des vies meilleurs a cinq ans quo
ne remit l'arvinum a vingt-cinq ; it les payerait moins.
cher, el quant it la sincerite, , i1 n'aurait ni plus ni moins
de garantie, quit Home, ou Caton le censeur avait trouve
le moyen de faire avec ses raisins du vin de Chio qui
trompait les palais les plus exerces. Nous nous plaisons it
penser qu'il se contentait de tendre un piege innocent a
ses connives, et qu'il ne trafiquait pas de cot art si pra-
tique. de notre temps.

LES PHARAONS.

La Bible donne indistinctement le nom de Pharaon
tons les rois &Egypte qui furent en rapports d'amitie ou
d'hostilite avec les Ilebreux : elle est fidele en ceci a res-•
prit qui a dicte la Genese et qui y A presque toujours per-
sonnifie des peoples et des races dans le nom d'un soul
homme. Quelques historiens pcnsent que le titre de Ph-
raon a etereellement porte par les rois des dynasties les
plus glorieuses,, et en particulier par ceux qui lutterent

contre l'in y asion des Ifyk -sos et dont les descendants-ont
Cleve les monuments les plus utiles aux interets publics:

Le regne des Pharamis serait, dans cette hypotheSe':
anterieur a rarrivee de Joseph en Egypte et postérieur art
depart des hits sous les ordres de Moise. Itcoinprendrait

.une periode de plus de cinq skies.
Lorsque Joseph, Ills de Jacob, vendu comme esclave-par

ses freres , fut amens en- Egypte, le roi auquel it Cut
bonbeur de plaire etait, d'apres le sentiment de Champot--
licin le jenne , le quatrieme de la dynastic des Hyksos,
Apophis. Ces Iiyksos etaient des peoples nomades et pas-
teurs.qui, au temps d'Abraham, affluerent de ''Orient dans
le Bassin inferieur do Nil, et imposerent un roi de leur _
facon au pays gulls avaient envahi. Les veritables Pharaons
etaient alors refoulós dans la haute Egypte et regnaient
Thebes, attendant qu'une revolte de lours anciens snjets
les rappelitt a :Nlemphis. Les Hyksos, apres s'are empares
du pouvoir, reussirent, 'comme on le voit par le recit de
la vie -de Joseph, A s'emparer egalement des biens et• de la
vie de lours sujets. Ce fnt sans doute cette derniere usur-
pation qui causa leer nine. Les Pharaons de Thebes, se-
condes par les opprimes,, ne tarderent pas A reconquerir
les villes de Ia basso Egypte, et, :Ives avoir enfermeles
envalfisseurs dans le camp retranche d'Avaris , a les ex-
pulser du pays.

Cependant le people 'Amu, que quelques anteurs, et
particulierement I'historien Josephe, ont voulu confondre
avec les Hyksos, ne gaitta rEgypte que deux siecles plus
tard. Le roi contre lequel Moise Cut A luster Ctait donc un
vrai Pharaon, aussi hostile aux Juifs d'origine êtrangére
et pasteure comme les Hyksos, qu'Apophis leur avait

favorable.
La Bible, qui avait en vue la constitution dune patrie

.d'hommes libres que rEvangile devait transformer plus
bard en apetres de la fraternite	 nous montre la

face de ht 'medaille du regne des Hyksos. et le revers de '

cello des Pharaons ; mils si elle s'est constamment inspi-
res d'un patriotisme exelusif, elle n'a-pas denaturenis-
Loire. Pendant qu'elle fait voir le Pharaon du temps de
Joseph agissant en maitre absolu et n'ayant d'autre mobile
qua son pur caprice, elle represents le Pharaon de Moise
parlant au nom du people êgyptien, deliberant en conseil
et appelant it son secours les pretres et les magiciens du

pa ys. En Halite, les Pharaons etaient sonmis aux lois dans

rordre administratif, , escortes d'un certain nombre de
pairs aVec lesquels ils passaient lour vie depuis I'enfance

jusqu'A la mort, contrides par une sorte de senat on-figu-
raient des homilies triplet-tient illustres par lens Age, lent'
savoir et Ia dignite sacerdotale dont ils etaient investis.
Comme si ce n'etait pas assez de ces garanties, la loi ad-

mettait le people it juger le monarque apses sa mort.
lenient democratique avait donc sa part clans le gouver-
foment, et cette part devait etre considerable, si l i on' en

juge par la repugnance des Hebreux A se soumettre a un
regime purement monarchique depuis leur sortie d'Egypte

j usqu'it rusurpation de Sant et rintronisation de la race de

L'appareil du jugement des rois morts se faisait avec
solermite. Aprês soixante-douze jours de devil public,
pendant lesquels on embaumait le corps (tii Pharaon et on
preparait les voles do nouveau regne le cercueil etaiti

depose it rentree du carqu qui devait le recevoir..Lb, en'
presence d'un jury de quarante-deux membres, un pretve

prononcait rapolo oie da monarque (Mint. Puis tons ceux
qui avaient A se piaindre etaient librement-admis a exposer
leers griefs. Quand les accusations etaient nombreuses,
graves et reconnues justes, le corps etalt prive de sepul-
ture; on effacait en ohtre le nom dui Pharaon Fur tens les
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monuments et dans tous les actes publics. Plusieurs mo-
narques ont disparu ainsi du tableau de leur dynastie.
Dans le cas contraire, le ceretteil etait enseveli avec ma-
guilicence.

Ii ne paralt pas quo les pyramides aient ate spêciale-
ment construites pour servir de tombeaux. Quelques au-
tours n'y ont vu que des edifices place's a rentree des
gorges du desert comma d'enormes homes destineeS a ar-
reter l'invasion des sables. Tous les caveaux dans lesquels

'on a irouve des momies etaient tailles dans des rocs na-
turels de granit. Champollion le jeune a eu la bonne for-

`

tune de decouvrir les sepultures d'un grand nombre de
Pharaons dans une valid° sterile et inhabitable. C'est dans
ces caveaux et dans un grand nombre d'autres, decouvertS
plus tard, qu'on a trouvó, en parfait kat de conservation,
avec la plupart des momies qui les habitaient, lee sepul-
tures et les peintures qui nous ont apres quatre
niille ans, a la vie publique et privee des Egyptiens.

Les caveaux funerairea des Pharaons étaient cremes
pendant lent vie, au Aebut meme de leur regne. Une porte
tres-simple donne entree dans tine belle galerie qui aboutit
a one vaste salle, la salle doree, au centre de laquelle s'e-

Da Pharaon sur son char. — Dessin de M. Prisse d'Avesnes, d'aprCs un bas-relief dgyptien:

'eye le sarcophage. Les parois de la galerie et de la salle
sont ornees de as-reliefs representant lesprincipaux actes
du regne, reproduits au fur eta mesure de leur accom-
plissement. Les differentes scenes de la: vie civile et mili-
taire y sont fidelement_ representees; elles sont en outre
accompagnees de legendes que Champollion le premier et
apres lui un grand non-11)re de savants sont parvenus A
traduire par un miracle de genie,.de patience et de perspi-
cache. -

D'apres Champollion, toute representation d'un Pharaon
sur son char a trait a une scene de la vie militaire. En
temps de paix , lee Egyptiens se faisaient transporter en
barque ou'en litiere et le plus souvent allaient t pied. Cette
exclusion des voitures et meme des chevaux de selle ne dolt
pas nous Otonner quand on songe a la constitution do r g

-gypte, di la vie civile est circolascrite aux rives trim -fieuYe -

le long duquel se concentre , entre deux deserts , touto
l'activite des habitants: Aussi, dans lesbas-reliefs oit figure
un Pharaon sur son char; le prince est-il pourvu de ses
armes, le casque en tete , assis ou comhattant 1t la facon
des hems d'Homere, qui avaient peut-titre emprunté aux
Egyptiens leurs Usages guerriers. Pour completer l'illu-
sion ,.les chevaux eaparaeonnés qui trainent le char my-
thologique et le Pharaon lui-meme sont representes dans

- des proportions colossales. II est probable que les rela-
tions des Grecs et des Egyptiens sont de • beaucoup ante-
rieures aux guerros de Psammetickus (septieme siecle
avant noire ere), auxquelles on s'est borne jusqu'a pre-
sent ales faire remonter.



GAETE.

Deux compagnons d'Enee, Miséne et Palinure, avaient
deja donne leur nom a deux points des rivages de l'Italie.
Cajeta, nourrice du heros, donna le sien a l'endroit oil elle
fut ensevelie, et oil s'eleva plus tard vine nommee ,
en souvenir d'elle, Caieta : c'est Gaete. Comme it n'est
rien qui change moins, dans le tours des siecles, que l'as-
pert &Oral tie la mer, on pent, sans trop d'efforts d'i-
magination , se figurer l'arrivee de la flottille troyenne
thins cello belle mer bleue oil se mire la citadelle de Gaete.
Les longs voyages d'Enee touchaient a leur. terme ;
avail hate de dire adieu a la mer et de fonder un empire.
Cependant it relache sur la cote de Campanie pour y en-

sevelir honorablement sa nourrice : on volt quit meritait
bien d'être appele le pieux Erik. Cette lógende est donnée
comme de l'histoire par Denys d'Halicarnasse, et c'est par
ce recit quo Virgile ouvre le Vil e livre de l'Eneide : « Toi
aussi., nourrice d'Enee, Cajeta, to as donne par to mort
tin renom kernel a nos rivages. » Les funerailles faites et
le tombeau dresse, Enee remet h la voile, la prone tournee
du cote du Tibre. C'est a que}que distance de la, par
tin beau clair de lune , que les Troyens cOtoient l'ile de
Circe ; ils entendent avec terreur, , dans le silence de la
null, les chants magiques de cette fine  du Soleil , les ru-
gissements des lions, la fureur des sangliert et des ours,
et les hurlements des loups , victimes de Circe, qui, irar
ses enchantements, les avail metamorphoses d'hommes en

La Citadelle de Gaete, vue du Me de la iner. — Dessin de Tan' Dargent, d'aprês une photographic.

hates. Neptune, favorable aux Troyens, leur donne un bon
vent qui les emporte loin de ce lieu dangereux.

Circe a disparu, ses victimes aussi ; bile meme, reunie
plus lard au continent, a forme le promontoire de Circeii.

Du tombeau de Cajeta it no reste trace que dans les viers
du poete : a derma de cette sepulture un pen rnytholo-
gigue , Gaete offre-A l'admiration des strangers ses bos-
pets enchantes d'orangers et de citronniers, qui descen-
dent jusqu'n la mer ; ses rochers pittoresques et sa for-
midable citadelle, mélange de constructions de toutes les
epoques, oil Ion volt la tour de Roland , souvenir epique
et temoignage de l'admiration traditionnelle des Italiens
pour le neveu de Charlemagne, a MO des constructions
plus prosaiques des ingenieurs modernes. Cette citadelle,
sans parlor des Ovenements de la derniere guerre, s'etait
illustree par deux defenses herolques, Pune on 1501 ,
l'autre en 1806.

On dit que c'est stir la plage de Gaete que Scipion et

Lelitis s'amnsaient a faire de si beaux ricochets. Pourquoi
ce badinage a-t-il en plus de retentissement clans la me-
moire des hommes que mainte bataille oil s'est decide le
sort de tout un peuple? Peut-titre parce qu'il est plus
rare de voir les Brands personnages pousser la simplicite
jusqu'h l'enfantillage, que de voir un general battre un
autre general et tin peuple opprirner un autre peuple.

VOYAGES DANS L'INDE.
LE MAJOR MACPHERSON.

Suite. — Y. p. 282, 314.

TRIBUS ABORIGENES. - GUERRE AVEC LES KHONDS. - LE RITE

DES VICTIllES TIMMS.

Autour des vastes domaines acquis a la Compagnie des
Indes se groupaient tine quantite d'Etats, les tins cults
independants , d'autres tributaires , d'autres prológd s.
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II est genáralement admis quo les Indous -ne - sent pas
les plus-anciens habitants de l'Inde,,mais qu'ils out sticces-
Sivementenvahi l'ouest et le nerd, chassant :levant aux les
ahorigénes, dont les descendants, au nombre de sept ou
millions, sent epars dans differents districts. Its occifpent
nne portion considerable du territoire d'Orissa. Les holes
dominent au nerd, les -(spends dans Ia partie mitoyenne,
les Souras au sud : on les designe sous le nom generique
de tribus montagnardes. La division maritime d'Orissa,
qui s'étend le long de In mer, est fertile, sauf quelques
groupes de collines elides et de marecageux deltas hoises
et,entrecoupes de lagunes, region insalubre, on l'on -per-

, met aux rejetons des races primitives de vegeter et de cid-
tiver la terre A des conditions demi-serviles. Par exemple,
ils sont terms d'approvisionner du produit dos jungles le
rayab, ou, A sa delegation, certains villages on certains
temples. Ce genre de corvee se Domino vettiah, travail
non salarie. Campees a la base ruguense des monts, - d'au-
tres tribus, Bien quo sournises, ne sent assujetties is aucun
servage. Sujets fibres des zemindars, °Iles affermenHe
sol aux conditions ordinaires; on -s'enredent dans la-milice.
lslles° out partout -tine tendance marquee a s'assimiler aux
conquerants, et do lour union avec auxest née nne race
mixte, qui parle une longue -mixte et pratique les rites des
deux religions. Entin,--dens la region montagneuse qui
compremCles elmlnes- centrales et res plus huts plateaux
des Ghettos, entremeles de beaux vallons et de quelques
riches &tines , hors -d'atteinte du collecteur de taxes, et
n'ayant .qu'une idea tres-vague du rayah _qui pretend
reg,ir, habitent les tribus _Veritablement- independantes.
Elles vivent de chasse et deco qu'elles tirent,-sans troll de
peine , de la terre.

Les zemindars dont les domaines sent sit* entre ceux
de l'Etat et cette population sauvage traitent avec _elle
d'égal a egal, et y recrutent d'utiles auxiIialres pour leurs
buttes intestines - et .leurs velleites de r'esistance aux- pen-
voirs gouvernants : de IA des alliances offensives et defen-
sives, on des avantages reciproques sont,stipules. Depuis
la chute de la monarchic native, ces chefs indous oht Sue-
cessivement recomru la suprematio.de Delhi, des Mabrattes,
de ('empire britannique; mais, retrenches dans lours for-
teresses des montagnes, et encore mieux gardes par tin
chalet pestilential, ils n'ont prate A ces divers gouverne-

- monts qu'un serment d'allegeence-precaire et illusoire.
Le rayah de Goumsur etait fun - de ces zemindars. II

possedeit quatre cent soixante-quatre peoples do
soixante et tin mine Indous et de quelques families de
1:antique race dispersees-dans de raves hameaux, sur les
parties les moins productives de ses domaines. Glasse jarmi
les Etats tributairos, le district de Goumsur etait des plus
troubles. La perception des impOts s'y faisait mal. .En
hostilite, mate avec les agents de la Compagnie , it avait
etc , A leur insu , gouverne pendant deux ans au nom d'un
heritier male qui etait mort, et quo representait Imo jeune

En 1835, lo chef, arrive au -pouvoir, et pea situ d'es-
prit, laissa arrierer le tribut. Le collecteur, sun l'ordre de
la presidence de Madras, partit avec un defachernent et
somma son creancier de comparaitre. Celui-ci fut effete,
s'eciappa, et chercha un refuge chez ses allies des mon-
tages. Ce fut le signal do I'attaque. Ni l'acier, ni le plumb,
ni l'or, ni ['argent anglais, no purent decider les Khonds
A livrer l'ennemi qui s'etait mate  A leur loyaute.

contra les troupes an Rises tin guerre de guerillas,
quo secondait leur parfaite connaissance du terrain : les
fievres et les autres maladies qui decimaient les cipayes et
les officiers europtens leur vinrent en aide. Rappele A
son regiment, et force de prendre une part active ft- cette
egression, M. Macpherson Ccrivait : « Un petit corpsfar-

mêe's'est aventure pour Ia premiere Ibis- dans la grande
chaine de montagnes reel:intent l'heritier presomptif tin
Goumsur, depossede par la. nomination d'un nouveau
zemindar qu'appuyait l'influence britannique; en voulait
s'emparer atissi des membres de sa famine et de ses tre-
sons. Le pays nous etait totalement inconnn. Nous ne con-
naissions les Khonds quo de nom. Nous ignorions de girdle
nature etaient leurs . relations avec le raylth de Goumsur et
les zemindars voisins ; nous ne savions rieff de leur otanisa-
lion sociale , de leur hombre, de leurs mceurs; ils n'etaient
pas plus eclaires sur la nature de noire puissance, sun nos
vues, sur 'notre but. Une partie de la population mon-
tagnarde etait dejA liguee centre nous, que -nons n'on nylons
pas le moindre soupcon. Elle avait pris les acmes Velvet
de la settle autorite qu'elle creit legitime; elle etait lice
liar des solennites religieuses et -par le devoir sacra de
Fliospitalite. Le rayah nieurant avait fait juror A plusieurs
tribus des plateaux, en presence de lours plus grandes
'divinites, quo, quoi ga in arrivAt, elles nelaisseraient tom-
ber en captivite aucun membre de sa sermont
qu'elles tinrent en attaquant, dans tin defile difficile, tin
detachement anglais charge d'e:corter, des hauteurs A la
plaine, tine partie de la suite du zemindar faite prisonniere.
Les troupes furent defaites dans le trajet, et les Khonds,.afiti
de sauver l'honneur des femmes du Zenana, en 401'0-
rent Sept. II s'ensuivit de terribles represailles. On en-
voya de nouveaux renforts, mais le caret° de la guerre,
s'etait etendu. Les forces, insuffisantes pour reduire les
rebelles, Relent grop.nombreuses pour les vivres ; les
moyens de transport manquaient : nos soldats, • affiimes,
alfaiblis par Ies maladies, epuises de fatigue, durent battre
en retraite. Une nouvelle campagne va etre entreprise
avec des troupes fralehas, et si l'on no fait pas trop de
revues, tout sera peat titre promptement termine; car, j'ai
bent& A le dire, nos 'pauvres adversaires sent si arrieres
en civilisation quits n'emploient pas la poutlrei Its com-
battent vaillamment avec de tratichantes hashes de bataille,
et n'ont.appris l'usage des acmes A fen qu'en s'emparant
des fusils d'un corps do cipaycs qtt'ils out assailli et Willa
en pieces... Les lillonds out refuse; avec la plus admirable
constance s de livrer tears chefs naturels et leurs hetes A
nos gibets,	 _

On veil poindre dans cc passage la sympathie qu'inspi-
raient dejA au lieutenant Macpherson les peuplades au milieu
desqtrelles it allait etre app_ 	 A vivre *	-

0 La gnerre, qui treble en lengueur, n'est plus, dit-il,
qu'un assaut de vitesse, d'habilete, de patience, entre tin
chef montagnard , Dora Byssie (agent du,zemindar parrni
les Khonds), qui se lance A travel's d'inextricables jungles,
suivi d'uno cinquantaine de fugitifs, et run de nos plus
vieux agents civils appuye de hnit regiments tie l'arinee
de Aladras, infanterie, cavalerie et artillerio. »

Apres la devastation des campagnes , beaucoup de sang
repandu, et grand nombre de 'naiades encombrant les
116pitaux, le district de Goumsur passa de la class° des
Etats tributaires a cello des Etats an.nexds, et Al. Alac-
plierson fut chargé de relever le terrain des plaines et
des collines inferieures faisant partie da zernindari con-
quis. C'etait heureusernent la portion la plus menage.

0 On ne pent rien imaginer de plus beau : montaanes,
cours d'e:tu , rivalisent de richesse. Alais dans

certaines seism, cotta contree splendide est mortelle.
L'an dernier, le nombre des malades parmi nos- troupes
s'est Cleve, en-six moil, a quatre cents pour cent : c'est-
A-dire gue chain lionune a Re qualre ]iris en traitement.
Al6me A cette Opoque-ci, les gees de ma suite, "qui Sent
exposés aux rosees des nuits , en souffrent cruellement.
Mon premier et mon second domestique ont ate fort :nal:-
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et je crains pour la vie de cc dernicr, qui m'a fidelement
servi depuis unit ens. Mon tailleur, en sa qualitó de f"iac-
Lion d'homme, n'a pas linnet ressenti une atteinte de fievre,
qu'il s'est eclipse. L'lndou chargé de soigner les chevres
et six ou lr9lit antres subalternes ant etc atteints. Le plus-
important de tons, mon cuisinier, entrains par l'exemple
du coupeur d'habits, a pris la fuite. Pendant plusieurs
jours , je n'ai en d'autre nourriture que le curry de ma
garde de cipayes, composee de done fantassins comman-
des par un 'sergent, tons parfaits gentlemen. Je gravis les
collines rugueuses qu'il faut visitor it Poids d'un tnoyen
qui vous paraitra bizarre, mais qui est indispensable ici.
Je m'entoure la taille d'une forte halide de toile aux deux
bouts de laquelle sont fixees des cordes; mes porteurs, se
relayant par six, tirent ces traits, et me 'assent aux som-
mets les plus escarpes, oil j'arrive sans trop de fatigue,
pret it commencer ma besogne. Il me semble quo mes yeux
se sont fortifies. Je puis mainterrant lire, travailler, ecrire
tout le jour, et méme le soir it la chine des boogies.

» Peu s'en est fallu qu't la minute ma teute ne me tombAt
sur les oreilles:- un grand troupeau de bétail, tourbillon-
nein autour de moi comme un ouragan , s'est rue sur les
piquets ot les cordes; les clamours et les oils de mes Bens
pour cliasser ces incommodes visiteurs n'ent servi que les
animer davantage. Enfin ils sont partis, et les renards et les
chaeals glapissent et hurlent it l'envi. Nous n'y prenons
pas plus garde que vous aim miaulements des matous dans
votre jardiri, » -

L,oin de stinger a le . rappeler, son superieur immediat,
M. Stevenson, ne voyantque lui capable d'un si important
service, lui dernandait,d'entreprendre tine mission d'in-
spection et d'enquete dans les hautes regions inexprorees,
et stir lesquelles it stance la derniere importance davoir
des informations preciseS, La saison malsaine stair coin-
mencee toes avaientJni on fuyaient. Le general re--
pug:Bait. A exposer A ce-olimat meurtrier les troupes qui

- devaient composer reScorte de l'inspecteur. II Be cede
clue stir rassiirance dOimee par M. Stevenson' que « les
reoseignernents qu'il eagissait, d'avoir etaient plus im-
pertan.ts que la saute dune armee! » Quant A. M. Mac-
pherson, it embresse rives ardour raccasion d'aecomplir,
au risque de sa vie, tin devoir p.erilleux. Plus tard,
ecrivait :

« Le jour de mon depart pour ce pays a etc parmi
les plus heureux de ma vie. J'ai remssi au dolt de mes
esperanc.es, quoique abattu par la fievre et par la cecite ;
car les Burs labeurs des trois mois precedents m'avaient
Opuise. Mais ridee quej'avais enfin fan un peu de bien, et
un premier pas vers le retour dans la patrie, changeait
riles soutirances en plaisir. Je croyais avoir rendu au gou-
vernement un service qu'il ne pouvait meconnaltre, et
avoir acquis par d'aussi penibles travaux des titres A un
emploi, meme en ces helix pestilentiels, qui me permit de
rentrer un jour dans mon pays avec honneur. Depuis que`
j'ai laisse l'Angleterre, j s'ai toujours pense clue je n'aurais
le droit d'y reteurner qu'apres avoir fait quelque chose qui
me sortit des rangs vulgaires dun regiment. Pour at-
teindre ce but, je n'ai point hesite * A. risquer ma sante, ni
ne l'ai regrettóe quand'elle a etc perdue. Maintenant le
soul homme , t l'exception de Rassell , qui jolt apprecier
mes .services , le pauvre Stevenson , est mort ; et mon
corps surmenó se refuse t recueillir les fruits de mes fa-
tigues. Que j'aie agi follement ou sagement, je rai fait les
yeux ouverts, et je resterai dans l'Inde jusqu'it ce tune j'aie
acheve mon ceuvre. »

L'inspection conflee-A M. Macpherson comprenait tonte
la partie nerd du pays khond, du Gottinsuran Mahanuddi.
De memo qui! avail 	 'gagner la confiance des lndous du

Deccan, en Ceoutant leers griefs et discutant avec eux les
interets girds avaient le plus A cceur de sauvegarder, it ne
tarda pas a se faire hien venir des Khonds ; it ne les trai-
tait pas en ennemis, mais en allies. Cette population A.
demi sauvage, adennee aux sacrifices humains, orbit en
aversion aux officiers anglais, qui, farces d'entrer dans la
montagne , en sortaient le plus BA possible,. s'inquietant
pen de recueillir aucune notion sun la mature du sol ou
sun les hommes.

Anime d'un tout autre esprit, le lieutenant Macpherson
contracta parmi ces barbares des amities clue ni lui ni
eux n'oublierent. Le patriarche d'une 'tribe, un faronche
vieux chef, surnomme « la Grande-Truie », titre d'hon-
nem pour les Khonds, vint un jour dans la teute de l'in-
genieur anglais lui faire une visite de pure curiesitó. II
arrive plein de defiance et de mauvais vouloir ; considers
par sa suite et par lui-meme comme un per.sonnage des
plus importants, , it annonca hautement l'intention de nom-
men son dernier-ne Dora Byssie, d'apres le chef de l'in-.
surrection,.qui n'avait pu encore .etre effete, et.qui keit,
ajouta-t-il, « rhomme le plus grand et le plus sage qu'il
eat jamais connu. » Son hate lui dit en plhisantant : « Vous
feriez mieux de nommer votre Ills d'apres moi, Min travoir
des amis dans les deux. camps. » La proposition fut recite
avec indignation. Mais, apres un sejour dune semaine, fai-
sant bon usage de ses yeux et de ses oreilles, et jouisSant
de rhospitalite de sa novelle. connaissanco, le chef,s'etait
converti, et sa pensee Se fit jour : «.Vons etes no grand et
sage peuple, dit-11;- vous savez tout, et Bans, pauvres
hetes brutes des faagt*, nous no savons Oen. » 11 se
donna hem* de Po rte pour appreridre 1 prenoncer le
mot, Mae, limn	 venlait'donBe.r t son prochain enfant,
en y joignent celui deAnelque cc qu'il fit.
Bleu' des annees apres,ayant apPris (pie rentarite de son
ami Mae stair mites*, it levy des hommes et les lui
ameria.

M. Macpherson se trouvait a -Bead larsque Ie rayah de
cette province fut recut* par la presidence do -Bengale
d'avoirl signifier aux -tribus resident sOsesIerres rher-
reur tin gauvernement pour le rite meriah, ou rite des vic-
times humaines , lui-enjoignant de s'y.apposer. Le rayah,
qui savait combien son obeissance, memo nominale, a cot
ordre, souleverait de resistance chez les peuplades des
montagnes, sollicita Pour ses messagers la protection du
camp anglais, que M. Macpherson accorda d'autant plus
volontiers qu'en servant la cause de l'Immanite il s'eclai-
reit sur les mmurs et la religion des Khonds. Quoique ex-
prime en termes vagues, le message . crea one alarrne
generale dans les Ghattes. Les conseils des anciens s'ai-
semblerent; la population inquiête et trouhlee cessa tome
relation amicale avec ringenieur. Certains districts le
croyaient envoys pour imposer la cessation des sacrifices
par la force. Des preparatifs d'attaque et de defense furent
faits en secret. Une explosion paraissait imminente. M. Mac-
pherson, qui s'etait concilie reflection d'un des plus im-
portents personnages de Bond, out recours A son influence
pour calmer les esprits. II parvint it convaincre les pa-
triarches des tribes ne s'agissait d'eucune mesure
agressive, et qu'il keit personnellement [mime pour eux
des meilleures intentions. En effet, it n'entra jamais dans
ses vues (Fuser de violence en matiere religieuse croyait
que la raison pouvait seule redresser les erreurs de l'es-
prit ; et son harouse experience a prouve qu'il voyait
juste.

Stir cos entrefaites, M. Macpherson fut chasse du pays
haut par les fievres et oblige de regagner le hond de la
Bier. LA, it s'oceupa, dans les intervalles de la maladie, A
completer ses rapports et it classes les curieux renseigne-
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meets qu'il avait recueillis .dans ses relations avec les
Klionds fibres et prisonniers.

Ganjam, l er juin 1831.

L'affection de Ines yeux etait une suite de la mal'aria
ale Goumsur, qui m'a fort eprouve; Innis j'aurais aceept6
de plus terribles souffrances : pour le resultat obtenu. JO'
touchais A la fin de rexploration , militairement operee,
d'un pays completement neuf, dans la vallée de la riviere
Mahanuddi; et si au lieu d'un mois j'eusse pu en passer
deux an milieu de sites d'un si haut interest, je crois que
j'aurais pu ajouter un important ehapitre A l'histoire de la
nature burnable. ales traces 'm'ont conduit a travers les
Ghattes orientaux, habites par les tribes khonds , que le
gouvernement, apres avoir risque nos meilleurs regiments,
compromis son influence et prblonge la late pendant deux
ans, s'est vu force de reeonnailre invincibles Inoralement.
A mon grand regret, it ne in'a pas etc donne d'y proton-

ger mon sejour. La saison Ctait trop avancee. Le detach-
ment qui' devait m'appnyer et me dófendre au besoin etait,
A un homme-pres, A rhöpital; ,rester plus longtemps eAt
etc le saci'ifier. Je ai pas moins un intecessant rap-
port A faire r et qui, par la nature du sujet, attirera (met-
que attention, II est difficile de vous donner en pen de
mots une Wee nette du champ d'observation et de ee quo
j'y ai glane. Imaginez line population , distribuee par
clans, occupant les vallees et les plateaux de cote waste
chalne de montagnes, existant depuis rorigine des temps,
sans s'etre melee ma revolutions politiques et religieuses
de l'Indoustan : ii n'y a pas plus de deux ans que le hasard
nous l'a revelée. J'ai fait mon -cliemini travers les taxi,-
toires de bon nombre de ces, clans, et je me suis assez
concilie leurs bonnes graces pour que tens leurs chefs Ins-
sent avec moi en relations amicales et confidentielles: Ils
m'ont appris beaucoup de faits importants sur lour pays

Vile prise dans le Goumsur-Kliond. 7 Dessin de Ian' Dargeni, d'apits restampe anglaise.

et lour religion, dont la base est nn faible et incoherent
theisme, avec one demonologie subordonnee, relict des be-

', coins, des terreurs a des sentiments qui pldominent dans
nu aat de barbaric. Its reconnaisient an pouvoir su-
perieur; 2° un dieu de la tare analogue au dieu Pan dans
ses attributions; a° on dial des bornes, et des dieux Tares
sans. fin. Les divinOs locales abondent. Vous sercz sur-
pris fine le trait. caracteristique et; par le fait,,
Ic principe vital de ce systéme de superstition est le rite
du sacrifice bumain. Ce rite est solennellement celebre
-dans cbaque district tons les moist Le gouverneur general
a fait vmu do reettre lin a cot horrible usage. CennUtent ? est -
la question. Nos troupes ne peuvent exister dans ce pays clue
pendant trois mois de rannee an plus. La-langue, les mmurs,
les institutions et la dix-neuvieme partio de la contree
noes sont tout A.fait inconnues. Le col est riche et ragri-
culture prospere. Chaque - home a sa ferme, fibre de
toute redevance. La race est tr6s-belle. n -	 -

Dans une autre lettre, M. Macpherson se felicited'avoir
Pu reunir des documents sur les Souras, autre peuplade
aborigene de l'Inde.

Croiriez-vous qu'auparavant que je l'eusse &convert,
personne ne soupconnait qu'un groupe de montagnes ci-

tue A trois milles d'une de nos plus anciennes stations,
Berhampour, etait exclusivement habit& par les Khonds,
dont nous n'avions jamais oui parlor, jusqu'A ce que la
guerre de Goumsur nous efit fait penetrer au-dessus des
Ghattes? Vous aurcz egalernent peine A croire que, moles
Aces Souras, dans les relations de guerre et de pair, de-
puis pros de cent ans,.personne d'entre nous no se soil
avise de faire on yocabulaire de lour langue. N'est-g pas
arange aussi quo ces deux races primitives aient entre
tenu la coutume d'enlevertous les ans on grand timbre
de nos sujets pour les sacrifier A rune de leurs prineipales
divinités, et que nous no rayons so tine tout recernment?
Les principes des institutions de ces societes barbares for-
ment un singulier contraste. Les Klionds sont gouvernes
par one aristocratic hereditaire, que limitent et contien-
ncnt avec un soin-jaloux des conseils democratiques, Les
Souras'sont regis par one th6eeratie. a

M. Macpherson fit A diyerses epoques au gouvernement
des rapports detailles sur ces tribes, et adressa des me-
moires Ala Societe asiatique de Londros en 4841 et en 1852.
11importe de preciser les dates, car on a conteste, avec one
insigne mauvaise foi, A M. Macpherson, la priorite de ces
curieuses decouvertes. La suite a lar preamble livraison.
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Lions et ses etudes; _elle remet en question ses anciennes
conjectures des qu'il s'eleve des doutes serieux qui les in-
firment , et il faut de temps It autre revenir avec elle sur
ees venerables temoignages des siecles lointains.

Aujourd'hui on est unanime pour reconnaitre quo le
plus - considerable des monuments de 'Proves, « la- porte
Noire o (9 , etait bien reellement tine pbrte de \T itle. On
croit que,la date de sa construction doit etre cherchee thins
la premiere partie. du premier siècle de notre Ore (pout-
etre sons Claude on Neron).

Les autres monuments paraissent etre posterieurs et
avoir ate clever au plus VA pendant le troisieme siècle,
lorsqtte Troves serait de residence aux empere.urs. Tele
sont —la basilique de Constantin, oil l'on a voulu voir tour

tour des bains, un. hippodrome, tin palais, tin theatre;
— les thermos, on bains , dont tine partie etait designee
sons le nom de porte Blanches (cette pretendue porte
devait et-re la fenetre -travers-laquelle on _aperceit_ dans
notre gravure un clocher : le sol s'elevait jusqu'h cette
fenetre avant que le gouvernement prussien ent fait de-
blayerles mines; on avoue, du reste, encore quelque incer-
titude sur l'attribution de cos Nines); -- l'amphitheatre;

les - testes du palais de l'imperatrice Helene, dont il. est
Bien diffieile _de reconnaitre la destination primitive 	 les
tours, - on propugnamla ;	 des debris d'aqueducs et -de
reservoirs. -

LES GROS ET LES PETITS POISSONS.

Le Maitre passe devant son vivier. 11 commando a ses
serviteurs d'y porter des poissons en has age, et.-bientet
de tout petits sujets, turbots, barbnes, 'soles., plies et
mitres. , y prennent leurs Chats. — Le Maitre- ordonne de
lour jeter chaque jour tine abondante nourriture.

Quclque temps apres„ lorsqu'il vient faire tine visite it
ses pensionnaires, it en apercoit plusieurs trés-pros et
tres-vil's qui se precipitent vers lui, Landis que - les petits
se tiennent respectueusement ft distance et ne paraissent
point avoir grandi.

Quest ceci ? dit le Maitre. Pourquoi ces intrus dans
mon Bassin' Its consomment toutela nourriture.: comment
se fait-il que mes serviteurs ne. l'aient point remarque?

— Seigneur, nous ne- les- aeons point introduits. Its
etaient avec les autres, et leur taille etait la Meme; plus
forts on phis hardis, its- ont ecarte Ia troupe des faibles_
et deethnides; its se sont gorges des vivres- destines A la
masse, et ont acquis, depuis lour entrée-an bassin
croissement qui vows Ronne.. Le pen que leur gloutOn=
nerie a laisse Ochapper a suffi pour maintenir l'existence
des autres It pat pros dans le metne etat qu'a repoque de
leur arrivee,	 -

— Eh bier reprit. le Maitre, qu'on laisse sortir .ces
tyrans de mon don-mine et gulls gagnent les bas-fonds de
la mer Its sont asset forts maintenant pour se naurrir
lour compte_ et satisfaire completement leur appetit
teux.-A eux desormais de se Barer de la dent des squales
et des autres corsaires..Qu'ils . grandissent maintenant
leurs frail, pour repeupler les eanx et preparer la joie de -
mes peclicurs lorscine je permettrai de jeter les filets !
Partez, gourmands! et que la paix descende panni vos
cictintes affamees, qui partageront desormaiS fraternelle-
ment la nourriture commune !

Et le. Maitre, se - retirant alors , se complaisait en sa
propre estime, tier d'avoir fait justice et d'avoir organise
le bonheur de son peuple.

Mais la justice -est-elle plus faite pour le domaine de
l'etiu quo pour celui de l'air ?-- 	 .	 •

(9 'Vey. t, 111, 1835, p.185,

Voila ce qui se passe chez les poissons. Est-ce settle-
ment chez les poissons?

.	 -
- L'enfant a quelque -chose de diving parse quo sa _petite

Arne, depuis moins longtemps que la flare, a quitte.le se-
jour et l'entretien -des dieux. II s'en sauvient mieux que
nous, et s'il n'en pent on n'en vent Tien reveler,. son Clair
regard, son this sourire, sa douse voix, le trahissent. Its
sont pleins d'rine grace divine, et l'enfant , sans qu'il •-le
sache, ravit le am des 'tontines. — Non pas le cceur des
insenses ou _des mechants, mais de ceux que Jupiter a
assez aimes . pour lour accorder le pills precieux de _ses
dons, on la grandeur de l'esprit, out la bonté du cceur.

1r
Hercule, eest la force unie h la bonte. S'il court le

monde, avec sa pearl de lion et sa massue, c'est pour trier
les tyrans qui font trembler les villas et souhaiter aux mores -
la mart de leurs enfants; c'est pour &rase'', les monstres
qui devorent les troupeaux et les -bergers. --Cot hormne si
fort, c'est parse qu'il etait bon que les dieux l'ont rep
dans l'Olympe.

Et parse gull etait bon, il aimait les petits enfants. Ce
- bras terrible, ce bras qui await etouffe Antee, ponvait -smi-
te* sans le blesses le plus frele petit enfant. Euripide l'a

A peine les Bros furent,ils partis, .surgit a nouveau
des hardis et des vortices, des testes et des forts, qui inn-
terent en tout point ceux qui s'engraissaient a lours de-
pens, et primerent promptement par lour taille etpar lour
grosseur 'Ors anciensfreres plus faibles et plus timides,

Le Maitre les lit partir pour la mer cowrie lours pre-
decesseurs en tyrannie, esperant encore avoir debarrasse
des oppresseurs la population pacillepte des humbles.

Mais A chaque expulsion des tyrans il en surgit de non- -
veaux qui s'engraisserent au detriment de la masse , et
ainsi de suite jusqu'it la derniere, fournee. La croissance
fat successive et comma par couches; les emigrations pour
les bas-fonds maritimes se -firent par escouades echelon-

Jamais le people des poissons en bas age no put.
grandir h la fois et d'une maniere uniferme..

Le Maitre, tout pensif, se demanda s'il y await avantage
(I tin actroissement egal et simultane? Les - viviers sentient
bientOt encombres de poissons innombrables et deyralent
etre agrandis. Les pecheurs auraient longtemps a attendre
des poissons de taille convenable,. et coax-ci arriveraient
tons _A Ia lois apres tine • longue privation. L'ernignition •
serait unique et torrentielle ; semblable aux armees de
sauterelles, elle detruirdit non-seulement la nourriture,
mais merne les sources de la nourriture,

—Oui, se dit le Maitre, it me semble quo l'interet de
l'homme est mieux servi par cette inegalite de forces et
de courages! Mais la justice, cependant? — La justice
existe-t7elle moins pour etre successive?

LA CRECELLE.

On a entendu tin poltron s'ecrier dans an moment cri-
tique Beni soit le philosophe inconiiu qui a invente la
fuite ! n Ingratitude des hommes on negligence des histo--
riens, le fait est quo l'auteur de cette philanthropique in-
vention risque fort de demeurer a jamais anonyme. L'in-
venteur de la crecelle a cola de commun avec l'autre qu'il -
est un- philosophe ; mais, plus heureux quo lui, il a signe
son oeuvre. Une petite piece grecque,	 ne faut pas
chercher dans l'Anthologie, celebre ainsi l'inventeur. et  -
l'invention.

}
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entrevu tin enfant dims les bras. Le petit effronte , sans
crainte, tirait la barbe • epaisse du dompteur de monstres.
En riant aux eclats , it lui prenait l'oreille , et, roidissant
son petit bras, faisait pencher vers la robuste ópaule cette
tete qui sans plier avait soutenu le monde. Hercule riait
aussi. « J'aime Bien, disait-il , a me reposer de mes
travaux ! »

Brave Hercule! tu etais digne d'inventer la crecelle pour
amuser tes petits amis ; malheureusement ton cerveau keit
trop êtroit, Les grosses , mains trop maladroites. C'est a un
autre que Jupiter reservait cette gloire !

III

Socrate, c'est le genie et la sagesse unis h la bonte ;
s'il courait les boutiques et les carrefours d'A,thenes, laid
et pauvre, et de plus persecute par Xantippe , c'est qu'il
voulait rendre les hommes meilleurs et leur time plus
grande et plus forte. Cet homme si sage, c'est parce qu'il
êtait bon que les (helix rent juge digne de boire cette
coupe de cigue qui l'a rendu immortel.

Et parce qu'il ótait bon , it aimait les petits enfants.
Cette intelligence divine au souffle de laquelle naissaient
de grands poetes, de grands artistes et de grands philo-
sopher, s'abaissait au habil et aux jeux des tout petits en-
fants. Alcibiade l'a surpris tenant dans ses bras le petit
Lamprocles, riant pour le faire rire, et repondant a ses
questions d'enfant comme si c'eat etc un Platon ou un
Alcibiade. J'aime les-enfants , dit-il , et j'apprends plus
avec eux qu'avec vos rheteurs et vos sophistes. »

Brave Socrate, tu etais digne d'inventer Ia crecelle !
Mais quoi t. ne fallait-il pas d'abord faire d'Athenes la refine
des villes et la lumiére des siécles a venir? Qni salt,
d'ailleurs, si tu ne roulais pas dans ton esprit cette grande
decouverte quand sont venus Anytus et Melitus ? Quoi qu'il
en soit, c'est a un autre que Jupiter a reserve cette gloire.

IV

Archytas de Tarénte . , c'est le genie , le genie inventif
uni a Ia bonte. II avait de nombreux esclaves , les plus
heureux des esclaves sous un maitre si juste et si bon. ils
vivaient en famille, de Ore en fils, dans cette maison hos-
pitaliere. Lui , le philosophe , s'amusait des jeux de !ears
petits enfants ; it les admettait a sa table, bon et indulgent
pour eux comme tons les pores le devraient etre pour leurs
enfants.

Archytas avait deux grands vases de fine argile athe-
nienne, avec des dessins d'un beau vernis pourpre , vases
doublement precieux, car ils etaient d'un grand artiste, et
tin ami les lui avait donnês. Un jour que les enfants imi-
talent , en jonant, les gestes et les actions des hommes,
Ion, l'un d'entre eux, qui lancait en maniere de javelot
IMO poignee de feuilles de roses a son mend, heurta l'un
des beaux vases, qui chancela sur son socle et se brisa
avec fracas. Autour de ce vase courait une (rise qui repre-
sentait le combat des Centaures et des Lapithes. Ce jour-
la, pour hi premiere fois depuis les noces de Thetis et de
Pelee, les deux partis firent trove a leur lutte seculaire, et,
confondus dans une mine commune, cesserent leurs gestes
de menace et confondirent tears debris.

V

Ion, tout pale, serrait rune centre Ventre ses petites
mains tremblantes, et- baissait la tete pour ne pas voir le
visage irrite de son maitre. Le maitre pardonna une faille
involontaire ; mais it s'eloigna pour no pas voir ce cher
vase brise. Combien I'enfance est oublieuse et legere !
Ion fat le premier qui se rassura ; parmi les debris du
vase it choisit celui qui ressemblait le plus n un palet, et

prit gravement la pose d'un discobole : les mitres l'imi-
terent en riant, et les jeux continuerent de plus belle.

Quaint les petits enfants sent pour s'endormir, parfois
ils revent a ce qu'ils ont fait dans la journee. Ion, en s'en-
dormant, songeait au grand vase brise; it ne pouvait s'em-
Ocher d'admirer le bruit qu'il avait fait en tombant. II
Otait presque fier d'avoir produit, lui si petit, un fracas si
epouvantable. Et, sans savoir comment , it en vint a se
demander si le second vase ferait autant de bruit que le
premier. Le jour venu, it desirait voir tomber l'amphore.
Et comme le chemin est plus court qu'on ne pease entre tin
mechant desir et tine mechante action, Ion, sir -de n'etre
pas vu, poussa le vase, qui se brisa comme le premier.

VI

Mais aussitht it se repentit, car, tout jeune qu'il
it comprit faisait tin grand chagrin a tin homme qu'il
aimait. Sans Wale attendre qu'on l'interroge ,11 court en
pleurant avouer son desir coupable et . sa finite. Comme
Archytas ótait bon , it pardonna encore. Comme it Otait
pbilosophe , it rechercha la cause du mefait, et it trouva
que c'etait cot amour extraordinaire des enfants pour tout
ce qui fait du bruit. Comme it keit un habile ingenieur, ,
it inventa ce jouet si simple et si-bruyant qu'on nomme
tine crecelle. Avec la crecelle, les petits enfants peuvent
faire beaucoup de bruit sans faire beaucoup de mal, et
l'idee tear, vient mains souvent de casser les beaux vases
de leurs parents.

MARIAGE D'ARGENT.

Si vous prenez des milliers d'ecus et tine mechante
femme, les ecus s'en vent au liable et la mechante femme
vous reste.	 Melon grec.

LA FEMME ET LE LION.
APOLOGUE liABYLE.

Une femme avait etc enlevee de force et emmenee par
les ennemis. Elle leur echappa en route, et rencontra tin
lion qui la prit sur son dos et l'emporta jusqu'an village.
Les compatriotes de cette femme se rejouirent de son re-
tour et lui demanderent qui l'avait amenee.

— Un lion, repondit-elle ; it a etc bon pour moi, mais
it a l'haleine mauvaise.

Le lion, qui etait blotti pros de la, entendit ce propos et
partit.

Quelques nuits se passerent ensuite, et la femme, allant
ati bois, se rencontra avec an lion qui lei dit :

— Prends tin morceau de bois et frappe-moi.
Je ne te frapperai pas , dit-elle ; car tin lion m'a

rendu service, et je ne sais pas si c'est toi ou tin autre.
— C'est moi, fit-il.

Alors je ne puis pas te frapper.
Frappe-moi avec ce morceau de bois, on je te man-

gerai.
Elle prit d•onc an morceau de bois, le frappa et le blessa.

Le lion lui dit alors :
— Maintenant to peux partir.
Deux ou trois mois apres cela , le lion et la femme se

rencontrerent de nouveau. Le lion lui dit :
— Vois l'endroit oh tu m'as blesie : est-il gueri ou non ?
— II est gueri, repondit la femme.
— Le pit est-il reports:se ?
— Certainement.
— Une blessure se guerit habituellement, dit alors le

lion, mais non le mal que fait une mauvaise parole. Je
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prefer° un coup d'epee aux atteintes de Ia langue d'une
femme.

Cola dit, it remporta et la mangea.

PIERRETTE ET MANON.

Alanon etait tine robuste jeune femme, si veritablement
enfant de la Italie qu'elle pouvait montrer la place oft sa
mere la revendeuse appuyait
son berceau contre un pilier du
charnier des Innocents. Mar-

- chande des quatre saisons, fa-
connee , toute petite, an com-
merce ambulant, elle avait pour
specialite la criee des pri-
meurs, et pour domaine, sur le
pave de Paris, le quartier du
Palais-Royal depuis l'hOtel des
Ecuries de roi jusqn'a la rue
Saint-Florentin, limite de son

.pareours journalier.
Le chemin quo suivait Ala-

non etait precisernent eelui que
devait prendre Pierrette pour
alter offrir ses petits pots de
crème aux gourmets dont elle
etait la marchande attitree.

Atissitet quo, du fond de sa
boutique, la mere de Pierrette,
cremiere renommee de la rue
Traversine, entendait Manon
crier de sa voix puissante, sui-
vant la saison, les asperges
nouvelles, les premiers cer-
neaux ou le raisin precoce, elle
disait a sa file, toujours tin
pen trop occupee des rubans de
son easaquin et dit bouffant de
sa jupe :

Allons done, flaneuse ,
est temps de &Tamper d'ici

Alors, lui posant sur la tete
le banneton d'osier garni de ses
pots de creme et Iui rnettant le
pot au lait a la main , elle la
poussait debors.

Bien qu'elles eussent adopte
le meme itineraire et qu'on les
rencontrat se suivant on se de-
vancant tour a tour l'une rati-
tre, Pierrette et Manon, qui se connaissaient de vue et
se reconnaissaient de loin a Ia voix, n'avaient pas encore

('occasion d'echanger deux mots entre cues depuis
qu'elles voyageaient pour ainsi dire de compagnie, quand
un grave accident-les mit directement en rapport.

C'était aux premiers lours de la saison des cerneaux ;
Alanon , le tablier releve, portant le scan d'une main et
l'autre poing pose stir la handle, criait sa marchandise
viers le hut de la rue Saint-Honore ; Pierrette,. chargee
du banneton et du pot au lait, trottait it quelque vingt pas
en avant de sa cOmpagne liabituelle de route, lorsqu'elle
s'avisa de s'arreter au milieu (le la rue pour admirer l'e-
legante toilette d'une dame qui sortait du convent des re-
ligieuses (le l'Assomption. Absorbee dans sa contempla-
tion , Pierrette n'entendit pas une veil qui lui criait

Caro I si bien que le choc d'un cabriolet, debottchant
de' Ia rue de Luxembourg, jeta pele-mete - sur le pave le

banneton et son cOntenu, le pot au lait et la cremiere.
Le coeval lance continuait sa route; mais Manon avait

entendtt Ie cri de Pierrette, elle avait vu sa chute: Poser
son sewn 4 terra, retrousser ses manches, courir A.la-ren-
centre de !'animal et, d'une main vigoareuse, l'arreter par
la gourmette du mars, ee fut pour Manor' fait accompli
aussitet quo resolution. prise.	 -

--II ne s'agit pas de courir (fund on a ecrasó le monde
et massacre la marchandise, dit-elle .an maitre du cabrio-

' let ; yetis avez fait des degats
Iii-bas, it font voir a regler ca
de bon accord on en justice.

Ceei nettement pose, Manon
imprima tine si rude secousse
a Ia gourniette que le coeval
tourna stir lui-meme. Mors, aux
applaudissements de la foule -
quo l'accident avait amassee ,
elle ramena l'auteur du.sinistre
jusque aupres de Pierrette, qui,
-relevee et sans blessure , pleu-
rait sa crème perdue, ses pots-
casses et sa jftpe endommagee.

Le moment du reglement de
compte . etait vents ; suppoSant
que la contestation serait wive,
Manon, qui avait bombe ferree
aussi bien que poings solides ,
se preparait deja a faire plea-
voir stir le coupable les ronces
et les orties--de sa rbetorique
fleurie des halles ; mais celui-ci-
arreta court le flot d'êloquence
en posant deux louis- d'or dans
la main de Pierrette. II accom-
pagna i'offrande reparatrice de
paroles de regret dites du ton
le, plus poll ; puis, s'etant as-
sure que la fillette n'avait eu
que b.eaucoup de pear et point
du tout de mat, ii s'informa de
sa demeure et no remonta dans
son cabriolet qu'apres avoir
ecrit stir un fenillet de son
agenda l'adresse qu'elle Itti
dicta.

La vue des deux louis d'or,
gni venait pour tin moment de

. — Dessin de Mouilleron,	 paralyser la langue de Manon ,
s de Parts, CM).	 avait aussi Oche les larnics de

Pierrette. Les deux marehandes
s'empresserent de ramasser le banneton ainsi que les pots
vides, et de se (Wolter a Ia curiosite des badauds, qui
continuerent , scion leur coutume , a stationner sur le
theatre de l'accident.

Sur tin signe de Mallon, Pierrette la suivit dans Vallee
d'une maison voisine oft Ia marchande de cerneaux etait
attendee, et quand elles furent la, Manon dit a la jolie
cremiere, qui en Fecoutant rajustait du mieux possible les
muds de son cameo et les plis de son jupon :

— Voila d'un seul coup to marchandise placee et tes
pratiques servies; comme it n'en est pas de meme des
miennes, nous no causerons pas longtemps ensemble; je
veux settlement to dire que si ton accident't'a fait faire an-
jourd'hui une grosse recette, it y a rarement du profit a
ne pas se garer des voitures, et souvent du danger it etre
trop curieuse de belles toilettes : je ne sais pas si to auras
assez bonne memoire pour to rappeler Ines paroles ; mais

La Marchande de cerneaux
d'aprês Poisson ( Cri
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d'aprês Poisson (Cris de Paris, 1174).
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comme nous crions tous les jours dans les memes rues,
suffira pour t'en souvenir d'entendre la voix de Manon.

Son bon conseil donne, Manon monta chez ses pratiques,
et Pierrette se mit en route pour retourner chez elle. Le
maitre du cabriolet l'avait devancee , de sorte qu'au lieu
d'avoir une histoire a raconter a sa mere, ce fut Pierrette
qui apprit une nouvelle. La cremiere comptait tin client
de plus : le monsieur qui avait involontairement fait choir
la fillette etait venu commander six pots de creme a porter
tons les jours chez une dame de
ses amies.

Le lendemain, Pierrette, co-
quettement attiróe , alla porter
ses six pots de crème a la dame,
qui la fit causer et la trouva
charm ante. Un mitre jour, la
dame dit it Pierrette qu'elle
etait trop jolie pour faire un si
rude métier. Un autre jour en-
core, it prit fantaisie it la dame
de faire essayer a Pierrette un
elegant bonnet monte et un
riche mantelet de dentelle :
Dien salt si la coquette ainsi
pare° se trouva belle ! elle rou-
git de plaisir en se mirant -dans
tine glace, et lorsqu'elle dut
quitter sa parure elle rougit
encore, mais ce n'etait .plus de
plaisir. Enfin it arriva que la
dame, glissant de plus en plus
d'ambitieuses pensees dans l'es-
prit de Pierrette, lui parla d'un
voyage qu'elle allait faire en
Italie, et lui proposa de l'emme-
ner comme femme de chambre.
Elle fit briller en perspective
dans l'imagination de Pierrette,
avec la possibilite d'un beau
manage, des parures aussi
gantes que la sienne et des bi-.
joux aussi riches que ceux de
son ecrin. Eblouie , affolee ,
l'imprudente, oubliant ses de-
voirs en.vers sa mere et son
libre et honnete metier, promit
de suivre la dame.

Apres un mauvais reve qui
tourmentêe toute la nuit,

Pierrette, son banneton sur la
tete comme si elle allait faire sa
tournee ordinaire, sortit un matin de chez sa mere avec la
coupable intention de n'y plus revenir. Elle marchait d'un
pas rapide, passant devant les maisons de ses pratiques
sans prendre le, temps de s'y arrker. Encore quelques
minutes, et elle allait se trouver rendue chez la dame qui
l'attendait; mais voila qu'a distance elle entend la voix de
Manon. Tout a coup Pierrette s'arrete , elle hêsite; sa
conscience 1114 pane, elle l'Ocoute , puis revient stir ses
pas a la rencontre de la marchande des quatre saisons.
Lorsqu'elle fut face it face avec celle-ci , Pierrette posa
son banneton a terre , et, sans autre explication, sauta
au con de la brave jeune femme; ensuite elle reprit sa
charge accoutumee , et allegrement elle alla servir ses
pratiques.	 •

hIanon n'a jamais su pourquoi Pierrette l'avait em-
brassee.

UN BALLET CHEZ LE ROI RENE.

Charles VII rógnait, le royaume etait pauvre et le tresor
royal a l'avenant. Cependant, en cette annee 1445, on etait
Bien loin du temps de penurie oft, suivant le dire de l'au-
teur des Arrests d' amour, Martial d'Auvergne, notaire
apostolique au Chatelet de Paris , o Lahire et Poton (Xain-
trailles) Rant ventis un jour voir le roi, it n'avoit h leur
offrir pour festoyement qu'une queue de mouton et deux

poulets taut settlement. » Oe
jour de maigce cuisine devait
etre proche voisin de certain
jeudi treiziemelour de jitillet
it est pone dans le compte des
depenses de la tour : « Serizes
et fruicts pour la royne et pour
Madame Katerine , deux solz. »

Madame Katerine, c'est Ca-
therine de France, fine de Char-
les VII et de la reine Marie
d'Anjou ; elle devant duchesse de
Bourgogne par son manage
avec Charles le Temeraire. —
Revenons a notre sujet.

En 1445 , les grandes luttes
avaient cessê ; Henri VI dit de
Windsor, qu'on avait sacre roi
de France a Paris, s'en emit
retourne habiter sa residence
royale de White-Hall ; on ne
gouvernait plus dans nos villes
en son nom , et ses soldats no
tenaient plus garnison dans nos
villes. L'Angleterre, qui durant
vingt ans avait retenu prisonnier
Charles d'Orleans , qui fut le
pere de notre Louis XII, venait
enfin de nous rendre un Ber-
nier otage , Jean d'Orleans ,
frere peine de Charles et Comte
d'Angoulóme et de Perigord.
C'est en 1412, lorsqu'il comp-
tait a peine huit ans , que le
comte Jean avait ete b yre aux
Anglais et enimene a Lonclres.
11 etait age de quarante et un
ans quand la liberte lui fut ren-
due. S'il n'a pas meritê, ainsi
que son frére Charles , d'etre
place au premier rang de nos
vieux pates francais , du moins

est-on certain qu'il fit aussi de la culture des lettres son
occupation favorite pendant les longues annees de sa cap-
tivite. Favyn, dans son Thddtre d'honneur et de chevale-
rie, publie a Paris en 1620, ecrit, a propos des goats Et-
teraires de Jean d'Angouleme : « 11 Ocrivit de sa main les
Distiques de la vie morale, recognus sous le nom de Caton,
et, de retour qu'il fut en France, it les mit dans la sa-
cristie de Saint-Pierre d'Angoulesme, it la prise de la-
quelle par les huguenots it (le manuscrit) fut reduit en
cendres. »- Outre ce recueil de distiques moraux commentes
par lui et auxquels it avait joint des reflexions et des cita-
tions, fruit de ses lectures, le Comte rapportait, annotee
aussi par lui, tine chronique que son auteur, Guillaume
Cousinot, lui avait fait parvenir en Angleterre, comme un
moyen de distraction, sachant combien it s'interessait aux
lettres. La chronique de Guillaume Cousinot est intitulee
Geste des nobles Francoys descendus du roy Pryam
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A l'epoque oft le comte Jean remit, apres trente-trois
tins d'exil , le pied stir la terra de France , Charles VII ,

accompagne de sa famille, tenait tour plêniere et festoyait
chez son beau-frdre, le roi Rene d'Anjou, due de Bar et
de Lorraine, lequel se consolait a Nancy par la pratique
des arts (poesie, peinture et musique) de la petite de son
royaume de Sicile.

Voulant au plus tat saltier son roi, vainqueur des An-
glais, le comte Jean se beta de se rendre a Nancy, oft

chaque jour tete et gala ; it assista a quelques-ones de
cos joyeuses frairies, et nous a laisse le programme d'un
ballet danse par les illustres hetes du roi Rene. Ce ballet
se eomposait ile' sept danses ou entrées : La basso dense

de 13oumgne , vingt-six pas, sauts ou mouvements.—La
d znse de la refine de Sieile (Isabelle de Lorraine, femme de
Rene d'Anjou); le nombre des pas, - sauts, etc., est le melte_
quo pour la danse de Bourgogne, mais ils ne pivent
pas dans le mem ordre.—La dense de Bourbon (Charles ler

due de Bourbon) , vingt-trois pas et mouvements.: — La
dense de madame de Calabre (Marie de Bourbon,, fille du
due Charles I N', femme de Jean d'Anjou, fits et suecesseur
du roi Rene), vingt-trois pas et plouvements.— La dense

de madame la Dauphine ( Marguerite d'Ecosse ," femme
du Dauphin qui lot Louis XI), vingt pas et mouvements.
— La dense de madame de Facon (femme du premier
maitre d'hetel de Charles d'Orleans), vingt-cinq pas,
sauts, etc. — La dense dite Falet (fol ou folet); elle Raft
composee de dix-sept pas et mouvements. — La figure
qui termine ces diverses entrees se nomme conge, sans
dente saint ou reverence. (1)

Un grand obstacle au bonheur, e'est de s'.attendre a un
trap grand bonheur. 	 FONTANELLE.

CHADITE DE RAPHAEL. 	 - -

II y avait a Rome, vers 1519,- nn vieillard dune science
ct d'un stoicisme extraordinaires, nomme Fabio Calvo, de
Ravenne. Get homme meprisait l'argent, et abandannait a
ses parents on traitement qua lui faisait le paper II se
nourtissait d'herbes et de laitues, logeait dans un trou
pire que le tonneau de Diogêne. Extenue de travail, it
dtait malade et altait modrir. Quelqu'un cependant veillait
sur lui : Fabio est soigne comme on enfant, dit on
temoin oculaire, par le trds-riche et tres-estime Raphael
d'Urbin;jeune homme de la plus rare bonte et d'un es-
prit admirable. 0' (2)

DES CITATIONS.

Un de nos collaboratents, it propos de son article les
Minutes perdues (t. XXXVI, 1867, p. 387), ofila -Mare
pensee video meliora, etc:, est indementattribuee a Ho-
race, nous adresse les lignes suivantes :

AU REDACTEUD. de l'article. Monsieur , vans citez mall
LE REDACTEUR. Comment , je citeo mal ? Le sans est-il-

fausse? la maxime malsaine?
AU REDACTEUR. Non, mais le vers n'est pas coupe comme

it convient ; vous.avez mis on mot a la place d'un autre ,
et vous attribuez au sybarite Horace un remords de vertu
dont it se pique peu , tine confession que Medea, encore
sage, a tout bas confide 4 l'indiscret Ovide. Consultez cet

( 1) Notices et extraits des manuscrits de la Bibliotheque
t. XIX, 2e pantie, art. Gestes des nobles Fran goys deseendus

du rag Prgent, par M. Vallet de Viriville.
(I) Charles Leveque.

auteur, et -vous y trouverez, metamorphose VII, tine suite
de vers que voici tout an long - et librerneut traduits

-	  Si possem, sanior esseml
Sed trahit invitamnova vis , alitalque Cupid°,
Glens ailed suadet; video meliora, proboque,

a Deteriora sequel. . .»
. . . All! quo ne puis-je Sire mains insansh!
Je-me sons, malgr4 mot, vers en gouffre pausste
Par raid-nth desir qui m'etait Inman. -
La raison me retient ; mais ramour est venu..
0 vertu, que je vois, que j'aime et quo j'implore,
Pardonne-mot, je dde au mat qui me' Ovore !

LE REDACTEUR. MOTei Monsieur, merci I mais, sans
vous offenser, ne faut-il pas compter (do-grace, excuse2.-
moi) comme etant a pen pros des minutes perdues celles
.que votis -avez consacrees aux soins (rune telte recherche?
Un mot est pen de chose-, et ce qu!il importait au lee-
tour comme moi, c'etait le sons exact et surtout la
morale.

AU REDACTEUR. All ! la lecon vous bles.s.e! C'est - le propre
des gens surpris en grave finite ; car la faute est fort grave,
et je le prouverai. Mais apprenez d'abord qua, sans perdre
de temps, raipris sur les rayons de ma -bibliotheque • on
ouvrage de M. Edouard Fournier, l'Esprit de tout le monde,

_done voici les paroles, page 148, P. -edition :
Ce double ifêtnistiehe (video meltora, etc.) est repete

» parted ; le plus souvent on 'le prdte a Ilorace, a Juvenal
»lame, mais a Ovide jamais , quoique cc soit son biers.

S'inspirant d'un admirable passage d'Euripide , c'est
Wilde qu'il le fait dire. Son amour pour Jason I'a rendue .
folic, et elle s'ecrie : Si possem, etc.... Rendre -4.0vide

0 cet eloquent passage, c'est pour beaucoup de citateurs
l'enlever a Juvenal, etc.-0
LE REDACTEUR. Pretez-moi done on peu le livre, qui, ,

ce me semble, m'excuse un peu._-
AU REDACTEUR. Le voici ; gardez-le. Mais souffrez quo

j'admire combien I'homme est actif a defendre ses fautes.
Soyez de bonne fol. L'erreur d'autrui pent-elle attenuer
la -vette? Et si tons vas voisins s'allaient, la pierre au con,
jeter -4 la rividre, serait-il sage a vous de vous mettre
la file? Lorsque le Magasin accepte votre article, it dolt •
le croire axed - ( 1 ); c'est un liniment, Monsieur, que de
pouvoir patter ces nombreux lecteurs qui, depuis si long-
temps, agréent le recueit comme tin enseignement. Uer-
reur .que vans lancez pout etre sans reined°, et vingt mille
ecoliers rediront d'apres vans, en -faisant on Vers faux,
Horace a dit ceci, Virgile a dit cola, tandis qu'Ovide reste
oublie dans tin coin. Qu'est-il de plus .sacrd que la pensee
burnable? La personnalite vent etre tespectee, et c'est lui
faire injure que d'attenter aux mots qu'elle a choisis. .

LE REDACTEUR. Off ! je- suis converti. Vous avez Bien
raison! Je convicts qu'il est irritant pour les erudits de
voir avec quelle negligence se font les citations, et rayon
.que ces inexactitudes accusent tine connaissance trop im-
parfaite de l'antiquité. Si rosais; cependant, essayerais
encore d'invoquer; comma one formule d'excuse, ces vers
qui, cette lois, sent Mien d'Horace et de 1: Art podtigue

a Verum ubi plura nitent in carmine, notLego panels_
a (Iffendar maeulis , quas out incuria fudit,
a AM humana pavilm cavit natura. »

Lorsque dans on morceau de haute podsie
Eclatent a flies yeux de brillantes heantes.
En grand nonihre, et que sans troubler leer harmonic
De tres-lagers -debuts ne sont pas kites;
Irais-je m'offenser d'une phrase mains pure?

La muff& en ce
West-ce pas rendre hotnmage a I'humaine nature,
Dent rimperfeetion est on decret tie Dieu?

(') Le redacteur en chef ne se sent pas exempt de finite faute : it
se soumet au reproche.	 -
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no REDACTEUR. Cette citation d'llorace est-elle clans les
six cent soixante de VEsprit de tout le monde?

LE REDACTEUR. Nom!' et c'est pourquoi je la suggere a
l'auteur, clans Flitter& des ecrivains passes et futurs qui
oseront se l'approprier, apres avoir trebuche dans quelque
souvenir du lycee.	 •

Encore tine citation pour terminer, une citation A la
deuxieme puissance, puisqu'elle se rapporte a l'esprit meme
des citations. Je la prends chez M. Prevost-Paradol, et je
la considere comme posant tine sorte de regle pour juger
!'a-propos des passages que l'on croit devoir citer.

« Montaigne, lit-il, a fait passer dans ses ecrits les
plus fortes et les plus brillantes pensees de Ia Greco et stir-

-tout de Rome, avec tart d'a-propos que ces citations in-
nomkables font corps avec les Essais, gull est impossible
d'en arracher tine seule sans tine sorte de violence qui lais-
serait sa trace , sans tine dechirure qui resterait toujours
visible dans cet harmonieux tissu. »

Pent-on mieux poser, par un meilleur exemple, la regle
a suivre par les citateurs , pour eviter tie passer dans les
Tangs de ces poncifs -dont parle M. Edouard Fournier,
poncifs qui, toujoursJouillant dans leur memoire, citent
toujours, citent quamLmeme, citent a jet continu! Lors-
qu'un ecrivain a ce malheureux defaut, it merite hien cette
boutade de Boyle a propos d'un ouvrage tout bourre d'em-
prunts faits a l'esprit des autres : Ce livre est charge
d'un si grand nombre,de citations , dit-il, qu'elles offus-
quent et empechent devoir le travail de l'auteur. »

Que de lecteurs po-nrraientm'appliquer aujourd'hui
cette malice de Bayle-1,

VOYAGES DANS L'INDE.

LE MAJOR MACPHERSON.

Suite. —Noy. p. 282, 314, 333.

LES, KHONDS. — LOURS VILLAGES. — LEURS MlEHRS•

— L41111 HOSPITALITE.

Par sa constitution physique, la race khoud pent resis-
ter aux plus rudes fatigues et endurer toute espece de
privations. Sa taille ne'Aepasse pas celle des lndous de la
peninsule. Les membres, hien develop*, sont forts -et
symetriques ; les muscles sent nettement accuses. La peau,
claire et luisante , est d'un brun cuivrei. Le talon, sur la
meme ligne que le tibia, ne fait pas saillie, et le con-dc-
pied n'est pas tres-haut, quoique le Khond soit done d'une
vitesse de marche extraordlnaire. Le front est plein et de-
veloppe. Les os des joues sont hauts et proeminents. Le
nez , parfois aquilin, est en general large du bout. Les
levres sent pleines sans etre Opaisses. Toute la physionomie
indique l'intelligence et la decision avec tin mélange de
bonhomie.

Le vetement se compose d'une seule piece d'etoffe
grossiere, blanche ou bigarree, de huit a dix metres de
long, tournee autour des reins, et dont les deux bouts
flottent par derriere : les femmes, apres s'en etre ceint la
taille, en ramenent les :extremites sur les epaules; dans
quelques districts, elles portent aux chevilles et aux bras des
anneaux de cuivre , et de petits ornements d'or et d'argent
au nez et aux oreilles. •

Les villages sont admirablement situes, pros d'un groups
d'arbres, a la base de collines boisees , a proximite d'un
cours d'eau, stir les tertres des vallees, tin pen au-dessus
du niveau des irrigations. Dans les districts du and , ils
consistent en deux rangees de maisons decrivant tine
courbe, de maniere a menager au milieu tin large espace
que ferme a chaqno-bout une forte barriere en bois. Au

nerd , ils sent construits irregulierement , a la facon des
Indous.

C'est le pretre qui choisit le site, apres avoir soigneuse-'
ment consults la volonte du dieu , en l'lionneur duquel on
plante tout d'abord tin grand cotonnier qui lui est dedie.
Au centre du village s sieve la maison du patriarche on
abbaya ; cello du panwa on tisserand est it rune des ex-
trernites, et se recommit aux piquets et aux chevilles qui
lui servent a tisser devant sa porte. Chaque ho pime haat
sa propre demeure, faite de planches placees de champ et
recouverte en chaume. Quand un village commence it se
deteriorer, on ne le repare pas, mais on en construit tin
nouveau stir tin autre emplacement; sans jamais y em-
ployer les materiaux de l'anciep. La duree d'un village
khond est d'environ quatorze ans, mais it est souvent aban-
donne pour d'autres causes que sa vetuste. 11 suit d'un
leger accroissement de mortalite, d'une perle de Mail,
pour que le site soil repute malfaisant ;- le pr8tre est aus-
sitet mis en requisition, et on Ma un nouveau hameau
dans l'endroit designs.

Les Khonds, n'ont ni medecine. ni medecins; Its appli-
quent sur lours blessures la terre d'une founniliere, sorte
de bone chaude, ou tin cataplasme de millet. Dans les cas
extremes, ils ont recobrs a un cautere qu'ils s'ouvrent
ventre, avec une fancille rougie au feu et appliques sur
une toile mouill6e. Its sont tres-sujets a. la Akre et aux
inflammations d'entrailles.• La petite verole les decime :
beaucoup sent aveugles. Les femmes enfantent presque
sans douleur et ne nourrissent que six mois.

L'agriculture, variee par Ia guerre et_ la chasse, est te-
nue en grand honneuf_thez ces peuplades. n'y a ni te-
nancier ni manoeuvre. Chaque propriete libre se compose
d'une petite pantie ,sol de la vallee, subdivisee en frac-
tions minimes, et dun . terrain beaucoup plus etendn dans
Ia montagne. L'autorite -paternelle est absolue, 0.04-vivant
de son Ore le Ills ne possêde rien ; maisso inert la terre
et les bestiaux appartiennent exclusivement -aux heritiers
males, qui se divisent„les biens..LeS-lilies se Partagent les
ornements : personia& CMS' parents', l'argen t , le mobilier,
tandis que les Freres sent obliges de les nourrir et de eon-
tribuer aux frais de leur mariage. A delant d'heritiers
males, la terre appartient au village, et se distribue entre
ses habitants.

L'agriculture est pratiquee par les Khonds avec tin de-
gre d'habilete et d'energie qui n'est !tulle part surpasse
dans l'Inde, et qui a produit une affluence de richesses
agricoles presque sans pareille. A repoque des travaux.
des champs, le Khond se love a rabbe. Avant de-quitter
son logis, it fait un ample repas de moony, raggi ou tuar,
plantes legumineuses, cuites avec tin morceau de viande
de chevre ou de pore assaisonne d'lierbes aromatiques
des jungles. Il attelle ensuite sa charrue et part, sa Bache
sur l'epaule, pour la journee II travaille au labourage
sans interValle jusqu'a trois heures de l'apres-midi, et se
baigne clans le plus proche cours d'eau 'pour se reposer.
S'il s'adonne it des travaux plus rudes , s'il coupe ou fend
du bois, on lui apporte aux champs un second repas; tin
troisieme l'attend le soir au logis, avec addition de liqueur
ou de tabac. Les femmes prennent part aux travaux, des
semailles et de la moisson, et la oft it n'y a pas de patre
indou, chaque membre de la famille surveille tour a tour
le betail.

Ifs out de grinds troupeaux de bcenfs, des banes, .de
belles chevres, et quantite de pores. La volaille foarmille
dans les villages. Les plus importantes productions des
collines sent du riz de plusieurs sortes, diverses lwiles,
les millets, les fruits, le tabac, le .curcuma, et de la mon-
tarde de qualite superieure. Ds echangent ces denrees
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contre ,du sel, du drap, des vases • de cuiVre, des orne-
ments, que leur apportent les marchands indous.

L'usage de , a ]'exception des cauris, keit A
peu_pres inconnu chez les Khonds jusqu'A.une époque re-
cente. 1k estiment la valour de toute propriete par un
certain nombre de vies. Par exemple, cent vies consig

-tent en dix bceufs, dix buffles, dix sacs de We, dix assor-
timents de pots de cuivre,-vingt moutons, dix pores, et
trente volailles.'

Les remakes pour le transfert d'une terre A vendre
sont : Le vendeur declare son dessein al'abbaya,
ou patriarche, non pour avoir sa sanction, mais-pour don-
ner de la publicite A ses projets. II se rend ensuite, avec
celui qui vent acheter, au village on est-situee Ia propriete,
et somme cinq respectables habitants de temoigner de I'acte
de venter Dentin sur le terrain, on ils sont reunis, -it en
appelle it eux, et prend enmeme temps it temoin la divinitê
locale, qu'il alike pour toujours cette portion de terre A

telle personne, moyennant tine certaine compensation. II
donne alors tine poignee du sol a l'acheteur qui, en echange,
lei remet les valcurs convenues, et la negociation est ter-
minee. On est frappe de la similitude qui exists entre ces
formes et cellos qui sont en usage chez quelques nations
de l'Europe et de l'Asie oecidentale.

La pratique exclusive de l'art de l'agricultere chez les
Khonds s'explique par la presence dans 'curs districts de
parias indous qui, etablis lit de temps immemorial, fabri-
quent pour eux les closes de premiere necessite. C'est
parmi ces strangers_ que se recrutent le panwa ou tisse-
rand , le lohara on forgeron , le kornarou on potier, le

.gouro ou berger, le soundi ou distillateur,De ces cinq in-
dustriels, le plus indispensable a tin village khond est le
panwa. It est chargé de fournir les vietimes humaines,
devoir qui incombe cependant A cortaines families darts les-
quelles ilest hereditaire; it doit porter les messages, tels
que les appels air conseil on au champ ; agir comme

Village khond, pros de la colline sacrde et du bosquet de Meriah. — Dessin de Tan' Dargent, d'aprês l'estampe anglaise.

musician dans les ceremonies, et - entretenir le village de
.toile, chaque Khond ayant droit it un vetement par an.

Ces parias parlent indifféremment la langue khond et
l'oriyah. Its paraissent avoir leurs dieux auxquels ils sa-
crifient , co qui ne les empeche pas de prendre part au
culte des Khonds. Ceux-ci les traitent avec beaucoup de
douceur, surtout les panwas , .maiS en race inferieure et
protegee, quasi servile. Its ne-soul jamais oubliós on ne-
gliges dans tin festin, et toute injure qui leur serait faite
serait promptement reprimee. Neantnoins on ne leur per-
met pas de se conduire en egaux, et peu d'entre eux pas-
&Idea des terres.

L'hospitalite est au rang des premiers devoirs chez les
Khonds. Elle est imperative pour tons. « La vie et l'hon-
Deur, disent-ils, sont garants de la sUrete d'un We; it
dolt passer avant Pedant, : tout stranger est nn h&c-in-
vite, et personne no petit paraitre dans 'un village qu'on
ne l'invite a entrer. I1 n'y a point de limites it son sejour
sous le toit qui l'a recut it ne pout jamais en etre chasse,
et it dolt etre traits comme l'un des membres de la Camille.
Si un homme trouve moyen de penêtrer dans la maison de
son ennemi, it devient inviolable, quand bien memo sa vie

aurait etc devolue a son bete de par la loi du sang. Un
panwa tu g le Ells de l'abbaya de son village, et s'enfuit.
Deux ans apres it revint, et s'intreduisit pendant; Ia nnit
chez- Tabbaya. Le conseil de Ia tribu, qui n'eAt pas hesite,
auparavant A executer le meurtrier, decida que, devant
etre considers comme h&c, iI ne ponvait lei etre fait au-
cun mal. Cependant , quand un ennemi s'impose ainsi et
cherche it s'assurer l'impunite par la ruse, on pent deser-
ter la maison, lei refuser la nourriture, et le tier .s'i1
sort. Mais on use tres-rarement ce droit, et qui l'exer-
cerait,serait universellement blame.

Line tribu depossedee par la guerre se refugie chez tine
autre tribe qui est obligee de la recevoir et de l'heberger.
II arriva que deux branches d'une meme tribu s'etant prises
de querelle h la suite d'un festin, ales combattirent, et les
victorieux s'emparerent -des terres des vaincus. Mais„
bout d'un , ces derniers, qui avaient recu l'hospitalite
chez tine peuplade voisine, avertis , par des intelligences
dans Ie camp ennemi, quo la vigilance se relachait , re-
prirent possession de leurs anciens villages, et, en qualite
d'hetes; n'en furent plus expulses.

La suite a acne procitaine livraison,
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BALE.

Voy. la Table de trente annks.

Cathddrale de Bale. — Saint Georges. — Dessin de Gilbert, d'aprês une photographie.

geatres. Le jour pénêtre a peine dans les cloitres qui
s'atendent au midi du choeur, et on des tombes nouvelles
se melent a celles des reformateurs 'du seizieme siècle. A
l'interieur, l'attention est tout entiere captivee par la
salle du celehre concile qui, de '1431 ;X 1447, tenta vai-
nement. de faire cesser les discordes religienses et de
fonder sur des bases nouvelles l'unité du christianisme :
en regardant les reliques de cette grande assemblee, meu-
bles, clepsydras, portraits, reliefs, parchemins, on arrive,
au milieu de ces têmoignages de realite, a ne plus trop
savoir en quel temps On vit, et a flouter si l'on n'est pas
autant du quinzieme siècle que du dix-neuvieme. On sort
de Bale sous tine impression serieuse, non indifferente, et
l'on y revient volontiers.

BRECOCITE DES MUSICIENS.

De toutes les vocations, it n'en est aucune qui se róvale
aussitöt et d'une maniére aussi évidente que cello do
musicien. « Le talent musical, dit Grath, doit naturelle-
ment se montrer le premier, parce que lit musirpie est
quelque chose de tout a fait inne, d'intime , qui n'a pas

Trois choses m'ont toujours particulierement interesse
lorsque j'ai traverse Bale : le Bhin, le Musee, le Munster.
On resterait, je crois, des heures entieres a regarder le
Rhin do haut d'une fenatre de l'liOtel des Trois–Rois.
Quelle idee , le fieuve donne déjà de sa puissance! gull est
rapide, violent! Aucune barque nose se tier a lui entre
ces rives etroites. Un joli pont , le8 cordes de deux hacs,
c'est tout ce qu'on voit a sa surface qui glisse tout d'une
piece comme une coulee de metal en fusion. Le Musee a
un caractere unique : c'est le palais de Holbein. On ne
saurait nulle part ailleurs, memo en Angleterre, se faire
une idee aussi complete de ce severe genie qui domino et
s'impose , moms par le charme que par la force et la ye–
rite : aucun artiste n'a jamais eta plus simple, plus lid&
a la nature, plus profond ; it n'en est aucun a qui convienne
mieux le nom de maitre ('). La cathédrale , le Munster,
comme le Rhin, comme Holbein, produit une impression
austere; elle s'eléve a quelque vingt metres au–dessus
du Rhin, pros de rues silencieuses, stir une petite place
plantee de marronniers, d'on l'on apercoit au loin les mon-
tagnes de la Forét-Noire. Diverses sculptures, plus bizarres
que belles, se detachent froidement de ses pierces

Voy., sur Holbein, la Table de trente anodes.
TOME XXXVI. - OCTOBRE 1868.
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besoin de secours exterieurs et d'experience poisee dans
la vie. »

Roland de Lassus on de Lattre (Orlando Lasso.), ne A
Mons en 4520, mort en 1594, s'etait rendu si celebre,
avant rage de done ans, par 1a haute de sa voix ; A le-
glise, de Saint-Nicolas de.-Mons, qu'il fut plusieurS'
expose A etre enleve par Ferdinand de Genzagne, vice-roi
de Sicile. Ce violent amateur-de musique parvint A decider
les parents du jeune chanteur it le laisser venir en Italie.

Lulli, ne A Florence en 4633, mort en 4687, tout en-
fant jouait de la guitare d'une maniere remarquable, et it
n'êtait encore qu l'un- des marmitons de Mlle de Montpen-
sior, lorsqu'il composa plusieurs agreables melodies, entre
au tres, dit-on; I'air Au. clair de la lune. Mais cot air parait
dater de plus loin. 11- entra tres-jeune dans la « granite
bande des violons du roi, »

Michel Richard de Lalande, ne A Paris-en 1657, mort
en 1726, rernarque d'abord par sa voix lorsqu'il Omit en-
fant de cliceur Al.'eglise do Saint-Germain l'Auxerrois, ap-
prit sans maitre, avant l'Age de quinze ans, A jouer du
violon, du clavecin, de to basso de viole, et de plusieurs
autres instruments.- Un de ses beaux-fréres organisa de
petits concerts oft sa reputation grandit rapidement.

Campra, ne A Aix en Provence, en 1660, moil, en 1744,
Otait, avant Page-do Vingt ails,- maitre de chapelle de la
cathedrale.de Toulon.-

Raman, ne A Dijon en 1683, most en 1164,- A l'Age de
sept ans pouvait jouer tulles les partition's, A premiere
vue, stir le clavecin.	 .

Haendel, ne Halle en Saxe, en 1685, Mort en •159,
Rant encore tout petit enfant, avait, A la derobee, appris
soul, la nuit, A . jotter de repinette. A huit ans't .dans-une
chambre du palais du duc de Saxe-Weissenfels,.od son pore
l'avait conduit, it lui --arriva he croyant pas etre ecoute,
de trahir son talent -en jouant -surun -clavecin.- Le due
voulut qu'on lui enseignAt la-musique. A dix ans, flaendel
composait des motets pour l'eglise principale- de Halle:

Jean-Sébastien .Bach, ne- h'Eisenach en 1685, mort en
4750, jouait stuff le clavecin, des son enfance, les com-
positions des plus Brandsmaitres. Pour parvenir a posse-
der ces compositions dont son beau-frere voulait lui faire
ajourner l'etade, it copia , A la settle lumiere de la lune,
pendant pros de six mois, un tallier qui en contenait plu-
sieurs.

Marcello, ne A Venise en 1686, mort en 1.739, etait
passionne pour la musique inquieter son pore, qui
l'eturnenah la campagne et le priva de tout instrument et de
toute composition musicale. Mais le .jeune _homme, daps
cette solitude, composa tine messe en musique dont les
beatites triompherent de la resistance paternelle.

Pergolese, ne A Resi, dans les Etats romains, en 4710,
wort en 1736, jouait sur le violon, A treize ans, des mor-
ceaux qu'il avait composes lui-meme sans maitre, et oft
se trouvaient des difficultes qui etonnerent his profeSseurs
napolitains du Conservatoire dei Poveri di Gesu Cristo.
On le fit entrer A cette-ecole savante. A vingt et in ans,
avait compose la belle partition du (Immo. sure : San
Citglielmo d' Aquitana.

Piccini , ne A Bari, dans le royaume de Naples, en 1728,
mort en •800, revêla Son talent, comme Bach, en jaunt
stir un clavecin dans le palais de l'eveque de Bari. L'Oveque
etait Bans tine piece voisine. Surpris d'un talent si precoce,
it vonlut quo l'enfant fat envoye, non au seminaire, comme
ses parents en avaient eu !'intention, mais au Conserva-
toire; et A quaterze ans, Piccini entra A l'ecole musicale de
San-Onofrio.,

( 1 ) Conversations de Gtetlie, reeueillies par ckerniann, traduites
par guile Delerot.

Haydn, a en 1732, A Rohrau (Autriche), mort en
'1809, fils d'un charron et d'une	 laissa pros-
sentir sa vocation 'des l'age • de cinq ans. A treize ans,
Ocrivit une mosso. On lui en montra les défautS. II acheta
le Parfait maitre de chapelle de Mattlieson, et Otudia seul
les regles de la compositien:'

Gretry, ne h Liege en 1741, mort en 1.843 „commenca
de memo 4 &rite; &ant enfant, un motet et tine fugue
avant d'avoir Otudie l'harmouie. Une rusk qu'il com-
posa et qui fut executee dans la cathedrale lui valut tine
bourse au college liegeois de Rome.

Clementi , ne A Rome en 1752, mart en 4832, solflait
des l'Age de six ans. A neuf ans, it cubit l'Opretive d'un
concours pour une prate d'organiste et l'emporta sur ses
continents. ,	 --

Winter, ne A Manheim en 175i, mort en 1825, etait,
A ooze ans, violoniste dans-la chapelle du prince palatin.

Mozart, ne A Salzbotirg en 1756, -mort en 1791, des.
l'Age de trois ans clierchait des accords sun le clavecin ; A
quatre ans- , iI exectitait deja des morceaux difliciles avec
goiltiet composait des menuets. A six arks, it etait applaudi

.111unich a A--Vienne. 
ne en Toscane en 1760, mart en 1842,

etudia l'harmonie et l'ac ,compagnement A nod ans. .11
ecrivit, A treize ans, une inesse'et uri-'interinede pour un
theatre de. seciete. . -

Dusseck, ne en 1761, A Czaslau en Boheme, most en
1812, jouait du piano A cinq arks, et accompagnait sur
l'orgue A neuf ans.

Lesneur, pros d'Abbeville en 1763, mort en 4837,
obtint, A seize ans, la maitrise de la cathedral° de Seez.

Mehul, fits d'un euisinier, tie A Civet en '1763, mort en
1817, emit, A dix ans, l'organiste tres-admire de l'eglise
des Recollets de Givet.

Kreutzer, ne A Versailles en 1766, mort en 1831, etait
déjà musicien A cinq ans. Un concerto gull composa A
treize ans out un eclatant succes.

Berton, ne A Paris en 1767, mart en 4844, Raft, A
Page de quinze ans,, violon au grand Opera.

Della Maria, ne A Marseille en 1768, mort en 4800,
jouait, tres-jeune'entore, de la mandoline et du violoncelle,
et, A dix-huit ans; debuta par un grand opera jouó dans
sa ville natale._

Beethoven, ne A Bonn en 1770, mart-en '1827, etait ha-
bile virtuoso stir le violon A huit ans; it dechiffrait A douze
.ans, avec tine perfection étonnante, le Clavecin Bien tempere
de Jean-Sebastien Bach. A treize ans, it composa
quatuors qui ant ete publies par Artaria. A dix-sept ens, it
joua un theme herisse de difficultes devant Mozart qui
dit A ses amis a Faites attention A cejeune homme, volts
en entendrez parlor tin jour. »

Paer, ne A Panne en 1771, mort en 4839, composa, A
seize ans, la Locanda de' vagabondi , et, A dix-sept ans,
i Pretendanti burlati , operas betas qui le rendirent.
celebre dans toute

Cate!, ne A Laigle en 1773, mort en 1830, etait, avant
l'Age de quatorze ans, accompagnateur et professeur
I'Ecole royale de chant.'et de declamation de Paris.

Hummel, ne A Presbourg en 1778, mart en 1837, etait,
des sept ans, !labile virtuose sur le piano. Mozart remar-
qua son talent et lui donna des leeons. A neuf tins,
joua publiquement dans in concert it Dresde, et sa repu-
tation s'etendit dans toute

Paganini, ne A Genes en I 784, mort en 1849 , etait
bon violoniste A six' ans, et A hint ans it composait tine
sonata.

Fetis, ne A Mons en 1784, Otait, A neuf ans; organists
du chapitre noble de Sainte-Waudru,
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Spolir, ne a Brunswick en 1784, mort en 1859, a rage
de donze ans executa un concerto de violon de sa compo-
sition a la tour. 11 etait attaché a la chapelle ductile a
quatorze ans.	 •

Herold, ne h Paris en 1791, mort en 1833, des l'Age
de six ans composait de'petites pieces pour le clavecin.

Rossini, ne a Pesaro en 1792, kali, encore Presque
enfant, tin accompagnateur habile (maestro al cembalo).
11 composait a seize ans tine cantate : Pianto d'arrnonia
per la morte d'Orfeo.

Meyerbeer, ne it Berlin en 4794, mort en '1864, it l'Age
de quatre ans reproduisait sur le piano , en s'accompagnant
de la main gauche, les airs que jouaient les orgues des
rues. A cinq ans, il se faisait entendre dans tin concert
public, et it neuf, la Gazelle musicale de Leipzig le citait
comme run des median's pianistes de Berlin.

Schubert, ne a Vienne en 1797, mort en 1828, entra
it onze ans, avec no grand snores, au Conservatoire de
Vienne.

i1dendelssohn-Bertholdy, ne a Hambourg en '1809, mort
en 1847, it rage de huit-ans dechiffrait it premiere vue ton te
espece de musique, et Ocrivait correctement un morceau
d'harmonie sur lute basso donnee.

Liszt, ne en 1811, A Reeding en llongrie, Otait it peine
Age de lied ans lorsqu'il executa en public, it CEdenbourg ,
un concerto qui commenca sa reputation. (')

LA GRAVURE EN PIERRES FINES.

P.-J. Alariette, clans le premier volume de son Traile
des pierres gravdes, publie au milieu du siecle dernier, a
consacre un chapitre a la Fatigue de la gravure en creux
et en relief sur les pierres fines, et Fa fait suivre dune
planche, ici reproduite, representant la situation dans la-
quelle est le graveur lorsqu'il opere et les divers instru-
ments qu'il emploie. Nous allons extraire les explications
contenues dans ce chapitre, en les abregeant quelquefois
et en renvoyant pour plus de clarte aux figures, au moyen
de lettres et de numeros.

Le graveur, apres avoir modeló en cire sur tin morceau
d'ardoise les figures qu'il vent graver , fait choix dune
pierre fine qui a eta taillee par le lapidaire. Il se place
vis-a-vis dune fenetre dans un jour avantageux ; la meil-
leure exposition est cello du nord. La taille de l'artiste
determine la hauteur du siege stir lequel il est assis, mais
il est necessaire que le dessus en soit tin pen incline en
avant, afin que le graveur soit moms contraint et qu'il
puisse mieux se porter sur son ouvrage. La hauteur de la
table doit etre reglee comme cello du siege; pour qu'elle
soit plus ferme et plus stable, il est bon qu'elle soit month
sur un pied compose de pieds-droits et de traverses soli-
dement assembles. Un rebord tout autour de la table est
utile pour retenir les divers instruments. Le dessus pourra
aussi etre echancrê pardevant ; le graveur s'en approchera
avec plus cI'aisance, et il aura it droite et it gauche deux
accoudoirs qui lui seront fort commodes. C'est clans cette
position gull est figure dans notre premiere gravure.

Sous la table , vers le milieu , est one roue de bois de
18 ponces de diametre ; qui doit etre faite de plusieurs
pieces assemblees en facon de parquet, sans quoi le bois
pourrait se tourmenter et la roue cesserait de tourner re-
gulierement. Elle est posee verticalement et traversee par
tin essieu de fer dont les deux extremites se terminent par
deux-petits pivots qui tournent dans des crapaudines de

(') Ces faits soot ernpruntes a un livre recent : les Ilusietans
cëlebres, depu2s le seiziOze széele jusqu'it nos jours, par Felix
tli6ment. — Paris, '1868.

cuivre, on, pour eviler le bruit que pourrait causer le
frotteruent des deux metaux , dans des Irons faits dans
deux carves en buis, qui soot loges dans repaisseur de deux
pieds-droits servant de soutien it la table. La branche de
cot essieu qui est it Ia droite du graveur est coulee en
maniere de manivelle, laquelle embrasse tine courroie on
chainette etant debout, va s'attacher a l'extremite
d'une pedale. Le graveur, ayant le pied droit pose sur
cette pedale, donne le mouvement it la roue de bois. Une
corde A boyau circule dans le fond dune rainure ou gout-
tiere pratiquee dans repaisseur et le long de cette roue;
et va, en passant par deux petits trolls carres ouverts dans

-le dessus de la table, embrasser une autre petite roue qui
fait partie de la machine appelee touret.

Cette machine (fig. 2) est ólevee sun tin pied solide (A)
et done seule piece, it 3 ou 4 pollees de distance de la
surface de la table , et elle y est attachee fermement att
moyen d'un fort ecrou qui embrasse sous Ia table la tige
qui soutient le touret. Le corps de la machine est enve-
Mime d'une chape de cuivre ou d'autre metal , it laquelle
on petit donna la forme d'un petit tonnelet ; et ce tonne-
let est divise en deux parties : rune (B) adherente an pied
de la machine et immobile, ayant clans chew face tine
ouverture (C) qui laisse tin passage libre a la corde ;
Intro (D) qui, comme un chapeau, se Ike et se remet en
place , suivant que le besoin l'exige. , Dans la figure 2, la
machine preset* tine de ses faces laterales, et tin outil (E)
pl.& it travailler est , loge dans la tete de rarbre. C'est dans
cot kat qu'est la machine lorsqu'on grave: On volt figure 8
l'ecrou qui retient le pied du touret sous la 'table , et
figure 17 tin tournevis qui-sent a monter ou demonter les
pieces du touret.

La figure 3 montre le meme touret, d'oit la pantie su-
perieure du tonnelet a Re enlevee afin de decouvrir les
pieces qui y sont enfermees, savoir : tine petite roue d'a-
cier (F) epaisse de 3 lignes' et de 15 lignes de diametre, et
solidement montee sur tin arbre-aussi d'acier, de 3 lignes
et demie de grosseur et de 3 ponces 8 lignes de longueur,
dont les deux extremites roulent dans

ligne
 collets (retain

engages dans deux pieces de cuivre (1,1) debout, qni sont
arretees avec des visa tete perdue (K,K) stir les parois
de la partie inferieure du tonnelet, et sont dans la méme
disposition que les lunettes des tourneurs ou les chevalets
des serruriers. Une tige d'acier (L, fig. 5) force d'un bout
a l'autre sent a placer les outils avec lesquels on grave ;
elle est montee stir la tete de l'arbre, dont elle est tin pro-
longement.

Dans la figure 4 , le touret est vu par devant et encore
sans chapeau. On voit de profil la partie inferieure du ton-
nelet (B) montee stir le pied qui sent de soutien au touret ,
et de face tine des pieces de cuivre debout (K) dans le
corps desquelles soot engages les collets.d'etain. La tige,
ou canon, destinee a recevoir les omits est vue par le
bout. La corde (NN) va chercher la roue, qu'on ne petit
voir Otant cotiverte de la piece K.

La tige, ou canon fore , dans rinterieur de laquelle se
logent les outils est representke en grand figure 5, afin •
d'en mieux faire comprendre la structure. Q est ren-
droit oft se fait la jonaion de cette tige avec l'arbre (G),
qui Porte it sa, tete une platine (B) contre laquelle tine
autre platine (S), qui est soudee a l'extrernit6 de la tige,
vient s'appllquer, et rune et rantre sont jointes solide-
ment an moyen de trois vis ; on ne voit ici que la tete de
deux. Deux autres vis (TT) servent it maintenir les outils
dans le canal lorsqu'ils y soot places pour opener. La lon-
gueur de la tige est crenviron 9 lignes, mais sa grandeur
est variable, devant etre proportionnee, aussi Lien que
celle des outils, it la grandeur de la pierre 	 s'agit de
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graver; c'est pour avoir la facilite de changer cette tige
scion les circonstances qu'on a imagine Ten faire une
piece separee et de ry assujettir. La figure 6 montre rex-
tektite de cette tige et l'ouverture de la forure percee
carrement. Cette forure est un pen plus large é son entree
que dans le fond, afin que les outils (fig. 7), dont la tige ou
la soie est elle-meme carree et va en diminuant, s'y encia-

' vent plus êtroitement. X est .1a partie qui sort en avant
lorsque l'outil est monte sur le touret; V, la tete, tantet
plate et tantOt rondo, suivant le bosom.

Tons les outils dont on se sert pour graver sont de fer
doux non trempe au de cuivre jaune. La longueur qu'il

faut leer donner est, comme on l'a dit, proportionnee it la
grandeur de rouvrage;. cependant ils ont assez ordinaire-
ment 45 lignes , dont 9 pour la soie. Ces mails sont di-
versement configures. Les tins, qu'on appelle des seies

2-1. et 25), ant kleur extramite la forme d'une tete de
don , quelquefois tees-plate et d'autres fois tin pen plus
épaisse , mais toujours hien tranchante sur ses herds.
D'autres, en plus grand nombre, ont une petite tete exac-
tement rondo comme un bouton ; on les nomme bouterolles
(fig. 26). Ce beaten, dans quelques-uns, est coupe par la
moitie, et devient par ce moyen trancltant sue ses bards ;
tantOt it présente tine tete convexe (fig. 28) et tantOt une

Outils de graveur en pierces fines. — D'aprés le Traild des pierces gravees, de Marlette.

tete plate (fig. 29) : on pent appeler ces outils demi-roads.
Le bouton qui tenp in° coax qu'on nomme plats (fig. 26, au
bas de la planche, ce numero se trouvant a tort repête, deux
lois) ne se peat mieux comparer qu'a tine petite mettle, et
coax qui ont le nom de eharniêres (fig. 20) alit pour petite
tete tine maniere de virele ou emporte-piece. De tons ces
outils, ce sont ceux dont le graveur fait le moms d'usage ;
ne sant propres qu'h eniever de grandes pieces ou a percer
tine pierre. II y a encore des mails qui se terminent en
pointe mousse (fig. 30), et de toutes ces differentes espéces
le graveur en fait tourner on les tourne lui-même de di-
vers calibres : personae nest plus en kat que lui d'ima-
giner et d'executer tout ce qui lui est necessaire a cet
egard, Pour cela it est necessaire d'avoir un support (fig. 11)
consistent en une tringle de for poll, coffee, dont tine des
extremites (a) est coudee pour lui servir de pied ou point
d'appui, lorsque l'autre extremite (b) estlogee dans une
ouverture pratiquee dans le pied du touret et que rinstru-
ment est dresse, La partie principale est tin petit etau (e)
Von petit faire promener sur la tringle au moyen de la
coulisse (d) et de la vis (0). G'est sur ce support que se
posera le burin lorsqu'on voudra donner a un outil, qui
sera pour cola monte sur le touret, la figure convenable.

II faut avoir de ces outils de toutes les grandeurs ; et -
dans les bouterolles le bouton ira par gradation depuis la
grosseur d'un Bros pois jusqu'a celle de la plus petite tote
d'Opingle. II est commode d'avoir une boite de fer-blunt
couverte h son orifice d'une plaque porde comme tin
crible (fig. 9); dans cheque teen on place an outil qui se
presentera par la tete , c'est-h-dire par rendroit qui dolt'
fixer le choix du graveur.

Toutes closes ótant ainsi disposees, an des mails etant
monte stir le touret et la roue mise en mouvement , le
graveur prend de la main gauche la pierre qu'il vent gra-
ver et qui, pour etre maniee avec plus de solidite , 'est
montee stir la tete dune petite poignee de bois (fig. 16),
oil elle a etc cimentee avec du mastic, . p la presente centre
l'outil, la tenant an pea inclinee , a sorte quo l'outil
puisse mordre et fuser en tournant sur sa surface. Pour
pouvoir lui dormer tons les mouvemerits convenables, et
suivant que l'exige le travail qui doit y etre mis, le gra-
veur tient forme la petite poignee dans sa main , serrant
la pierre entre, le ponce et le doigt indicateur; et pour
achever de s'en rendre maitre, it appuie encore centre la
Pierre le ponce de la main droite. Cette dernière main,
pendant que l'outil est en action, reste anti)* sur le



ilial";"11";"""1""unill n rin

,

.zmatogramm.,

..JIMILUIN

Ora

ILII 
tr-

an mummilimi. 11 1r	 ),„r7
,ffiErsoili,•

	

11111111111111111111111A	 ti	 II

	  1

MAGASIN -PITTOR'ESQUE.
	

• 340

sommet du touret, qui pour la commodite de l'artiste est
couvert de Ia partie du tonnelet qui fait le Utile; et de
cette memo main droite le graveur tient une petite spatule
de fer (fig. 22) dont le bout a ate trempe dans de l'huile
d'olive ou est dêlayee de la poudre ii diamant. 11 dolt en
avoir a sa porta dans un petit vase plat (fig. 45), afin
d'en abreuver, quand il est besoin , l'outil qui agit sur la
pierre. La figure 12 represente le petit flacon qui contient
l'huile d'olive, et la figure 44, , le petit godet dans lequel
se conserve la poudre, muni de son couvercle.

Aucun outil ne mord sur une pierre fine qu'autant qu'il
est bien abreuve de la poudre de diamant : c'est cette
poudre qui fait tout le travail. Celle qui n'est quo gros-
sierement ecrasee est excellente pour les ebauches; elle

mange, elle devore, pour ainsi dire, tout ce qui se pre-
sente devant elle : mais s'agit-il de finir, faut-il operer
avec plus de precaution, on ne dolt plus employer quo de
la poudre de diamant trés-fine, ou, a defaut de diamant,
de rubis ou d'autres pierres orientales recluites en poudre.
L'une et l'autre s'emploient melees avec l'huile d'olive
pour la gravure de toutes les pierres fines orientales , de
méme quo pour cello des agates, des cornalines et des
jaspes. A regard des pierres plus tendres, telles quo l'ame-
thyste, l'emeraude de Boheme, le cristal, etc., l'experience
a appris quo la poudre de diamant agissait mieux sur elles
lorsqu'elle n'etait imbibee quo d'eau. L'Omeri, dont quel-
ques artistes se servent par economie, n'est bon tout au
plus quo dans les ebauches et pour former de grandes

Position du graveur devant le touret. — D'apres le Traitd des pierres gravdes, de Mariette.

masses; partout ailleurs il est d'un fort mauvais usage, il
fait trop de bone, le graveur ne voit point ce qu'il fait.

Nous avons laisse l'artiste ayant entre les mains Ia pierre
destinee A etre gravOe, et dont la surface dolt etre unie
et non polio : it y a dessine avec une pointe de cuivre ce
qu'il veut exprimer, d'aprés son mofile , qui ne dolt plus
sortir de dessous ses yeux ; it la presente au touret. II a
eu la precaution de monter sur cette machine un des outils
qu'on nomme scies ; it appuie la pierre contre le tren-
chant de cette scie; il marque de distance en distance des
points de reconnaissance, suivant le trait on contour exte-
rieur de la figure qu'il dolt graver; il acheve de former
entierement ce premier trait, it degrossit tout de suite,
it abat la matiere ; puis, !'ouvrage commencant a prendre
forme, it travaille avec;plus de management, ayant suc-
cessivement recours aux bouterolles et autres outils qu'il
estime les plus convenables. Comme it n'opere , comme
on voit, qu'a tatons et a l'aveugle, pour juger du progres
de son ouvrage , non-seulement il est oblige presque
chaque instant d'essuyer sa pierre, operation pour laquelle
il petit s'aider d'une brosse a longs polls (fig. 18), mais
encore il est dans une continuell6 necessite d'en tirer des
empreintes avec de la cire molle, dont il a toujours une

boite atipres de lui (fig. 43). 11 doit aussi ne s'en pas
tellement fier A. ses yeux que cola lui fasse negliger de
regarder souvent son travail avec la loupe. Le meilleur
conseil qu'on puisse donner est de ne se point trop pré-
cipiter. Si le graveur a ate trop avant et que son outil ait
trop mange de la pierre, ii n'est pas possible d'y apporter
du remade; c'est une pierre gatee. Outre cela, it fart
avoir une attention singuliére quo les outils soient extrti-
moment ronds et qu'ils tournent bien sur leur pivot : le
moindre petit soubresaut est capable d'eclater tine pierre.
II arrive asset souvent que les outils ne peuvent point
parvenir aux endroits qu'on voudrait fouiller ; ils font
rond ou it faudrait faire plat et ils laissent toujours quelque
chose d'indecis dans les touches. Dans ce cas, ce qu'on
peut faire de mieux est de se servir d'une pointe ou éclat
de diamant, serti au bout d'une tige de fer ou de cuivre et
ayant un manche qui en rend le maniement plus commode
(fig.-21). Cet instrument a la main (car it n'est plus ques-
tion tin touret), on forme de petites sinuosites, on termine
des traits, on approfondit quelques endroits, on en evide
d'autres, on depouille certaines parties , on fait de ces.
travaux delicats qui a peine effleurent la pierre; on met,
enfin fame, l'esprit et la finesse dans sa gravure. Mais
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cette operation est inflniment longue; il n'y a Vim artiste
jaleilx de bien faire qui ne s'en puisse-pas rebuter ; encore
fact-il qu'il sat tout a fait maitre de sa main: tin coup
echappe on donne mal apropos est capable de tout perdre.
On pent encore, potir dormer la derniere main a l'ouvrage,
se faire fabriquer de petits outils en forme d'ebauchoirs ,
et, les imbibant dans l'huile melee avec de la poudre de
diamant, les promener douciement pour manger la pierre
dans les endroits oft ni l'outil, ni la pointe de diamant n'ont
pa penêtrer, et surtout dans ceux qu'on vent unir. Ges
ebauchoirs seront, selon les cas, do ctiirre, detain ou de
bois (fig. 23).	 "

La gravure en creux et la gravure en relief n'ont rien
dans la pratique qui ne se ressemble , a cette difference
pros que le graveur royant ce qu'il fait quand it travaille
le relief, il n'a pas besoin d'en tirer des empreintes. Ce-
pendant ces outils ne servent pas si bien dans Bette ope-
ration que dans cello du creux : leur forme les rend tres-
prelim A . faire des, excavations; mais dans les reliefs, on
presque tout est saillanLet dolt prendre une forme convexe,
retail, qui lui 7 meme est convexe, s'oppose presque
chaque pas, a !Intention-du graveur. Ces outils (et on ne

• pent en imaginer d'autres, dit Mariette) ne portent jamais
clue dans iin point, et c'est avec une peine infinie qu'on
pent parvenir a exprimer les parties saillantes et a leur
Bonner de la rondeur. -Encore- plus difficilement- pent-on
employer cos outils dans les meplats :aussi les .cbamps des
cameos ne soot-ils jamais bien dresses, C'est alors qu'il
faunae toute necessite emprunter le secours de la pointe
de diamant et des petits ebauchoirs. 	 .

Pour polir s ouvrage, on se sort crime brosse sonde et
plate, de poil de sandier; quine dolt etre hi' trop rude, _ni
trop doux , et ne bit pas exeeder 2 lignes de longueur...
En faisant passer et tepasser cette brosse stir . la pierre
avec du tripoli en qnantite et beaucoup d'eati, on parvient A
ecIaircir ce qu'on a grave et a lui Banner le-premier lustre.

On a imagine de renfermer la brosse dans on petit etui
contenant le poil (fig. 49), empeche que le touret; par

l'activite imprimee a la brosse , ne fasse rejaillir deIons
cetésTeau et le tripoli. -

On'trend ensuite de petits outils ayant la figure d'une
bouterolle; on les monte successivement sot le touret,
commencant par ceux d'etain, puis par ceux de Buis, et.
finissant par ceux qui ne sont que de bois Wane; on les
insinue dans toutes les cavites qu'on a dessein de pour,
et Pon y parvient premierement avec de la potee d'ameri,
et ensuite avec du tripoli tills-fin. S'il rests quelques pe-
tites sinuosites oti aucun outil n'ait pu arriver, on y in-
troduit one pointe de plume, et avec de la potee d'emeri
on de diamant second& de beaucoup de patience, ces
endroits prennent le memo poli que tout le rests.

Si la pierre est grave en creuX, it ne s'agit plus quo
de Bonner le poli a la superficie exterieure, ce qui se fait
stir la roue du lapidaire. Quoique I:operation soit aisee,
elle -n'en domande pas moms d'attention, car on tour de
roue pout faire disparattre un travail delicat qui a demande
bien du temps et qui doit montrer l'habilete du graveur.
Aussi les bons artistes préferent-ils faire eux-mernes ce
travail a la main, stir le dos dune assiette detain, en
promenant la pierre en rond avec du tripoli,

UN PETIT SERMON'

tiE MON ONCLE GOTTLIEI3.

Je ne sais pas si vous cites de mon avis, mais je trouve
y a bien pen de gens capables de savoir consoler. Les

tins, qui se croient tres-delicats, prennent Cant de precau-

tions et font taut kmysteres, quo le p-auvre afflige finit
par s'imaginer qu'il y a la-dessous des clioses terribles; et,
pour etre trap ingénieux, non 7 seulement on ne soilage pas
sa douleur, mais encore on l'augmente par l'angoisse qui
se plisse tout riaturellemen(dans two Arne déja ebranlee et
agitee. Ces gens-la me font I'effet, avec leers subtilitei, de
personnes qu'une timidite intempestive tend maladroites,
et qui ne cassent jamais plus stirernent one jolie tasse de
fine porc'elaine que Iorsqu'elles la manient du bout des
deigts commn si-elloseraignalent de lui faire mal.

D'autres, au contraire, qui se piqucat d'etre forts, et
qui disent en facon d'axiome rant mieux en finir tout
de suite, ont tine maniere de vans consoler qui:n'appar-
tient qu'a. eux. «A quoi sort, rópétent4ls Run ten qu'ils
cherchent a rendre stoique, a quoiect de tart se deseler?
Ce qui est fait est 	 , et I'on n'y pout Tien. » . Ils- vous
recommandent le courage , d'abord parce trouvent
dans lour sagesse quo vans en avez besoin ; puis, A force
de vans le recommander, ils trouvent qua roils en avez
reellement trap pen, et c'est simplement par egard pour
la politesse qu'ils ne vous acensent pas de lachete. Ces
gens-la ne soot pas plus mechants que di'autres; mais leur
ambition est de. paraitre avoir tine erne tie bronze, une
Rine fortement trempee , comma ils disent fierement , et
ils cilerCilent touter Les occasions de faire preuve de fer-
mete, a propog, il est vrai, des mallicurs tin prochain.

Mon oncle Ludwig Gottlieb ne ressemblait ni aux uns
aux autres de ces-deux especes de son.sOlitteurs. 11,n'.avait
pas-pear de toucher an chagrin des affliges, mais il le faisait
Aendrement et affectuensement, ce qui ne l'empechait pas
d'etre fort - iadroit roccasion..Ainsi, quand it avait affairs
A une de ceS cloplenrs retires qui se refusent a toute con-
solation , • qtifn'ecoutent rien et no veutent rien scouter, il
tie s'adressaitinfdirectement it celui qui etait mallieureux,
mais it s'arrangtait pour raconter levant lui peltin g bis-
toire ou quelque legende qui avait du rapport avec sa si-
tnation et son chagrin: . 11 y avail tant-d'ouction et de poesie
dans sa parole, que le charme 'Operait.

Son secret &aft bien simple., et il me l'avait dit bien des
-Quandretais atudiant a Copenhague, je venais chez

lui passer une p_artie des vacances, a Viborg. Nuns faisions
des promenades aux environs, dans fa campagne, et tout
en cheminant a travers les prairies on dans les frais sen-
tiers d'un bois, il me dorinait d'excellentes lecons, qui, pour
ne pas partir de quelque sal/ante chaire de l'Universite,
ne s'en gravaient pas mains dans ma memoirs.

'« Vois-tu, mon aMi disait I'oncle Gottlieb, quand on
est destine comme toi et moi a parlor toute sa vie de Dieu
et du deroir aux bommes, it faut avant tout et par-dessus
tout rendre et rnaintenir leer time forte. Or, le chagrin.
est tin des plus frequents motifs clue nous nous donnions A
nods-menies pour nous Iaisser aller au Aecouragement, II
11011S semble que parce que netts aeons de la douleur, nous
aeons aussi de trés-legitimes raisons d'abandonner notre

_cceur a toutes les impulsions qui peuvent survenir do-
sormais , et que nous ne sommes plus responsables de
rien. II serait hien inutile de vouloir attaquer ce chagrin-
la en face et directement : on ne ferait que l'irriter et
l'aigrir davantage. Ce qu'il faut, c'est amener celui qui
souffre a de battles pensees, quand bien iodine elles n'au-
raient aucun rapport avec snsouffrance. La tristesse brise
certaines Ames et les rend injustes. Les pensees elevees,
quelles qu'elles soient, YOUS transportent malgre vans dans
tin monde meilleur : co soot des ailes qui volts soutiennent
dans .tin air plus pus et dans tin ciel plus serein. Quand
Vous n'y attriez vole qu'un instant , ' yens auriez:toujours
respire pendant cet instarit l'air du grand et du beau, et
dans ces moments-la l'ame devient desinteressee et juste
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malgre elle. Je suis convaincu qu'un poete peat valoir
quelquefois un predicateur, et, je to I'avouerai entre nous,
j'ai fait parfois des vers c l ue j'ai Bien peur de regarder
comme Hies meilleurs sermons. »

II est certain que mon oncle Gottlieb faisait des vers
charmants, mais it fautdireaussi qu'il ne les faisait jamais
que.lorsqu'il les croyait 'utiles ou necessaires. pour ensei-
gner, encourager ou consoler quelqu'un. Dans ce sens-la
it await le droit, ce me- semble , de les ranger parmi ses
sermons.

Une amie de notre famille, jeune femme qui await une
fine d'une douzaine d'annees, la perdit presque subite-
ment. L'enfant êtait jolie, deuce, bonne et intelligence
comme it y en a pen.. Le desespoir de la mere fut sans
homes. Elle pleura d'abord plusieurs mois; puns elle ne
pleura plus, parce qtefelle ne pouvtdt plus. On sentait
neanmoins que sa douleur etait tout aussi profonde, et quo
les lames, qui ne po.uvldent sortir, l'etoutfaient. Elle ne
parlait plus a personae;-et quand par hasard on prononeait
le nom de sa title devant elle , ses yeux devenaient fixes
et farouches, et tons noes avions le cceur serre.

Un soir que nous etions reunis et que la pauvre mere se
trouvait avec nous, consant machinalement et en silence
came d'habitude , le cceur loin, hien loin de tout ce qui
l'entourait, mon oncle Gottlieb tira un papier de sa poche
et nous proposa de nous lire des vers qu'il await trouves,
disait-il, dans un livre qu'on venait de lui envoyer d'Alle-
magne. L'auteur, je n'ai pas besoin de vous apprendre
son nom. Quant aux vers, les voici :

Dans la chambre on déjà le jour s'efface , le petit
berceau est prepare. Blanc, arrondi, douillet; gracieux, on
sent qu'il n'est point l'ouvrage de mains mercenaires; un
cur aimant a pris tons ces soins, et les mains qui y ont
travaille ont laisse partout comme des empreintes de ca-
resses. L'oreiller semble appeler le baiser maternel, comme
s'il soutenait déjà tine petite tete bien-aimee; et souvent
sans doute deax levres s'y sont posees, toutes frêmissantes
d'attente et d'amour.

» La jeune femme est assise pas de la fenetre. Elle
regarde le berceau et. sourit; puffs ses yeux vont suivre
dans leur vol leger les nuages empourpres par les dernieres
lueurs du jour, et sa pensee monte avec eux vers le ciel.
Elle reve, elle prie , car depuis longtemps chacune de ses
pensees est tine priere : le bonheur mene a Dieu.

» 0 Dieu! Pere! Createur! toi qui donnes les enfants
aux .meres , ecoute-moil 'fu le sais, je to le dis chaque
jour et tu le lis dans mon mur, tu sais tout ce_ que j'ai
reve pour range que j'attends de ta bonte! Tout ce que
j'aurais voulu etre , toutes Ines aspirations vers le hien,
tons riles dêsirs d'ideal, intelligence, beauté, saintete des
anges, donne tout a mon enfant! Oh! si je pouvais com-
poser son ame de toutes les pensees elevees, de tons les
nobles sentiments, son corps de toutes les beanies, pen
in'importerait, a moi, ce que je suis : c'est si pen, la mere,
au prix de l'enfant! Tu le sais , Seigneur, depuis que tu
m'as envoye cette there esperance, j'ai veille plus que
jamais stir rnoi : rien tie laid, rien de mauvais n'a occupe
mes regards ni mon esprit; j'ai ehoisi le miel de chaque
chose, esperant le faire passer dans Fame de mon enfant.
Toi qui es le Tout-Puissant, Pais que mon clesir ne soit
pas tromps !

» Le petit berceau vient de recevoir son bete. Mon
enfant! dit la mere. — C'est une fine! Vois comme
est deja belle! dit le Ore joyeux en la lui presentant. La
jeune mere, avec un sourire ineffable, tend les mains vers
range tart desire; mais soudain elle fremit et pousse tin
crf : Ne voyez-vous pas? dit-elle avec elfroi. — Bien.

Calme-toi ; ta faibiessetégare. Embrasse ta I - 7- Elle
prend l'enfant, elle l'embrasse; mais pourquoi la baigne-
t-elle do ses pleurs? Nul ne le sail; elle ne le dit pas,
mais jamais plus elle n'aura de joie.

» L'enfant grandit heureuse, car tout lui fait fete. Les
fronts les plus soucieux se derident a sa vue; une parole
d'elle apaise les douleurs les plus atheres et fait penètrer
un rayon du ciel dans les cceurs les plus desesperes. Sa
beaute est si radieuse que, sur son passage, tons, jennes
et vieux , s'arretent pour l'admirer; pros d'elle, les me-
chants s'adoucissent et les bons se sentent meilleurs.
« C'est une benediction de Dieu, clans votre maison »,
disent les bonnes Bens a la mere. Mais cite , la mere,
sourit tristement, et regarde son enfant avec tine tendresse
inquiéte et passionhee; elle la serre sur son cceur et-sou-
pire. L'enfant no lui dit .point : Qu'as-tu? mais elle l'erilace
de ses petits bras dans tine muette êtreinte : it semble
qu'il y ait un secret entre cites deux.

» La mere dort, elle reve : reve douloureux! Dans le
ciel, eiincelant d'une lumiere fois plus donee et plus
brillante que cello qui eclaire les yeux mortels, un .ange
monte doucement en attachant sur la terre tin long regard
plein de regret. Pauvre mere! L'ange se penche vers elle,
et lui parle avec tine voix connue, Attie voix adore°, quo
nulle oreille humaine n'entendra plus.

» Adieu, mere, adieu! Quand tu preparais le berceau
oii j'ai dormi du sommeikerrestre, tu priais, et l'Eternel
ecoutait ta priere. Sa pensee parcourut les espaces oit les
Ames attendent clue, sa voix les appelle a la vie. Nous,
esprits purs qui comprenons la pensee de Died, nous
vimes que nulle de ces Ames ne ressemhlait a ton reve.
Puisqu'elle demande un ange, va! me dit le Seigneur. Et
je me sentis descendre sur la terre. L'exil, avec ton amour,
me parut doux; mais je savais faudrait to quitter, et
tu le savais aussi, toi qui, des l'heure de ma naissance,
avais vu mes wiles, invisibles pour tons les autres vivants.
Pauvre mere, tu as trop desire, ton reve etait trop beau :
it faut tot on card que les anges s'envolent. Mais ne me
pleure pas; tu fus ma mere sur la terre, tu me protêgeas,
tu m'entouras de tes .bras caressants ; maintenant, c'est
moi qui veillerai sur toi. Je ne to quitterai pas : a toute
heure je serai prês de toi, et tu sentiras mon Arne enve-
lopper la tienne , jusqu'au jour oft tu viendras avec moi
contempler la patrie eternelle de ton reve, qui ne s'en-
volera plus jamais loin de toi.

» La maison est en devil. Tout ce qui await vu, fat-ce
tin soul jour, la mortecbarmante, pleure et dit : Elle etait
trop parfaite pour ce monde. La mere pleure aussi, mais
sa douleur est calme. Je savais hien, dit-elle, que c'etait
un ange- que Dieu- m"Avait poete: Le temps passe, les.
annees s'ecoulent, l'oubli • se glisse dans tons . les cceurs.
On parle encore pourtant quelquefois de l'enfant ; on dit :
L'avez-vous connue? La mere n'en parle plus jamais; mais
convent elle reste immobile a regarder le ciel ; elle sourit
et ses levres remuent doucement, puffs elle semble scouter.
Nul ne voit rien, nul n'entend rien : elle seule, en atten-
dant la reunion eternelle , elle entend et voit son enfant.
Et quand elle s'arrachei ces doux entretiens, it reste sur
son front comme tin reflet du ciel. Bonne pour toes, rendue
meilleurs et plus tendre de jour en jour ..par ce souvenir
qui parfume sa vie, elle console, elle apaise, elle releve ,
comme sa file autrefois, rien que par sa parole et par son
regard. « C'est un ange » disent ceux qui ont senti sa
dunce influence. Et _elle pence, dans le secret de soncceur :
« Je ne suis pas range; mais 	 habits avec Ini! '»

Quand mon oncle Gottlieb out fini sa lecture, it remit
son papier dans sa.pode, se leva, et passa dans la biblio-
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theque. La pauvre mere n'attendait que son depart pour
fondre en larmes. A partir de ce jour, 'elle osa parler de
sa fine, et ne fut plus ni dure ni morose pour personne.
Sa douleur aussi avait pris des ailes et planait bien an-
dessus des tristesses humaines.

LA CHIMIE SANS LABORATOIRE.
Foy. p. 295.

MAGN1SIUM. -

Otte de malades ont absorbe de la magnesie blanche sans
se douter que cede poudre renfermait un metal presque
aussi blanc quo l'argerit, malleable, et capable de brffier
avec tine lumiere tenement intense qu'elle pent rivaliser
reclat avec la lumière êlectriquel Si quelqu'un de nos lee-
tears vent lui-mdme preparer le magnesium, voici la me--
diode devra suivre : it achetera de la magnesie blanche
chez tin pharmacien , et it traitera cette substance, aprés
l'avoir calcinde, par J'acide chlorhydrique et le chlorhydrate
d'ammoniaque; it obtiendra une solution limpide qui, par
revaperation sous faction de la chaleur, fournira nn chlo-
rure double hydrate et cristallise. Ce chlorure, cbauffe au
rouge dans un creuset de terre, laissera en residu un pro-
duit Nerd forme de lamelles blanches et micacees ; le
chlorure de magnesium anhydre. Si l'on melange en-
suite 000 grammes de ce chlorure de magnesium :avec
100 grammes de chlorure de-sodium ousel de cuisine, et
autant de fluorure de calcium et de sodium metallique en
petits fragments; si l'on jette le melange ainsi forme dans
un creuset de terre chauffe au rouge, si l'on continue 11
chantier pendant un quart-d'hetire,environ, en maintenant
le creuset fermê par .un couvercle de terre; enfin si, la
reaction terminee, on verse la matiere do yenne fluide sur
une pone de terre, on obtiendra, an milieu d'une scorie,
-15 grammes de magnesium metallique.

Le metal ainsi obtenu est impur, et, pour le debarrasser
des substances êtrangéres qui le sonillent, on Jo chatille
rouge. dans un tube de charbon traverse par un courant
d'hydrogene. Le magnesium se . produit .aujourd'bui en
grande abondance, et it est facile de. s'en procurer A
vil prix, en fits, en lames ou en poudre. C.'est .un metal
done d'une tres-grande affinite pour l'oxygene, et it suffit.
de le plonger dans la flamme d'une Bougie pour en deter-,
miner la combustion; it brftle avec un eclat que l'ceil peut
it peine supporter, et it se transforme en une poudre
blanche qui est l'oxyde de magnesium on magnesie (fig. 4).

La combustion est encore plus viva dans roxygene , et la
poudre de magnesium jetee dans un bocal rempli de ce
gaz produit une veritable pluie de feu du plus bel effet
(fig. 2). Pour donner une idee du pouvoir eclairant du

FIG. 2. —Combustion de la poudre de magndsium d us l'origke.

magnesium, it suffit de dire qu'un fit de ce metal ayant
29 centiemes de millimetre de diamétre produit par sa
combustion une lumiére egale a cello que pourraient four-
nir soixante-quatorze boogies du poids de 100 grammes
chacune.

114_ chimiste anglais, M. Schmidt, a en la pens& de se
servir_ du_ magnesium pour la construction d'un appareil
capable de produire une lumiere intense d'une Maniere

continue. La figure 3 ropresente une lampe executee par
un habile physician, al. Salleron; elle est formee d'un fil
de magnesium route sur une bobine gun fait agir tin mon-
vement d'horlogerie ; le metal bride au foyer d'un reflec-
teur metallique. -Cede lampe pent rendre de Brands ser-
vices pour eclairer les phares, les plongeurs, etc... et pour
photographier pendant la nuit ou dans des interieurs on
ne penêtrent jamais les rayons solaires.

Parmi les sell - de magnesium les plus utiles, nous
mentionnerons l'hydrocarbonate de magnesie (magnesie
blanche des pharmaciens ) et le sulfate de magnesia, si
frequemment employes en medecine. Ca dernier sal se
presente sous forme cristalline; it est done d'une savour
amore et salee ; it existe en dissolution dans les eaux de
certaines sources, a Epsom en Angleterre, a Sedlitz en

. —Combustion du magnesium.	 Allemagne-: c'est un purgatif trés-energique.
Paris. — T7fogre pie de 7 Best, rue des Ilissioss, B,
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PIIILOMENE ET SES POULES. -

SC6ES OE LA VIE ItI)STIOt.E.

PidloWne	 ses poules. —Dessin de Gilbert, d'après tin ttlideau de 	 Jacque,

Gest le jour ti-c son mariage clue, pour la premiere foil,
- ;Cal vu Philoméne. Inconna aux deux families qui , cc
jour-la, avaient fait - alliance a proisel. en Valois,
traverser la vallr'ie de la Nonetto :,alts intention de riCy
arater; je m'y arrkai cependant; 'OH pOurquoi et, par

ion \xvi.	 Novo/clic 18.

suite, void comment it me fallut torte ma force de volont6
pour n'y pas etre de none.	 °

Invite par tin de riles antis a visitor mine proprike
avait rOcomment achetce	 !annoy-.Esmy-les-(.:Ramps,
me retint chez Ini durant torte tine semaine, Bois je dos
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revenir ft harts oh me rappelaient les devoirs de mon emploi.
- On etait aux jours caniculaires, Redoutant la chaleur

accablante a cette *lode de Fête, je temoignai le desir (le
no me soumettre que le plus tard spossible au supplice de
remprisonnement en camthun dans une voiture publique.
Mon hOte wit un cabriolet a ma disposition. Bien renseigne
sumac chemin qu'il me fallait suivre,. je tirai 	 mot les

. guides et me dirigeai vers Nanteuil-le-Handouin, on je
devais rencontrer la diligence et laisser le cabriolet, qui
serait renvoyó le lendemain A Ormq. -

Alin d'eviter rardeur du soleil sur la grande route, je
pris, comme on me l'avait indique, une allee carrossable
du bois., qui a conserve son vieux nom de Gruerie de
Nanteuil en souvenir des coutumes de l'ancienne justice
forestière(1).

, Au moment oh je m'engageais dans ranee couverte, un.
vieux paysan qui sortait du bois flaira Ia brise, cligna de,
roil a l'ilorizon, et me salsa de ces mots au passage :

—BC stir, tl y aura queute chose.
C'etait une facon de m'avertir qu'il serait prudent de

tourner bride, sinon de presser rallure de mon cheval. Je
ne tinspas compte de ravertissement. Continuant a avancer
dans la Wine direction, je mis, an pas pour jouir
plus longtemps de la fraicheur et de l'ombre.

On a toujours tort de ne pas tenir compte des previsions
du paysan qui vous dit, en clignant les yeux, apres avoir
tAt6 le vent : « 11 y aura queitte chose. A Jo n'etais pas
encore parvenu A mottle chemin dans ranee couverte i que
l'ombre -du feuillage, epaissie pax un amas de images ora-
geux, devint unit complete, Tout ft coup l'ouragan secoua
violemment les hautes branches des arbres, et en arracha
par rnilliers les Muffles vertes et les fertilles -seches qui
tourbillonnerent, fonts du triple effort du vent, de la
grille et de la pluie. J'arretai mon cheval et je me tins coi
sous la capote du cabriolet, attendant, pour me remettte
do route; l'occasion dune embeHie. -

tin peu avant le &battlement de l'arage, j 'avais en-
tendu des gens, evidemment en fete, chanter A plein gosier
et sire aux Cclats dans le bois. Ouand les nuages.cre-
verent, ce Mt un concert de jurements et de cris de, de-
tresse que fentiendis; puis, comme une voice d'oiscaux
effarouchés, arnverent de ci, de la, des hommes, des
femmes, des jennes gens, garcons et fides,  qui esperaient
sans doute, trouvor un meilleur abri centre l'averse sous
les arbres plus totiffus de la grande allee.

A la vue-dai mon cabriolet convert, les fuyards s'arre7
tenant; un hourra formidable,-comme le cri de guerre des
matelots art, moment de raliordage, retentit autour de"
ntoi, et mes gens, pousses par Ia memo inspiration, se
rite:rent tous a /a fogs stir le cabriolet pour conquerir
d'assaut un refuge.

J'avais compris l'intention, farretai le mouvement.
— Il n'y a de place ici que pour Urals, lour dis-je; je

vous oirre de prendre deux porsonnes avec moi; si cela
no vous soffit pas, Bare que je passel

Et, peneliken avant, lefonet dans une main, les brides
dans l'autre°, Jo fis mine do vouloir lancer mon cheval an
galop. La ferrnete de mon attitude et de mes paroles apaisa
le tumulte. On ne se consulta pas longternps sur le choix
des deux "privilegies k qui j'etais pret A Bonner asile: Une
voix cria : La mariee d'abord » Et, comme tin echo ,
les autres voix repetérent : « La mariee I la mariee!

( 1 ) Qn tionnait le nom de gruerie ou grurie h. la juridiction des
graters, officiers des caux ct fonts qui prononettient stir les dulls
forestiers. Voy. Juusse, Traite de la justice criminelle de France,
tome ler, page.:352 (1771); Demisart, Collection 4 decisions nou-
velles, tome It, page 587 11771); A. Ch6ruel, Dictionnaiic des
institutions de la France, tome ler, page 508 (1855):

Ainsi c'etait tine nom en promenade dans le bois de
Nanteuil que la pluie avait raise en desarroi.

Des qu'.on cut proclame le droit de la mariee ft la pre-
miere des deux places que j'avais offertes, un - grand
gaillard enleva de terse une jeune femme et la lanca Ala
voice dans le cabriolet, oh elle tomba lourdement stir la

.banquette.
— Comme to y vas, Firmin ! dit un des-gens aleIa noce

s'adressant au brutal; tit as manqué de casser to femme.
Le made repondit en ricanant : -

Sois -tranquille; si je la casse, je n'irai pas t 'em-
prunter ton argent pour payer le rebottteur,

Ce diable de Firmin, it a toujours le petit mot pour
sire,' me dit tin vieux honhomme en s'installant dans le
cabriolet, entre nioi et la mariee, encore etourdie de sa
rude secousse.

Je me disposals h lui temoigner de ma mediocre estirne
pourla singuliere gaiete de M. Firmin; mais le honhomme
ayant ajoute, du ton l'orgueil satisfait : d'es t, mon
propre garcon, un ills unique, den que cal n j'eus pitie
de paternelle, et je rn'adressai a Ia jeune femme
pour lui demander si elle ne ressentait auctme doutcur
par suite de sa lourde chute dans le cabriolet. Elle me re-
pundit naturellernent, et de fawn A me prouyer qu'elle ne
se souciait pas d'attirer la compassion sur elle :

— Pent-etre bien que je souffre tin pen de la jambe
gauche, vu quo east sur elle que le coup a porte; mais,
bald je suis faite an mal.
_ Cependant cet orage, qui n'etait qu'un grain passages,
eeloigna; leciel s"eclaircit, et la votite de feuilhige, ca et
IA denudee, laissa penetrer des rayons de soleil dans les-
quels les dernieres gouttes de amassees stir les raT
111CatIX superman, glissaient en scintillant comme tine
rose° de diamants.

no pleat plus mainteriant que dans le bois, observa
un des garcons de la noce; nous serons mieux, en plaine
pair nous seder.

L'n plaine 1 n fut le cri general. Firmin tendit les bras
h sa femme pout' raider A. descendre. Cello-ci essaya de .
se lever, puis se mordit les lt*_;vres. Je via bien qu'elle avait
voulu retenir un cri de douleur,	 - -

— Voyons, ca sera-t-il pour aujourd'Imi, I Philomene? °
lui dit sort marl tenant toujours ses bras tondos vers elle.

— Dame! c'est Von est si bien dans ce cabriolet, re-
partit la jeune femme; je voudrais pouvoir y rester jusqu'a
Droisel.

— Si pour arriver.A. Droisel it ne lad pas trop m'O-.
loigner de la route de Nanteuil, vous pouvez
rester oh- vous etes, car je suis tout dispose ft vous con-
duke chez you,	 -.	 -

— Ca vous eloigne si pen , reprit le Ore du made,
qu'autant dire que c'est nous qui vous mettens dans votre
droit chemin,

Eu ce *cas ajoutalje, c'est dit : nous aliens a,
Droisel.

Philomene, dont je venais d'apprendre le nom, demanda
it son marl

N'est-il pas vrai que NON Voulez bien que je me
Passe conduite en voiture jusque chez noes?

II haussa les Opaules, murmura : Feignutite ! et se- mit
ft siffler un air de pas redouble stir level les gens de la
awe qui le suivaient réglerent leur marche.

Philomene se rencogna dans le fond , du cabriolet, et
nous partimes.	 •

Tandis que je dirigeais mon cheval suivant les indica-
tions du Ore Firmin, crut me devoir, pour prix
de Fliospitalite dans mon cabriolet, le rCcit des circon-
stantes qui'avaient amene le grand êvenernent du jour. Je
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lui pretai assez d'attention , pour pouvoir affirmer que je
rends assez fidelement ses paroles.

— II faut vous dire, commenca-t-ii, que la maladie
s'etait mise dans ma basse-cour; fen etais venu h perdre
tons les fours tant et tant de volailles aurait fallu
faire mon devil de celles qui me restaient, si je n'avais
pas en la precaution de les tiler pour les empecher de

mallieureusernent. Au moins de celles-la j'en ai fait
de l'argent au marche de Nanteuil; mais l'argent, ca no
suffit pas pour rejouir les , yeux et les oreilles dans nos
maisons ; y faut le bruit et le, mouvement accoutumes.
La mortalite avait fait en coin si desert chez moi que j'en
etais comme tout a fait esseule, d'autant plus que Firmin
s'est fait, par son esprit et sa belle humour, tad d'amis
au dehors qu'il ne petit pas me tenir souvent compagnie.
J'eus done ride° de regarnir ma•basse-tour. Pour cola
faire, je savais ai me bien •adresser ; je m'en fus tout droit
chez le pere Franchard, reticle a Philomene : son pou-
lailler est en renom dabs le pays; quand on a dit d'un
jeune coq ou d'une pondeuse : C'est tin eléve de Philomene,
on a tout dit. Ce nest pas pour vanter ma bru, mais, vrai,
it nest pas possible de voir des volailles plus rejouissantes

que les siennes; `.elle a un secret pour les soigner.
A ces mots, Philomene, qui jusque-la êtait restee si-

lencieuse, se redressa et repondit :
— Mon secret pour les bien soigner, je vas vous le

dire, pere Firmin : je sais ce qu'il leur faut, parce quo Jo
les aime.

Cate touchante reponse, qui me fit regarder si favora-
blement Philomene que, contrairement a l'impression du
premier coup d'eeil, je la trouvai presque jolie, depassait
la portée de l'intelligence- du Ore Firmin ; j'en Otis pour
preuve son sourire de pitie et cette observation qu'il jugea
bien placee :	 .

— Ca, mon enfant, c'est parlor pour ne lien dire; mais,
ajouta-t-il, comme pour s'excuser autres da - moi du ma-
riage qui avait eu lieu le jour memo, ce n'est pas pour la
beanie de son raisonnement que j'en ai fait ma bru ; dans
tine famille comma les nOtres, c'est assez dune personne
d'esprit.

II pensait a son fils.	 fis un . sigrie affirmatif qui en-
chanta le bonhomme ; it continua son rêcit. •

— Jo choisis deux cogs et tine douzaine de poulettes
dans la basse-tour du Ore Franchard. Quand ce fut mar-
ate fait, it me dit : « Pour en titer bon profit, it vous fau-
drait avec eux cello qui , les a soignes. » C'est de Philo-
mene qu'il me parlait. Je-lit connaissais de vue : « Elle est
bien maigriote », que je repondis, en songeant quo nous
etions en peine de la rencontre d'une domestique pour les
Bros ouvrages .de hi maison et la besogne aux champs. A
ce mot de maigriote, le.pére Franchard se mit dans une
telle colere qu'on aurait pu croire que j'avais foncierement
manqué a sa niece. Et voila qu'il ma dit en frappant du
going sur la table : « Notre Philomene est plus solide que
votre grand flandrin deft's... Faut la voir a l'etable, a la
grange... an lavoir et thins Ia plaine, a la charrue... Ce
West pas tine fille, c'est. tin cheval, et ca n'a jamais ete
malade qu'une fois... du vivant de ma defunte... Alt ! dame !
cette fois-la, j'ai bien cru que c'etait fini pour elle— Ma
femme ne voulait pas appeler le medecin, it n'y aurait rien
connu... D'ailleurs nous imaginions l'impossible pour la
soulager, de l'eau chande, de lean froide... de l'eau
pantie... tout, quoi!... Voila qu'au dernier moment ma
femme se souvient qu'iTnous reste dans tin fond de bon-
teille quelque chose que le veterinaire a fait prendre h
notre fitment quand elle a eu des tranchees... seulement,
comme cela pouvait etre un pen trop fort pour la malade,
j'ai conseille A ma defunte de faire bouillir ce restant-IA

avec une poigneo d'herbes... C'etait'bon, pnisque ca l'a
sauvee »

Je regardai la jeune femme avec plus d'interet encore.
Le pere Firmin poursuivit :

— Tont ce .que me diSait I'oncle de , Philomene me don-
nait penser quo sa niece ferait bien notre affaire, et de
plus, qu'en m'arrangean•t d'elle, je lui donnerais du con-
tentement ; car c'etait juStement stir ses volailles favorites
que j'avais fete mon devolu pour les faire emporter chez
nous. Ott mouta la cage a poulets stir tine petite charrette.
Au moment di Philomene allait y fourrer avec les autres
une poule noire qu'elle 'idolatre, je p is que ca Itti crevait
le cceur et qu'elle avait les larmes aux yeux; ceci me (167
cida a dire : Topez la ;Ora Franchard , je prends aussi
la fine. » Jo lui tendais ma main droite; avant d'y poser la
sienne, il' me demanda :-« All ca, c'est comme -brit que
vous la prenez? » Je ne m'attcndais pas a cette reponse-la ;
c'est egal, je ne me dedis pas, d'autant plus que l'oncle
ajouta : « Philomene a trois mille francs, argent,comptant,
du bien de sa mere. » Done, de notre cOte, ca allait tout
soul; it ne s'agissait plus 'quo de decider Firmin,- qui ne
-pensait guére au mariage	 l'ai-pris dans tin de ses bons
moments; ride° de se matre en ménage fait rice. Je
l'ai envoye deux fois diner chez,le pere Franchard ; Philo-
mene, qui est venue faire la lessive et soigner ses potties
chez nous, y a soupe trois. fois; j'ai ete verifier les mille
eons chez le notaire de Versigny, et le mariage, a ete con-
clu. Voila mon histoire finie, dit le pere Firmin..

— Et nous voila A Droisel, dit Philomene, me mon-
trent sur le penchant d'une colline le clocker de sa pa-
roisse.

Grace au repos en voiture, Phil-emetic no se ressentait
plus de sa doulenr a la jambe. J'avais si pen hate Failure
de mon cheval que noes arriva•mes chez le pere Firmin
longtemps apres le marie et la bande joyeuse des invites C.
sa note. Cependant, a l'interieur, la maison etait deserter
QuelqueS•menageres dressaient le convert dans une grange;
les hommes d'age niAr causaient sous une tonnelle du jar-
din on jouaient au tonneau- deviant la porte; les jeunes
filles danshient aux chansons sur l'herbe d'un pre voisin ;
quanta Firmin et A ses amis . , ils luttaient d'adresse
billard, dans le café du village. Convie air repos de farnille
par le pere Firmin, supplie par .Philomene de ceder aux
instances du •bonhomme, je fus,- jal'avoue, tente d'ajOur-
nor au lendemain mon arrivee a Nanteuil,•non par 1"attrait
du festin de voce,  mais cause de ma sympathie pony
cette brave jeune femme, .4 qui la vie d'eufant n'avait pas
ete donee et dont l'avenir m'inquietait.

— Au moins, me tit elle , vous ne nous quitterez pas
sans avoir vu mes poules..•‘

Je la suivis dans Ia basse,cour. 	 •
— Peut-titre, me disais-je, a-t-elle besoin de se plaindre
quelqu'un de son sart..Et je me prêparai a l'exliorter au

courage.
Je me trompais : elle 'ne voulait que me rendre temoin

du joyeux accuell quo lui faishient ses eleves. Au milieu de
ceux-ci, radieuse et triomphante, Philomene no se res-
semblait phis; son teint pale s'animait, sa bouche serieuse
s'emhellissait du sourire, et dans ses yeux d'n bleu terne
rayonnait toute la joie dason cmur.

— Aliens, lui dis-je, je vas que vous 'Res heureuse.
— Oui... ici, me repondit-elle.
Je la laissai, sun ce mot, au milieu de ses poules qu'elle

appelait chacune par son nom et dont les tines picoraient
autour d'elle, tabdis que les autres venaient prendre icon
becquee jusque dans ses mains.

Jo pris congó du pere Firmin et remontai dans mon ca-
briolet. En passant decant le cafe oft les jeunes Bens
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talent reunis pour jotter an billard, j'entendis tine grande
rumour ; puts un bruit de vitres et de-bouteilles brisees.
Je m'informai de la cause de ce tumult°. 	 -

— C'est Firtnin, me dit-on, qul augmente ses frais de
billard.

Je jugeai, en calculant la distance, que, du fond. de sa
basse-conr,. Philomene ne pouvait non entendre; ce qui.
no m'empecha pas de me dire en soupirant : Pauvre Phi-
lomene

Plusieurs knees se passérent durarit lesquelles je. n'ens
ni occasion, ni pretexte de rapport avec qui que ce Mt des
gens de Droisel en Valois. Le souvenir du jeune menage
de la maison Firmin, sans etre continuellement present a
ma memoire, y revenait parfois, et alors . il me -preoccupait
assez pour me faire.regretter de n'en pouvoir demander de
nouvelles a personne.

La circonstance qui m'avait fait traverser une premiere
fois la vallee de Ia Nonette ne s'etait pas renouvelee. Mon
bete d'Ormoy-Esmy-les-Champs avait t7tt partir, peu de
jours apres ma visite, pour se'rendre en Allemagne_oft
etait appele A diriger, en qualite d'ingenieur en
portants travaux qui la retinrent longtemps hors de France-.
De retour enfin, apres six ans d'absence,.il vint me,serrer
la main tors de son passage a Paris. allait, des le-lende-
main , se fixer definitivement A Ormoy, et . me propose de
m'emmener pour quelques jours . avec lui. A ussitet je pensai
a Philomene; je	 revoir, ou du moms entendre
parlor J'acceptai, - biers entendu, une invitation
grace a laquelle je pouvais realiser un projet qui, depuis
six ens, avait etc de temps en temps Mon rove; - settle-
ment j'ecartai - de , la proposition qui m'etait faiteridee-dn.
voyage A deux , elle crealt un embarras- a mon dessein
d'excursion A Droisel. La grande route, quo mon ami de-
vait suivre pour arriver au plus tot - chez lui, ne passe pas
par ce village.. Or, comme le motif qui me faisait. desirer
imperieusement de me . Mourner du chemin direct n'etait
pas suffisant pour interesser jusqu'a Ia resignation au re-
tard un proprietaire impatient de revoir son domaine, je
ne Ini parlai pas de Droisel, mais je prêtestai l'iirgence
d'une affaire qui no me permettait de quitter Paris quo le
surlendetnain de son arrivee'a Ormoy. II accepta mon ex-
cuse et m'annonea .que° s. on cabriolet, dans -leq_uel j'avais
voyage autrefois, serait envoyó au-devant de moi a Nan-
teuil. En effot, je l'y trouvai m'attendant lorsque ,--le jour
convenu, je descendis de diligence a 'Intel des Messa-
genies.	 ,

Le domestique chargé de m'amener le cabriolet avait
en taut de provisions a acheter a Nanteuil, lui -fallait
one carriole pour les transporter a destination.

— Occupez-vous de votre chargement et ne yetis inquie-
tez pas de moi, lui dis-je, saisissant ce pretexte pour alter
librement oft m'appelaient mes souvenirs; je pars en avant,
it fait encore grand-jour, je ne crams pas de m'egarer.

En parlant de la sorte je ne m'abusais pas sur la fidelite
de ma memoire; car, bien qu'une fois,seulement j'eusse
parcouru cette route, elle rn'êtait encore si presente A l'es,-
prit, qu'A peine sorti de Nanteuil je me trouvai en pays de
ronnaissance. Je gravis la colline et, tournant a gauche,
je suivis le cours de la Nanette. Arrive a un bouquet de
chAtaigniers que jon'avais pas oublie, je fis bite pour laisser
snuffler men cheval. Pendant son moment de repos, je re-
pliai la capote du cabriolet, et debout, monte stir la ban-
quette,, les mains placees comme abet-jour au-dessus de
mes yeux, je cherchai , A recounaltre de, loin, dans un amas
de maisons, cello du pore

Un froissement de feuilles seches, A quelques pas de moi,
attire mon attention. Unefemme que je n'avais pas apercne,

assise . au pied d'un arbre, venait de so lever; 	 me re-
gardait fixement, et me dit en s'approchant du cabriolet

Est-il bien vrai quo ce soit vous t '
— Mais oui, moi-meme, Philomene.
— Bahl vous vous rappelez mon nom et vans m'a'vez

reconnue ! reprit-elle avec ('expression d'un joyeux Ron-
nement.

Mais sans dente, et tout de suite encore.
Alors, observe Philomene, ce ne pent etre qu'a la

voix, car depuis le temps je snis un pen cliangee.
Je convins qu'elle NUR tin pen; mais si_ elle ent dit

« beaucoup n je ne l'aurais pas non plus dementie. A meil-
leur droit qu'autrefois, le Ore Firmin pouvait mainte-
nant I'appeler maigriote; son dotix visage portait les traces
profondes d'une maladie grave ou de cuisants chagrins.

Voris avez ête malade? It» demandai-je_.
— Les gens comme nous, me repondit-Telle, n'ont guere

le temps de s'inquieter de leur sante ; d'ailleurs on se guerit
en travaillant : quanta penser a ses peines, c'est (Efferent, on
le.peut toujours; ca empeche pas d'avancer sa besogne.

Mon regard et mon geste lui demandaient hi confidence
de ces peines dont je voyais l'empreinte stir ses traits; elle
ne me comprit pas on voulut paraitre ne m'avoir pas com-
pris, car, d'un ton presque gal, elle me dit 	 '

—Mais voyez don& comme on se retrouve run et I'autro
sans y penser

J'y pensais; repliquaHe, car en passant par ici je
me disposais precisement a m'informer de votre menage.

— Mon ménage? repeta-t-elle avec tin visible embarras.
Elle reflechit tin moment; puis, prenant tine resolu-

tion , elle ajouta :	 -
Les autres vans en diraient plus de mal qu'il n'y en

a; ii vaut encore mien: qiie ce soit moi qui vans On perle.
—Eh Bien, montez a OW de moi dans -le cabriolet,

comme le jour de vas noces ; veils me raconterez tout cela
pendant quo je vans reconduirai -chez yetis.

Je no vais pas chez nous, viens, au contraire, et
j'attendais la le moment on je peux, sans risque d'une cer-
taine reneontre, alter% Droisel.

— Vous n'y deineurez plus? repris-je;	 Firmin
done demenage?

— Oui, Firmin le pore; mais mon- mari loge toujours
dans notre maison. Pour ce qui est de moi, du pore et de
mon marmot, voila trois mois quo - nous vivons ensemble A
tine bonne lieue d'ici; mais ea ne m'empeche pas de venir
tons les jours a Droisel.

— Voir votre mari?
Quand it n'y est pas, me repondit Philomene en sou-

riant tristenient. Je profite de son absence pour mettre
autant que . ossible de I'ordre dans seri menage, et pour
donner , du grain a mes potties. Voyez, voila leur pitance,
ajouta la jeune femme en ouvrant son tablier qu'elle tenait
releve devant elle.

Je l'invitai de nouveau a venir prendre place It cote de
moi dans le cabriolet, on elle devait se _timer plus comma-
dement assise qu'au pied d'un arbre, en attendant le mo-
ment opportun pour se visite quotidienne A son poulailler.

— Merci, non, me dit-elle; en niontant et en descen-
dant le marchepied je risquerais de semen inutilement
mon grain, et mes poulettes n'auraient plus lour compte.

Je n'insistai pas,. et mig pied a terre. Philomene s'assit
stir la merge (Fun fosse qui Iordait la route; moi, debout
devant elle, adosse au brancard du cabriolet, je l'écoutai
parler. Elle commenea ainsi :

i Puisque mon histoire, depuis que je suis en menage,
vans interesse, je puis vans la dire, ea ne sera pas long;
voilla au juste cc qu elle-a etc. 	 -

II est connu d'un chacun que chez mon oncle Fran-
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chard on ne me laissait pas chOmer de besogne, c'etait
méme au point que je ne pouvais pas toujours y suffire;
chez le pére Firmin, j'en avais peut-étre davantage et j'y
suflisais : on a tart de force quand on travaille chez soi

et pour les siens! Et phis, je me disais : de dois le bon
exemple a mon marl; Firmin a du cceur, it ne voudra pas
en faire" moms que sa femme; et it ne l'aurait pas voulu ,
j'en suis sure; mais ses amis, qui ne sont pas les meilleures

Bens avaient pris l'habitude de l'entrainer hors de
chez lui du matin an stir quand it êtait garcon. Its conti-
nuerent si bien leur tianège, qu'autant dire qu'ils ne lui
laissaient pas le temps de se rappeler qu'il êtait marie. Et
quand it rentrait chez-nous, sur le tard, apres fine journee

passêe en mauvaise compagnie, nous tie lui reprochions
rien, le Ore et moi ; mais Firmin êtait si mecontent de Ini-;
même que son sail moyen de s'etourdir, c'etait de se mettre
en colere contre nous. .

» Le lendemain de , pareils orages, des que j'avais no
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moment de repos, je m'en allais passer mon sonci dans le
poulailler, et. ca me reconfortaiL

» Le pore Firmin ne manquait jamais de me dire, qttand
it m'y surprenait : a Patience., Philomene, it y a toujours

de la ressource avec un garcon d'esprit; ainsi, ne te lasso
n pas! »

Cependant, le croiriez-vous? it a 60 le premier h se
Lasser.

» 11 y avait alors quinze mois que fetais mariée, et je
nourrissais mon petit Antonin. Firmin, que deux de ses amis
avalent entretne a Ia faire- de Senlis, n'etait revenu -chez
nous qu'au bout de huit jours. L'inquietude-avaitfait du tort
it mon lait, re qui causait du7chagrin au:grand-Ore, gni a
beancoup d'amitie pour man enfant. Aussi, quand mon marl
rentra, it y Out one scene terrible,. airbout do !aquae le Ore

•Firmin&Tiara- quo, pour n'en plus- noir. de semblable,
s'en irait habit& une - maiso-nnette quit a a into Hate trici,
do l'autre ate du bois Duval. Je crus d'abardque re n',.êtait
qu'une simple menace ,'et quo, le lendemain, je parvien-
drais A reconciler lopere et le fits; mais j'eus beau dire,.
j'avais contra mon Firmin, qui regardait comme un soulaL.
gement pour son besoin de liberte le depart de son pore.

o — Les honnetes gens n'ont-qu'una parole, Jul dit-il;
noes sommes convenus bier . de . nous - séparer, vous ne
pouvez plus vim dedire; je veux etre le maltre_de sortir
(iand ca me plait, et ,de ne rentrer quo quand je suis las
d'etre dehors : ainsi nous =yens pInsqu'a regler -la pen-
sion que j'aural It-vous payer pour votre part du Bien que,
j'exploiterai h mes frais, et corn= je rentends;'

» La separation cut 	 -Est-ce que- le pore Firmin no
s'imaginait pas que j'avais ridee de ne pas le.laisser partir
scull	 .	 _

J'espere, me -dit-il, que toi et ton enfant vous
n'allez pas rester avec co vaurien-la.

» Je• ne peux _ pas le quitter, lui-repondis-je; re ne
serail pas le . fait d'une bonne femme, et je vettx retre,
puisque cc sont °Iles qui font les bons maris,

• faut croire quo Firfain avail entendu ma reponse h
son pore, :et que mes paroles avaient porte juste, car f-ets
pendant quelque temps l'avantage sur, ses . amis; Ia pensee
qu'il emit sent maitre chez nous lui avail donne du min,
au travail, et la force de resister, de temps en temps, A
roux qui venaient- lui proposer une partie de cliasse dans
le bois de Nanteuil ou une partie de billard.an café. DO
sorb que, le dimanche, quand Jo portals Antonin- chez le
grand-pore, je pouvais tut dire : n Ca va si bienitla maison
quo vous aurez envie d'y rev.enir. n

» Vous voyez que-mon ,mari add bon .,_reprit Philomene
apres tin moment -de silence : pour avoir toujours la we-.
tome de bien ne lui maul-no quo de nouveaux
amis, puisque nous ne lui suffisons pas; -mals: des anis
qui soient de meilleur conseil quo les aneiens.

» illo-n bon temps no derail pas durer.. 	 -
n Les camarades de Firmin ,-11' force -de le plaisanter

et de le mettre as deft, not lini pen It pen par reprendre
tout' leur pouvoir sur Quand its pe'rernmenent pas
courir an dehors, its s'attablent . chez nous, et alors
I'argent _et les provisions du menage, tout,y passe. C'en.
est venir au point quo I'an dernier, a recheance du se-
mestre dela pension que nous faisons au pore, iL ne nous
a pas ate possible de_ payer. Firmin, qui ne se connait plus
quand it a un reproche A se faire, a dit a la.personne qui.
yenta pour toucher IC semestre no mot de colere qui -no
pouvait pas etre dans son ccettr; si je vous le repete, cc
malheureux mot, c'est parce qu'on l'a envenimê en le fai-
sant courir dans le pays; et puis,songez que c'etait la honte
de manquer ft sa signature qui le faisait parle y : « Eh bien,
» oui, je dois, a-t-il dit; mais quand ca finira-t-il? D

Ce jour-la j'ai en la pensee de m'en alter avec mon
enfant rejoindre le grand-per° A sa maisonnette du his
Duval. Peurtant je suis rester chez nous. Je ne vous dirai
pas si j'ai travaille plus dur ; mais, en fin de compte, le,
semestre en retard s'est trouve me.

Jo n'ai plus qtt r a yens dire comment it se fait quo je
ne demettre plus avec mon mari: vous me donnerez tort
peut-etre; mais, quo voulez-vous? fetais dans un mauvais
jour et j'ai en aussi mon moment de folio.

D Je revenais des champs on j'avais trime derails le matin,
et je portals Antonin A califourchon stir mon dos. Lui et mei,
nous .avions grandement faim. Cependant, avant d'entrer
chez nous, je passe par la basse-tour pour donner A *manger
A mes ponies, parce gee, les hetes, on no doit pas les faire
attendre: Au moment oh je leur jette du grain, rentends
chanter dans la maison. IIS etaient la plusieurs qui s'ac-
compagnaient en frappant fears verres sur la table. La
pensee quo Firmin donne un festin it ses amis, pendant que
je m'eptilse It travailler pour trois, m'exaspere, et je sins
prise d'un acres de fievre. Jo laisse Antonio so router stir
no tas d'herbe., et me voila courant jusqu'it 	 shale, oil je
_ 

troke	 handejoyeuse attablee.
— FlAnetts,e, me dit mon marl, to arrives trop tard,

le souper est mange,
Je ne sais comment fens asset de force pour me

contenir et pour alit dire settlement : D Viens-ren un in-
n 	 avec mot, fat 'quelqin chose it to montrer.

D . Je dois rendre justice it run de ses -convives qui, me
voyant toute tremblante, lui dit en le poussant ;-

n Vas-y done, puisque to femme te demande.
» It se levy , je sortis. Alen marl me suivit jusqu'it la

basse-tour;luand ii fat IA, moi, sans me plaindre de rien,
sans lui adresser tin mot de reprothe, je lui montrai ,
milieu de ses ponies occupees A becquetor le grain seme
autour d'elles, le maitre coq ne prentuit rien pour lui et
veillant it ce : que chaettne ent sa part.

Voila le vrai chef de famille, lui dis-je ; il a soin que
les mitres prennent leur nourriture avant de penser it la
sienna : comprends-tu la lecon , Firmin, toi qui as taut
d'esprit?

D	 Oui, me dit-il en riant, je comprends que c'est une
bete. Et it ally rejoindre ses amis.

• Le soir,-je soupai avec mon enfant chez une voisine, •
et deck heures.apres'nouS etions pros du pare Firmin, quo
je ne quitte plus pie pour venir tons les jours, comme an-
jourd'hui, veiller A ce quo mes ponies ne s'endorment pas
sans avoir soupe.

terminant son roc t, Philomene se leva ; elle avait
juge qu'il Atait rheure propice pour se-rendre a Droisel.

- Y serez-vous longtemps? lui dernandaile.
Uneclemi-lieure an plus.

— Commerien ne me presse, je vont attendrai lei tine
demi-heure, afin de vous epargner la fatigue de retourner
h pied au bois Duval; d'ailleurs je serai bien aise de vole
metre grand-pore et d'embrasser Al. Antonin.

La derniere raison que je fis valoir &Ida Philomene It

accepter.= proposition do rattendre.
11 n'y avail pas un quart d'heure que je reflechissais au

sort de cette pauvre jeune femme, (putrid tine paysanne riot
me trouver.

—Philomene vous remercie, me dit-elle; woos pouvez
continuer votre chemin, car, ce seir, elle no retourne pas
au bois Duval, a preuve que je vais porter cello notivelle-
lh au Ore Firmin.

— Elle reste chez son marl ! its sont done reconciles?
Le mauvais gars a Ate blessé dans tine dispute au ca-

baret . : on pens° qu'il ne pourra pas en rechapper ; it n'y a
que Philomene qui n'en desespere pas.
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Unit jours aprês , quand je repassai par la en revenant
d'Ormoy, on m'apprit que a qui on avait ra-
menó le petit Antonin ,, continuait a veiller son marl qui
n'etait pas .encore hors de danger.

L'année suivante je:revins dans le pays. J'avais loue
cheval h Nanteuil ; je: fis le detour acceutume pour me
rendre h Droisel. „El me reste a Aire qu'arrive pros de la
maison qui m'interessait, je pus, du haut de ma monture,
plonger les yeux dans,la basse-cour ; j' ens la un charmant
coup d'mil. Le pore Firmin faisait sauter on petit garcon de
cinq a six ans sun ses genoux , son grand diable de Ills
bercait un enfant au maillot, et Philoméne jetait par poignêes
le grain A ses ponies..

POPULATION AGRICOLE COMPAREE-

EN FRANCE ET EN ANGLETERRE:

On trouve, dans plusieurs ecrits rêcents sur l'agricul-
ture., qu'en Angleterre la: population agricole represente le
quart de Ia population locale , tandis qu'en France elle
n'en forme que les deux tiers environ ; par consequent, on
cultiVateur de l'autre . c6tó du detroit nourrirait trois de ses
compatriotes en sus de lui-m8rne , tandis qu'en France it
faudrait deux ctiltivateurs pour en nourrir on troisiéme
en sus d'eux-monies. -

raisoimant aussi mathematiquement, on devient la
dope de la statistique,:car Pon fait equation absolue entre la
nArriture des habitants et la culture d'un pays , ce qui
n'est plus vrai maintentint- cernme ce l'etait autrefois : les
commercants et les industriels, aujourd'hui, contribuent
puissamment a l'alimentation d'un pays.

Tout le monde sait-,que l'Angleterre achete a l'etranger
la plus grande partie-de son ble, et qu'elle consomme enor-
mement de snore, dont elle n'est productrice que dans ses
colonies. 11 faut done ajouter A . sa population agricole, eon-
sideree comme nourriCire, une foule de Francais, Russes,
Allemands, Espagnols, Americains, colons, Indiens, pour
la part de -We et de shore qu'ils ont produite en sa favour.,
Ajoutons ses propres-marins, qui recueillent et lui appor-
tent les 'poissons dont- elle consomme de si grandes
tites.--Mettons encore;en ligne de compte tons ceuxde nos
compatriotes 'qui expedient sur le chemin de Londres taut
de millions d'eetifs et:-de volailles , de tonnes de fruits et
de primeurs !, Remarquons aussi que la statistique ne
classe point dans la -population agricole les ouvriers des
brasseries, tandis qu'en France elle y enregistrenaturel-
lement les vignerons,--parmi lesquels it en est tin assez grand
nombre dont le travail tourne tout entier aft profit des.
buveurs anglais qui:achetent nos vins et nos spiritueux.

Ainsi, en Angleterre, une forte portion de lit nourriture
nationals est produite' par des. mains -'etrangéres , tandis
qu'en France non-settlement' la population agricole ali-
mente--a'peu pros exclusivement le pays, mais, elle fournit
de plus un 'des prindpaux aliments krexportation. •

Ces indications sommaires nous paraissent suffisantes
pour montrer par on4eclient les raisonnements des ecri-
vains agricoles qui deduisent des chiffres respectifs ties
populations,agricoles„ en Angleterre et en France, qu'il y
a entre le travail utile du cultivateur francais et chi mill-
valour anglais une difference de I a 7! Notre culture et
nos cultivateurs valentnieux, et de beaticoup.

Cependant la raison nous dit , sans pouvoir le chiffrer,
qu'en diet les resultats utiles du travail d'un cultivateur
anglais doivent etre, en general, Superieurs aux ri',stiltats
utiles du travail d'un cultivateur francais. En effet, les
bras et l'intelligence du premier s'appliquent au sof avec

l'aide- de machines perfectionnees, avec le contours de
riches fumures, avec l'appui d'hn capital abondant..11 est
evident que, souterin par de tels auxiliaires, un homme ca-
pable produira plus que celui dont les efforts s'usent sur tin
sol pauvrement nourri, faiblement travaille, et prite des
secours de toute nature qu'offre une . bourse' hien garnie.

LE LAC DE NEMI.

« Le lac de Castel-Gandolfo (lac d'Albano) a, dit-on, six
h sept milles de tour.-En deux endroits, Ia profondeur ne
pent se Bonder. Ce (full y a de plus singulier, c'est que de
temps en temps on volt les eaux s'enfler tout d'un coup et
s'elever jusqu'aux herds de.la Lassa. A un demi-mille de IS,
nous avons etc voir, proche de Genzano, un mitre petit lac,
aujourd'hui lago di Nemi, et que les anciens connaissaient
sous le nom de Speculum Diance (le miroir de Diane), y
avant un bocage et un temple consacre a cette sleesse stir
le herd de ce lac. Tout le voisinage d'Albano et de Genzano
est on pays fertile ; les vins surtout et les fruits en soot
renommes. Its ont toujours conserve leer ancienne coo-
tume de cultiver beaucoup d'ail et d'oignon. » (Misson.)

« Mittit priecipuos nemoralis Aricia porros. » (Martial.)

Honneur a tes poireaux, hocagere Aricie!

Quo la nature Otait pen de chose pour ces anciens voya-
geurs! Voila tout ce que Misson trouve a dire sun on tics
sites privilegies de Ia terre, oft tons les touristes s'extasient,
oft l'Anglais lit religieusement son Guide, oft la jetine lady
ftuvre son album et saisit son crayon. -Dans le voisinage de
ce lieu oft l'on rove, it y a des champs d'oignons !

La region d'Albano , l'Ariccia, Nemi, est ce qu'il y a
de plus deliciaix dans les environs de Rome. Au prin-
temps, elle est verdeyante et fleurie ; it y a des tapis de
violettes , des' mosftiques d'aiiemones de touts couleur ;•
en etc, en autonine,:i1, , y-a (bien supreme) de l'ombre sous
le feuillage luisant etfonce des chhes verts ;. et, hien que
les flours aient alors.presque .disparu, la fraicheur de ces
beaux lieux en fait mieux gaiter le charme encore ,
sortit des herbes seches et des tourbillons de sauterelles
multicolores qta-couvrent la campagne romaine. Les deux
Lacs, profondeMent .encaisses , :occupent visiblement le
double cratere d'un volcan eteint . depuis hien des siêcles.
Le trop-plein du lac d'Albano s'eeotile.par on emissaire;
mais les eaux du lac de Nemi n'ont ,pas de ,degagement ap-
parent : elles semblent, d'annee ann6e, eleVer Ieur ni-
veauet mentor lentement a l'assaut des grands arbres dont
elles baignent le pied:. Le,-rives . ne .-sont pas Cres-sttres;
toutes les racines enchevétrees qui ranipent capricieuse-
ment dans la mousse sent assez souventdoublees de yeti-
tables serpents., moms amis -de l'homme que les lezards.

II y , dans l'espace de deux on trois lieues , cent
paysages tout faits , infiniMent varies scion I'lleure et Ia
raison. Un róaliste n'aurait 4W-A copier, selon la pretention
de son stole, pour faire un tableau compose; il s'indigne-;
rait pout-étre , mais force luiseiait , de s'avouer ici disciple
de Claude et de Poussin. Notons en passant que si le Rea-
lisme n'est que Patude consciencieuse des formes et des
conleurs, it n'est point nouveau. Tons les maitres l'ont
pratiqtre. Seulernent ils se reservaient de choisir les beaux
sites et les agencements harmonieux. Its se permettaient de
juger la nature. Bien on mal , 'les modernes realistes ne
font pas autre chose, et c'est pourquoi lour systems n'est
qu'une querelle de mots. Nous lent; recommandons la vue
du village fortifió de Nemi, pros des herds du lac, dans la
direction de Genzano : le premier plan est forme par lee
grands arbres dont les images adthirablement pores sent-
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blent une font aquatique; au fond s'etagent des moritagnes
abruptos, drapees de bois mysterieux. Le lac d'Albano a sa
terrasse, que termine le chateau de Castel-Gandolfo, Ver-
sailles ou Saint-Cloud de la papautó. Que si d'Albano on
regarde vers roccident, d'autres perspectives se deroulent,
phis grandioses encore. Par-dessus les chenes vents et les
pins parasols de la villa PamphiWse deploie , la campagne
de Rome, et tout an fond, la mer, par dela Ostie.

Les eaux de Nemi, encbassees dans leur coupe profonde,
sent dune transparence et d'un. tain =Milieux; on corn-
'trend, en les regardant , le beau nom _que leur donnaient
les anciens : Speculurn Thaw. C'est Bien un miroir; niais
pourquoi est-ce le miroir de Diane?' Les erudits, Strabon
en tete, nous repondent que Diane avait on temple et un
culte fort ancien sur ces rivages; et le fait est que, fivers
1854, rarchitecte Rosa y Clhourrit sous La vegetation
luxuriante les vestiges du sanctuaire„ Alais oa nous serons
moins d'accord aVec les mythographes, cost sur le nom de
la divinite et sur l'origine de son eulte; Salon eux , la
Diane qui s'etait refuglee dans ces liens sauvages etait,
'Artemis de Tauride ou de Scythie, dont. Iphigenie fut
pretresse, et qui aurait ate apportee en 'Italie par Oreste

fugitif. Or, sans invoquer rautorite d'Ettripide, qui trans-
fere et -etablit sa- Diane 'faurique 	 Charystos en E.ubee
(lphige'nie, acto 111, nous ne satirlons trop engager
le lecteur a se tenir en garde contre leS_assimilations des
divinites grecques -aux divinites latines. On sait aujour-
d'hui que n'avait pas omprunte sa mythologii a la
Greco. Diane, vicille divinite du sol remain , forme femi-
nine de Janus, comme Dione retait do Zeus, n'avait pas
attendulArtemis hellenique pour prendre poSsession dos
fordts d'Ariccia et de Nenii. Lorsque Rome cut conquis la
Grece, les deux .mythologies se fondirentet s'identifierent
taut Bien que mal. Diane de Nemi et- Diano_de Tauride ,
deux divinites fort -distinctes, se trouvtrent assez naturel-
lement rapprechees par rausterite . de leurcabettre,Toutes
deux, farouches et terribles, reclamaient des sacrifices
luimains.

Diane; cliez les Latins, keit la face . sinistre, nocturne,
du (lieu .rayennant. C'êtait une Junon solitaire, vierge,
exilee du jour, a demi souterraine et ceperidaet celeste,
corn= Hecate. Janus 'Unit le soleil, et Diane la lune. Au-
cone retraite ne . convenait mienx a sa figure poeti -gite et
terrible, aucun miroir ne refletait plus netternent les incurs

Environs de Rome. — Le lac de Nemi. — Dessin de Camille Saglio.

froides de son masque • d'argent quo ces forets 'mid ban-
tees, que ces eaux solitaires de Nemi. Son temple, slit
Strabon, etalt sous les bois, au-dessus du lac, Sous l'ombre
do la montagne sourcilleuse, dans un lieu profond et mys-
tMettx. Coupe-gorge veritable 1 LA se terraient les ban-
dits, les_proscrits, les esclaves fugitifs, tout prets, comma
los etrangleurs de l'Inde, it fournir de victims linmaines

leur divinite -formidable. Its regnaient on pretres do hi
rapine et de In mort. Le nouvel arrive assassinait son pre-
(Masseur et s'emparait du iacerdoce, epiant, le glaive en
main, celui qui aspirait a lui succeder. Erie tradition pre-
cieuse autant que naïve nous a soigneusement conserve la
legende de act etrange pontilicat. Quo le touriste se rassure,
it ne rencontrera plus a Ncmi ni Diane, ni son pretre.
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UN DESSIN D'ALBERT DURER.

Musee de Bale. — Fac-simile d'un dessin d'Albert Durer. — Dessin de Bocourt.

Albert Durer etait depnis pen de temps revenu de son
voyage dans la Flandre et les Pays-Bas, quand it fit ce
dessin ( l ). Fidele it une-habitude qu'il semble avoir con-
tractee en visitant les pays strangers, it y a inscrit une date
et la designation de l'endroit oit it se trouvait alors. La
date de 4523 correspond A pen prés a l'epoque de son
retour a Nuremberg, et c'est ce qu'indiquent, en effet, les
mots places au-dessous que nbus lisons comme it suit :
Nook wieder zu Nornberg (De retour a Nuremberg); ils
n'ont pas trait, par consequent, au sujet que reprêsente le
dessin.

(1) Vey., sur Albert Durer; la Table de trente amides,
TOME XXXVI. — NOVEMBRE 1868.

Mais Taut-il chercher a ce dessin une signification pre-
cise? Est-ce en signe de rejouissance que ces singes gam-
badent en cercle? Ce foyer di la flamme brine; est-ce un
feu de joie en l'honneur du retour du maitre? Est-ce une
ronde de sorciêres autour du rechatid allume? On ces
singes doivent-ils , comme on nous le suggére, personni-
fier les douze heures du jour et de la nuit, et avons-nous
devant les yeux un projet de cadran? Mais les figures sur
ce cadran ne seraient pas trés-symetriquement placees, et
elles ne se distingueraient pas par des attributs bien varies
ni bien caracteristiques. Un des douze singes agile d'une
main tin tambour de basque, bt tie l'autre tient une calebasso
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on une tete de pavot dont it fait sonner les graines comme
tin grelot ; tin autre souffle dans une trompette;.un tro1-
slate tient tin dard ; tons les autres student, se demenent.
Mais qui peurrait'se flatter de- saisir jamais completenient la
pensee renfermee dans une composition de I'auteur de la
illeloneolie? Et, d'un autre Me, ne socait-il pas quelque
pen pueril de vouloir trouver tin sons profond dans tout cc
qui est sorti de cette feconde imagination? On y renoneera
bientet si l'on a l'occasion de parcourir quelqu'un des re-
cueils de ses dessins conserves dans les collections-, par
exemple, ce precieux manuscrit quo nous nous rappelons
avoir vu a la Bibliotheque de Munich, et dont chaque
fenillet est encadre de eapricieuses arabesques trades a la
plume par Albert Durer et Lucas Cranach. Toutes sortes
de figures d'hommes, de plantes, d'aniniaux, s'y enlacent
sans etre reunies par l'enchainement d'une pensee suivie.
Ces dessins d'Albert Durer rappellent beaucoup par le
faire celui du Musêe de Bale qui est ici grave : c'est la
memo facilité jointe a one surprenante sttreie de main, la
memo fantaisie qui se joue et s'abandonne a sa verve, avec
cette profonde eonnaissance des formes qui ne laisse jamais
le trait s'egarer.

it Pen de peintres ont laisse-autant de dessins qu'Albert
Buret, dit l'auteur d'une interessante etude sur le grand
artiste . allemand . ( t ), et cependant, si grande Rad son
imagination gull serait fort difficile, parmi tons ceux qu'on
connait, de signaler une repetition. II ne s'est prive
atm moyen pour rendre - sa pensee : tantat it tracait
largos traits, avec one plume,-stir le papier on le bois, ses
compositions; tantet it dessinait -A la mine d'argent stir
one feuille teintee qui lui permettait Temploi des rebuts
blancs ;--d'autres Fois ii representait sur dtparchemin, et A
la gouache, reclat soyeux des oiseaux ou la delicate co-
rolle d'ine Fleur, avec toute la patience du miniaturiste;
on lien encore, -avec- tin pinceau gentle d'eau, it lavait
l'encrede Chine nu a raquarelle. Sonvent aussi, avec ces
memos couteurs . A l'eau, it _fixait sur tine toile tres-fine les
traits d'une . personne, laissant au tissu lesoin de faire les
lumières, et fortitiant de gouache les parties auxquelles
voulait donner plus de solidite.

» -La collection la plus riche . en dessins: d'Albert Durer
est cello de l'archiduc Charles, -it Vienne, qui renferme la
plus ancianne ceuvre -qu'on connaisse de ce peintre. Cette
oeuvre est on portrait gull fit de lui-même., a la pointe
d'argent, stir papier teinté, eu rannee:4484, alors
n'avait que - treize ans. Dm ce cabinet, on trouve encore
on grand nombre de gouaches faites avec tine patience
merveilleuse stir parchemin; et qui representent dessujets
empruntes a l'histoire naturelle. Les collections de Berlin
et de Bamberg.sont riches surtout en dessins executes par.
Albert Durer pendant si) vo yage dans les Flandres; ee.s -
croquis, rêunis par Joseph Heller, -sont malheureusement
pour la plupart decongs..Londres possede-, Bristish
Museum, tin volume du comae d'ArundeVqui l tie contient
pus moms de 222 esquisses,- presque toutes de la main
d'Albert Durer. Ces compositions sont dans des genres
Ares-varies, et plusienrs peuvent etre regardees,comma'
des chefs-d'oeuvre. Le Mush de- Munich conserve, parmi
plusienrs dessins deco peintre, le precieux livre de prières
de Maximilian P r, dont it n'existe- quo quatre exemplaires
connus,_ a Vienne, a Munich, a Londres, et A Paris, chez
M. bidet. Celui .de Vienne est coniplet ; it est iniprime stir
313 pages en Yêlin , et n'a point de titre, ce titre n'ayant
sans doute jamais existe, parce que l'empereur desirait en
confier ('execution it tin artiste. Celui de Munich a 190
fondles de - m.oins que celui de Vienne et prouve par son

(1 ) E. Gidielgin, Albert Duren sa vie et ses owes (Gazette des
beaux-arts, 4860).	 -

Mat qu'il a longtemps servi. Cltaque page est encadree
d'arabesques does a Albert Dover et A Lucas Cranach.
Ces dessins -sent curieux en ce qu'ils montrent toute
l'imagination du peintre de .Nuremberg, ainsi que son ha-
bilete a -manier la plame. Nos Musees lie Paris sold pan-
vres en oeuvres d'Albert Durer; ils no possedent point de
tableaux de ce maitre, et n'ont que pen de dessins, mais
plusieurs parmi ceux-ci sont heurensement de la plus
grande importance et .dans des styles fort differents. Au
Cabinet des estampes, on pent admirer tin enfant qui tient
une couronne, et trois totes (ranges, dessins laves a renere
de- Chine et rehausses de blanc, faits en 1506 et 1508;
un curieux paysage execute a l'aqnarelle, et une tete.de
cerf dune beaute merveilleuse, egalement traites avec des
couleurs a l'eau, en 4504; et enfin deux totes de jeunes
gens, ainsi qieune troisierne de Vierge, dessinees en eon-
leurs sur one toiletres-fine. Le Louvre possède plusieur$
esquisses curieuses 4 la plume eta la gouache, mais sur-
tout tine tete de grandeur naturelle, acquisition recente
de M. Reiset, conservateur des dessins. Ce chef-d'oeuvre
axtraordinaire, qui represente tin vieillard avec une longue
barite . grisonnante, la tete convene d'une calotte rouge, a
ate execute -dans la donnee du portrait que cot artiste fit
de lui-meme pour etre envoye a Raphael. A lui tout scut,
-ce dessin Suffit pour dormer une juste iclee du genie
d'Albert Durer a ceux qui ne peuvent aller a Florence, A
Vienne on a-Munich, voir les oeuvres peintes de cc grand
maitre. o

Le - dessin que reProduit noire gravure est expose, an
Musk; do Bide, a cote de ceux de • Bolbein et de quelques
autres maitre& allemands..00 en volt, Hans la Wine sotto,
deux autres encore de la main du grand artiste de Nu-
remberg, tons deux -d'une grande heaute : to premier
est tin Christ en Croix; date de 1502; le secon d , "tine
Sainte Foliate, de 1509, dont-noes nous souvenons
comme d'une ceuvre exquise.

LA 'SOCIETE ET L'IN-DIVIDU.

Deux systems divisent le monde moral : le socialisme
et l'individualisme.

Dansie premier de ces systemes, otenseigneque la so- --
ciete a un droit absolu _stir rindividu. C'est par elle, disent
les disciples, qt'll .existe : ses devoirs envers elle soot sans
limites; it doit etre pref., en tout -temps , en tout lieu,

--Sacrifier ses affections, sa liberte, sa vie. fans le
second, l'indiidu se pose, an contraire, comme la smile
réalitelveritable : la societe n'est Tien de _plus qu'un milieu
dans_lequelil se develop_pe. Chaquc hemme est lie par des
devoirs a ses- semblables, mais ces devoirs out des limites
A la - fois -dans la raison universelle et dans la conscience.

- Tout sacrifice- au bien public doit etre east-
a-dire volontaire et Libre.

-Consideres dans des- termes aussiigeneraux, ces sys-
temes n'interessent qu'un petit nombre d'esprits; mais
consequences-que l'on petit en deduire , les applications

_qui en r6sUltent, sont de nature a interesser quiconque
nest pas trop entiemi de la-pensee -et aime a se rendre
compte des theses de son temps.

Ce- debut- entre-yhornine et la sociate , entre l'etre et
respece,.souleve, en effet, des questions secondaires qui
conduisent par degres de la speculation au fititAe.la_theorie
A la pratique. Les deux doctrines professent, par exemple,
des axis tres-opposes sun les rapperts qui uni -s$entla vie
publique a.la via privêe. LQS.socialistu conspirent haute-_
ment - pour attirer toute la vitalith et toute l'activitO du
citoyen sur la place publique, pour faire converger toutes



MAGASIN PITTORESQUE.	 363

ses sympathies ver y le centre commun ; its no lei accordant
pour abriter ses affections indivicluelles tout au plus qu'un
toit de verre : a peine lui laissent-ils une retraite dans son
cmur. Les individualistes, qui , naturellement , ferment
presque autaut de sectes que d'individus, s'accordent
reserver une partie notable de leur liberte en deltas de
la communautó et A la -defendre avec energie.

On conceit déjà que ces differences .dans la maniere de
sentir, entrainant des differences dans la maniere d'agir,
doivent exercer incessamment une influence bonne on man-
raise, utile on funeste, stir le bonlieur de ceux memos
qui tiennent toutes ces disputes pour vaines, et se feli-
citent de la meilleure foi du monde d'v rester strangers;
car on ne saurait se dissimuler que les hommes qui en-
chainent leas pensóes dans tin systeme, qui conferment
leur conduite a un ensemble de principes raisonnes, ont
beaucoup plus de puissance stir la menthe publique que
les hommes qui, s'abandonnant vaguement aux obscurs et
mobiles instincts de . la conscience, suivent tour a tour,
sans s'en apercevoir, des directions contraires, nentra-
lisent a tout instant lairs exemples, et servent souvent
leur insu d'instruments a des intelligences moins fortes
peut-etre que les leas, mais mieux reglees , a des vo-
lontes plus faibles, mais-plus logiques.

L'action d'une theorie philosophique stir la societe,
lorsqu'elle est parvenue a tin certain progres, pent etre
appreciee avec tine precision presque rigoureuse. Elle se
decide par mille symptimes divers dans la politique, dans
les meours on Ia litterature. II n'est d'ailleurs aucune doc-
trine qui echappe entierement a l'exageration, et les im-
pressions qu'elle produit sont trahies, par les 'disciples
exageres, dans des proportions extremes qu'il soffit en-
suite d'attenuer pour arriver a tine mesure exacte de Ia
verite. C'est ainsi que; d'une part, dans ''honorable in-
tention d'être toujourS •ibres de se del/oiler a la cause
generale, les socialistes-ardents vivent en crainte des atta-
chements les plus legitimes, fuient les liens de famille, et,
en attendant une occasion de sacrifice qui ne se presentera
pent-Rise jarnais, epuisent leas facilites aimantes dans
des aspirations steriles:- Par contraste, des hommes de
bonne foi, dans leur haine de ce gulls appellent la ty-
rannie de la societe, se'renferment strictement dans rac-
complissement force deTleurs obligations envers elle, se
resignent a l'exercice le plus restreint possible de leur
activitó afin de ne lei cBonner stir eat aucune prise, s'a-
moindrissent par eaten', mutilent en quelque sorts leur
Ame pour echapper aux services publics, comme le man-
vais soldat motile son corps pour echapper au sergent, et
retrogradent insensiblement a l'êtat miserable de la soli-
tude et de l'impuissance_iaturelles.

On voit que,, des deux cites, par des entrainements dia-
metralement opposes, l'exces precipite aux memos abimes.
L'amour abstrait de ''association exalts jusqu'au mysti-
cisme , la passion de . -rindependance personnelle aigrie
jusqu'a l'avarice morale, s'eloignent a la méme distance
de la same intelligence, de la juste appreciation des de-
voirs humains, et ont,, au memo degre, tous les effets de
l'egoIsme. De tette sorts que les personnifications du so-
cialiste et de l'individualiste, pratiquant lour doctrine dans
leas derniéres consequences, seraient du moins negative-
ment identiques.

L'un n'aime que respice, l'autre n'aime que lei-meme;
tons deux sent en deliors de la famille, qui est le lien de
I'espece et tie I'individu.

L'un se refugie dans la vie publique, l'autre dans la vie
solitaire; tons deux desertent la vie privee.

Si nous supposions Ipaintenant tons les citoyens par-
tages entre ces deur systales, il est evident gull se ferait

bientat tine effrayante irruption de tons les maux que dolt
inevitablement entrainer Ia suppression oil, ce qui revient
an memo, la corruption de Ia vie de famille. Ces maim ne
seraient rien moins que la tradition interrompue, ''edu-
cation abandonnee, la dispersion. En crautres tertnes,
societe serait dissoute : on serait arrive a la derniére page
de l'histoire du genre humain. .

Grace a Dieu (que I'on oublie trop dans ces disputes),
nous sommes loin de ces perils extremes. La famine et la
societe ne sons pas si pros de leur fin : elles ne meurent pas;
mais toils comprennent plus on moins seafront,
et il est dans la nature tie tout esprit genereux de s'ap-
pliquer a la recherche des causes de leur souffrance, de
les signaler s'il les decouvre, de s'employer a en arreter
le progres, et de Combattre memo pour les detruire s'il a le
courage de cette mission:

LES SONNERIES DE PARIS A LA FIN DU

QUATORZIENIE SIECLE,
•

Vers ran. nee 1370, on connaissait a Paris quatre especes
de cloches : les esquelles , les timbres,. les Holes, et les
nolettes; c'est Jehan Golein qui nous apprend- que la
cloche sonnait en l'eglise, resquelle au refectoire, le timbre
au cloitre, la note au cliceur, et la nolette dans l'horloge.
Dans sa paraphrase francaise de Guillaume Durand, maitre
Golein dit aussi : « Le pipe Savinien ordena que on sonast
les cloches aus douze heures du jour par les eglises. Et
ce a °Merle le roi Charles premier, a Paris, les cloches
qui a chascune heure sonnent par poins, a maniere d'or-
loges , si comme it apiert en son palais et au boys et a
Saint-Paul, et a fait venir -ouvriers d'estrange.s pals, A
grans fres, pour ce faire, afin quo religietrx et autres gins
sachent les heures et aient progres manieres et devotion
de jour et de nuit pour Dieu servir:Comment quo, par le-
vant, on sonnast tine fois a prime et deux foil a tierce. Si
n'avoit-on pas si certairie congnoissance des heures comme
on a. » M. P. Paris, qui nous fait connaitre cette cir-
constance =lease, ajoute : « On croft generalement que
c'est a Louis XE seulement-que remonte l'usage de sonner
('Angelus a la chute du jour; Jean Golein nous le fait
clejA retrouver plus d'un siècle avant lin:»

DU ROLE DES FEMMES DANS L'AGRICULTURE.
Suite. — \Toy. p. 23, 03, 170, ns. .

L'enseignement des sciences et de ragricultnre ne
point etre presente aux demoiselles de 'Institut rural
comme il rest aux jeunes Bens dans les-colleges. On devra
se placer a tin point de vue tout oppose.

Au lieu de professor didactiquement et solennellement
dans une chaire, ce sera sur place et it ''occasion des ope-
rations de la ferme, dans les jardins, serres, laiterie,
buanderie, Rabies et basses-cours, qui 'Instruction devra
familierement se donner..

L'abstraction est ordinairement pen sympathique aux
femmes, et ni les principes generaux, ni les theories ge-
nerates n'ont grande puissance pour les entrainer. C'est
surtont par des faits determines, par des applications et par
la pratique immediate, que leur attention est saisie, leur
conduite motives, leur cceur interesse. Gardons-noes done
de leur faire gravir les montees ardues de, la science, en
compagnie de cos longs preliminaires et de ces regles
abstraites que retudiant des universites doit d'abord fixer
dans les cases de sa Mernoire; . mais promenons tout de
suite notre essaim de jeunes filles dans les routes apla-
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Hies de la pratique, an milieu des applications et ,des pro-
cedes agricoles. Commencons plutet par la vulgaireles-
sive que par les formulas de la nomenclature chimique,
et montrons-lui comment la cendre.et les tactics de graisse
'font du savon qui se dissout clans l'eau chaude, avant de
lui exposer les theories des affinites, des alcalis et -des
corps gras

D'abord le tangible et le visible ;Tabstrait arrivera plus
tard.

En d'autres termes, it y a deux modes d'gnseignement.
L'un, a priori, gni part des faits generaux Origes en prin-
cipes et descend par des deductions successives,. de par-
ticularisation en particularisation, jusqu'aux menus de-
tails; l'autre, a posteriori, qui part, au .contraire , des
details, des faits particuliers , et remonte par des &Inc-
tions successives, de generalisation en generalisation,
qu'aux theories d'ensemble.

Le premier enseignement convient mieux a une car-
table classe d'esprits; une autre classe, au contraire, ne
s'accommode bien que do second : c'est dans cello-ci qu'il
convient de ranger la masse de la population feminine,
comme c'est clans la premiere que se trouve la masse de
la population masculine. Hatons-nous d'ajouter, cepen-
dant, yell y - a de part et d'autre- de frappantes exceptions.
De meme qu'il se rencontre. des femmes remarquabiement
donees de hr puissance d'abstraetion, de meme on connalt,
en sons contraire, bon nombre d'hommes qui sont femmes.

A vrai dire, les deux modes d'enseignement doivent se
completer Fun par l'autre. II faut les Bonner clans des
proportions qui varieront salon le sujet A traiter et salon
la nature des intelligences a former. .11 serait non-stole-
merit mattvais de n'employer qu'un des modes, mais on se
heurterait centre l'impossible; car chacun d'eux est fonc-
tion de Fature et deviendrait one abstraction si l'on-cher-
chait l'isoler absolument.

Ainsi, la premiere'-annee de sejour a l'Institut rural f 6-

minim devrait, salon nous, etre. consacree a des applica-
tions agricoles, horticoles et menageres. On se fera tin
derail' de mettre les faits sous les yeux , de fixer fatten-
tion par la vue. et le maniement des choses, de faire pe-
»ever les precedes dans la memoire en obligeant de. les
pratiquer ; les descriptions auront lieu autant que possible
sur place et stir les objets. La fabrication du pain , du
beurre, des fromages , des boissons et des conserves, les
operations manuelles du jardinage , Falimentation et le
soin des animaux,. la preparation -des mets pour le per-
sonnel de l'Institut,- serviront de point de depart pour s'e--
lever a !'exposition des rixiomes, des definitions, des clas-
sifications, des formulas scientifiques. On intereSsera ainsi
les cloves, en lour faisant apprecier Futile intervention des
sciences dans les problemes journaliers de la vie agricole.

Une Cleve quittant l'Institut apres cette premiere annee
n'aura point perdu son temps. Toutefois, comme apres
ce premier enseignement a posteriori !'education . serait
trap incomplete, trop fragmentaire, trop routiniére , on
introduira pen a pea !'enseignement a priori. A mesure
quo les jeunes personnes approcheront du germe de-leur
sejour l'Institut, des seront approvisionnees d'une plus
grande masse de connaissances acquises, et pourront race-
voir utilement des lecons generates de principes et de for-
mulas.. C'est ainsi qu'on-klargira les horizons de l'intelli-
gence et qu'on rendra suseeptibies„d'abstraction , sans
fatigue et sans efforts, - les individualites gui seMblaient
d'abord les plus refractaires a cat exercice de l'esprit.

Ces considerations nous ramenent a une plus complete
appreciation - de la pensee qui termine to precedent article :
11 convient d'olpir aux [mines 11718 etude dont l'application
it la pratique soil journciliêne et perpetztelle. 	 •

Et d'abord , plus one femme sera occupee de corps et
d'esprit it la campagne, et plus elle s'y plaira. L'ennui,
ce -poison corrosif, attaque surtout celles qui ne savant
rien on qui ne font ; it ne mordra pas sur-celles qui
agissent, qui raisonnentleurs actes, qui . se sentent utiles et
fortes.

Mais it y a autre chose dans les paroles citees. Elles
visent plus haut que !'instruction et s'elevent a la morale.
op faut eviter dans Feducation des femmes, 	 Phil-

pen , deux inconvenients assez commons : Fun de trop
a *tiger leur esprit, l'autre de ne pas rapporter toutes
deurs connaissances A la perfection des . sentiments. a Et
elle voit avec raison dans ces applications journalieres un
puissant moyen de eultiver l'esprit au pro fit du contr.

Lorsque, en effet, on nepossede qu'une instruction thêo-
rique, on risque de s'egarer dans one reverie sterile ;
lorsqu'on ne connalt que la simple pratique, on devient
bientet victim de la routine aveugle. Reverie, sterilite,
routine, aveuglement, tout porte a Ilegpfsme. , Le praticien'
pur ignorant les motifs des actions et le theoricien pur ne
pouvant réaliser ses desseins sont tons deux incomplets.
L'étre incomplet devient . forcement rualgre lui injuste , et
l'injustice traine tons les maux a sa suite. La justice et la
moralitó resultent de l'accord entre les actions et les pen-
sees, entre la conduite et les principes, entre la pratique
et la theorie. C'est dans les applications que les maximes
viennent justifier leur verite; c'est dans la pratique de la
vie que la science vient prouver qu'elle est morale. Une
idêe qui se developpe isolêment dans les purer-regions de
l'esprit risque de s'egarer a hr poursuite d'une.apparence,
et de doscendre aux abimes on d'eclater en desordres ;
mais des qu'elle vient se mouler dans One application, .elle
est ramenee aux conditions de la vie reelle et des mceurs.
Lisez attentivement Pascal et sondez les sombres
diesses de sa pensee, vows n'oseriez af'firmer n'y ent
en lui le germe de Faust. 11 s'est sative de l'abline par le
sentiment de la réalite, a laquelle it s'est treuve ramene
incessamment par ses etudes mathematiques-, par son calcul-
des chances do jeu, par ses recherches stir la pesanteur de
lair, par ses inventions industrielles. -

- Plus nous creusons ce sujet, et plus nous nous pepetrons
de cette profonde verite, que !'extension des sentiments et
la maralite sont le fruit necessaire des-Aides. dont !'appli-
cation a la pratique est journaliere et perpetuelle.

Les fonctions agricoles 'resolvent . - A souhait pour les
femmes -le prebleme agite par cette maxime.

KASCIIAN,
VILLE PERSANE.

Quelques heures passees, Ic soir, sur .one de ces ter-
rasses, dans la societe de Kaschys bien Cleves, serait un
passe-temps agreable. On pourrait y entendre de jolies
histoires contees avec grace, des poesies nouvelles bien
recitees, on des conversations philosophiques; car on s'oc-
cupe beaucoup A Kaschan de tout ce qui interesse I'in-
telligence, et les gens polis, aimables, d'un esprit cultive
et erne de savoir litteraire, n'y sont Os rares. On aurait
aussi, a l'approche de la nuit, le spectacle curieux de
grouper npmbreux qui animeraient toute cette scene
aérienne. L'occasion serait bonne, si Von await IA pros de
soi un interprête aimable et complaisant, pour s'informer
des habitudes, des mceurs, des singularites de la vie per-
sane, quo Moder devoile si gaiement clans ses romans non
moins veridiques et instructifs que ses relations de voyages.

,Kaschan, du reste, merite d'etre etudiee ailleurs que sur
ses terrasses. C'est one des grander vflles de la Parse.
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Elle est situee dans l'Irak-Adjemi (Medie orientale), pro-
vince oil sont aussi la capitale, Teheran, et Ispahan. Sa
population, qui est d'environ quarante mile Ames, ne passe
pas pour etre tres-brave, et it circule beaucoup de pro-

verbes a cot egard; mais elle est industrieuse. On y fa-
brique beaucoup de soieries legeres d'une belle et solide
teinture, et une varióte infinie de vases, de tasses; - de plats
couverts en cuivre, de formes elegantes, ones de pein-

tures bleues, rouges.ou vertes , et de ciselures figurant
des aniniaux et des fleurs. Les bazars sont trh-vivants.
M. de Gobineau a clecrit agreablement ces longues galeries
couvertes oil toute la population semble se donner rendei-

vows du matin an soir : « Les boutiques de marchands
d'etoffes toujours assiegees par des troupes de femmes, les
ateliers de cbaudronniers, les armuriers avec lour public
de cavaliers, les libraires entoures de graves mollahs, les

C)
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restaurateurs unties du soir au matin a (tire griller sur
des charbons lettrs appetissantes brochettes de- kebah on
mouton red, et a cuire, clans des myriades de petits pots
note's, ,ces soupes a la viande que les gens du people aiment
avec passion : tons ces ttttraits divers attirent une -fettle
continuelle , au. nillen. de laquelle circtilent lentement les
horames a cheval, lea rtudets,et les.chameaux charges. Les
Persans se 'passeraient 'de,tout. au. monde plutot quo de
cesser d'aller. au- bazar. Jo teen suis pas surpris, et si
j'etais it leur - place; je • ponserais de- Memo. C'est le do-
maine souverain de la conversation, du -desceuvrement et
de la bonne humour. »- Les jardins.de-Kaschan sofa hien
dessines-,- entretenus avec sole, rafralehis par de jolies fon-
tables;- et riches en beaux onffirages-. Parmi les monn_--
gents; on rernarque le- palais, le - college, des mosquees,
des bains.- Kaschan „ entin, ne pardra den -de regime_
de nos lecteurs, si nous ajoutons que l'on y fait, bonne
there a. bon marehé, et trtt'on y trouve en abundance des-
melons -eXquis et des g ins renommes.

NOS ' AIMIS LES OISEAUX-(').

M. KIM instilateuP. Alt! Monsieur, les en -mutes inn-
tiles, &est toujours- mon. refrain! « Ne faites done point
de mal aux aninutui : toute bete vivante est sensible, et
vous ne devez point la (Wafter.

Jo no permets pas de denicher les nids pour le plaisir
de les détruire, ni d'elever les petits a la becquee pour les
laisser Mourir de: faim. A ces jeux-la, je le repete, on de-
vient mechant sans s'en Outer. 	 .

LE Doeneu. Et surtout on travaille contre son propre
interet, contra l'intelligente culture de la terre. Ii faut res-
pecter la vie des oiseaux, non pas seulement a cause de.la
grace de lour plumage et de lettr chant, mais par recon
naissance pour les services qu'ils rendent. Le Ills du old&
vateur- doit apprendre que soil tneilleur allie e'est - le des-
tructeur d'insectes, le mangeur de plantes parasites, le
hale ami-que rencontre en tons pays, et sans le-
quel bien des regions du globe seraient entiérement Mita-
hitables pour lui. Aux tropiques, par exemple, quo serait
la vie-ale l'homme sans-l'oiseau-mouclie? Ii serait lui-
merne devoró par l'insecte. L'homme n'est pas yew sans
l'oiseau , qui soul a pu ie sauver de l'insecte et du rep-
tile. De tout plumage, de toute couleur, de toute forme,
co grand people aile, vainqueur, devorateur des inscctes,
et, dans ses . fortes .espeees, ehasseur ethane des rep-
tiles, s'envole par toute Ialerre comme le precurseur de
l'homine, Opurant, preparant son habitation. Nous posse-
dons dans nos pays nombre d'especes d'oiseaux que nous
aurions interk C ne point detruire, et quo nous 'pourrions
memo propager sans peine; en general, tons les petits
oiseattx, la voyageuse -hirondelle : — qui purifier id,
vous le safez, n'a son nid de ehardonneret?

M. KLEIN. On pretend, Monsieur, que ces oiseaux-la sont
surtouumngeurs de chanvre, de vesce, toutes graines utiles.

Les habitants leer font tine chasse traditionnelle pour
protager les_reboltes; lien n'a de poids centre tin usage.

LE DOCTEUR. Jo ne le nie pas : le thardonneret aime le
ehanvre, paisque en cage on le nourrit de elienevis; mais
son nom rappelte sa predilection pour-la graine de char-
don; cette plante si nuisible a nos cultures et dont les souls
Cries se regalent ! En se multipliant, les ehardonnerets

(I ) (:,strait du b yre intitule : les Causeries au dorteur „intretiens
iuniliers sur	 par Al ine Ilippolyte Meunier; Paris, 1868;

•

1- fr. — Cet ouvrage petit etre propose commemiodele-aux_ personnes
iui desirent repandre, sous one forme agreable et familiére; de sainei
notions tie science a I'usags de la vie domestique.

feraient aux thardons uric pare efficace et nous en debar--
rasseraient. II ne rifest pas prouvê quo nos chenevieres
auraient- assez a souffeir de lour presence pour effacer le
profit.

M. KLEIN. Jo le sais, Monsieur, c'est tine affaire de
eaten!. Pour les oiseaux de prole, de memo, on a tort de
les _detruire, lls mangent Bien des petits poulets a la fer-
miere, mais aussi ils avalent les suds par eentaines ;
faut y regarder. .

LE DOCTEUR. A qui le dites-vous, monsieur Klein !
mats je ne disseq-ue un hibon , tine ehouette , une base,
sans Jul trouver l'estomae garni de mulots, cos terribles.
rongeurs qui pillent nos greniers.

- Le chat-huant est un veritable chat envers le peuple rat
tout entier : son appetit nous assure ses. services. Encore
devons-nous distinguer parmi nos voisins ceux qui nous
servent de _ceux.qui nous nuisent, Alin de ne point none
priver sottement, par une chasse irreffechie, du constant
scours offert par la ' nature. On se plaint des merles et
des pies, des coucous et des piverts, -mais cc sent d'ac-
tifs destructeurs de ladies, de litnaces, de hannetons, de
chenilles; ils Oehenillent 'rnieux quo nous! — Antra sot-
tise : la Provence est parsemee de retraites ingenieuses
etablies pour le chasseur, dans un ridoau d'arbres vents.
Chaque bastide ( I ) a sa petite these, et de cot abri-on tire
avec rage stir le moindre oiseau qui passe au vol,
- M. KLEIN: A ce compte-la, Monsieur, les oiseaux chan-
tours .deviennent cares dans le Midi (s).

DOCTEUR. n'y en a plus. Ptobsignols, fau-
wttes, se vendent au marche, notes par le bee. Le mets fa-
vod d'itn Marseillais_consiste, le croiriez-vous? en une bro-
chette de bees-tins retis. II pense se delivrer d'un ennemi
mangeur d'olives, et, pen soucieux du nombre croissant
des moustiques, it depeuple son pays..de ces cliarmants
oiseaux qui vivant, au contraire, d'insectes et non de'
fruits.

Developpons nos vertus personnelles, aecroissons nos
qualités morales; notre salut est 111 et Halle part ailleurs.
C'est a l'individu a preparer la grandeur de la nation!

Le Comte SZECDENYI.

ECLAIIIAGE- DES IIINES DE DOUILLE(5).

LAMPES DIVERSES:	 ECLAIRAGE ELECTRIQUE.

La lampe Davy, quo nous avons dejk decilte- et repre-
sentee (4), _est .assurement uric des plus precieuses (Ikon-
vertes de notre siecle. Sa flamme, enfermee dans un
cylindre de toile metaliique, est assez refroidie et arretee
par ce tisSu pour ne pas communiquer sa chaleur au gaz
des- mines . et_ mettre le feu à tin mélange dkonant. On
ovate ainsi le plus- ordinairement les explosions. Cependant
cette lampe, vraiment merveilleuse et . preferable ft cello
d'Aladin, n'est pas exempte d'imperfections. Les Ills de
la toile, tres-serres,- et charges de poussiere et de noir de
fumee,-ne laissent passer que les deux tiers de la lumiere;
de plus, elle ne suffit pas, pour eviter toujours les explo-
sions dans les galeries de houille, par exempla, lorsque

( 1) Maisonnette de campagne pour le citadin.
(e) , rai la conviction, dit M. Florent Prevost, que si l'on no prend

prochainemenr des mesures pour prOteger les petits oiseaux, qui tons
les fours sent impitoyablement detritits, it no sera plus temps de re-
medier au mai quo les insectes causent de plus en plus a !'agricul-
ture.	 .

_(5) Nous publierons tin article stir les apparcils Ansel!, qui out
pour but de faire reconnaltre la presence du feu grisou dans les mines
de houille, de maniére a ce qu'on puisse preverrir le danger.

(4) Tome tee, 1883, p. 88.
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la toile est placee verticalement de nianiere a etre flambee
continuellement par le gaz qui ne cesse d'affluer dans la
Lampe : Ia flamme entiere communique alors sa chaleur
ce tissu, et les gaz liydrogène et oxygene qui se trouvent
en contact inimediat doivent s'enflammer. Le danger est le
méme lorsque le gaz est explosif et qu'il curtain la !mope.
Plusieurs .appareils ont ête proposes pour eviter ['incan-
descence de la. toile par l'effet du flambage : ils portent
le nom de leurs inventeurs, MM. Martin, Robert Upton,
Combes et Muesler. Un autre, invents; en 1834, par
M. Eugene du Mesnil, a he mentionnó a ('Exposition de
1839. « Une large cherninee de metal, ouverte a fair
libre, suffit, dit l'auteur, a sa parfaite sUrete, et sert de
plus a activer le courant d'air et rintensite de la lumiere.
Ce qui caracterise cette lampe, c'est la combustion im-
mediate du grisou a [Instant oit it y penêtre sans pouvoir
ni s'y agglomerer, ni faire explosion. Il bride a la mêche
avec un bruit que l'on entend lorsqu'on allume des bees a
gaz oU ['air a penetre. »

On propose aujourd'hui un nouveau mode d'eclairage
Iles mines au moven de Felectricite d'induction. On nous
communique a ce sujet les lignes suivantes :

Lorsque l'etincelle electrique est dechargee dans on
tube dont l'atmosphere a ête convenablement rarefiee, elle
le sillonne en l'eclairant dune lueur dont la vivacite de-
pend 1° du degre de rarefaction, 2° de la nature du. gaz,
3° de la nature de l'enveloppe.

Fm. 1. — Lampe du Mesnil.

Si le vide est absolu , l'etincelle ne passe pas; mais la
longueur de l'espace.qu'elle pout clecrire est d'autant plus

grande que l'on approche davantage du vide : cette Ion-
gueur, et aussi Pintensite lumineuse, depend egalement
de la puissance effective de la source electrique.

La nuance de Ia lumière emise depend de Ia nature du
gaz rarefie : ainsi dans ('air la flarnme est blanche, rouge

(ibr.)3

Fin. '2. — Coupe de la lampe du Mesnil.

AN. Anse qui suspend la lampe.
B. Calotte qui protege l'orifiee de la cheminee coutre la chute des

corps exterieurs.
CC. Cheminee a air libre; le sommet retreci, en fer-blanc agrafe.

La partie superieure, rivee a la plate-forme, refroidit les gaz brilles et
active le courant d'air.

DD. Plate-forme superieure en Vile etarnee, portant•virole pour
maintenir le manchon de cristal. Son diametre, O m.13, suffit pour le
proteger contre les chocs.

EE. Manchou de cristal maintenu entre deux rainures et reposant
sur deux rondelles de cuir.

FFFF. Reservoir d'huile.
H, H. Tubes mobiles qui portent h lour condo, pros de la flamme,

chacun one capsule en toile metallique, II, maintenue par une virole ;
pros de la flamme ils sont aplatis.

G, G. Ouvertures tutmlaires placees dans le corps de lampe, don-
nant passage aux tubes II, H. Si l'on supprime ceux-ci et qu'on mette
a leur place, sous la lampe, plusieurs doubles de toile metallique, II,
tres-serree, l'explosion aura lieu dans la capacite tubulaire GG , et
Ia lampe mettra le feu.

(Hauteur totale de la lampe, Om.35; — hauteur de la chernime
exterieure ii air libre, y compris la calotte, 0[11.19; — diametre de la
cherninee, Om.041 — hauteur du corps de la lamp, Om.15; — hau-
teur du manclion de cristal, O m .10 ; — diametre du manchon, 0113.85.)

dans l'hydrogene , verte dans l'azote , bleue •dans
clilore, etc.

Les matieres vitreuses, certains solides (les sulfures
alcalino— terreux), certains liquides (dissolution de sels
d'urane, de sels de quinine, des matieres organiques),
jouissent de la propriete de devenir lumineux par enx-
memes sous ['influence de l'etincelle electrique. Ces faits
etant etablis en principe, voici Ia combinaison qu'on a fait •
ressortir.
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On recourbe en spirale un tube de verre d'un diarnêtre
tres-petit et d'une longueur assez grande; la spirale est
telle qua le tube est ainsi ramasse dans un espace assez

restreint; levide.aete fait a quelques millimetres pros,
et deux Ills de platine sondes aux extremites permettetit
l'etincelle electrique de jaillir dans l'interieur. Ce - tube est

Fm. 3. — Lampe electrique des mines.

place dans un mitre qui a la forme cylindrique, et dont la
capacite est assez grade, comma le dessin le represente;,
it pent etre rempli d'une dissolution plus phosphores-
cente (', d'un des liquides precites, ordinairement (run set
de quinine). Lorsque l'etincelle passe dans.le tube en spi-
rale, on obtient tine gerbe lumineuse dont l'intensite- -pa-
rait plus vivo que la longueur de l'etincelle est
ramassee dans tin -court espace; la phosphorescence du
verre, choisi en consequence, et celle du liquide, s'ajoutent

la lumiere initiale, et on a, en fin de compte, tin veri-
table fang qui pelmet au porteur. non-settlement de se
guider .dans la mine, mail. aussi de travailler. 11 n'est pas
sans utilite de dire que Fouvrier mineur veil un pen, a
force d'habitude, a la facon des chats : it volt clair clans ce
qui serait obscur-pour celui qui vita laltimiere du jour.

Cette lamp& electrique est protectrice. En effet, aucun
contact ne pent exister entre la flamme et l'atmosphére de
la mine si l'appareil vient a se briser, la pression se re-
tablit de suite dans le tube lumineux et l'arc electrique
est subitement interrompu. 	 -

Si l'appareil etait encombrant, s'il etait seulement par
trop dispendieux, et surtout trop cassant, it n'aurait attune
chance (retro adopte. La figure 4 represente l'ouvrier
muni tie la lampe electrique des mines; on pent juger de la
facilitê de son transport et de son maniement.

La source electrique est la bobine d'induction de Rulim-
korff : d'un modele tres-petit, dile est aliment& par un
couple voltaIque tres-aise a monter; bobine et pile sent
placees a poste fixe dans une ping en cuir que l'on porta
en sautoir, comme une giberne. En avant de la galne est
Ia lampe encastree clans tine monture matallique qui la
protege 'des chocs, Le tout est Solidernent forme, et le

mineur n'a qu'a pousser un bouton en avant on en arriere
pour alltnner ou eteindre.sa. lampe. La pile month le ma-,
tin pout alimenter la bobine done helices de suite. L'ap-
pareil complet revient a tine cinquantainc do francs; s'il

Fin. 4. — Mineur muni de la lampe eieetrique.

devenait de fabrication courante, son prix baisserait. 11
n'est pas cassant; sa'maneeuvre est aisee
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UN MEUBLE FRANCAIS AU MUSEE DE KENSINGTON.

Musk tie Kensington. — Meuble de M. H. Fourdinois. — Dessin d'Ulysse Parent.

L'un des meubles de M. Henri Fourdinois, qui ont oh-
tenu le grand prix a l'Exposition universelle de 1867, a
(ite acquis par l'administration du Musóe de South-Ken-
sington , it Londres, ou it figure it present it 64.6 des ad-

TOME XX X VI. - NOVEMMIE 1868.

mirables modêles de tons les Ages et de tons les styles qui
sont l'honneur de cette riche collection. Et, en efiet, ce
meuble est tine ceuvre d'art digne de prendre place it cute
des plus beaux ouvrages de la renaissance, en Wine temps

47
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qu'il offre tin remarquable exemple des applications que
Ion pent faire de certains perfectionnements industriels
mdme It tine production de cot ordre. L'inconvenient dont
on se plaint quelquefois, et avec raison, de divisor, comme
on le fait aujourd'hui, entre tin grand nombre de mains le
travail que se reservait jadis It pea pas entièrement l'artiste
ebeniste, decoupait en plein bois les moulures et
les reliefs de son meuble, cot inconvenient est Bien moindre,
it exist° a peine, si la pensêe qui a conga l'ensemble
side sans cesse a !'execution, la suit dans tons ses details,
la surveille et l'acheve. Un fabricant qui est it la fois
architecte et sculpteur, comme M. Fourdinois, conduit
son ceuvre jusqu'au bout ; i1 est toujours present, it in-
tervient it tout moment, suivant un plan d'ensemble et le
modifiant h l'exécution epurant les contours, rectifiant
les proportions, donnant l'accent a la touche et repandant
partout l'ame et la vie.

II en est de mCme du danger egalement signale d'em-
ployer, pour construiro et orner un meuble, de moyens
ruecaniques qui, ne traduisant pas immediatement la pensee
de l'artiste, no peuvent donner l'expression A son ouvrage
et le laissent ainsi manquer de ce qulest la condition essen-
tiello de Fart. Ne peat-on mettre a profit la puissance de
la vapour et la precision de la machine pour faire rapide-
ment et avec tine rigoureuse justesseles parties depouillees
d'ornement, ou certains ornements memo auxquels on ne
domande d'autre merite que la regularite -des-formes et la
parfaite conformite avec le modele? Nous nous contenterons
de remarquer, pour prendre an exemple dans le meuble qui
est deviant nos yeux, quo M. Fotirdineis se serf de la ma-
niere la plus heureuse dun procede qui lei est propre pour
deceiver et incrustor des marqueteries dans les fonds.

Le corps du meuble est en bois d'ebene sur lequel se
detachent les figurines et les bas-reliefs en bois de -Con- _
leurs differentes dont les nuances harmonieuses out ete
choisies avec On goat exquis. Les figures sent en Buis, les
ornements en poirier, en pommior, en bois vert et jaune
des Iles, it quoi it fad ajouter de petits compartiments de
pierres-lures qui tionnent encore plus de variét4 et de ri-
chesse it !'ensemble. Figurines on ornements, rien n'est ap-
pliqué, toutes les parties sont entailleos et encastrees dans
le fond d'ebéne, de maniere a faire corps avec lui et A offrir
la memo solidite que si elles etaient prises dans la masse,

II est inutile de dêcrire longuement ce meuble, dont notre
gravure permet de juger l'ordonnance et la composition.
Discus settlement que comme it devait, dans l'intention de
son auteur, rappeler le contours pacifique auquol it etait
destine, le bas-relief du panneau central represente le temple
de la Paix , dans lequel on veil la France assise sur an
tame, Ies nations qu'elle a convoquees ranges autour
d'elle. Les quatre figures terrninees en pines qui sup-
portent la corniche symbolisent les quatre parties du
monde. Les medallions qui decorent les panneaux late-
max oirrent, d'un' cote I'image de Neptune, de l'autre
cello de Ceres, la terre et l'eau ; les figures placees au-
dessus , dans les frontons, sont des Muses avec les attri-
huts des differents arts, a, an tilieu, dominant tout
l'edifice , Minerve qui preside it tons -les travaux de la
paix.

VOYAGES DANS L'INDE.
LE MAJOR MACPHERSON.

Suite. — Vsy. p. 282, 314, 333,-343.

COAGTERE DES MIONDS. - Lcurt courucc. — LEUR RELIGION.

LEGENDES. - LES MEMOS OU VICTDIES.

Le Kliond tient par-dessus tout A sa liberte. Captif,
languit ou se suicide. L'un d'eux, fait prisonnier par les

troupes anglaises, s'arracha la langue jusqu'h la racine et
mount. Un autre, apres s'etre vaillamment (Wendt] centre
an cavalier, et avoir recu tin coup de poignarrl dans le dos,
ne you'd pas se laisser panser, refusa obstinement torte
nourriture, et 'Wit le guatrieme jour.

LB_ patriarches, et les Elionds en general, sent tres-
orgueilleux de leur origine, et se croient superieurs aux
peuples plus civilises. Its se vantent de respecter tears Ores
et mores, tandis que les Indous traitent les leers avec me-
pris -;. de n'avoir qu'nne parole, tandis que les Indous sont
faux et deloyaux ; (retro tous (rune settle et merne race,
tandis quo_ les_Indons se Subdivisent a l'infini. Aussi n'em-
ploient-ils jail- is des formules d'infóriorite.

Its sont intelligentS, et dans les districts qui entretion-
nent de - frequentes relations avec la plain°, ils saisissent
avidement Ies- occasions d'apprendre.

Parmi ces aborigenes, les fetnmes jouissent dune in-
fluence au moats tale A cello que leur attribuent les
institutions patriarcales de l'Asie occidentale. Elles sent
toujours traitees avec respect, et les mores de famille sod
particulierement honorees, lien ne se fait dans les affaires
publiques ou privees qu'elles ne soient consultees, et des
exercent sur les conseils des tribus tine influence puissant°
et favorable h. l'humanite. -

Nos femmes ne- manquent pas de sagesse, disait le
farouche patriarche de Baramullick, urais elles out cc de-
faut que, lorsque nous sommes en querelle avec nos pro-
ehes voisins , nous n'osons pas lour conlier nos projets de
guerre : . elles s'y opposeraient fortement, et no manque-
Talent pas d'avertir du danger quelque proche ou quel-
que'ami; Landis que nous pouvons far notre secret; sans
risque d'Otre trahi , au plus jeune garcon capable de ma-
uler une bathe.

Quand une- bataille se -livre entre des trihus eloignees
et hostiles, les femmes y prennent part en passant aux
hommes - les - pierreS gulls lancent avec Ia fronde ; mars
elles ne se melent pas directement it l'action ; charges
de distribuer- rent et les provisions regent en fir,
riere ; on leur porte panser les blesses de leur parti, car
Ies autres sont impitoyablement massacres.

Les Khonds - sent conrageuX: - Ils ne tlemandent point de
quartier, et-n'en font pas. Its . se preparent au combat en
vouant un - sacrifice humain lieu de la terre en cas de
succés, et sacrifient an- dieu des armes, -pour -se le rendre
propice, des chavres et des volailles. Le prCtre, qui ne
peut jamais etre arme , donne , aprés le denier sacrifice,
le signal deTengagement en faisant tournoyer tine hache en
lair et potissant tin cri de deli. Les gnerriers khonds, de

.merne que Ies sauVages, se parent pour la bataille comme
pour un - jour de fete. - Its peignent -- soigneusement leur
cheveture, - et la disposent en'tresses plates du cad droit,
oit its la rattachent avec une epingle de for surmontee d'un
faisceau de plumes de coq retenu par un morceau de drag
ecarlate, formant tine espece de turban A plis. Quelguefois •
la coiffure se compose de bander entre-croisees et de deux
comes de burn°. Lours armes soot : une hache_legere, it
long Innate, h lame courbe; fart, la fleche et la fronde.
Bs ne se servent pas de boucliers. manient la hackie
des deux mains, pour l'attaque. et la defense. Leans fes-
tins ne sent pas exclusivement wools. - Les femmes y
figurent mail ne s'enivrent jamais l'ivresse, vice liabi-
tuel des bermes, est tres-rare parnii elles et taxa d'in-
famie. Des chants improvises, des recitatifs, des danses
auxquelles se joignent les couples manes et les celiba-
taires, sent l'accotnpagnement ordinaire . des fetes, qui
parfois, cepondant, deg enerent en licence et en querelles
sanguinaires, silos hetes ont des armes.

Les Khends reconnaissent un Dien souverain, existant
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de Louie eternise, source do Bien, createuJ de l'univers,
des dieux inferieurs et de l'homme. Mais ils adrnettent
aussi tine divinite subalterne, emanation de Itre supreme,
et en rêvolte continuelle avec lui, son oppose en touter
chores. L'un est le ciel, I'autre la terre ; run est lumiere,
rautre est tenebres; l'un est male, rautre femelle; Fun est
souverainement et uniquement bon, l'autre souveraine-
ment et uniquement machant. L'un est l'auteur de la vie,
I'autre de la mort; l'un est prodigue de tons les biens,
Nutre s' applique incessamment a corrompre ces biens et
a les changer en maledictions. C'est, comme on le 'voit,
reternelle late du bien -et du mal, ayant pour base le
monotheisme , qui se rarnifie en dualisme ou systerne des
manicheens, et se complique du polytheisme grec.

Les legendes stir lesquelles repose ce culte sons en-
rieuses, et rappellent a la fois la mythologie et la tradition
biblique.'

Boura-Pennu, dieu de la lumiere, qui habite le soleil
et I'endroit oil it se Ike-, par delis les mers, se crea, dans
rorigine des temps, one confpagne appelee Tori-Pennu,
deesse de la terre et source du mal. 11 crea ensuite
terre, et un jour qu'il s'y promenait avec Tori, trouvant
celle - ci pen disposêe -5 lui complaire et depourvue de
l'affection qu'une femme doit a son maxi, it resolut de firer
du union terrestre tin nouvel etre, l'homme, qui se con-
sacrerait assidament arson service. Boura - Pennu prit
done on poignee de terre et la jeta derrière lui, afin que
l'homme en sortit; jalouse et depitee, s'en sai-
sit avant qu'elle touchat le sol, .et la jeta de cOtó : alors
naquirent les arbres, les , herbes, les fleurs et tout ce qui
vegéte. Boura-Pennu jeta encore derriere lui one poignee
de terre, et Tori s'en .anpara, comme la premiere fois, et
la jeta dans la mer, ou furent engendres les poissons et tout
ce qui vii dans reau. Boura jeta derriere lui tine troisieme
poignee de terre que Tori attrapa et dispersa, et tons les
animaux inferieurs, sauvages et apprivoises, en sortirent.
La quatrieme poignee de terre quo Boura jeta derrière lui
fut aussi intercept& an passage par Tori : cute fois, elle
la lanca dans l'air, qui,se peupla de tribus ailóes et de tout
ce qui a vol. Boura-Pennu, s'etant retourne, vii ce que
'Cori avail fait pour frtiarer ses desseins; posant alors une
main sur la tete de sa femme afin de rempecher d'inter-
venir, it prit one cinquierne poignee de terre, la placa der-
riere lui, et la race humaine en sortit. Tori-Pennu appli-
qua ses mains stir le sol terrestre, et (lit : « Que les étres
que vous avez faits existent ! Tons .ne crêerez plus. »
Mais Boura recueillitAa sueur de son corps et la lanca
dans I'espace, disant :::« A tous ceux que j'ai trees! » Et
l'espece multiplia et se perpetua.

La creation etait exempte de tout mal physique et moral.
Les hommes communiquaient librement avec le createttr.
Its vivaient, sans travail, de la fertilise spontanee du .01,
jouissant de tout en coinmun, sans que rien Vint troubler
l 'harnionie generale. Ils., n'etaient point veins, et pouyaient
se mouvoir non-settlement stir la terre, mais au travers
de lair et de la mer. Les animaux etaient inoffensifs.

La deesse Tori , irritee de l'amour de Dieu pour
l 'homme qu'il avail ainsi done, entra en revolte ouverte
contre Boura, et resolut de perdre ses nouvelles creatures
en introduisant dans le monde toute espece de maux. Elle
infusa au cceur de l'homme le mal moral et ses varietes
infinies , « semant le Oche dans le genre humain comme
la semence en on champ laboure. » Elle implanta dans
la creation materielle le mal physique sous tonics ses
formes, les maladies, les poisons mortels, les elements de
desordre. Boura-Pennu arréta , par rapplication d'an-
tidotes , les progrés du mal physique ; mais it laissa
l'homme parfaitement libre d'accueillir ou (le rejeter le

mal moral. Un petit nombre resista et demeura innocent ;
tout le reste códa, et tomba dans on etat d'anarchie et de
desobeissance au createar. Boura deifia le petit nombre
des justes, en disant : « Devenez dieux, vous vivrez tou-
jours, et verrez ma face quand vous voudrez; vous aurez
pouvoir sur rhomme, qui nest plus l'objet exclusif de mes
soins. » II infligea de severes chatiments A la portion cor-
rompue du genre humain, et laissa on libre essor aux
myriades des maux physiques. • 11 retira entierement
rhounne sa tutelle immediate et sa presence divine. 11
declara sujets a la mort tolls ceux qui etaient deans, et
decreta, en outre, qu'a l'avenir quiconque commettrait le
Oche *init. La guerre et la discorde se partagerent le
monde; les liens de la famille et de la seciete furent dis-
sous : tonic la nature se corrompit. Les saisons ne suivi-
rent plus leur cours regulier. La terre cessa de produire,
et fut changee en on desert de jungles, de rochers et de
bone. Les maladies et la mortalitó s'etendirent a toutes les
creatures. Les serpents devinrent venimeux; certaines
fleurs et certains fruits recélerent -des poisons mortels. Les
animaux cesserent d'etre inoffensifs. L'homme alors se
vetit ; it perdit le pouvoir de traverser les airs et la mer,
et tomba dans on kat de degradation. Ainsi les elements
du Bien et du mal s'entreTchoquerent dans l'homme et dans
la nature. Pendant ce temps, Boura et Tori se disputaient
la suprematie , et leur terriblelutte faisait , rage a travers
la terre, la mer et les cieux, car ils aVaient pour armes
les montagnes, les meteores et les tempetes.

Ges croyances sons communes a tous les Khonds; mais,
a partir de la querelle de Boura et Tori, Hs se partagent
en deux sectes qui different completement sur Tissue de
la lutte. L'une croit que-Boura triompha, et, comme signe
durable de la Waite de Tori; imposa au sexe feminin les
douleurs de renfantement. La deesse de la terre n'en garde
pas moms son attitude rebelle, 5011.. activite , source de
maux, et sa maligne hostilite toujourS prete a êclater contre
l'homme; mais elle est si completernent 'soumise au coh-
tr6le de Boura qu'il s'en.sert comme ('instrument de sa loi
morale, ne lui permettant de frapper,que la ou lui, regu-
lateur tout-puissant deTnnivers,,,jtige. A , propos, de punir.

Les,sectateurs de Tori, en opposition a ceux de Boura,
tiennent pour certain qu'elle n'a pas etc vaincue, et qu'elle
continue le conflit avec succes. Ifs admettent la suprerna-
tie de Boura comme createur du monde et source unique
du hien , ils rinvoquent le premier en tonic occasion; mais
Hs croient que son pouvoir, exerce directement on. par
l'intervention des dieux inferieurs, ne soffit pas a proteger
les hommes que Tori a 'resole de persêcuter. Et tout en
regardant cette divinite - secondaire comme ('unique source
du mal, ils lui reconnaissent neanmoins le pouvoir pra-
tique de conferer aux humains toutes sortes de dons ter-
restres, soit en s'abstenant d'arréter le bien qui decoule
de Boura, soil en leur accordant directement ses faveurs.
De IA l ' imperieuse necessite de se rendre . propice la ma-
licieuse Tori, et d'amoindrir la somme des maux qu'elle
tient en reserve pour le genre humain. Selon eux, Boura-
Pennu n'exige aucun sacrifice propitiatoire. Une invoca-
tion respectueuse est tout ce demande de ses adora-
teurs. II est toujours prét a faire le bien sans qu'on l'en
prie. Tandis que si Tori-Pennu n'etait constamment ca-
jot& et amadonee, elle dechainerait tons les fleaux stir la
race qu'elle abhorre. L'objet principal du culte de cette
secte est done d'apaisor la colêre de Tori , ce qui ne se
pent obtenir que par des libations de sang, surtout de sang
humain. Elle se rapproche en cela de la Kale ou Durga
des Mous, du Teutates des Gaulois, et de tonics les per-
sonnifications du mal que la terreur et l'ignorance ties
homilies ont deifiees.
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Voici l'une des nombreuses legendes qui expliquent
l'origine &rite sanguinaire.

1,a. terre se composait d'abord d'un Limon mou et ste-
rile, tout a fait impropre aux usages de rhomme ; mais
Tori apparut , sous le nom et la figure feminine d'Um-
bally-Bylie, qu'elle prend pour se manifester aux humains ;
elle coupait des vegetaux avec tine faucille, et se blessa un
doigt : a mesure quo tombaient les gouttes de sang, la terre
qui les buvait s'affermissait et se sechait. Sur quoi Um-
bally-Bylie dit : o Voyez le bon changement ; completez-le
en coupant mon corps. n Les Klionds s'y refuserent,
croyant apparemment qu'Umbally-Bylie etait des leurs, et,
resolus a ne sacrifier personne de leur race, de pour qn'elle
no s'eteignIt, ils deciderent que les victimes seraient ache-
toes chez les autres peuples. C'est alors, ajoute la_ hi-
gende, que se forma la societe, avec les relations de pore

et de mere, de femme et d'enfant , de sujets et tie goti-
vernants, et la connaissance de l'art de ragriculture roc

donnee aux hommes.
Tpri leur enseigna aussi l'art de la guerre. Boura-

Pennu avait tree le monde et tout ce qu'il contient, y coin-
pris le fer, mais les armes etaient inconnttes; les hommes
combattaient a la facon des femmes, avec la morgeline et
l'herbe tranchante qui blesse et ne tue pas. Tori leur apprit
alors a faconner des arcs, des fleches,et des teaches; le
fer dans lequel la terrible deesse avait infuse la cruatite,
sans y melon une smile goutte de pitie , « êtait si impi-
toyable n, quo quiconque en êtait blessó ne pouvait vivre.
Cependant, It la prierede ses enfants, elle tempera la pre-
mière cruautó du fer, et montra comment on pouvait s'en
defendre.

Les meriahs, on victimes consacraes, sent pour la plu-

Konobagri, pros de Courininghia. —A. gauche, la colline du then de la guerre; a droite, le bois des Merialls.
Dessin de Yan' Dargent, d'apres une estampe anglaise.

part des enfants indous enleves on achetes a laws parents
par des miserables qui se chargept d'en approvisionner
les Khonds: Tons cettx qui ont habite l'Inde savent avec
queue en temps de famine, les pores et metes con-
sentent It se defaire de lours enfants pour tine faible somme.
Ils ne jugent pas cet acte inique du meme point de vice
que nous. La faim qui decime alors les populations leur
fait envisager ce commerce comme un moyen de saint
immediat pour eux et leurs rejetons; car les meriabs,
achetes en grand nombre lorsque la della° humaine, plus
offerto qua demandee, subit la loi commune et baisse de
prix, sont repartis dans les divers villages khonds. La, eta-
blis en communautes, ils sont bien nourris, bien traites ;
plusieurs y passent de renfance a l'age d'homme. On leur
permet memo de se marier entre eux, mais leur progeni-
tare est voice au memo sort que les parents. Quand sur-
viennent certaines circonstances determinees, telles que
l'époque des moissons ou des semailles, un manage, une
naissance, 'Invasion dune epidemie on de la peste bovine,
nue genisse devoree par un_tigre, on tout autre evenement
dont l'importance requiert un sacrifice pour appeler tine
benediction sun tine famille, ou pour Mourner tine cala-
mite d'un village on dune tribu, les pretres dressent l'autel

et preparent an on plusieurs merialls. Le jour &ant fixe,
le sacrifice sanglant a lieu dans le bois nacre qui s'eleve en
face de la colline du dieu de la gum. Nous n'en donnerons
pas les revoltants details, qu'adoucit aux yeux des victimes
respece de culte dont elles sont l'objet. Pendant trois jours,
elles sont parks, encensees,-enivrees d'opium, surexcitees
par la fanatisme religieux qu'elles partagent, a ce point que --
des meriahs, arraches par les Anglais a une mort certain°,
se sent enfuis des stations anglaises pour retourner chez
les Klionds of d'affreuX supplices les attendaient. La are-
nionie est melee d'invocations patiques a Tori-Pennu, 0 qui
n'afflige ses sectateurs qu'afin de les contraindre a execu-
ter les rites qui lui sent dus, et en echange desquels elle
leur accorde la sante, les richesses, l'abondance des biens
terrestres. a Pour assurer l'accomplissement de ces vceux,
on depece la victime des qu'elle a cesse de vivre, et chacun
s'empare d'un lambeau de chair qu'on enfouit dans le champ
qu'il doit rendre fertile. On estimait ii environ cinq cents le
nombre des vies sacrifices dans rannee.

En presence de pareils faits, la reprobation des Euro-
peens ne pouvait qu'etre unanime; mais comment refor-
mer cot horrible usage? Sur co point les aviS differaient.
Un civilien voulait qu'on usat des plus grands menage-
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ments; un officier insistait pour qu'au lieu de negocia-
lions on employAt la force ; tin ministre anglican croyait
A la possibilitó de convertir spontandment les sectateurs de
Tori-Pennu au christianisme; un ingenieur ne voyait d'ac-
tion possible qu'en ouvrant tine large route a travel's le
territoire occup y par les Khonds. Un expedient plus sUr

et plus pratique ent consistó h donner a M. Macpherson la
mission officielle d'aller dans le pays qu'il connaissait bien,
de se mdler aux habitants dont it avait déjà la , confance,
et de faire ce que son jugement et son cceur lui suggere-
raient. Malheureusement sa sante, brisêe par les fatigues,
les travaux et l'influence pestilentielle du climat, exigeait

tin annde, peut-titre deux, de repos dans un pays sain et
tin air pur. II partit au mois de mars 1839, en conga de
maladie, pour le cap de Bonne -Esperance , apres avoir
remis au gouverneur de l'Inde, lord Elphinstone, stir sa
demande expresse, son manuscrit inachevd. II comptait
insister fortement snr le danger de la precipitation dans une

reforme qui s'attaquait a la fois aux croyances religieuses,
aux intórets et aux habitudes de tout tin peuple. Cepen-
dant, en son absence, le receveur des taxes, magistrat et
agent diFdistrict, ainsi que le capitaine Campbell qui l'ai-
dait dans ses fonctions multiples, furent charges de s'op-
poser aux sacrifices humains, mais en usant plutnt de la
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force morale quo de cello des arnies, dont deux campagnes
malheureuses avaient demontre l'impuissance. •

Yens la fin de 4837, le capitaine Campbell visita les
Khonds de Gonmsur, _et, avant reuni les differents chefs
des tribus, it les previa qua les sacrifices huniains ne se-
raient plus tolerês parmi eux, et les soma peremptoire-
ment de lui remettre tons les individus acbetes comma
menial's on victims. Sons le coup de la menace d'une re-
prise immediate des hostilites, les Khonds obeirent, mais en
protestant contra une intervention despotique, vexatoire,
et dont ils ne pouvaient comprendre le motif. Its ne
payaient point de tribut aux Anglais, et ne relevaient pas
d'eux. Le menial' on sacrifice avait ate pratique de temps
immemorial. S'ils s'en abstenaient, leurs champs, frappes
de sterilite par 'Pori , seraient improductifs. Les victims
avaient ate loyalement achetees, et, en definitive, ilsetaient
libres d'agir scion lour croyance.

L'agent principal, M. Bannerman, fit appuyerses re-
montrances par un corps de troupes considerable. Beau-
coup de menial's furent delivres, des sacrifices commences
furent interrompus; mais le rite continua d'etre accompli.
on secret, et la persecution, comma toute violence en
matter° religieuse, ne fit qu'activer le zele des sectaires.
D'apres les rapports officials de 1811, la resolution de
continuer les sacrifices humains êtait aussi forte que ja-
mais chez les Khonds, et to nombre des victimes achetees
sous main depassait le chiffre de celles qu'on avail af-
franchies, et qui étaient imMediatement remplacees par
d'au Wes.

Sur ces entrefaites, le lieutenant Macpherson, qui, de
retour d'Afrique, s'occupait de terminer son rapport, fat
nomme assistant ou adjoint de I'agent du gouverneur du
fort Saint-Georges clans le Ganjam. Ses instructions; beau-
coup trop vagues, lui enjoignaient d'avoir pour principale
afiaire, tout en s'occupant ostensiblement du trace d'une
route, l'etude des mceurs et des dispositions, des habitants.
La predominance des sacrifices humains devait etre l'objet
de ses premieres et prudentes investigations. « II ne fal-
lait laisser echapper autune occasion de fletrir cette
offieuse coutume, sans jamais cependant la considerer
comme particuliere aux Kbontis, etc. -»
_ II Ocrivait a ce propos clans ses lettres intimes :

Le gouvernement pate de cette route solitaire comma
s'il s'agissait d'ouvrir tine mitivelle promenade aux pontes
de Madras. Or, faimerais mieux entreprendre le trace
d'une vole ferree a travers six comas anglais. J'aItrouve
cent cinquante proprietes allodiales dans l'espace d'un mill°
carre, et nulle part, stir la surface de la terra, les seigneurs
du sol ne sent mieux instrnits de leurs droits et plus re-
soles ales defendre. Maimenant que rep Ines instruc-
tions, je no sais litteralement, sun int seiil point, ce quo je
puis on ne puis pas fake. Je crois qu'on vent que je sots
par le fait independant de regent dent je snis, par la forme,
le subordonne; mais les lignes qui reglent nos rapports se
croisent et s'entre-croisent tons les angles possible's':
La premiere condition pour reagir dans ces contrees sur
la superstition kliond serait une independance complete,
non-seulement de l'agence, mais, sauf les principes gene-
raux, du gouvernement lei-memo.

in novembre 1841, Gupalpore.

« Lord Aukland, apres avoir In mon tong rapport tres-
attentivernent,'m'a envoye chercher. II n'avait pas, m'a-t-il
avoue, la moindre idee de la chose, et en avail jusque-lit
parle en ignorant. II ne voyait pas nettement cc qu'il y
avait a faire. Cu n'etait pas une question de police on de
trace, mais une vaste question sociale et religieuse, des
mains solubles par tin gouvernement. Je lui clis, comma aux

gens de Madras, quo rims instructions etaient autant de
non-sons, et qua, comme ellds se pretaient a tontes les
interpretations, je comptais agir salon les circonstances.
Il me pria d'êcrire ft son secretaire tout ce quo je ferais
et penserais, m'assurant qu'il serait aise de m'aider de tout
son pouvoir. -

,> Je suis beaucoup plus fort et mieux que je n'etais, le
froid m'ayant remonte. Les difficultes centre lesquelles
fai it latter, entre deux gouvernements ( t ) avant des vues
opposees, un superieur immediat qui a aussi les siennes,
des ordres stupides, des subatternes fripons , et personne
quo Baba M capable de me venir effitacement en aide ;
les difficulttis , dis-je , son' infinimentiplus grandes quo
je ne le supposais, et insurmontables attx yeux des agents
locaux. Cepeedant ,"si j'ai la sante pour moi, et pour le
soul instrument quej'aie trouve, je no crams Tien. L'autre,
le second de Baba,. tie habile brahmine, vient de mourir.
Les Indous se croient souffles ..meme par un contact de
paroles avec les Khonds,-qui, de leer dote, les regardent
avec. dedain; de plus, ils ant tine pour affreuse du clitnat:
en sorte tiuti je ne -puis me procurer personne qui alt quel-
que chance:de Vetiver- ft manger ailleurs. »

•	 La suite a une proehaine livraison.

SARDINES ET MERLUS.

-II n'est pas un de nos lecteurs qui n'ait entendu parlor
de ces interminables banes de sardines an milieu desquels
les pêclieurs ramassent_de si copieuses recoltes. M. de la
Blanehére a caleule que le soul petit port de Concarneau
prenait d'un it tin milliard et demi de sardines
pendant les !atilt inois que dune la peche. Se figure-t-on le
chiffre total de tout ce qui est pris, depuis la Bretagne jus-
qu'en Espagne, sun nos settles cites de France? C'est
etoerdissant

Mais on vont ces banes de sardines durant to mativaise
saison? On a long, temps ertt gulls emigraient. Cette opi-
nion se modifie, et l'on est maintenant dispose it penser
qu'ils s'eloignent Seulement ã quelques kilometres des Wes
et s'enfancent dans la profondeur ties eaux. Le fait' a 60
mis recemment hors do doute pour la cote des Landes de
Gascogne, a Foment du bassin d'Arcachon. Guides par
quelques indications, des pecheurs sent a pes faire plonger
des filets a sardines par des profondeurs inusitees, it dix
on dome kilo-metres au large: ils oat ramaSse des millions
de ces petits poissons it l'epoque hivernale de l'annee, oft
ils ne paraissent plus ni pros de terre, ni aupres de la
surface. II est done probable qu'on pourra desormais,
pendant l'hiver, alter capturer jusqu'en lairs retraites 'pro-
Condos ces poissons aux rives couleurs, qui font les de-
lices des déjamers sun tons les points du littoral oft ils
peuvent- arriver assez ta pour prendre place sur le gril
avant d'avoir ate sales.

Est-ce ft dire, cependant, que la Sardine en se retirant
an large et s'enfoneant dans les eaux profondes eat cesse
de servir a natre alimentation? Point du tout! Notts avions
un pottrvoyeur actif qui lour faisait tine chasse assidue,
pour son compte d'abord , avec connaissance de cause, et
pour le netre ensuite, sans s'en douter. C'est le medics,
ce cousin germain de In morue , qui, tres au courant des
habitudes de la sardine, envahit leurs retraites et s'en
gorge a plaisir, etabli stir leans banes comme les fourmis
sur les pucerons. Quand it s'en est Bien engraisse , it se
rapproche de la cote, sans docile pour jeter son fral .; mais
it y trouve le pecheur arise de filets de fond qui lui fait

Celui de Madras et celui de Calcutta.
(2) Un intelligent musulman qui l'avait acconipagnd en Afrique.
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payer cher ses bons repas. 11 pose alors environ quatre
kilogrammes en movenne.

Le chemin de fer d'Arcachon en emporte plusieurs mil-
lions dans les journees favorahles de l'hiver, et les envoie
jusqu'a Paris d'un cote, et jusqu'a Marseille ou Nice de
l'autre. Qdel precieux supplement a la nourriture animale!
ear un millier de merlus representent a peu pros huit bceufs
moyens.

PROGRES INDIVIDUEL.

Le progres de quiconque est libre se reconnait a ce
double signe, subit de moins en moins l'empreinte des
hommes et des choses, et qu'il impose de plus en plus aux
choscs et memo aux hommes la marque de sa propre
pensee.	 Charles LEvE'QuE.

La timiditó n'est souvent que le trouble de pretentious
impuissantes.	 Henri BOUCHER.

LA DEMEURE DU PERE.

Que, par caprice, -tine main scelerate laisse tomber dans
le tronc de l'aumône tine piece de monnaie, celle-ci en
glissant n'efrace pas la.trace des crimes dont la main s'est
souillee; que, par caprice aussi, un miserable tyran s'avise
d'un ante de justice ,..rhorreur qu'il inspire n'en sera pas
attenuee. L'estime publique ne devant tenir compte des
bonnes ceuvres -et de Ia bonne justice qu'It celni qui en est
coutunder, on pout done, sans fausser ]'opinion ni alter
l'encontre de la morale, titer ]'accident du bien dans une
vie mauvaise.

Djezza-Ahmed , autrement dit Ahmed le Boucher on
regorgeur, Bosnien d'origine, parvenu an pouvoir sou-
verain par Ia trahison.et par le meurtre, gouvernait, c'est-
a-dire opprimait cruellement les trois pachaliks de Said,
d'Acre et, de DamaKA l'exemple de certains tyrans de
l'Afrique et de it se plaisait parfois It sortir sans
suite de son palais et, convert d'un humble vetement, a
parcourir les rues et les marches de la ville of it residait,
pour espionner sa police et faire a !'occasion ]'office de
juge et de bourreau.„, -

Un jour quit s'en:etait alló jusqu'au dela de Damas,
vit un groupe assez no.mbreux de fellahs (paysans egyp-
liens) que le bruit d'ttne querelle avait attires devant une
maison recemment tonstruite. Ahmed d'abord se gliSsa
dans la foule, supposant qu'il lui suffirait de saisir au pas-
sage les recriminations des disputeurs pour etre informó
du motif de la quenelle; mais, l'un se -contentant de Hier
une convention verbale que l'autre invoquait sans ]'ex-
poser, ce n'etait, de la part des deux adversaires, tin
vieillard et un jeune homme, qu'un continue' echange de
oui et de non dont s'irrita bien* la curiosite d'Ahmed.

Conine, au plus fort de la violente discussion, le vieil-
lard venait de s'ecrier. : « Allons nous expliquer devant le
cadi! » et que le jeune homme avait rópondu : « Soit, al-
Ions devant le cadi! » . Alimed fendit brusquement la foule,
tomba comme la foudre entre les adversaires et leur dit,
s'appliquant le titre de la fameuse comedic espagnole, car
tout ancien mameluk qu'il etait, it avait de la litterature :

— Le meilleur cadi, c'est Ic pacha; je suis le pacha de
Darns, expliquez-vous (levant. moi.

A ce nom reiloute, les fellahs se courberent jusqu'a
terre, le jeune homme et le vieillard tomberent It genoux.
Quand remotion lui permit de parlor, le vieillard expliqua
que la quenelle qui s'etait elevee entre son fits et lui avait

pour motif le partage de la maison construite par eux a
frais communs. Par suite de la liberte du choix qui lui
avait ate ancordee, it revendiquait range superieur que
son fils . s'ohstinait ne pas vouloir lui ceder.

Avant de permettre au fits de contester le dire de son
pare, Ahmed lui ordonna de jurer stir l'Alcoran qu'il etait
certain de son droit.

— Je ne puis jurer ainsi, repondit-il, car mon pare et
moi nous sommes chrétiens.

Le pacha reflechit un instant, puis it reprit
— Alors, fais done le signe de la croix.
A peinc le jeune homme out-il, en levant la main, pro-

nonce les premiers mots de la formule sacramentelle,
Alt nom, du Pere..., qu'Alimed, lui retenant le doigt pose
sur le front, s'ecria :

— Arrete, la cause est jugee : c'est a toi d'habiter le
bas de la maison ; ce signe fame de to religion to le prouve.
La demeure do Ore est en 'taut.

PASCAL PAOLI.

N'y a-t-il pas tine image de Paoli dans ce capitole
agreste on le dictateur de la Corse a vu le jour? NC en
1726, a la Stretta, dans la piece de Rostino, dependance
de Bastia, Pascal Paoli etait fill d'Hyacinthe Paoli, qui dota
la Gorse d'un souverain de sa facon , le roi Theodore, dont
le Magasin pittoresque a reproduit la bizarre figure,  d'a-
prês tine estampe du temps (voy. t. XI, 4843, p. 192).
L'enfant fut hence dans la haine de la domination gónoise,
an milieu des preparatifs d'une insurrection qui couva
longtemps avant d'eclater. Son pare, qui s'etait destine It
la medecine, quitta la science pour la politique, et, dólegue
par ses compatriotes, alla implorer de la republique genoise
an adoucissement aux charges qui les accablaient. Lors-
que, aprés avoir epuise toutes les remontrances et toutes
les prieres, les Corses se decidèrent a 11insurrection,
Hyacinthe Paoli fut tin des trois generaux que les revoltes
mirent it leur tete. La lutte fut de courte duree avec la
republique gênoise; mais cello-ci invoqua le secours de
la France. D'abord vainqueur du -.cornte de Boissieux ,
Hyacinthe Paoli dut ceder aux troupes commandoes. par
le marquis de MaillebOis; et se refugier It Naples, en 1739,
avec son fits Pascal,- laissant a son autre -fils; Clement
Paoli, alors age de trente-quatre ins; le soin de preparer
tine nouvelle insurrection.'

Pascal Paoli fat eleve a rEcole militaire de Naples.
Nourri par son Ore 'dans ]'ambition de rendre rindépen-
.dance a son Ile natalo-, ii se prit an serieux des la plus
tendre enfance, rencherissant encore sur la gravite natu-
relle aux adolescents de la Corse ; it s'isolait de ses cama-
rades et ne prenait aucune part a lours plaisirs. Son pro-
fesseur de droit, Genovese, predit qu'il serait tin grand
legislateur. A vingt-cinq ans, Pascal Paoli etait devenu
insociable : it avail la reputation d'un spadasin.

En 1754, les Francais avaient Ovacue et Clement
Paoli, qui jugeait le terrain suflisamment prepare, appela
son Ore. Mais Hyacinthe Paoli ne pouvait quitter Naples
sans compromettre le gouvernement auquel it devait rhos-
pitalite ; it donna ses instructions h. Pascal, qui, tout en-
fievre de sa mission, s'embarqua pour la Gorse on it se
presenta comme ]'unique liberateur de sa patrie. It cut
le talent d'ajourner tine consulte qui voulait lui adjoindre
tin collegue, et ,s'autorisa, en 1755, de Ia decision dune
autre consulte pour s'emparer de la dictature. La Gorse
est dun mauvais exempla.

Cette election fut contestee par plusieurs chefs insurrec-
tionnels qui ne voulaient pas accepter la suprhiatie d'un



376	 MAGASIN PITTORESQUE.

jeune homme nouveau venu, un pen altier, tres-presomp-
tueux, et dont les premieres- entreprises, mal secondees,
furent malheureuses. Mais Pascal n'etait pas accessible au
decouragement ; energiquement soutenu par son frere Cle-
ment-, qui le considerait comme le mandataire de l'aiitorite
paternelle, it accepta la lutte non -seulement contre les
Genois, mais contre ses rivaux en popularite. En tete de
ces derniers figurait Marius Matra, qui disposait d'un parti
serieux et de ressources considärables. Pascal sut •faire
passer Matra pour un allie secret des Genoitt, et le battit
si honteusement que ce dernier, pour se venger, offrit ses
services aux oppresseurs avait combattus._ Pascal
Paoli, poursuivi par des troupes superieures en . nombre,
se vit come dans le convent de Bozzio par son rival, et ne
songeait plus qu'h vendre sa vie le plus cher possible,
lorsqu'il fut delivre par son &ere. Matra se fit tuer de
desespoir.

Des lors , maitre du mouvement insurrectionnel, Pascal
Paoli poursuivit la guerre avec une tale activite quo
les Genois demanderent un accommodement. Le dictateur
ecrivit A toutes les cor ps d'Europe pour leur signifier sa

resolution de no pas traitor avant l'Avacuation complete de
rile. La republique gênoise , reduite A ses places fortes
du littoral, tut de nouveau recours A l'intervention etran7
Ore, et s'adressa d'abord A l'Espagne. Pendant les ago-
ciations qui n'aboutirent pas, le dictateur s'occupa de
constituer une administration, Brea des corps reguliers,
entretint des tribunaux permanents, battit monnaie , uni-
formisa les poids et mesures, fonds une nniversite a Corte,
et déploya taut de ressources que l'Europe entière s'eprit
d'enthousiasme pour la revolution co pse. Jean-Jacques
ecrivit en sa faveur co fameux Contrarsocial qui, A tart
d'egards faux par exageration'et funeste Ala liberte, devait,
selon son auteur, asseoir les bases d'une nouvelle politique
destines A reacir sur toes les peoples du littoral mediter-
radon et de a sur le rests. du globe. Paoli appelait on-
vertement ses compatriotesA la conquete de l'empire des
mers.

Les Genois, reduits A l'impuissance, battus memo par
la marine naissante- de Paoli, inviterent la France A tenir
garnison dans leurs dernieres places, et ne tarderent pas
A. ceder aux nouveaux occupants leurs Oohs sur la Corse.

Alaison oil est rie Paoli, en Corse. — Dessin de Grandsire.

Le marquisale Chanvelin fut envoys par Louis XV pour
prendre-possession de l'ile ; ii croyait avoir facilement rai-
son de Paoli, mais ses troupes furent dispersees. Le comte
de Faux se .presents alors avec one . armee de vingt-
deux mille homilies. La hate etait inegale; apres une re-
sistance de quarante jours qui se termina, a 1768, par
la defaite de Ponte-Nuovo, Paoli dot s'enfair A Livourne,
irofi il.gagna la Bollande, puis l'Angleterre. 	 - -

En 1789, sur la proposition de Mirabeau , Paoli fut
rappels de l'exil et vint se mettre an service de Louis XVI,
qui le nomma lieutenant general et commandant militaire
de la Corse. Mais it ne crut pas devoir s'associer A la
cause de la revolution et se montra hostile A la republique
franertise. Accuse de trahison , en 4793, it se fit nommer

generalissimo dans une assemblee generale tenue A Corte;
puis„,desesptrant de pourvoir par ses propres ressources
A l'indepe,ndance de sa patrie, it fit borriniage de la sbuve-
rainete de file au rot d'Angleterre.

Ce lamentable coup d'Etat•ne profita point A Paoli : on
le soupeonnait de vonloir rendre la Cork A son indepen-
danCe lorsque le danger serait passé. La vice-royaute de
l'ile fut contlee A lord Minto. Paoli alla se plaindre, mais
inutilement, A Londres.

Ce fut lit qu'il termina ses jours, soutenu par one pen-
sion de 2500 hues sterling- qui lui avait (AO faite par le
gouvernement-anglais; le 24, fevrier 1807. On sait quo la
Corse avait eterendue A la France; en , 1706, par le general
Bonaparte, A la suite de la premiere campagne d'[talie.
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LA HAUTE FORTUNE D'UNE DAME DE LA HALLE.

HISTOME VERITADLE DU DIY-SEPTIEME'SIECLE.

Une dame de la halle sous Louis XIV. — Dessin d'Eustache Lorsay, d'apres les estampes du temps.

L'Inde francaise compte clans ses annales deux hommes
celebres qui ont porte le nom de Martin et qui toils deux
ont ete generaux. Flatons-nous de dire qu'il n'y avail entre
eux aucun lien de Parente et gulls ne vecurent pas a la
nierne Opoque. L'un d'eux a sa statue sur rune des places
de la ville de Lyon oft it est ne ('), l'autre devrait avoir la
sienne A Pondichery fonda. Le premier servit surtout
l'Angleterre et tenta de faire oublier ses fautes en repandant
ses largesses sur son pays natal, dont les interets furent

( 1 ) Voy. t. XXII , 1854, p. 149. On trouvera dans maint recueil
biographique l'histoire .de Cl. Martin, major general au service de la
Compagnie des Indes anglaises. Son testament 5 Re nubile en I'an 9
(1803), chez Ballanche,). Lyon. Ce document historique est en anglais
et en francais. L'autre Martin, anobli par Louis XIV, portait le titre

TOME XXXVI. -= NOVEMBRE 1868.

strangers a sa vie ; le second, celui dont_ nous voulons
nous occuper ici, fut un modéle de loyaute et est demeure,
completement .dans l'oubli : c'est• dire beaucoup cepen-
dant que de rappeler l'interet perseverant dont Colbert
l'lionora.

II &nit fils illégitime d'un riche spicier : son Ore, qui
lui avail fait donner tine solide education toute profession-
nelle , etait mort trop jeune pour assurer son indepen-
dance. Il laissa cependant une belle fortune; mais le frére

suivant : « Messire Francois Martin, ecuyer, chevalier de Saint-La-
zare , president du conseil souverain , direeteur general de la royale
Compagnie des Indes, et gouverneur du fort Louis et de la ville de
Pontichery (sic) et de ses dependances.» II a laisse un important ma-
nuscrit stir son administration.

48



378
	

ALWAS PITTORESQUE.

nine, unique heritier de biens considerables en fonds de
terre, eloigna sans pate de la maison paternelle l'orphelin
auguel la vieille coutume de Paris deniait tout droit de
reclamation.

Le pauvre Martin etait ne, vers l'annee -1630, dans le
voisinage des hallos : on y appreciait ses bonnes qualités,
et, dans l'abandon complet oh it se trouvait, it fut. rectieilli
par tine marchande du qnartier que l'on nommait Ia mere
Cuperly ; plus tard, elle ne dedaigna pas de faire de lui son
gendre. Martin aimait tendrement sa femme, qui etait belle
et laborieuse; mais, malgre son amour du travail et sa Ca-
pacite bien reelle, Martin no put se creer stir- le pave des
balks la position la plus modeste. Le guignon qui s'atta-
chait h toutes ses demarches irrita sans doute sa 'belle-
mere, des tracasseries d'interieur se multiplierent, on en
vint aux recriminations; pent-etre la vieille dame de la
balk, qui avait sa dignite a girder, fut 7. elle bless-6e
de quelques observations faites sur son .gendre : on lie
salt, mais- un beau jour le jeune _menage dut pourvoir
a ses besoins. Martin se wit de nouveau dans un complet
abandon.

Accoutuinee fort heureusement au rude -labeur qu'il
fallait en ce temps pour meriter la reputation de bonito
travailleuse sur le pave des hallos:, 3P" Martin peurvot
courageusement it elle saute aux bosoms de son ma gi et a
eeux de lours trois enfants. On racial-trait dans soh guar-
der, on plaignait memo son marl, et cependant sa modeste
resignation ne tonchait point sa belle-mere. - Celle-ci re-
fusait impitoyablement son aide it coax qu'elle-avait_benis
et Om -maintenant elle calomniait.

Martin -faisait d'ineroyables efforts pour obtenir un em-
ploi, it ne pouvait y réussir, La pativrete degarnissait
chaque-jour de quelque_meuble son triste Wait, la mi-
sere l'envallit bientat tout-A fait. 11 faut lire les recits fa-
millers tin temps pour , se fake une juste idee de_ ce que
-c'etait en realite que la misere Itideuse des -pauvres gens•
pendant l'eclat du grand siecle. Celle que nous -netts abste--
noes de peindre fit perdre la tete an inalheureux- qui Pen-
durait ; la lecture d'un vieux voyage lui reedit son energie.
Plutet quo de se Inver, comme it en avait pris un moment
la resolution impie, it $"arreta au projet de s'embarquer
et de 80 rendre aux Iles.	 -	 -

Fn ce temps, s'en alter aux Iles, c'etaitle. parti doses-
pure que.prenaient Pincorrigible niauvais sujet et l'bonnete
per° de famine Benue de toute resource -. Alter - aux Iles
ton le disait encore it y a cinquante ans), atait s'en alter,
en bravant milk perils et mine privations, viers-une. sorte
d'Eldorada oh tons vos maux allate.nt finir.Les regions
lointaines.que Pon cenfondait sous ce-nomn'avaient point
de kites, a est vrai, trials elks &gent peuplees en re-
vanche des plus brillantes esperances. S'abstenir d'aller
aux Iles, quaint on atilt pauvre, c'etait prouver en realite
que Pon meritait son sort, Au point de vue geographique,
les Iles se multipliaient indefiniment, 'depuis les Wes de
l'Amerique jusqu'aux terres de l'extreme Orient. Le pouple
n'attachait absolument aucune idee precise aux Mots dont
it se servait pour parlor d'un de ces lointains voyages :
le bourgeois de- Paris nominait doctement la, Martinique
on Saint-Domingue, et le savant de profession vons ren-
voyait it Moreri.

Martin, h cette époque, n'en savait pas beaucoup plus
goo ses voisins, et co n'etait ni a son habilete h tenir les
livres en partie double, ni a sa science des talents, qu'il
cut pu devoir des -notions hien exactes sur les pays d'outre-
mer; mais, comme M. le surintendant, des finances yenait
d'instituer la Compagnie des Indes orientates sous la pro-
tection du roi, li so prit de passion pour ce riche pays de'
Madagascar, theatre tie si grandes merveilles raeontees

par . M. de Flacourt, on pour cos riches comptoirs de Ba-
tavia oh les Ifollandais . entassaient tant d'epices qu'ils en
pouvaient approvisionner lo monde. It avait en lui, d'ail-
lettrs, ce qui fait vaincre tout obstacle, Le dedain du peril
et la volonte d'etre riche, comma l'avait etc son pore,
comme son frere Petait encore.

11 resista cependant devant la necessite de quitter cette
famine miserable dont it Wallah plus etre le soutien, et ii
se sentait le cceur 'arise en songeant au devonement de la
bonne Marie... Un jour de misere supreme et d'invincibte
decouragement le chassa du logis; it prit furtivement Ia
route dm Brest. -

On Raft A la fin d'un M yer rigoureux; les quatre na-
vices que surintendant expediait, quelque pen au
hasard, sous le commandement d'un certain 111. Cadeau,
se disposaient it . prendre Ia mer. Francois Martin fut plus
heureux en Bretagne qu'A 	 vii agreer, en qua-
lite de sous-marchand, dans cat() expaition hasardeuso,
et ce fut sous ce titre tres-humble S'embarqua A bord
de l'Aigle-Blanc, le 3 mai 4605, On allait directement
it Madagascar.

Ainsi que le flit fort bien la fameuse comedic des Pro-
verbes du comic de Cramail, qu'on lisait beancoup en ce
temps : La misere n'est pas toujours it la Porte d'un
pauvre	 Des le debut du voyage, la fortune cessa
de se montrer

les Tongues
	 Francois Martin. M. Cadeau

devina, dans leslongues conversations du bord, sa capa-
cite pour les affaires, et des dissentiments asset vifs s'Otant
declares entre M. la Cloyeterie,, commandant de I'Aigle-
Blanc, et le directeur, it substitua un simple pilote it cat
officier et, en mime " temp, fit reconnaltre son protege,
devant l'equipage, comme devant etre desormais le pre-
mier du navire.

Le 20 juillet 4665:apt-es avoir fait aiguade aux Iles
du Cap-Vert, et s'etre- approvisionnee bien pauvrement dans
ces parages inhospitaliers, Ia flottille mouiilait devant
Mascareigne, quo dons appelons aujourd'hui Pile de la
Reunion; elle avait mis pros de cinq mois it mener it
bonne fin tin voyage que yon fait aujotird'Imi regultere-
ment en moins de vingt-cinq fours, en passant par la mer
Rouge. Dann ce pays enchanté mais completet»ent desert,
dont, it a lui-meme trace one peinture aussi vraie quo
cnrieuse, sans y mettre neanmoins le moindre enthou-
siasme iii i0 moindre poesie, conimenca pour Francois
Martin une de ces carrieres agitees, une de ces vies con-
sacrees au travail incessant de chaque jour, dont nous ne
pouvons plus nous faire une jute idee, les conditions de
Ia vie maritime ayant change, dune facon absoluo, •Nous
ne faisons pas ici Phistoire de cat homme si pen connu
dans nos annales, et cependant si di to de_ Petro; nous
essayons encore mins d'esquisser l'accroissement que prit
subitement la Compagnie des Indes orientates et sa resis-
tance honorable aux pretentions de la Ilollando; disons
settlement qu'en 4668, alors que Louis XIV so faisait
representer an delis des mers par un vice-roi des hides,
M. de la 'Jaye, revetu de ce titre et qui s'etait empar6
valeureusement de la vine de San-Thome, emptoyait dejh
Francois Martin dans les missions les plus delicates,

La capitate de Meliapour, toutefois, n'avait pu resister
aux forces combindes des mahometans et de la llollande.
Apres avoir refuse les offres pompettos quo lui faisaient
les rajas de la cede de Coromandel, , qui voulaient lui
donner lours artnees it commander, M. de la flaye re-
tourna modestement dans ses terres, aux environs de
Saint-Venant; mais Francois Martin resta aux hides, et
cinq ans plus turd, grace h. 11100011u de cat esprit labo-
rieux, la title do Pondichery tut fondee; la France etait
etabtie dans les hides. Nos seigneurs de la Compagnie
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savaient tout ce devaient a ce pauvre teneur de
livres que M. Cadeau avail embarque par pitie. M. Martin
n'etait pas encore chevalier de l'ordre de Saint-Lazare,
mais it le fut bientet. On le qualifiait déjà du titre de di-
recteur supreme, ou, pour mieux dire, on l'appelait M. le
general. II siegeait au palais du gouvernement, et c'etait
de Sevagy, cc Mardi conquerant dont le nom faisait trembler
le Mogol, qu'il tenait ces droits qu'on ne pouvait phis lui
contester. Plus tart!, quand le grand Dupleix aura paru
aux Indes, ce miserable village de Phoultchary, dont l'ha-
bile Martin avail fait une cite florissante, n'aura pas
moins de 70 000 habitants et sera un moment la terreur
des Anglais avant de devenir leur prole.

Cependant, au milieu des splendeurs naissantes de cette
petite vifle indienne transformait, Martin n'etait pas
heureux ; les pauvres Hindous eux-memes , qui vantaient
son activite organisatrice et son inflexible equite, les mar-
chands mores , dont sa probite lui avail acquis l'estime,
ne surprenaient jamais un sourire sur son visage attriste.
C'est que Francois Martin , déjà riche de quelques cen-
taines de laks de roupies ( t ), — on ne parfait pas encore
do —n'avait plus qu'une idee, et quo cette pen-
see douloureuse it la portait depuis des ant-tees en tons
licux et la cachait a tout le monde : qu'etait revenue Marie
Cuperly, sa pauvre femme? comment avait-elle pu faire
pour Clever ses enfants?

Cette pensee si cachee, it la dit tin jour au conseil, et
dans cet avec fut son veritable heroism. Ce personnage
tout-puissant, cet arra , de Rem-Radjah, le Ills de Sevagy,
osa raconter d'on etait sorti, et queue distance etrange
it y avail entre le pauvre teneur de livres du quartier
Saint-Eustache et le 'rival des princes de I'Inde. Une'rettre
adressee par lui a nos 'seigneurs .de la Compagnie.contenait
tons ces details; elle disait dans le style le plus simple son
obscure origine, le devouement trompê de sa pauvre femme,
et le besoin qu'il avail de revoir Paris. Ce n'etait pas le
mal du pays settlement qui le devorait, c'etait, si l'on pou-
vait se servir de cette expression , le mal de la famille qui
le faisait mourir lentement. Dans cette lettre, it reclamait
de la Compagnie le droit de revenir en France et de faire
les perquisitions qui devaient 1ui rendre les siens ; it pro-
mettait d'ailleurs de revenir sans retard a Pondichóry.

Perdre tin administrateur tel que le directeur general en
ce moment, c'etait mettre en question la prosperite future
de la Compagnie et abandonner a la Flollande un espoir
immense. Le voyage de M me. Martin fut decide en conseil
l'unanimite au seen de la royale Compagnie; mais le diffi-
rile , en ce temps etait 	 trouver cette femme courageuse
dans l'humble condition oft elle etait derneuree. Quant
depart du general, tout le monde s'y opposait, et motivait
son avis sur des raisons excellentes.

La inn une prochaine livraison .

THEODORE ROUSSEAU.

L 'ALLEE DE CHATAIGNIERS.

On a peine a comprendre aujourd'hui comment cette
Allie de elltaigniers ,, si populaire, si classique, simple-
ment fraiche et drue, a pu etre ecartee d'une exposition ,
refusee par tin jury. 'C'est que, clans ce temps-la (1837),
de pretendus disciples du Poussin et de Claude Lorrain
s'efforcaient d'amener le.paysage is ce triste that on les faux
Cleves de Racine, heritiers directs de Campistron, avaient
reduit notre litterature dramatique : on ne peignait pas
d'apres nature; les details et I'ensemble etaient de tradi-
tion , de convention. Est-ce qu'une Allee de chdtaigniers

(') Le lak de roupies Vat 210 000 francs.

siMplement copiêe it Bressuire en Vendee, tin morceau do
la terre et du ciel , pouvait etre admis a figurer avec ces
petits woulins en carton , a cascades frisees en caniche ,
avec ces arbres on le vert bleuatre de Boucher s'associait
malgre lui aux verdures jatinies des vieux maitres, on bien
encore a. ces Opinards couronnes- de roses , souvenir im-
parfait des lauriers de , l'Eurotas , que hantaient je ne sais
quelle Leda, des nymplies et des Menelas pensifs? Quo
venaient faire la des arbres en bois et des feuillages au-
thentiques, de l'herbe sans danses de naiades, sans fauneS,
la nature entin dans sa grace solitaire? N'Otait-il pas con-
venu quo les feuilles se traitaient contme ceci, les Ocorces
comic cela; qu'une chaumière pouvait etre admise dans
le coin droit, vers le fond ; que le premier plan etait re-
serve a ties . personages (1th:cuts et animes? A quoi bon
s'en alter a Bressuire? N'y avail-il pas a Paris assez d'es-
tames, assez de musees pour styler la nature et executer
un tableau dans les regles? Vraiment, tine peinture de
Rousseau ou de Daubigny en 1830 aurait pant aussi mons-
trueuse que nous semblent main tenant demodees les vieilles
toiles enfumees et poncives que quelques amis tie l'an-
cienne Ocole s'obstinent encore it exposer. Ne soyons done
pas trop severes pour le jury de 1837 ; si nous en avions
etc,. it est plus quo probable _que nous aurions des deux
mains montró la porte it 1'Allee de chätaigniers. Et
Th. Gautier raconte que Rousseau lui-meme, le grand
refuse, deverm a son tour jure et president du jury, se
sentait pris de scrimule au moment de refuser certaines
toiles, et que, se tournant vers « les vieux de 11330 », ses
collégues « Pr.e11011S garde, Messieurs, disait-il; nous ne
sommes pent-etre plus que des ganaches romantiques,
classiques it notre facon »

Theodore Rousseau, dont nous deplorons la perte (1867),
appartenait done it cette grande generation de 1830 qui a
renouvele tortes les faces de I'art, et qui a mole ti quel-
ques idóes fausses enitistoire et en litterature l'amour de
la passion et de la vie.

II naquit a Paris le 15 avril 1812. « Ecolier tres-ouvert,
três-vif et Wes-docile, dit M. Theophile SvIvestre, it ap-
prend tout ce qu'on vent ; mais it prefere dessiner sur les
marges de son fablier. De quatorze a quinze ans, a pen
prês livre a lui-rnerne, if passe un an dans les montagnes de
la Franche-Comte, etudiant et battant le pays, de la Barre

Salins,• de Mamirolle a la Faucille. Le grand air fortifie
son corps, la liberte trempe son ame ; les rockers, les tor-
rents, les forets , lui parlent pour la premiere fois, et it
les cornprend comme tin jeune druide. Ce fut l'annee de sa
vocation , et la plus heureuse de sa vie. 11.ne savait pas
encore grand'chose : son premier album nous le prouve ;
rnais ses yeux, déjà faits a la verite naturelle, restérent
des lors incorruptibles.

D M. Remond , son premier maitre (1827-1828), lui
impose quelques recettes, et , selon Fusage acadernique,
lui -donne ses propres tableaux a copier pour tout ensei:-
gnement. L'éleve copie en vrai ; mais, entre-
temps, it essaye des etudes d'apres nature dans la banlieue
de Paris, notamment la Tour die telegraphe de Montmartre,
preuve de sa finesse et de sa precision, a dix-sept ans. »

Il passa l'annee suivante dans l'atelier de Lethiere ;
mais son temperament de paysagiste s'etait declare; l'e--
tuck de la figure humaine ne pouvait le retenir longtemps;
it n'avait pas plus de gait pour le paysage . historique, si
admirable quand it exprime le genie d'un hoinme tel que
Poussin , si banal et si pauvre quand it n'est plus qu'une
sorte de formule hieratique on.. la routine enferme la na-
ture. Abandonnant teute pretention an prix de Rome, re-
solu a lutter soul corps a corps avec ce protee qui change

torte heure, scion les vents et les saisons, de teinte, de
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profondeur et de forme, it s'en va en Auvergne, pays plus
tranclie encore que le Jura, dispersant dans les monta-
goes , brisant stir les rocs, et noyant.dans de vraies cas-
cades , des cascades en can, tout le paquet vermoulti,des
recettes scolaires.

Co voyage de six mois est ,sa petite revolution (1830).
II s'habitue a accentuer les lignes, a donner de la force aux
saillies; le rocher classique, gris et moo comme de la terre
glaise, on efilanque comme un linge, est tue a jamais par
les itches volcaniques et ferrugineuses d'Auvergne. On a,
de cc temps, one cinquantaine de dessins a la mine de
plomb, tin pelt durs, tin pea charges, mais d'un travail

consciencieux et naïf. Les details surtout, chaumieres,
hameaux, fragments de montagne, ont du caractere et de-
l'expression, deux clioses qui manquaient absolu men; a ses
mitres et. a ses juges. La Normandie, en 1831, adoucit
son crayon, qu'avait roidi l'Auvergne. Le peintre y gagna
comme le dessinateur; moins noir, , moms bitumineux,
moins savage connut les grandes perspectives ondu-
lenses_ qui se -deploient autour de Honfleur, , les grasses
verdures des pAturäges humides;ses lignes s'assouplirent
sans perdre leur fermete ; SOS nuances s'egayerent et Se
fondirent. Cette annee, of Theodore Rousseau, jusque-la
ecolier livre aux tAtonnements, devint reellement un peintre

Theodore Rousseau.— Dessin de .Bocourt:

et an artiste, fut marquee par d'assez nombreuses esquisses
peintes et par tine quarantaine de dessins exposés avec ses
oeuvres posthumes : u interims de petites villes , entrées
de villages, eglises, poets, masures et chantiers ; criques,
ports, bateaux sur la grove et an large ; environs de
Bayeux et d'Avranches ; hauteurs de Rouen et basses rives
de la Seine ; falaise de Granville et coteau des Andelys,
dont le souvenir natal revenait a Poussin peignant son
Polyphéme.	 .

1832 se passe en allees et venues du mont Saint-Mi-
chel aux bords de la Seine et de la Loire , oil Rousseau
ilessine le chateau de Chambord. Des hesitations se mani-
festent alors dans sa maniere; on put craihdre n'aban-
donnat la nature pour la convention rornantique (car le
romantisme, comme le classicisme, etait .et est toujours one
convention). Mais l'étude consciencieuSe des formes et des

tons vrais pouvait settle le satisfaire. 11 exposa assez paisi-
blement, en 1833, ses Cdtes de Granville. Mais le public,
au lieu de fermer les yeux comme le jury,' remarqua le
tableau : ce fut le signal d'une exclusion .systematique qui
Jura quatarze ans, et comme on coup de fouet donne a
Factivite et a l'energie du peintre, desormais celebre; car,
Landis que « l'on semblait craindre quo ce feuille revolti-
tionnaire ne renversat la societe de fond en comble a, la
jeune presse, a chaque refits d'admission, accablait le jury
de ses sarcasmes; et Rousseau s'en allait de Compiegne
a Dampierre , puis a Chevreuse , passait de Sévres a
Chilly, de Barbizon a Moret, prelndant a cos longues
amours qui l'ont uni a la for& de Fontainebleau, monde
nouveau alors et myste'rieux , effroi des paysagistes en
chambre; et a la, it peignait des arbres, des rochers, des
ciels, comma si Berlin, Bidault, Watelet , Michallon ,
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n 'eussent jamais existe ; des arbres qui We:talent pas his-
toriques!... 11 rendait ce voyait, avec son attitude,
son -dessin, sa couleur, ses rapports de ton, nalvement
sincerement, amoureusement, ne se doutant pas que c'etait
la one audace presque insensee et qu'iI allait passer pour
barbare, chimerique et fou. » Th. Gautier. )

Dans le Jura, qu'il parcourt de 1834 a 1835, ii s'at-
taque a la neige (Vue de l'auberge do col de la Faucille),
esquisse une lointaine perspective du mont Blanc collie do
images , et rassemble les elements d'un tableau fameux
aujourd'hui presque méconnaissable, gate « par Faction
ruineuse du bitumen : Descente des vaches. M. Th.
Sylvestre, qui l'a vu dans sa splendour, en donne one idee
flattens° : Los sapins, fracasses a la cline, comme des
milts par la tempete, resistent plaintifs et tiers, sur ces
versants abropts , laissant voir a travers lour branchage
froisse on coin de ciel bleu, one tronee de respace infini.

:381
—*—

Les crates de la montage entourees de vapours Ilottantes,
-- la fumee des abimes, — nous disent que l'hiver com-
mence a preparer des onragans dans son laboratoire : ii
est grand temps que vaches .et bouviers (lenient do ces
menacantes hauteurs. »

Toutes ces bodes, dont la plupart, mais defraichies
pent-titre, out pare A la grande Exposition de 1855 (quel-
ques-unes en 1867) , etaient odors robjet de mysterieux
pelerinages ; les neophytes, recrutes par 0 des jeunes gens
douês du sentiment de l'enthousiasme », venaient contem-
pier le 0 chef-d'muvre 0 refuse. Cost ainsi que M. Theo-
piffle Gautier, alors partage entre le pinceau et la plume,
vit n pour la premiere fois 1/111ee de cluitaigniers, cette
peinture si forte, si drue, d'une fraicheur si vigoureuse,
tout imbibee des seves de Ia nature et des souffles do
ratmospbere. 0 Pour nous, cette w,uvre remarquable,
mais qui n'a point passe par la transfiguration des sou-

Ntust'. e du brxerabourg.-- Allje de elnitaigniers, 	 Theodore Rousseau.	 Dessin lie de Dm%

venirs de jeunesse, a ete Bien depassee par Rousseau
fact dire que tint de beaux piysages offerts

nos yeux (lentils vingt ins dui out effleve le eharme et le
merit° ile la nouveaute; reffet en est amoindri par rim-
pulsion gull a donne°, L'Allee de claitaigniers, noes
rayons dojo dit , a etó rapportee de 'Vendee. Une periode
de repos (laborieux) suceede en 1830 a cette vie voya-
geuse ; Rousseau s'etablit A Barbizon ver y Fete, et y reste

pe g pros jusqu'en 1841 • cinq ans d'etudes solitaires,
obscures, marquees surtout par des peintures de detail et
des dessins A la plume. Le pitrti pris du jury ravait mo-
mentanement degoide des grai's tableaux. Cost on temps
d'incubation, pour ainsi dire; on le sent a la sombre poesie
des sites oil ii se complait, a raprete melancolique de ses
eSquisses, de ses croquis. 011 n'aime quo le cote doulou-
reux et convulsif de la nature; les arbres desolós par le
vent, ebranefies par les trombes, ketes par la vetuste; les
poetics amoncelees, d'o tA quelques bouleaux pales sorted
coinine des plumets frhnissants ; les bruyeres fauns, mil-

tees par le civic on reties par la eanicule. Il passe IA
des join's, des mois, memo au fort de nivel. , Ia tete et
le cofur en ffln , rnalgre ronglee et le frisson , Ocoutant
craquer l'arbre et sillier la rafale, regardant passer les
nuages et les oiseaux. Revenu , par la froide milt, des
plateaux de Belle-Croix , des Landes de Franchard, de la
mare aux Evées on de la gorge aux Loops, it faisait , an
coin de la cheminee d'une auberge, et pendant que la neige
tombait, ces dessins A la plinne d'une originalite nerveuse,
presque egratignante, et (rune memorable beaute. » Tout
Mors , dans ses oeuvres , dans ses habitudes, porte I'em-
preinte d'une force triste, lievreuse, et dune noble am-
bition decue.

Un voyage en Berry (18-12) marque la fin de cette dolt- -
!mouse incertitude; Partiste se laisse bercer aux cours
sinueux des rivieres douses; iit so plait aux jobs cfiemins,
aux lisiéres de bois, aux taillis verdoyants, et dessine
presque sans rancune , en simple curicux, les jones et 'es
vegetations iuextricables des marecages. L'annee d'avant,
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it O'inventait rien clue quelques arrangements lieureux;
etait grand coloriste, mais par tine saisissante imitation de
Ia realite. S'il y a quelque justesse .dans cette distinction,
qui tie ditninue en lien Ia valeur des deux maltres, il sera
mains facile d'assimiler !curs precedes et leers talents,
tres-divers a notre seas.
'linens reste it conduire brievement la vie de Theodore

Rousseau jusqu'it sa fin, qu'on pent dire prernaturee.
AI. Th. Sylvestre va encore, id, nous alder -de ses pre-
cieux renseignements.

Aprits de grands succes en 1849-1852 (le Soleil eon-
cheat et le,11.1alin), tine petite reaction poussa de plus en
plus le peintre vers la maniere serree qu'il n'a plus guére
bandonned. 'De temps it attire it quittait Fontainebleau

pour entreprendre quelques excursions plus lointaines,
Picardie, dux environs d'Arras et de'Pecquigny (1857),
Ott hien en Suisse et en Franche-Comte (1862). En 1863,

il passe environ vingt jours it cc col de la Faucille qui
l'avait inspire au commencement de sa carrière; it y fait
de nouvelles etudes pour son tableau du dont Blanc, n-
ein] it revendit sans cesse. Toujours quantite de dessins A
Id plume, au crayon, a rearm de Chine, d'exCellentess-----_,
aquarelles,- acc.ompagnent, preparent i  commentent les ta-
bleaux, qui sent comme le résumé, la condensation de
toutes les notes et de toutes les etudes enlevees au passage.
Ce poete des saisons se faisait ainsi one mine iluipuisable
d'impressions toutes fratches.. Cent toiles peut-titre, laissees
imparfaites, en des elks divers d'execution, Attaches it
l'huile rehaussees de pastel fixe, coups de crayon sur toile,
disent asset « les &sirs, les tourments n de l'artiste, dont
la verve infatigable veatlutter avec Ia variete de la nature.

A,vec la favour pnblique, les distinctions oflicielles etaient
venues le trouver ; dejii porte presque au premier rang
en 4855, il recoit, en 1867, la grande medaille. La most
choisit pour le frapper l'instant de son triomphe. La para-
lysie avait saisi son bras droit; it ne se tenait pas pour
battu et s'exercait de la main gauim; « mais bientOt
I'ombre remplit le cerveau la paralysis etait complete;
Rousseau avail cease de vivre. n NC le 15 avril 1812, it
Paris, il s'eteignit a Barbizon, le 22 decembre 1867, A
Page de cinquante-cinq ans.

« II out le temps de recommatider a ses amis la raise en
ordre, le choix et le fae-simile de Pensemble le plug in-
time et le plus expressif des ouvrages restes sa propriete;
et, consolation supreme, an grand artiste .comme lui Pas-
Sista dans son agonie et lui fermi les yeux. tin de ses
eleves prit auSsitet l'empreinte de ses traits comme tin do-
cument historique. On deplora sa mort comme une perte
nationale; et it fut enseveli, selon sa volonte „avec
nen, mais sans pompe, au eimetiere de Citailly, entre la
plaine de l3arbizon et la fork de Fontainebleau, chantiers
de son genie, A I'ombre des chenes, dans le plein ohne de .
la nature. Bon tombeau, fait d'une roche fruste, porte
pour epitaphe son nom, qui no Wire pas. i (Theoph.
Sylvestre.)

a Et pourtant, dit M. Theophile Gautier, cette jeunesse
persecutee, obscure, reeritait bien quelques annees de
vieillesse. the faut-il pas tin pen de temps it l'artiste pour
s'entendre peu a pee ranger parmi les maltres?»

iI y aurait vu une image des mesquineries envieuses liguees
contra son talent. A l'Isle-Adam et a Maffliers (1813-
1845), it continue a peindre ou a dessiner des bois, des
rivieres, a faire des portraits d'arbres, preparant son Allie
vote, tine de ses belles toiles, qui excita l'enthousiasme
en 9818. 11 avait repris sa vie errante; les landes cette
fois l'attiraient (1845) : il en revint avec an faire plus large
et plus Or tout a la Pais, Mais toujoars Iaborieux. L'in-
tensite, qui est tine de ses grandes_qualites, et qui cepen-
dant l'a conduit a des exces, a des lourdeurs, -hien son-
sibles dans ces derniers temps, caracterise ses-dessins des
landes, ceux que l'on a vus a sa vente; it y a IA des
elienes dont toutes les branches, « sans avoir den- perdu
de lour physiononde naturelle, ont ate faites avec la se1-1
game attention du meilleur poet°, comme strophe it
strophe et vers par,vers. ,

Enfin, Theodore Rousseau, dans tout ramplaur de son
talent, knit mnr pour la renommée. La revolution de •84$
la lui apporta eclatante et vraiment incontestée; car malgre
Jes jugements lagers et hostiles . de quelques riveux, de
quelques amateurs vieillis, malgre quelques defaillances,
mais qui attestaient encore Pabst perseverant et I'amour
du rendu, le public lui est reste fidelc. Rousseau ne
eulait devout aucun eflet,-devant aucune nuance, lorsqu'il
les voyait; les teintes les plus blondes ou les plus vertes
du printemps, les plus mousses de l'automne, il les rendait
hardiment, sans reticences; les fouillis les plus sombres,
les arbres les plus epais, it tachait de les transporter sur
toile sans un trou lumineux, sans un accident qui les re-
levat et les ran& aimables pour le spectateur. Non, il n'y
await den dans Ia nature qui no lui punt interessant et
beau; it l'aimait pour title-memo, et si uniquement que les
maisons et les hommes n'ont jamais ate dans ses tableaux
que de rases accessoires.

o II n'y a, dit M. Theophile Gautier, ni fait ni anecdote
dans le paysage tel que le concevait Rousseau. Les per-
sonnages n'y intervienuent que comme d'agreables taches
de couleur, et n'ont pas plus d'impOrtance qu'ils n'en
otirent reellement au sein de la ` haste nature on I'liomme
disparait si aisement, Saurquelque particularitê de site,
paysage est encore le meilleur titre qu'on puisse donner
tin paysage, et c'est cc qui nous empeche de cites id les
principales antvres de Rousseau, comme it etait si facile de
le faire pour Ingres.:. Rousseau est tres-varie dons son
seuvre;: it cherche la verite par tons les inoyens : tantOt
it empke ; tantat it Crate; cette fois, it procede. avec la
fougue de l'esquisse; cette autre, it finit minutieusement ;
aujourd'hui, it choisit un site qu'il presente, a one heure
particuliere, sons tin aspect presque fantastique (son-
Coacher de soleil, par exemple), comae en presente sou-
vent la nature; domain, il representera avec bonhomie une
eampagne bottle plate, accidentee d'un cltetnin communal
et herissee de quelques maigres peupliers; ou bien it s'en-
fonce dans sa foret cherie; it prend on thane et en fait le
portrait, comme on ferait celtti d'un dieu, d'un heros on

d'un empereur... Rousseau dessinait bien et fidelement,
mais c'est surtout bonne coloriste qu'il re gent.. On petit
dire qu'il etait le Delacroix do.paysage.

Cette comparaison , qui vient naturellentent au bout de
la plume, est-elle bien juste? Si la vie et la fortune aven-
tureuse des deux peintres presontent de frappantes coin-
cidences, partaient-ils du merne principe et Se faisaient-ils
des chases tine conception analogue? 11 DIMS semble que
Delacroix subordonnait la verite a un certain ideal de
couleur, it tin certain caractere dominant, qu'il degageait
fort habilement des physionomies et des scenes complexes
inventees par sa puissante imagination. Rousseau, tout
ui contraire, placait avant tout la fidelite it son modele;

— Les plus belles vies salt, it man gre , celles qui se
reagent au modele common et humain avecques ordre,
mais sans miracle, sans extravagance,

— L'utilite du vivre nest pas en l'espace, elle est en
l'usage; tel a vescu longtemps, qui a-peu vescu.

— 11 fault apprendre soigneusement aux enfants de hair
les vices de leur propre contexture, et leur en fault ap-
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prendre la naturelle difformite, a ce qu'ils les fuyent non
en lout' action settlement, mais surtout en leer coeur; que
Ia pemee mesme leer en soit odieuse, quelque masque
qu'ils portent.

— La vertu.ne veult estre suyvie que pour elle-mesme;
et si on emprunte parfois son masque pour aultre occasion,
elle nous l'arrache aussitost du visage. C'est une vifve et
forte teincturo qualm lame en est tine fois abbreuvee , et
qui ne s'en va qu'elle n'emporte la piece.

MONTAIGNE, Essais.

L 'INVENTEUR DES PUITS INSTANTANES.

Voy. p. 231.

On nous donne axis que la premiere idee des puits in-
stantanes appartient A on Francais, M. Morel-Ratbsam-
hausen , qui a pris un brevet le 3 avril 1.864, et a eu
ensuite la generosite de le laisser perimer Min que le
public pitt, jouir librement des avantages de son invention.

HORTICULTURE.

DE LA PRODUCTION DES VARIETES.

Lorsque , parcourant les expositions d'horticulture, on
admire tant de belles flours, aux formes, aux couleurs,
aux parfums si divers, on desire connaitre, an monis dune
maniere generale , payquels moyens on parvient it les
obtenir et h en changer, pour ainsi dire, continuellement les
aspects en produisant chaque annee des variótes nouvelles.

L'ensemble des prod -des que l'on emploie peat se re-
sumer en trois phases principales :

Obtenir de la plante en experimentation autant de
varietes que possible;

Choisir, parmi ces.varietes, celles qui sont reelle-
ment une amelioration ;.'en diriger la culture dans le sons
du dóveloppement des caracteres que l'on cherche it leer
imprimer ;

3° Deter-Miner la fixation des caracteres acquis et Parrot
de Ia variabilite.

Pour obtenir des varietes, semez A profusion ; exami-
nez attemivement les produits, et, dans la plupart des cas,
vous trouverez un certain nombre d'individus qui presen-
teront dans le port,.danS-Je feuillage, dans la flour on dans
le fruit, certains caracteres qui les differencieront de la
plante qui leer a donne.naissance. Si, parmi ces plantes
ainsi devices de leer type , it s'en trouve qui offrent les
caracteres que vous recherchez , fussent-ils memo impar-
faitement dessines, reeneillez-en Ia graine isolement, se-
mez-la ; et parmi les'plantes semblables a celles qui out
fourni cette seconde graine, vous trouverez un certain
nombre de sujets chez lesquels les qualites quo vows aviez
distinguees d'abord seront plus nettement accuse-es.
Continuez ainsi a semer,et a recolter, en avant soin d'iso-
ler la semence des plantes qui se rapprochent le plus du
type que vous vous etes propose , jusqu'A ce quo, ce type
se dessinant de plus en plus, vous obteniez coin un ou
plusicurs sujets qui vous satisfassent de tout point.

Au procede de semis s'ajoutent les moyens de repro-
duction par bouture et par greffe, pour les plantes qui en
sent susceptibles. Dans un cas comme dans rautre, on
procedera toujours par voie de choix et de triage, non-
seulement sur les individus, mais mime sur les parties de
rindividu qui semblent les plus convenables . pour le but
propose. Ainsi, tine plante, dans un semis, promet-elle par
son aspect general de produire une variete interessante,
it faudra non pas recueillir indistinctement les semences

de toutes les fleurs, mais settlement celles de la flour qui
possede an plus haut degre le caractere voulu. De memo,
pour les plantes quo l'on soumet it Ia bouture ou a la
greffe,. on devra choisir les branches qui out poste Its
feuilles, les flours ou les fruits rune l'on desire reproduire
on dont on vent developper davantage les qualites parti-
culiéres. Ici, rant, le gout de l'horticulteur s'exercent
sal un champ assez vaste, car les modifications peuvent
porter sur tonics les parties du vegetal et sur tons ses
aspects : taille, depuis le nain jusqu'au giant; port ; forme
et couleur du feuillage, des fleurs, des fruits; hativete on
tardivete de la floraison, de la fructification; tout est
susceptible de se modifier assez profondement pour qu'il
soil souvent impossible de reconnaltre a ]'aspect, dans la
variete , la parente au type primitif duquel elle derive:

Le choix on ]'election &ant, comme on vient de le voir,
le moyen d'obtenir le developpement de certains carac-
teres, it faut, pour que co choix plisse s'exercer "large-
ment , que la plante qui fait l'objet de la recherche soil
amenee it produire le plus de variótes possible, aim d'aug-
mentor les chances d'en rencontrer de meritantes. Ici,
malheureusement, it n'existe guère de régles positives;
c'eSt a ]'aide de tAtonnements guides par ]'experience quo
l'on peat atteindre le but.. On pent pourtant etablir quel-
ques principes generaux.

On conceit d'abord que, puisqu'il s'agit avant tout
de determiner les plus grandes variations possibles, on
der-ra, faire les semis dans des conditions tres-diverses. Les
differences pourront porter stir bien des points : nature
du terrain, exposition, humidite i -epoque des semailles,
temperature mime au moyen . des- Chassis et des serres.

L'experience a prouve qu'on. arrive - plus fa-cilement it
faire varier tine espece domestique qu'une espece salt-
vage ; ce qui s'explique, do reste,.aisentent,l-car la-culture
a pour Wet naturel de,modifier les caracteres persis-
tants que retat sauvage---.avait fixes par heredite et d'en
ebranler la tenacite. De plus, comme toutes les especes
sent lain de presenter au memo degre la faculte de va-
rier, it est evident qu'on augmenterales chances de su-
ds en s'attaquant a celles qui., par le grand nombre de
variótós qu'elles out produites, out déjà manifesto lour

'
II nous reste a dire-.un mot d'un procóde an moyen

(lapel on pent, dans un grand nombre de cas, rennir stir-
un memo sujet des qualites utiles quLdans retat naturel,
ne se-rencontrent qu'isoleMent dans ses congeneres; nous
Voulons parler du metissage,	 •

On sail, en effet, repandant.sur,le stigmate d'une
flour le pollen contenu dans les antheres d'tine-autre Fleur
de la memo espece, on Obtient des graineS_ qui ptoduisent
h tour tour des plantes dont , les caracteres rappellent it la
fois ceux des deux parents. II est facile de cornprendre
tout le parti que l'on peuttrerde cette propriete. On pout
memo alle y plus loin et tenter d'associer, comme it vient
d'etra dit, des plantes-appartenant . h des especes
routes ; cette operation se nomme hybridation. Mais, ici,
les chances de-reussite-diminttent; alors memo qu'on est
parvenu h rendi'e les graines fecondes, it arrive, dans le
plus grand nombre des cas, que les sujets qu'elles pro-
duisent soot steriles. La variete ainsi obtenue no pout etre
perpetuee.

Quoi qu'il en soit, lorsqu'on vent employer le metissage
on l'hybridation , ce qu'on nomme freondation artifieielle,
voici les precautions dont it faut entourer cette operation
delicate. A l'aide d'um canif fin. et tranchant, on enleve
dans la flour que Fen vent feconder, .et aussitet qu'elle est
ouverte, les filets qui supportent les antheres. Plus Lard,
lorsque la fleur qui dolt servir h. la fecondation est bien
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epanonie et que les antheres commencent a s'ouvrir et a
se cottvrir d'une poussiere ordinairement jaunatre, on en-
leve cette poussiêre au moyen d'un pinceau tres-fin fait de
poils flexibles, et l'on en recouvre le stigmate de la fleur
A feconder. Cette operation doit etre repel& a plusieurs
reprises.

Enfin , lorsque, par l'emploi des divers precedes que
nous venous de passer en revue, on a obtenu une pinto
irreprochable, on tout au mins une plante que Pon n'es-
pere plus pouvoir perfectionner, it fact s'efforcer de Ia
fixer, c'est-h-dire d'arreter, de paralyser la tendance a
varier quo l'on s'etait applique a faire 'mitre et qui, User-
mais, deviendrait un obstacle.

La fixation n'est, a tout prendre, que la continuation
des precedes d'êlection employes jusqu'ici, avec cette dif-
ference qu'au lieu d'eliminer tons les produits semblables
a la plante mere, on rejette au contraire severement tons
ceux qui tendent a s'en eloigner. L'experience. fait re-
connaitre qu'en general, lorsque Fenn a atteint son
maximum, si l'on continue a cultiver isolCment le type
obtenu et A rejeter toute semence provenant d'un sujet qui
montre des tendances a s'en ecarter, les caracteres, se
fixent par heredite, cl'autant plus profondement que le
nombre des generations qui les a presentes est plus grand.
Ainsi l'atavisme, on la tendance a ressembler aux ascen-
dants, qui keit le principal obstacle a l'obtention des va-
tikes, devient la cause unique de leur fixation.

Cependant certaines varietes se montrent rebellesi

fixation ; rien ne pent plus les arreter dans la vole des
transformations on on les a poussees.

11 Semble quo, chez elles, l'atavisme a etc detruit par les
perturbations du nouveau regime. L'espece est, comme on
dit, afrolde. Dans ce cas, le but est depasse.

II est extremement important, dans la production des
varietes et surtout da ps leur fixation , de cultiver isole-
ment les sujets soumis A l'experience. `rant que l'on ne
cherche obtenir la variation proprement dite, la cul-
ture en commun no presente aucun inconvenient et pout
meme offrir, au debut, certains avadages. Mats des quo
l'electionest faite, les plantes Clues doivent etre cultivees
aussi loin quo possible de leurs cengeneres, dans _la crainte
qu'au moment de Ia floraison le pollen de celles-ci n'influe
par metissage sur les set-nem:es de celles-la. Cette in-
fluence pent s'etendre a de tres-grandes - distances, green
h l'action du vent et surtout des insectes. Ces derniers,
en butinant, entralnent des grains de pollen qui s'at-
taclient it leurs polls, et vont ensuite les deposer stir
d'autres flours.

LE PONT DE SAINTE-DEVOTE

PRES DE dENTON

(DENOTEMENT DES ALPES-31.01TIMES).

Plusieurs fois nous awns (Writ les incornparables beau-
Os de cello rive mediterraneenne ott la France a fait de

Le pont de Sainte-Devote, pits do Menton (Alpes-Maritimes). — Dessin de de Bar, d'aprês une photographic de Davanne.

bouquet d'oliviers on d'orangers, qui ne s'offre comme un
motif heureux de dessin ou de peinture. Ces details, pour
la pitman , n'ont pas d'instoire ; ils -raveillent point de
souvenirs; ils doivent tout lour charme A Ia magie de la
'mike et aux magnifrcences inexprimables de Ia nature.

(Mg . — Tiperaphic de 3. 3tit, rue - 3es CI ices, 43.

nos jours quelques pas de plus ( t ). L'artiste est, a cheque
detour, tente d'y saisir son crayon : it n'est pas de cap,
d'anfractuosite , de ravin, de pont, de maisonnette, tie

(I ) Voy., stir la Corniche, t. XV, 1847, p: 299 et adv.; — De Nice
h Monaco, t. XXI, 4853, p. 44, 74, 188.
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LA BOULANGERE DU NOUVEAU WINDSTEIN

(pAs-rits).

La Boulangère du nouveau Windstein. — Composition'et dessin de Th4ophile Schuler.

Vers le milieu du siècle dernier, , a y avait t Walbourg
un jeune gentilhomme agronome et chasseur que, par in-
tention respectueuse a l'endroit de sa mere, une honorable
veuve, on nommait dans le pays le fils de la Dame. Solon
sa constante habitude allait chaque matin , a coeval,
inspecter en detail le domains patrimonial ; puis, ce devoir
du maitre accompli , it suivait invariablement le memo
chemin, celui que s'est frays le Sauerbach a travers la
foret de Haguenau.

Aussita que, du haut de sa monture, it avait repondu
par un signe de tete amical aux honnes gens qui le sa-
luaient au passage et lui souhaitaient chance heureuse
la chasse, ceux-ci continuaient lour route ou reprenaient
leer travail interrompu, sans plus se preoccuper de lui.
Cependant, no matin, 'apres qu'il se fut eloigne, les pas-
sants demeurerent sur place et les travailleurs laissé-
rent lour besogne- en souffrance, alit] de le suivre des yeux
le plus longtemps possible, et quand its eurent cesse de
l'apercevoir, leurs regards ótonnes se demanderent l'un
I'autre :

Oa va done aujourd'hui le Ills de la Dame ?
TOME	 — NCEMBRE 1868.

tine double rematqae motivait cette grande surprise et
faisait error les esprits dans le vague des conjectures. Cc
jour-la, le jeune gentilhomme n'avait Pas endosse son
Oquipement de chasseur, et c'etait du cote de Wcerth, dans
la direction precisement, opposée a cello , de la foret de
Haguenau,	 avait tourne bride.

Bien plus de conjectures encore se seraient certaine-
thent produites si un echo indiscret avait pu repater an
dehors ces paroles du fils de la Dame a sa mere lorsqu'il
fut au moment de prendre cong6

— Ne comptez pas trop tristement les heures de mon
absence, lui avait-il dit ; j'ignore quelle sera la durêe de
ce voyage ; ce que je puis seulement vous affirmer, , c'est
que je ne reviendrai pas sans avoir trouvó ce qui vous
manque ici.

Or, ce qui manquait a la mere du jeune gentilhomme,
qui ne pouvait ni ne voulait coutraindre son fils a renon-
cer a ses habitudes de vie active et d'excursions journa-
lieres, et a demeurer sans cesse auprês d'elle, c'etait une
compagne jeune, empresses, aimante, qui se fit une joie
de la seconder dans les soins de la maison, un doux passe-

.t 9
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temps de la causerie avec elle, et qui eftt pour chaque ca-
ress° donnee un sourire a lui rendre.

L'an passé, compagne aimable, assistance affectueuse,
bonnes paroles pour bonnes paroles et sourires pour ca-
resses, la Dame avait tout cela : elle etait encore en posses-
sion de sa line. Mais depuis quelques mots sa title avait
Ia quitter pour suivre-ttn Mari. Mademoiselle a la maison
matertrelle etait devenue Madame dans un autre manoir.

Le tits de la Dame s'inquieta de la solitude quo cello
separation faisait autour de sa mere, et it lui dit un jour :

ne nous est pas passible de rappeler ici rabsente,
nous pouvons du nioins la rein -placer. Me voici arrive
maintenant t rage qu'avait mon pore quand it vous epousa.
Permettez-moi de chereher one femme qui soit toile qu'elle
puisse me plaire et vous convenir; mon manage vous
donriera une title' qui ne vous quittera pas.

Cette proposition sourit lout d'abord a la mere, qui
perdait de jour en jour de sa resignation it l'isotement.
Comme elle Omit cc qu'on appelle , dans la bonne accep-
tion du mot, tine femme pratique,:et cornme sa longue ex-
perience du menage lui permettait de signaler a ]'attention
du jeune gentilhomme le trait essentiel do earactere le
phis capable de Cot/VH.10er alt passible bonheur de la vie
en lantille, elle répondit :

Je ne pretends pas diriger de point en point ton
choix , mats souviens!,toi de cette recommandation : si
durant tes recherites to Sttrprends, dans une honorable
DILli$011, one hormete puit6 title occupee gaiement avec
bonne grace d'un travail utile, interroge ton ceeur;:s'il to
pine pour elle et si le sien est 	 efforce-toi de lui
plaire, car tit as trouVe Ia femme qu'il to faut. -

Le fils de la Dame posy respectueusement ses levres
sun la main quo lui tendait sa mere, et se mit ettreute.--

Le souvenir de son pore, demeure en honrreur dans la
centre?, et restime profonde qu'inspiraient les---vertus de
la veuve, devaient lui ouvrir toutes les pones. ll fat done
le biers accueilli dans les differents manoit's situes soit stir
les montagnes, soit dans les vallees qui accidentent la route
de Wittrth a Niederbronn.

Grace au spin prenait de ne pas laisser soupcon-
ner le but de son voyage, - et grace aussi A:rinsistance de
ses hetes pour le rete4ir parted oft it s'arretait sachant y
trouver nun; title Gi Mauer, it put observer r loisir.

Co qu'il cherchait, on le sail, c'etait le charthe de la
gaiete aimable dans la jeunesse laborieuse, c'etait la bonne
grace naturelle dans raccomplissement des devoirs quoti-
diens. Mais-lit oft it trouvait le seduisant accord de renjoue-
ment et de Ia jeunesse le goat des occupations utiles faisait
defaut, et, parcontre, la oft i1 voyait se manifester rardeur
au travail des ac-ces d'humear ntaussade repoussaient sa
sympathie. N'eUt 60, le souvenir de sa sceur et s'il se fed
arrete A Niederbronn, le jeune gentilhomme serait revenu
chez lui hien convaincu que les chansons et-le rice soot des
signer certains du penchant a roisivete , et que ]'amour
du travail n'admet ni la joyeuse liumeur ni la bonne grace.

II n'etait encore qu'ala troisieme journee de son voyage,
et deja cependant it cOmmencait it se deceurager, quand
s'avisa, au lieu de se fixer a l'avance ses points d'arret,
tie chevaucher a l'aventure et de ne plus attendre que do
hasard la rencontre de ]'objet de ses recherches. II re-
passa le Falskeinsteinbach, qui traverse Niederbronn du
nerd au sud ; puffs it franchit la route de Haguenau a Stras-
bourg, et se Iaissant diriger par son cheval viers le nord-
est, it arriva dans la charmante et industrieuse vallee de
Jalerthat , oft jour et nuit to bruit des lourds marteaux
des forges ternoigne de la laborious? existence de ses ha-
bitants. En suivant /e sealer de l'Etang, oil les hetres semi-
laires plangent lours racines et retlechissent 'leas rameaux

dans ]'eau brune du SchwIrtzbach , it vit les deux cha-
teaux du vieux et de nouveau Windstein, assis fierement,
comme deux freresjumeaux, sue les deux collines qui fer-
ment le fond d'un merveilleux paysage.

Le fits de la Dame lit gravir A son clieval la colline dent
le nouveau Windstein couronne le sonnuet , et le poussa
resolinnent dans la cow' du chateau. II la trouva deserte;
tout le monde etait aux vendauges. Laissant IA sa mon-
ture, qui avait grand besoin de repos, it s'avanea.jusqu'a
One porte oft commencait .un 'escalier on spirale : co qui
rattirait IA, c'etait le timbre argentin d'une voix jeune et

comme cello de sa scour, qui chantait la-haut, dans
une:chantre du premier etage , le noel qu'affectionnait sa
mere. -Au risque d'etre indiscret, it se laissa guider par
le charms de cette voix , jusqu'a la derniere marche de
resealier, , devant la pone ouverte (rune chambre gotique.
Arrive: lit; it derneura longtemps en contemplation deviant
la chanteuse, qui ne se doutait pas de la presence d'un
etrange, °coup& qu'elle emit. A faire le pain. C'etait une
toute graeieuse jeune persunne A la parfaite elegance de
ses mouvements it donna n'etait point flute poor
la penible tache dont elle s'arquittait cependant avec au-.
taut de gaiete quo de distinction. Nand elle cut apercu le
jeunegentilbonime et quit eut en se.nommant -fait agreer
ses muses quand it sat que cette*eharmante personne,
qui p6u•k$oit le pain en chantant cOmme sa scenr les noels
qu'ainfait sa_ mere ,itait la demoiselle heritiere du cha-
teau; entin Jersqu'elle lui out appris que c'etait pour sup-
pleer une- seronte malade avait accepte ce rude
travail, it comprit que le consult de sa mere etait bon, et
le lefidemain , fort de I'accucil fait A .sa demande par les
parents de la noble demoiselle , it re -Vint chez lui dire A

7:celle qui commencait a s'alarmcr de son absence :
Ma sceur est remplacee; je vous donne pour fine la

bottlangere du nouveau Windstein,

GCETZ :DE. B HLICIIINGEN
ET SON ESRAS DE FEIL

Toy. la Table de' trente anodes

Grace- au, genie dramatique- de Geethe , la figure de
Geetz de Berlichiegen est devenue, Imn7,seulement one des
plus- populaires-, luau s- une des plus spnpathiques du sei-

..zierne siècle. A tontes les imaginations, Go-Az apparait
cornmele symbole et le résumé des meilleures qualites de
la chevalerie, dont it passe pour etre ('expression supreme.
Contempotain de :don Quichotte; it settle avoir toute sa
generosite entreprenaete sans rien de ses folios. Le recit
plaintif d'une injustice vient-11 frapper- Ies °reifies du sire
de Derlichingen, aussitet it Junto en 'selle, plus confiant
dans la puissance de son epee que dans les decisions des
lógistes, et ne remet pied a terre que lorsque l'auteur
du rnefait a recu sa legitime punition et amplement repare
le prejudice cauSe. La porte de-son chateau est ouverte
torts_ les faibles qui ont souffert de lour fitiblesse; it lens
prate sa force, et par lui cette force devient la. justice.

.Avoir ete moleste soffit pour avoir des titres A son entitle,_
et it pratique a ses risques et perils la maxime « Les en--
nemis de nos amis soot nos ennemis. a MallieUreusernent
cette existence, passee tout entiere a guerroyer pour le
droit, souleve autour de rinfatigable redresseur de torts
des haines interessees, et it finit par tuccomber sous les -
attaques combinees de la ruse et du mensonge. Son sent
tort, s'il en a, a Re de preferer les droits antiques de la
noblesse &date et guerriere aux prescriptions nouvelles

(4 ) Toy. notarrpitent les dessins d'Engene Delacroix, I. X111, 1515,
p. 140, 111, 16-1, 165.
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et incertaines d'une legalité civile qui commence a peine
s'organiser. Avec lui disparalt pour toujours tout un age
de naive loyaute, de fiere independence, de devouement
courageux : au iihre chevalier qui , sous son armure, ne
relevait que de Dieu et de l'empereur Clu, succede le cour-
tisan an pourpoint dere, qui se courbe devant tout ce que
sa cupidite servile a interet a flatter. —Tel est le portrait
de Gmtz , consacre et illustre par Ia poesie. Ce portrait
est-il tout a fait ressemblant? De sagaces historiens,
parmi lesquels on rencontre Ranke, en ont doute. — lei,
comme souvent, la poesie a commis le Oche d'icleal, et,
comrne toujours, elle a Re suivie docilement par l'imagi-
nation populaire, qui a soif de heros, et qui les fait parfois
avec les elements les plus melanges. Nous avons toes be-
soin d'admirer : nous portons en nous un ideal de toutes
chosen que noire desir le plus ardent est de voir de nos
yeux transports dans la r'.ealite, et des que se presence é
nous un commencement de grand homme, nous l'achevons
vile de noire facon pour titre scar de le posseder complet
et parfait. Notre Pantheon historique est plein de ces sta-
tues aux pieds d'argile. Si Goethe ne s'est pas tromps sur
Gcetz autant que Schiller sur don Carlos et sur la pin-
part de ses heros, it n'a du mains consenti a regarder et a
voir son modele que de son plus'be,au ate. , Ce n'est pent-
etre pas mal voir ; mais, sans vouloir deranger le chevalier
de la pose heurense on le pate s'est pin a nous le mon-
trer, on pent et on doit, .quand on est historien, le regar-
der sous un autre jour-et, en tournant ainsi autour de
cette rude figure, on ap.ercoit vile quelques lignes moins
favorables negligees a dessein. Ainsi observe sans prudente
complaisance, le gendarme batailleur du seizieme siècle
n'est plus l'apOtre desinteresse du droit, le defenseur isole
et attriste de la liberte individuelle; it n'a plus aucune de
ces idees trop « modernes », de ces aspirations propres an
dix-huitieme siécle, que 'Goethe, dans ses illemoires, con-
fosse sinarement lui avoir pretties a tort. On s'apercoit
que ce n'est pas par un amour abstrait de la justice que
Getz partait pour ces expeditions : les « tonnes d'or » qu'il
gagnait ainsi ne lui Otaient nullernent indiffórerites;
vengeait bravement les pauvres gens qu'on avail outrages,
et qui venal* se plaindre a lui , mais ces reparations
avaient l'avantage de lui rapporter de nombreux florins.
Les magistrats de Cologne, par exemple, ont-ils refuse h
un tailleur un prix de ti'r h l'arquebuse croit avoir
merits? Que fait Gcetz? 11 se constitue l'avocat du tailleur,
se met en embuscade sur la grande route, et arate « neuf
voitures chargas de riches marchandises », qui apparte-
naient a des bourgeois très-innocents de la ville coupable;
ce gage, tine foil saisi; ne sera rendu qu'en echange de
beaux deniers comptants. C'etait la son precede habituel,
precede d'une equitó contestable, qui l'a fait considerer par
des juges trop severes comme un simple pillard , comme
un pirate de terre ferme. Sans alle y aussi loin, on ne pent
donner tort a l'arret de la chambre imperials qui ne con-
damna cret heroique batteur d'estrade qu'a rester chez lui,
et A s'abstenir desormais de tonic guerre privee, sous
quelque pretexte que ce Mt. Cette condamnation , en ap-
pareuce bien douce, dut paraltre d'une impitoyable cluretó
au soldat infatigable qui considerait comme son privilege
fe plus cher le droit de faire librement « flotter son guidon »
sur tons les chemins, et qui se voyait ainsi reduit, par un
serment solenuel, a l'humiliation roturiere d'une inactivite
Corea. Aucun chatiment ne pouvait lui etre plus insup-
portable que cette abdication; car, depuis l'Age de quinze
ans, it avail concu la vie du noble comme devant etre tine
« chevauchee » perpetuelle : surprendre habilement

« porter en terre » tons ceux qui lui resistaient,
s'elancer au milieu d'une melee « comme un sanglier

milieu des chiens », tel Otait a ses yeux, on le volt par son
autobiographic, le soul honheur enviable. Dans le recit
de son existence, it n'a jug-6 dignes d'être relates que les
faits de guerre; tout le reste n'existait pas pour lui. Des
qu'il etait rentre d'une expedition, it attendait avec im-
patience qu'on lui_annoncht quelque nouvelle querelle;
aussitnt it repartait, et s'enga .geait, lui et ses hommes,
service d'un des adversayes;" parfois memo, si ]'argent
manquait a ses allies -d'oaasion, it n'exigeait pas de solde
immediate, et se battait «par bonne volonte. » On connais-
sait son gout : aussi venait-on . le chercher de toes ates ;
on savait qu'il ne s'epargirait pas, et jamais l'occupation
tie lui manqua jusqu'au jour on un tribunal malavise vint
suspendre ses hauts faits,. mêles d'ine:endies de villages et
de pillages de convois.

Quelles que soient les i ntjections tres-legitimes que sou-
leve toile on Celle « chevauclAe », entreprise on conduite
avec trop pen de scrupule pour le respect du bien d'autrui,
on ne pout nier que cette figure de guerrier feodal, telle
qu'elle se reale dans les Mêmoires knits par Goetz lui-
memo, ne presence un relief d'une rare et seduisante vi-
gueur, et ne soil un vaillant modêle d'energie virile, d'ac-
tivite audacieuse, de calme bravoure et memo tres-souvent
de candide loyaute. Dans un temps comme le flare, qui
ne péche pas par un exas hardie et indepen-
dante, it n'est pas sans interet de tourner les regards vers
ces hommes du passé drms lesquels nous trouvons, sous
les formes si differentes d'une epoque absolument dispa-
rue, quelques-unes des qualites de caractere dont nous
aurions le plus besoin aujourd'hui. Laissons done un libre
tours a Ia legende patique qui s'est forma autour du
nom de Gcetz, laissons vivre le symbols, dont it a etc le
germe, et n'arretons pas les pélerins patrietes qui, de nos
jours encore, vont contempler pieusement, comme tine
venerable relique, la main de fer qui a.soutenu jadis l'epee
et la lance du chevalier, et qui a dit assener de si bons

-coups. 	 ;..
Ce debris, considers ,.aujourd'hui par_ les descendants

de Gcetz comme leur plus precieux joyaii; est conserve par
eux au chateau irOme de Jaxthausen, habits autrefois par
lour ancetre. Les touristes peuvent s'y:arreter et exami-
ner h leer gre le curieux instrumentAes prouesses du
chevalier. Les Memoiresde Goetz nonk , appeennent dans
quelles circonstances it fut amens a remplacer ainsi sa
main droite. On ne petit.mieux faire ici que de titer ses
propres paroles; elles donneront d'ailleurs arOecteur tine
ides trés-exacts do tongeneral de son recit, souvent pê-
nible et embarrasse, mais cependant si attach*, si ori-
ginal, si riche de beautes par sa simplicite naive et forte :

« Nous escarmouchions devant Landshut : c',etait un
dimanche ; les gens de Nuremberg carronnaient a,',tort et
travers amis et ennemiS. Les enneinisOtaient Convert
au dela d'un petit fosse, et j'aurzis plaisir A
rompre tine lance avec l'un d'eux. Pendant que je cher-
dials a bien me placer, les Nurembergeois dirigerent lours
canons centre nous, amis et ennernis, comme je. l'ai dit,
et un coup de coulevrine me brisa en deux le pornmeau
de mon epee. La moitie penêtra dans mon bras, en memo
temps que trois lames de. moixbrassard. Le pornmeau s'è-
tait engage dans le brassard'et s'y êtait mole. Je m'etonne
encore quo le coup ne m'ait pa 's jets a has de mon cheval.
Le corps do brassard ótait rests entier, les bords seuls
avaient etc plies et enfoncês. Le reste de Ia poigae
mon epee et la garde s'etaient recourbes sans se briser,
et, penetrant sans doute au defaut de l'armure separant
le gantelet du brassard, m'avaient abattu la main. Brcf,
mon bras Omit fracassó par devant et par derriere , et en
y portant les yeux, je vis ma main qui tenait encore un-
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pen a la peau. Je ne fis semblant de rien; je deteurnai
tout doucement mon cheval, et, heureux de n'avoir pas

Bras et main de fer de Getz de Berlichingen, conserv6s
au c1utteau de Jaxthausen.

etc fait prisonnier, je me dirigeai vers ma compagnie. Je
n'etais pas encore loin de l'ennemi, quaint - je Ns croise

par tin Vieux lansquenet qui lui aussi voulait se jeter
dans la melee. Je l'appelai et le priai de venir voir com-
ment retais accommode. - II m'entendit et s'arreta. C'est
lui qui alla chercher le chirurgien. Quand j'arrivai
Landshut, mes-anciens compagnons me raconterent que
le merne coup qui m'avait blesse await atteint tin noble ,t
Fabien de Walsdorf , et quoique.feusse etc frappe le pre-'
mier, it kait moll du coup. Ainsi it y out perte en meme
temps pour les amis et les ennernis...-Depuis le dimanche
apres la Saint-Jacques jusque vers le caruaval (inflict 1504
a fevrier 1505) , je dertieurai a Landshut, et chacun pent
s'imaginer ce que je souffris pendant ce temps. Je

d'abord a .Diett si je trouviiis . grace devant lui,
d'en finir avec moi, puisque je n'etais plus propre au me-
tier de la guerre. Puis ii me, revint en memoire ce quo

Doigt &Rade dela main do fer de Gcetz de Berlichingen.

feu mon Ore et de vieux ecuyers du palatin et du seigneur
de Holienlohe m'avaient parfois conté, d'uu hornme d'ar-
mes qui n'avait, lui aussi , qu'une main et n'en kait pas
moins alerte centre l'ennemi. Cola me preoccupait extre-
mement... et je pensai que si je pouvais trouver tut pen
d'aide, ne fat-ce qu'une main de far, on quelque engin de
ce genre, je pourrais encore , avec raide de Dieu , faire
ma besogne en campagne aussi bien_qtt'un autre moins
devot 4 Dieu— Et, apres avoir fait pendant pros de soixante
ans la guerre avec tine seule main , je ne puts en verite
m'empecher de reconnaltre que Dieu tout-puissant, ker-
nel, misericordieux , m'a merveilleusement seconde de
graces extraordinaires pendant toutes mes guerres , hos-
tilités et vicissitudes. a (I)

Cet engin, cotta main de fer qui a rendu de si longs et
si loyaux services a Goetz est, en effet, pour le temps, une
merveille d'execution et tin vrai chef: cl'ceuvre de meta--
nique. Elle fut faire par tin armurier de Olnhausen, vil-
lage voisin de Jaxtbausen. Une description tres-complete
en a eta donnee, dans tin splendide volume, redige par tin
Allemand nomme Mechel, qui dedia son ouvrage, en 1815,
aux trois souverains Francois , Alexandre et Frederic-
Guillaume. Goetz, qui a fait une de ses campagnes en
France, etait alors tin hems de circonstance. Les planches
qui accompagnent le texte de Mechel ont ere reproduites
recemment dans une biographie tres-ample publiee par un
descendant du chevalier (s). C'est de cc dernier ouvrage

(') Je me sers, ici et ailleurs, de l'excellent travail publie CR 1862,
dans la regrettable Revue gerrnanique , par M. alossmann.

(g) Histoire du chevalier Goetz de Berlichingen et de sa 'innate,
par le comic Goetz do Berlichingen-Rossachacipzig,1861, in-8.
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que nous avons tire nos dessins. Its permettent de saisir
le mócanisme adopte par "labile armurier. Cc mócanisme,
cache dans l'interieur de la main , n'etait pas complete-
meet automatique. Un point d'appui, ou hien 'Interven-
tion de la main gauche, etait necessaire pour imprimer tine
flexion a chaque doigt, qui, une fois place ainsi dans tine
position , la gardait jusqu'a 'ce qu'on touclidt un bunion
faisaut office de detente. Cette détente press& faisait in-
stantanement reprendre au doigt sa position primitive,
droite et roide. On volt que ce mouvement ressemble as-
sez a celui que produit le chien d'un fusil quand on l'arme

ou quand on le 'Ache; seulement, tandis que, dans un
fusil, la détente abat le chien, ici, par une disposition in-
verse , elle redressait et rouvrait les doigts. Le ponce et
le poignet obeissaient a des ressorts distincts. Cet en-
semble parait avoir etc combine pour donner avant tout
tine grande fixite A la position que.prenait la main quand
elle Malt serree. Des que les doigts et le ponce etaient
courbes, it etait impossible gulls revinssent spontanement
sur eux-memes; les ressorts intêrieurs, enfonces dans des
dents d'arret , leur donnaient une fixite complete. Uri de
nos dessins rend le jeu de ces dents visible. II fallait ab-

Goetz de Berlichingen. — Dessin de Viollat, d'aprês tin ancien portrait. (Voir la note '2 de la page pi‘ecedente.)

solument quo le ressort Mt detendu a ''aide d'une forte
pression stir les boutons pour quo l'objet saisi , renes ou
epee, put se degager de l'etreinte de for on it se trouvait
emprisonne. Si le nombre des mouvements de cette main
etait limite, la pression exercait etait d'une solidite

toute epreuve.
C'est depuis 1798 seulement que la main de Goetz est

visible an chAteau de Jaxthausen. Par suite de mariages,
cite etait sortie de la famille de Berlichingen ; en 1788,
elle se trouvait en la-possession du baron de Hornstein. La
comtesse de Hadik, nee baronne de Berlichingen, supplia
alors son proprietaire de s'en dessaisir en sa faveur. Il y
consentit, et la baronne, qui parait avoir eu pour son an-
care le culte le plus fervent , deposa , quelques annees
plus tard, la precieuse main dans les archives do son ma-

noir Modal , on elle doit a jamais etre conservee. Toutes
les precautions juridiques sont prises pour qu'elle ne sorte
plus de la race directe. Pour rajeunir la gloire de Goetz,
la baronne de Hadik pria les personnages illustres qui vin-
rent successivement rendre hommage a la relique Modale
d'ecrire leur nom on tine pensee sur un album special.
Cette bonne intention - a amenó un resultat qui ferait sou-
rine le voyageur francais visitant Jaxthausen. De Brands
seigneurs allemands out cru que la maniere la plus aris-
tocratique de laissez un temoignage de leur respect patrio-
tique pour la memoire du chevalier, c'etait d'inscrire sun
cet album un distique ou un quatrain en francais ! De
cette elegante et imprtidente pretcntion est sortie, en l'hon-
neur de Gmtz, tine serie de poesies burlesques, d'autant
plus ridicules qu'elles sont êcrites en grande partie sons
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Napoleon Pr et exhalent, tent Bien que mal, les sentiments
les plus hostiles A la domination francaise. Cette double
cacophonie poetique et morale ne parait pas avoir cheque le
descendant actual de Gcetz, et dans le beau volume con-
sacre h son aieul, it a reproduit ces pretendues. peesies,
sans se dottier	 inserait dans son grave recueil un
termede comique. Ce qui pent l'excuser, c'est que rinno-
cente et mallieurcuse manic des vets ou des jeux de mots
trawls , três-florissante en Allemagne all dix--1mitieme
siecle, n'a pas encore completement. disparu.

Ileureusement , a We de ces poesies qui contribueront
pen it glorifier Gcetz , son descendant a donne de Ares-
precieux documents, et entre autres le portrait et la
rpitture titre re.m-reinututisuitS. Le portrait., qe= (i n to de

4535, est en harmonic complete avec le caractere reel
que nous aeons cru pouvoir attribuer au robuste chef tie
Jenies. Dans ces traits, un peu cornmuns , on .trouve:de,
la solitiite , de la vigueur, de la ruse Wine, maivien
d'ideal, et certainement cc type ne sera jamais,interprete
comme l ' expression do devonement chevalerceque: Quant
it la signature (Gcetz von Berlichingen zu florkberg), tiree
d'une des lettres tres-rares que l'on possede du chevalier,,_
elle a deux bones raisons pour s'excuser d'etreinslechif-
frable : Gcetz avoue dans ses Mernoires qu'il n'eat rests
qu'un an it recole, et de plus sa mutilation l'obligeait
ecrire de la main gauche.

Les armes de l'illustre routier, dont nous,ayons accom-
pagne son image , Relent de vraie_e antes parlantes : de
sable it la roue d'argent a cirrq rayons , recu &temente
d'un heaume, de face ayant pour cinder im leap d'argent
tourtie a droite , tenant dans sa gueule an mouton tourne
de memo ; les lambrequins d'ergent avec revers de sable.

Ce blason remet en memoire un aniusant passage des
Memoires de Gcetz, qui petit 11011.S servir de conclusion :
0 Pendant que nous chargions, dit-il en racontent tine de
ses nombreuses expeditions, ravels remarque min berger
qui gardaie son troupeau tout pros de la , et je vis cinq
loops se jeter sue ses moutons et faire egalement leur af-
faire. Yetis beancoup de plaisir it les entendre et it les
voir, A leur souhaiter bonne chance et it nous aussi, leur
criant : « Donne chance, bons compagnons, bonne chance
» a nous tons » Et je considerai comme nn bon augure.
que nous emissions attaque ensemble. A

On ne saurait se rendre justice avec plus de naïveté et
de bonne grace.

COURAGE.

Line a son courage, hien autre que celui du cceur :
run, tout physique, prompt, instinctif, invelontaire, pelt
avec l'Itomme et tient it ses muscles et it sa chair, pour
ainsi dire; l'autre, celui de fame, reflechi et soutenu
comme la pensee, mais Ebro, eclairs, invincible comma
elle, se developpe avec rage et se fonds sur la conscience
et le sentiment profond du devoir. Le premier fait le sol-
dat, — le second soul fait le martyr.

T11601thile DUFOUR.-

SOUVENIRS.

Solvent, pendant le vibe de la nuit, avant que le
sonuneil Mt-enchain° mes sans, la memoire ramene autour
de moi la lumiére dos jours passes; les sourires, les pleurs
de l'adoleacence , les mots d'amour, si chers alurs; les
ycux qui brilialeet, maintenant tennis ou fermes, les cmurs
joycux qui ne palpitent plus!

Quand je me rappelle tons les amis que j'ai vus tomber

autour de moi, comme les feuilles clans le,brouillard Watt-
tomne , it me semble parcourir soul la salle deserte des
banquets. Les flambeaux sent êtehlts, les goirlandes sent fle
tries, taus les convives ont disparu, sous; excepte moi sail !

Ainsi , pendant la nuit paisible; avant tine le sommeil
se soil appesanti stir moi, le triste souvenir ramene les
pales Incurs des jours qui ne sent plus.

Th. MOORE.

LA HAUTE FORTUNE D'UNE DAME DE LA HALLE,.

HISTOIRE vCuITADLE DIJ DIR-SEPTIEMIC SlteLZ.

Fin.— Voy. p. 511.

On Reit alors en rannee 4686; vingt-deux ans s'etaient
econWs depuis que le fondateur du nouveau comptoirfran-

aex Indes eveit quitte furtivement Paris. On fit con-
naitre 10-resolutions du conseil aux deux agents avait
expédies lioilr soutenir sa demande : ces hommes zeles et
•intelligents etaient en effet munis de ses instructions; mail
les reminiscences du voyageur etaient kit Bien efilmees,
et le quartier des Saints-Innocents avait subi plus dun
-ehengetnent notable. Le frere de Martin avait fait banque-
route et -s retait enfui; la triste maison oil-vivait le menage
desole J'existait plus. Les premieres perquisitions , faites
ewe .s.ojxcependant, echouerent. On se ferait une idee pen-
exacte - des Choses, batons-nous de le_dire. , on hien on me-
connattrait le zêle des agents employes par la Compagnie,
si-l'on supposait gulls apportassent pee d'intelligeece dans
lours 'recherches.' N'oublions pas qua lc bureau des
-egresses , institue par Theophraste Renaudot , ne font-.
tionnait que pour les gens de'haut parage ou hien pour
les -,notables cOmmerc, ants , et que dans le L yre utile du
sieur de Predel on compte - en tout quatre boites aux lettres
pour la bonne3ille de Paris. Qui s'occupait en cc temps
des belles et stirtout de ses pauvres habitants? Les ren-
silgeements it- lamain , pris sur les lieux, it y aurait d'e-
*Mantes revelations a faire sur ce (loftier aux gens
de'nntre siecle. On a beaucoup parle, des truands dtt moyen
Age .0 de l'existence abjecte gulls menaient dans les gouges
oit les connut Villon ; les rues fetides des belles, telles
qu'elles etaient en rannee 4686, laissaient voir des miseres
Presque êtrafes it cellos du moyen Age. -
-, Dans I:rumble activite de sa vie miserable, M me Martin
n'avait pas- cependant cesse d'habiter le groupe de maisons
ea elle Otait nee, oil elle croyait-mourir, , oil encore elle
avait perdu deux enfants. Elley demeurait dans une pauvre
chambre qu'elle quittait a la-points du jour, on elle ren-
trait le : soir fatiguee, accordant parfois un sourire it la
belle jeune idle qui lui restait , essuyant plus souvent en-.
core une larme furtive que lui arrachait le souvenir du
marl qu'elle avait-tantait-ne ; comptant le gain modique de
la journee, mais regrettant le temps. oil elle gagnait a elle
settle le pain de cinq personnes; disant parfois que ce temps -
d'epieuves &alt pour elle le bon- temps ; donnant enfin
rexemple de ces vertus genereuses qu'on trouve souvent,
sans les- admirer h leur valeur,..chez les pauvres gens de
Paris. "

Quoique munis de la commission qu'ilstenaient des sei-
gneurs de la Compagniecolonials, les agents expedies de
Pondichery cornmeneaient a se hisser d'Irpenter inutile-
ment le sol fangeux et convert- de debris qui leur smelt
de promenade habiteelle depuis plusieurs semaines; ifs
trouvaient, avec juste raison, quo cos naiades irrêguUres
de vastes parasols rouges an milieu d.esquelles it leur fallait
passer, en se faisant interpellor grossieremont par mainte
barengere, ne velaient pas, tent s en fallait, les times ver-
doyantes des palmiers dont s'orebragent les marches . de
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Nude; ils comparaient involontairement les hideuses
6clioppes oir s'amoncelaient maintes victuailles d'un aspect
parfois repoussant, aux monceaux parfumes de beaux fruits
du tropique	 aduniraient naguere ; leur zele enfin etai
presque bout, lorsqu'un Jour, en passant Ares tie la
Poissonnerie, qui se tenant alors prés des Innocents, one
you vibrante de femme de la halle fit resonner a leurs
oreilles le nom do M me Martin... Nos hommes, comme
on le pease hien , prêterent une vivo attention a la scene
tonic familiere qui suivit cette interpellation, et ils virent
one femme peftant devant elle on eventaire, A laquelle
tine dame harengere, (c'etait le nom qu'on leur donnait)
proposait on lot de poissons. Its lui laisserent conclure
son marchti , puis ils Eaborderent, et, apres s'etre ac-
commodes des carpes et des anguilles qu'elle portait
devant elle, feignant d'etre des pourvoyeurs de bonne
maison, ils commend:rent It deviser des miseres du temps,
de la cherte de la marchandise ; enfin , comme elle s'etait
montree femme consciencieuse et de cceur loyal , ils Ind
proposerent d'apporter elle-meme sa marchandise oir ils
reunissaient leurs provisions et de se rafralchir avec eux.
M me Martin frisait alors la cinquantaine , la proposition
n'avait done rien de malseant ; elle accept) : on s'installa
clans on cabaret.

Ce fat Mors qu'on s'entretint h cceur joie des pays loin-
tains, des fortunes rapider qu'on y pouvait faire , des
pauvres gens qu'on avait vus quitter la grand'ville pour
courir les aventures., , M me Martin parla de son pauvre
homme, auquel elle await vu lire tant de voyages, qui avait
eu sans dome ces !Idles esperances, et qui i'avait quittee,
elle le pensait Bien, par necessite , puis qui s'en etait
probablernent mourir aux Iles, en quelque coin, it y avait
de cela pres de vingt-deux ans. Elle insista stir ses miséres
passees, nomma tons ses parents, et rappela en soupi-
rant la durete dont ils avaient use A l'egard du pauvre
defunt.

Les deux compagnons , comme on le doit penser, ne
perdaient pas tin mot de ces t'ristes confidences, et,
milieu de ces recits interrompus de temps A autre par des
larmes, ils comprenaient deja que le but de leur voyage
etait pour ainsi dire atteint... Sans se communiquer leur
pensee, comme ils font dit depuis, ils se mirent a raconter
maintes histoires de retours inesperes et maintes aventures
It la suite desquelles des gens longtemps separes s'etaient
tout A coup trouves reunis. Puis 	 d'eux out one idee
qui clevait faire cesser bien des incertitudes : M me Martin
savait lire (ce qui etait rare en ce temps clans le quartier
des halles). 'f out en poursuivant ses recits emouvants,
tira de sa vaste poche tin papier qu'il posy sue la table
avec une sorte d'indifference : c'etait une lettre du general
destinee a sa pauvre femme. Les yeuk de M me Martin ire
se 'Arent pas plutet tournes vers ce papier ecrit , qu'elle
eta on grand cri, et le saisit en le baisant avec une - ten-
dresse passionnee... Son histoire a elle, la pauvre femme,
avait enfin tin &Mai:Intent.

Ce geste energique, le trouble de cette joie, acheve-
rent de dissiper les .cloutes qui pouvaient rester' encore
dans l'esprit des hommes intelligents nnuxquels on avait
conlie, la mission delicate .,qu'ils venaient d'aecomplir.
Lorsqu'on out explicfue A la bonne M me Martin comme
quoi desormais elle,:devait quitter .Paris pour se rendre
aux Indes, comment'imissi elle emit devenue une grannie
dame, it fallut bien mit coax qui lui apprenaient
ces etranges nouvelles an fait du sort de ses enfants, car
ils l'interrogeaient avec instance stir ce point. Les larrnes
suecederent alors aux premiers cris de bonheur... Tons
ses enfants etaient morts, hormis one title... Cette fille,
ell; l'allait appeler an plus vile; elle etait la, a quelques

pas, sur le pave des halles, partageant les travaux de ses
compagnes et faisant dessa ler de la morue

Bien qu'elle eat depasse les premieres annees de la jeu-
nesse, M lle Martin etait tine jolie fille, fort estimee en son
quartier. On petit imaginer aisement sa surprise et sa joie
au recit que lui fit sa mere et quo la lettre confirmait. C'e,tait
plus beau pour elle que de gagner le quine It la loterie,
cornme on disait alors quand on voulait parlor du plus grand
bonheur qui pfit arriver A de pauvres gens. Tout cela n'etait
pas on rove cependant, et les agents de la Compagnie,
enchantes de cette reussite inattendue, allaient vite en be-
sogne. — Debarrasser M me Martin de son eventaire, lui
donner -100 pistoles pour faire certaines acquisitions , lais-
son a Mire, Martin le temps de dire tin mot C ses compagnes,
tout cela ne prit qu ' un moment : on s'en all y tout idroit
en fiacre a Finkel de la Compagnie. LA, nouvelle surprise,
nouveaux enchantements : les explications donnees, les
faits racontes minutieusement, les preuves d'identite four-
nies, en on mot, l'or ruissela aux yeux de M me Martin,
pour acheter sans retard tin trousseau et pour que rien ne
rappelat l'origine de la grande dame qui allait occuper le
magnifique hetet du Gouvernement a Ponclichery.

Al me Martin etait d'une condition Bien humble, et, chose
,etrange, elle ne se laissa .pas eblouir; elle etlt presque
refuse les olh'res qni lui etaient flutes, si son cceur n'y eint
pas Bovine tine preuve de tendresse oil se revelait l'amour
reconnaissant de son marl. Son historien nous le raconte,
it fallut presque forcer sa resistance pour lui prouver que
cette subite opulence qu'on lid ofTrait etait one Bette que
la Compagnie payait alors au zele intelligent de celui qui
creait ses richesses, et que du Quesne, fits du farneux
amiral, allait nommer, du consentement de Louis XIV,
president du conseil, general ties arinees francaises dans
la guerre contre le Grand Mogol.

Au milieu des expressions de surprise, de joie, de recon-
naissance meme que .n'essayait pas de contenir M me 'Martin,
se mélaient de vrais regrets pour on Chit de misêre qu'elle
quittait ; elle n'oubliait pas que, vingt-deux ans aupara-
rant, elle avail ete consolee par tant de cmurs! Comme
toutes les Ames fortes, elle snit prendre tin parti subit :
elle s'ennbarqua a Lorient; six mois apres, le vaisseau de
la Compagnie qui Famenait elle et sa fille jetait Pantie
devant Pondichery, pare alors presque uniquement de
ses structures indiennes groupees parmi d'innombrables
palmiers.

Nous renoncons a raconter les emotions que dut res-
sentir la pauvre dame de la bane lorsque le canon du na-
vire qui la portait annonca son arrivee, et quand, les bAti-
runts rennis dans le port se pavoisant, Eartillerie de la
cite naissante dit a tons que le pure de la colonie avait
retrouve enfin tine epouse et une fille. Quelques instants
apres, celui qu'on nippelait déjà le general les pressait dans
ses bras. Its ne dirent den des 'macs ;coulees... it y
avait heureusement dans le cceur des detni vieux époux
tin sentiment qui pouvait ecarter toute cette pomp;; ils se
retrouvaient, et ils s'aimaient toujours.

La chronique fidele qui nous transmet ce recit s'est
pen êtendue, it est vrai, sur les joies du retour, mais elle
nous dit de la facon la plus simple ce qu'etait doyenne
M me Martini dans sa position nouvelle, et nous voulons
l'irniter. Apres avoir park; du brillant marine con-
tracts it Ougly par la fille du president, Dechalles s'ex-
prime ainsi ( 1 ) :	 -

» La mere a beaucoup d'esprit et ne parle nullement
le jargon des harengeres (?); on l'appelle ici Madame tout

(') Voy. le Voyage mix Indes orientates par one escadre de six
vaisseaux ,1690 a 1691.

(2) lied- on tin attire temoignage? Luillier, -Lagaudier, qui etait
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court, ou on y joint « la generale. D Elle sentient fort bien
son rang. Les perles et les diamants la couvrent avec plus
d'eclat que les ecailles n'en avaient sur les carpes de son
eventaire.

Do longs jours de prospérite, metes a de dramatiques
incidents, etaient reserves encore a Alm. Martin : tette fut
l'epoque oft, durant la reddition de POndichery, elle Cut
obligee de se refegier,-avec ses eselaves, A Mejiapour; ell;
revint dans noire etablissement apres le traits de Ryswick,
et ce fut pour ne pins le-quitter.

Le chevalier Francois Martin poursuivit glorieuse
carriere jusqu'au . 29 decembre de l'annee 1706. Le fa-
meux Ore Tachard fut appele a ylionneur de prononcer
son oraison Ware; it y insiste sur les vertus-privees du
fondateur de Tondichery : 01i n'y out . jamais-, dit-il , de
Ore plus tendre. et de meilteur epoux. D De nes jours,
Francois Martin, si completement oublie dans les recueils
biographiques publies chez: nous, a recu un bonneur qua
les Anglais no nous prodiguent point: Matteson
a dit tout recemment de lui : 0 Jamais aventprier,--= si ce
nom pout lui convenir, — Went les -mains plus pares, -ne
fut. plus honnete, tie twit plusies interets- de la France-et
si peu les liens propres. n Et plus loin, l'histoire -ajoute :
« Martin dolt, etre recarde -comme le veritable fondateur
de la puissance et do la grandeur des Francois dans
l'Inde.

LA. FAMILLE RYCKAERT

Trois 'generations guccessiVes out fourni des peintres
tin nom de David Ryckaert. Le premier- est rep dansla
corporation anversoiso de Saint-Luc, en 1585, comme
franc-maitre, qualification reserves a ]'artiste clout le Ore
n'exercait auctme des professions exigeant l'entree dans
la soviets artistique. On pense naquit viers 1559:11
avail d'abord ête brasseur. Sa specialiteconsistait Corner
tie figures 'et d'animaux les toiles de ses confreres. 11 se
maria en '1589, dim* temple catholique, me Catherine
Rem. Tons deux avaient déjà etc unis devant le- culte
protestant et avaient etft ensuite-arestitues.h l'Eglise ro-
maine n (qui Reclesice romance restituuntur), comme ditto
vieux registre aux mariages de la cathedral° d'Anvers, qui
a fourni cos renseignements. La derniere date a laquelle
les archives nous parlent de lui est 4597-98. 	 -

David le Vieux et sa femme eurent hit enfants. L'atne
est Martin Ryckaert, l'original du portrait publie page 209
du Magasin pittoresque, tome XXXVI. 11 fut baptise le 8 de-
cembre 1587. En-161-1, it fat rein dans la gilde de Saint-
Luc, comma fits de maitre ; ]'inscription porte n'avait
qu'un bras. En 16.19, it se fit recevoir dans la -Mare
chambre de rhetorique de la Violate. II traitait les sujets
qu'a traites Jesse de Momper, c'est-h-dire des paysages
ernes de mines, de cascades, de montagnes, de belles
vallóes. Nous n'avons aucune trace du sejour de Ryckaert

rep journellement a	 du gouverneur de Ponclichdry, s'exprime
ainsi Pendant tout le temps de mon sdjour, je ne manquais pas de
faire la cour it Mme la gouvernante, et quoiqu'elle fat d'un age un peu
avarice, je me faisais on -plaisir de jouir de sa conversation. Des le
main, apres la messe, j'allais prendre le cafe, et le soir, apres la Ind-,
ridienne jc ne manquais pas d'v alter rendre du HA 11 y avail Lou-
jours bonne compagnie. n ( Voyage aux grandes Indes ; Paris, 1705.)

(') Les biographes qui se soot le plus occupds de I'dcole flainande,
elisions-nous dans un recent article ( p. 209 ), n'ont pas parld de Mar-
tin Ilyckaert. » Nous nous trompions. Le Dietionnaire historique
de tons les peintres, par M. Adolphe Siret, ne contenait , en effet ,
dans sa premiere edition (1848), aucun renseignement stir vet ar-
tiste; mais une plus rdcente Millen de act ouvrage estinid renferine
me notice sur la famille des Ryckaert. 19. Siret a bien voulu en ex-
traire et nous cornmuniquer les lignes suivantgs.

A Paris; mais, par centre, nous connaissons a peu pros
exactement l'epoque de sa molt par /es archives de la
corporation de Saint-Luc. Il est decode h Anvers, entre le
48 septembre 1631 et le 18 du memo moil 1632, date
du payement de sa dette mortuaire. 11 ne parait pas que
Martin sit jamais contracts marian. Cost l'auteur an-
glais Bryne Stanley quo ion dolt fausses dates et les
renseignements anecdotiques pen certains qui ant pris
emirs a propos de Ryckaert.

Le second enfant de David le Vieux recut le nom pa-
tronymique de son pore. Ce David 11 naquit en 1589, fut
admis dans la corporation de Saint-Lue en 1007, devint
membre tie la Societe de rhetorique en 4619, et deceda
en 164243. II excella dans la representation des sites mon- -
tagn eux et des torrents.

°Un troisible fits de David le Vieux, nomme Paul,
cultiva egalement la peinture. II naquit en 1502 et mourut
en 1649-50. On ignore le genre qu'il traita.

David 11 alit trois enfants. Sa Idle Catherine, l'ainee,
devint la femme du celebre peintre anversois Gonzales
Coques. Son fits, David III, naquit en 4612 et fut
membre de Saint-Lue en 1636. Il cut Iutit enfants ., tlont
les-parrains etles marraines portent toes les noms les plus
honorables de la vieille cite. Plusieurs furent des artistes
renommes. Quelques auteurs ont donne sur David III des
dates et des renseignements errones. If posseditit un fort
beau cabinet de tableaux. 11 fut eleve de son pore et reussit
dans le genre des scenes rustiques, des representations
d'ecuries, de nature morte, de tentationS de saint Antoine,
de sorcelleries,,de sojets dits diets de lumière, etc. II
jouissait de lit favour de Leopold-Guillaume, gouverneur
des Pays-Bas catholiques, et (gait honors de la protection
de -plusicars grants seigneurs. David 111 mourut mitre le
18 septembre 4661 et le 18 fevrier 1602. Le Muse°
d'Anvers possede tie lei une Fete villageoise. On voit ega-
lenient de ses oeuvres dans les galeries de Bruxelles,
Florence, Vienne, Drosde, Amsterdam,Rotterdam et Co-
penhague. 11 s'approcha:quelquefois d'aSsez pros, dans ses
meilleurs tableaux, de David Teniers. Le Catalogue du
Muses de Drosde lui attribue, entre Mitres, tine nature
morte signee D. Ryckaert, 1699. Cette signature est
fausse on mat reproduite , :on .bien ul quatrieme David
Ryckaert aurait cultivó la peinture. Le fits acne de Da-
vid III, ne h Anvers, en 1649,_, pertait le memo prónom
que son pen mais aucun document ne dit	 fet
pe'uttre.

CROIX DD MEDAILLES:

V. p. 24, 56, 96,128, 312.

Cabinet des mddailles de la Bibliotbeque 	 — Henri IV.
.Medallic en argent. "
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DE WESEN A AMDEN

(CANTON DE SAINT-CALL).

Chemin de Wesen a Amden, canton de Saint-  Gall (Suisse). — Dessin de Karl Girardet.

... Nous avons parcOuru les Grisons par le plus beau
temps; mais, comme nous arrivions a Coire, de gros nuages
ont convert les montagnes, et bientOt des torrents de pluie
sont versus attrister la fin de notre voyage. Le vent du
sud—ouest souffiait , et l'on dit en Suisse qu'il dure ordi-
nairement trois jours. C'est le fcehn, chante par Horace
sous le nom plus melodieux de favonius, comme le prê-
curseur du printemps. Dans les Alpes, on redoute sa Vio-

Tom XXXVI. DEcEmBRE 1868.

lence et les inondations qu'il cause en fondant les neiges
des hautes montagnes. Nous n'avions d'autre ressource
que de fuir devant le temps, comme disent les marins, car
la fin de nos vacances approchait. Cependant nous ne
quittions qu'à regret les montagnes, et nous ne pouvions
nous resigner it franchir d'une traite la distance qui nous
sêparait de Zurich.

Hier matin, le barométre remontait un peu, ce qui you-
50
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lait dire, en langage de barometre fidelement interprets,
quo le vent avait une tendance a tourner au nord. Nous
nous sommes done achemines sur Heifers et la gorge de
la Tamina que vous cormaissez; puis, un pen decourages,
car le beau. temps se faisait toujours attendre, nous aeons
gagne Wallenstadt par le chemin de fer. Aujourd'hui le
-beau temps etait revenu, et une barque nous a conduits
de Wallenstadt it Wesen. Les bords du lac de Wallenstadt,
sont plats it ses deux extremites; mais sur tout le reste
de sa longueur, cette belle nappe d'eau est encaissee entre
des montagnes presque toutes escarpees et qui la dominent
comme des murailles immenses. C'est un tableau plus se-
vere encore que celtd du lac des Quatre-Cantons, entre
Altorf et Brunnen. De nombreuses cascades, grossies par
les pluies de ces derniers jours, tombent dans le lac du
haut des rockers qui le bordent au ord. Une plus belle
est formee par la Beyerbach, qui descend de l'Arnmon-
berg. On nous avait parle de cette monta,gne, de ses beaux
paturages et du village d'Ammon ou Amden, qui lui donne
son nom, comme de sites remarquables. II ftit rósolu que
nous ferions lit notre derniere course alpestre, et, arrives
it Wesen, nous nous sommes mis en route. Les brouillards
et les nudes du fcehn avaient disparu, le soleil brillait, et
les times des Alpes se decoupaient_sur un beau del dont
quelques images Wanes faisaient ressortir l'azur. Aprés
avoir catoye ce lac pendant quelque temps, la route s'eleve
en pente rapide sur une paroi de rockers a pie. C'est
quelque chose comme le sentier qui gravit I'escarpement de
la Gemmi, au-dessus des halm de Lotieche, mais avec un
aspect tout different. Ici le chemin est borde.de gazon ; les
anfractuosites, les moindres fentes du roe donnent nais-
sance it des arbustes et it de charmantes fleurs. Chaque
detour du sentier vous ouvre un nouveau point de vue,
et it mesure qu'on s'êleve le spectacle devient plus gran-
diose et plus saisissant. Pres d'une chapelle admirablement
shag , on decouvre tine yue magnifique sur le lac de Wal-
lenstadt et to tours de la Until, jusque pres ,de Glaris;
l'horizon se dressent le Glceriiisch et une-foule d'autres
times couvertes de neige. Bientet la pente devient moins
rapide, le sentier traverse des prairies, puis une foret
d'arbres fruitiers, et nous arrivons a Amden, charmant vil-
lage aux maisons eparses dans de beaux paturages. Le sol,
doucement ondule, est convert partout d'un gazon fin
nouvellement fauche, dorit- la teinte delicate s'etend sans
interruption sur un vaste espace, avec une ravissante uni-
formite. Quand on vient de contempler les Inuits glaciers
des Alpes et la blancheur immaculde de leurs champs de
neige, on se les rappelle, avec une sensation tout autre, en
reposant ses your sun ces doux tapis de verdure.

L'EUNICE.

Parmi les annelides on vetts marins, on remarque l'eu-
nice, qui possede six cents cmurs, autant d'arteres et de
veines principales, cinq cents branchies (appareil respira-
toire) et environ trente mille muscles. Oh volt que l'ana-
totnie de cet annelide a Re faits avec un grand soin et une
admirable patience.

La creation est Dieu rendu sensible. 	 QUER.

DE L'EXEMPLE.

Les populations ouvriéres attendent l'exemple des classes
plus cultivees, de celles qui possedent les richesses, le
savoir, les honneurs... Les classes les mieux pourvues ne

doivent pas se dissimuler que, plus que jamais, les popu-
lations pen aisees ou pauvres prennent modele sur elles et
se croient permis les penchants qui sont de miss dans
l'etat social off brille Ia richesse.' S'il est de bon ton parmi
les riches de dis,siper sa fortune dans la prodigalite et le
scandale, l'ouvrier est provoque it faire de mettle de son
salaire; et s'il arrivait que le sentiment religieux fat ba-
foue dans les beaux hetels qu'habite l'opulence, it cesse-
rait tres-rapidement de recevoir des hommages dans Ia
modeste demeure de l'ouvrier.

Les depenses folles auxquelles se livrent quelques per-
sonnes parmi les classes riches, l'ostentation de luxe dont
elles affectent d'offrir le spectacle, ont un inconvenient
particulier dans les societes dernocratiques, ot't l'egalite
devant la loi est fondamentale. Elles sement , parmi les
populations pen aisees on pauvres, une irritation qui
germe, grossit et finit par des haines violentes, 	 sor-
tent des orages publics.	 Michel CUEVALIER (1).

CONSERVATION DES FRUITS.

Un de nos amis demandait a tin savant agronome quel
etait le meilleur mom de conserver pendant l'hiver une
petite provision de fruits.

Rien de plus simple, repondit-il. Sur un terrain
sec, eleve, expose au nerd, faites construire une maim-
nate en maconnerie dont les mars soient doubles. Le
planclier dolt etre eleve d'un metre au-dessus du sol ; les
portes et - les fenetres seront doublées, etroites; et, de
plus, faites Meyer une etagere graduee tournant sur un
pivot en bois.

Notre ami fit observer que ces conseils, tres-bons d'ail-
bears, ne - sont pas a l'usage de ceux qui ne peuvent dis-
poser que d'un tres-modeste espace. Voici alors ce qu'on
lui repondit

— Choisissez des fruits Bien sains et qui n'aient pas
rep de coups. Mieux vaut gulls soient trés-peu mars.
Faitos fondre au bain-marie de la cire i catheter dans de
resprit-de-vin , et plongez rextremite de la queue dans
ce vernis, afin de boucher l'orifice desyaisseaux qui pe-
nétrent le fruit; puis rangez les pommes et les poires
debout, dans tine armoire. bien seche, stir tine pianche de
sapin. Ayez soin de les bien espacer, de les inspecter fre-
quemment et d'enlever de suite celles qui commenceront it
se gater, et vous pourrez ainsi los conserver pour la plu-
part jusqu'au printemps.

Quant auz raisins, coupez avec des ciseaux fins une
pantie des grains , de fawn it bien eclaircir les grippes,
puis suspendez-les par la queue (cachettle de meme) it une
ficelle tenclue en travers de votre armoire.

Peur 'empecher les chataignes de pourrir, , mettez-les
dans tin' petit pot . de gas et couvrez-les ensuite de sain-
doux fondenu de toute mitre graisse.

Edit, si vons,tenez it conserver quelques beaux fruits,
employez la methode americaine, d'autre incon-
venient que d'dtro un pen encombrante. Il s'agit d'enve-
lopper les raisins, les poires, les pommes, dans des cou-
ches de ovate commune, et, ainsi emmaillottes, de les
enfermer dans des bottes de fer-blanc ou des pots de verre
fermês hermetiquement. On fait memo bien de les cal-
feutrer avec le vernis dont je yens al donne la composition.

Le coton arrdte la maturation ; la lame l'active. Si les

(4 ) EXtrait de r Introduction qui forme tout le premier volume des
Rapportsdu jury international (Cxpositiori universelle de NV).
M. Michel Chevalier expose, dans ce travail retarquable, avec bean-
cOup.de elart4 et une raison tres-dlevde, les questions deonomiques
et morales dont la solution importe le plus a notre siècle.
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fruits ne sent pas bien a point, enveloppez-les quelques
jours dans de la laine, et ils se couvriront (rune belle
couleur doree.

LES ARTISTES RELIGIEUX.

Hegel, qui ne saurait etre suspects de partialite pour
le catholicisrne, a vu clans la peinture un art chretien par
excellence, car it y trouve l'expression la plus haute de
cet ideal qu'il a heureusement defini : « Le beau degage
et purifie des accidents qui le voilent , le defigurent et l'al-
têrent dans le monde reel. » Aussi insiste-t-il dans son
Traits d'esthilique stir la sublimite des sujets religieux
°fleas comme theme d'inspiration aux artistes. 11 y voit,
avec Platen, o Fame immortelle transparaitre sous l'enve-
loppe corporelle, comme la flamme sous l'alhatre. » Ajou-
tons que la philosophie catholique , qui fait participer le
corps a l'irnmortalite de l'Ame, a transfigure la nature
humaine en la revetant des splendeurs celestes. Pendant
longtemps la peinture a-donne l'or pour fond aux person-
nages sacres , voulant Teut-etre exprimer par la gulls
vivaient dans le soleil de lair immortalite.

Du premier au-douzieme siècle de notre ere, le chris-
tianisme absorba tout ce qu'il.y avait d'inspirations dans
l'huinanite ; la pensee de l'homme ne s'affranchissait qu'au
pied de la croix. Le cloitre abritait sans distinction l'art
et la science, avec la foi; dans la paix de ses sanctuaires.
11 n'engendrait pas settlement des saints et des apetres,
nourrissait aussi les penseurs et les artistes. Semblable A
l'arche symbolique de Noe, l'Eglise enfermait dans son
sein tout ce qui devait Orvivre au cataclysme des societes
palennes et se perpetuer dans l'avenir. Que d'oeuvres mer-
veilleuses out etc elaboróes dans le silence des commu-
nautós par des ouvriers anonymes qui s'Ocriaient chaque
soir, avec le Psalmiste « Ce n'est point A nous, Seigneur,
ce n'est point a nos efforts, c'est a votre nom seul qu'il
faut attribuer la gloire I »

En deltas de cette:Jerveur religieuse, quel benefice
ramour -propre auraitil retire de la signature de ses
oeuvres? Elles ne tronvaient d'appreciateurs que dans le
milieu tame oit elles S'etaient produites. Mais lorsque des
m)cietes policees commencerent a surnager sur le deluge
des invasions barbares.et permirent h quelques princes de
faconner leur tour sur.l'image de celle de Rome, l'art,
dont les representants furent recherches tout d'abord par
la vanite des souverains, opera le premier son divorce avec
l'Eglise. Plus d'un bourgeon s'epanouit toutefois sur le
vieil arbre au point de suture de chacune des branches
qui devaient prendre racine sur un autre sol ; et, parmi
les stoles qui se fonderent en Italie et en Espagne , le
clerge regulier compta jusqu'au dix-septieme siecle un
grand nombre d'artistes.

Un des plus anciens peintres de l'art italien fut le moine
Luca Santo, qui produisit au onzierne siècle, a Florence,
plusieurs de ces images de la Vierge attribuees par la tra-
dition populaire, sans doute h cause de la similitude des
noms, a l'evangeliste saint Luc. On ne connait rien de la
vie de ce peintre, qui parait inspire des traditions de l'e-
cole byzantine. II etait du nombre de ces artistes que la
furie des iconoclastes chassa de Constantinople. La plus
ancienne et la plus célèbre hole des beaux-arts se fonda
a Florence, sous le nom d'Acadêntie de Saint-Luc.

On ne sait rien de plus sur l'existence d'un autre peintre
qui signa du nom de Thomas plusieurs toiles remarquables,
dont la principale , la Vierge entre deux guerriers , orne
la galerie de Vienne. On conjecture que son auteur etait
dominicain, car sa signature-figure au bits de plusieurs
tableaux conserves A Trevise et reprêsentant des saints

de l'ordre, de Saint-Dominique. II est tres-diflicile, en
effet , de suivre l'histoire de l'art chretien jusqu'au qua-
torzieme siècle; c'est l'epoque h laquelle vivait le signa-
taire inconnu des tableaux dont nous venous de parlor, et
qui prend rang par ordre chrohologique entre Ciniabue et
Gio Ito.

Tons ces peintres Otaient Florentins d'origine , online
le celebre Giovanni, plus connu sous le nom de Fra Ange-
lico de Fiesole, moine dominicain, ne en 1387, mort en
1455, et dont le Magasin pittoresque a MA parle ( i ). Ce
dernier out pour protecteurs Cosme de Módicis et le pape
Nicolas V, qui l'employa A la decoration du Vatican. On
sait que la purete de sa vie lui valut la beatification.

II n'en etait pas de 'Berne de son contemporain, le car-
melite Fra Filippo Lippi, dont la tongue de temperament
ne s'accordait guere avec les exigences de la vie monas-
tique. Recueilli , tout enfant, par la charite des Carrnes de
Florence, Fra Lippi s'adonna avec ardeur h la peinture,
et ses succés precoces le firent rechercher sur plusieurs
points de l'Italie. 11 forma , dans son ordre meme, plu-
sieurs eleves, parmi lesquels Fra Diamante.

Fra Angelico et Fra Lippi vivaient dans la premiere
moitie du quinzieme siècle. Ce fut dans la seconde moitie
de ce siècle que florit dom Barthelemy della Gatta, camal-
dale, abbe de San-Clemente h Rome, ernule et collabora-
teur du Perugin, plus celebre encore par ses connaissances
en musique que par soil pinceau, car it construisit et per-
fectionna plusieurs grandes orgues.

C'est h. la fin du quinziéme siècle et au commencement
du seizieme que l'art chretien, represents par Michel-
Ange et Raphael, arrivaith son apogee. Comme s'il se fat
agi de soutenir la lutte avec l'element lalque, le clerge
regulier fournit alors un grand nombre d'artistes a l'ecole
romaine. Les plus celehres sent le dominicain Fra Bar-
tolomeo, dit Baccio della Porta, qui fut l'ami de Raphael,
et Fra Sebastiano del-Piombo, qui essaya d'être son rival.
Ce dernier, connu sous le nom de Luciano dans l'ecole
des Bellini, s'etait fait religieux et devint scelleur de beefs
a la chancellerie pontificale. Il avait etc envoys A Rome
par Michel-Ange , qui le presentait comme superieur
Raphael. Michel-Ange etait alors abuse par son depit.
Fra Sebastiano, malgrê son talent hors ligne , loin d'e-
clipser Raphael, dut renoncer h soutenir meme la compa-
raison. A partir de ce moment, et dans la capitate meme
du monde chretien, l'art devint l'apanage presque ex-
clusif des laiques.

La rivalite etait plus vice et persista plus longtemps
dans le nord de l'Italie, a Venise surtout , oit les peintres
dominicains ne furent surpasses que par le Giorgione, le
Titien , le Tintoret et Paul Veronese ; mais la ce n'etaient
plus les artistes seulement, c'etait l'art lui-meme qui se
detachait de l'Eglise. Le pore Pensaben et ses eleves ,
parmi lesquels Marc Maraveja, êtaient pourtant doues d'un
grand talent ; malheureusement, leur vocation meme etait
contraries par les exigences de la vie monastique. Dans un
voyage tine les dominicains de Venise firent a Trevise pour
y decorer des edifices religieux, le pore Pensaben essaya
de reconquerir sa liberte. II s'evada, vêcut quelque temps
d'aventures, se laissa reprendre, et, soit resignation, soit
claustration forcee, it acheva le reste de sa vie dans son
convent. Le tableau de M. de.Curzon, dont la gravure nous
donne ici la reproduction, parait se rattacher an sejour
des peintres'dominicains a Trevise.

Plusieurs attires villes du nord de l'Italie comptaient des
peintres celebres dans leur clerge. A I3ergame, le domini-
cain Fra Daniiano se signalait par ses merveilleux travaux
de marqueterie. A Verone , Fra Girolomo , religieux du

0) Tome XXVII, 1859, p.
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mere ordre, faisait concevoir les plus grandes esperances
comme peintre, d'histoire lorsqu'il petit dans sa fieur
victime de son devottement a ses concitoyens decimes par
la peste. A Brescia, les carmelites Era Giovanmaria et son
eleve Fra Jerome jouissaient dune reputation meritee.
Enfin, C Genes, le predecesseur de Fra Moreno, le fran-
ciscain Simon de Garnuli, enrichissait son convent de Votri
(le tableaux si remarquables qu'Andre Doria en acbeta
deux , l'Institution de l'Eucharistie et la Predication de
saint Antoine, pour les envoyer au roi d'Espagne, comma
des modeles dun art qui produisait alors taut de chefs-
d ceuvre.

On Bait que saint Dominique avait Conde un ordre re-
ligieux de femmes qui hit reforme par Sainte Catherine

de Sienna. Get ordre fournit a l'ecole florentine son plus
illustre representant feminin, scent' Plautilla Neri, prieure,
d'un convent de dominicaines. On estime que les tableaux de
scour Plautilla ne le cedent pas ft ceux des Brands maitres
de son epoque : le soul (Want qui lui nit ete reproche est
le manque de virilite de ses personnages; rnais la regle de
l'ordre Ctait tres-severe, et ne permettait h scour
d'autres modeles que les religieuses de son convent.

Dans la seconde moitie du seizieme siècle, la peinture
italienne no compte plus guère que des illustrations lalques.
Scour Plautilla Rah int des derniers representants de ran-
cienne &tile florentine, qui fut comme le berceau de l'art.
La celehre Academie de Saint-Luc Rad tombee en pleine
desuetude. Le rnoine servite Fra Ange Montorsoli, peintre

Alusee du Luxembourg. — Dominicains petgnant une Chapelle de comvent, par M. A. de Curzon. —Dessin de Ian' Dargent.

et statuaire, en fonda tine nouvelle vers 1561. Get etablis-
sement dura jusqu'en '1785, epoque a laquelle it fut encore
reorganise.

A cette rapide nomenclature on pout ajouter, pour
l'Italie , les noms du pere Zaccolini, theatin , professeur
du Dominiquin , du Poussin , auteur d'un Traite de per-
spective, et de Bernard Strozzi , plus connu sous le norn
de it Capucino.

Co dernier menite une mention particuliere. NC en1581,
de parents pauvres, it entra de bonne heure dans un con-
vent de capucins, moins par vocation religieuse que pour
ne plus etre a Ia charge de sa mere et de sa swur,
aimait tendrement. 11 s'adonna a la peinture, qui lui per-
mettait de faire vivre sa , et quand it lot certain de
gagner sa vie, it s'echappa du convent. On savait ad le
conduisait sa piête filiale ; on le roprit aisement, et it ex-
pin son escapade par un emprisonnement qui ne fit que lui
rendre la liberte plus there. 11 trouva l'occasion de s'a-
vader de nouveau, et, plus avise cette fois, it se refugia a
Venise, od un asile lui etait assure. Ce fut la gull fournit
la plus grande pantie de sa carriere. Aucune difficulte ne

rebutait son pinceau. 11 peignit une Presque tres-remar-
quable h la incur dune torche.

L'ecole espagnole conserva plus longtemps les traditions
de Ia peinture religieuse.

On cite parmi ses representants ecclesiastiques :
seizieme siecle, Nicolas Factor, de Valence, celehre par
ses Vierges, et qui fut canonise par Pie VI en 1780; dom
Fray Fernando Tavara, Portugais, atimimier du roi Se-
bastien ; le pretre Nicolas Borns, qui rentplit un cloitrw,
de ses tableaux ; Fray Vera , hieronimyte , qui mount
Condone, d'exces de travail; le fare Leonardo, de Fordre
de la Morel, it Valence; — au dix-septierne sleek , Fray
Donado , de Condone, came dechausse, qui joignait A tin
rare talent une defiance outree de son merite, car on avait
beaucoup de peine a l'empecher de detruire ses toiles
fur et C mesure gull les terminait ; dom Gliristophe Fen-
rado, qui illustra la chartreuse de Cazalla (Ashales) de ses
(mares; enfin, les chartrenx Martinez et Morales, parents
de peintres celebres, artistes distingues eux-memes , et
qui florirent, le premier it Saragosse, le second dans File
Terceire.
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CASTELLO – A –NOZZANO

( PRES DE LECQUES),

Bords du Serchio. — Ruines de Castello-a-Nozzano. — Dessin de Lancelot.

Que faisait le pate -Simonide quand la matiere man-
quait a ses panegyriques? Demandez a la Fontaine. Il se
rejetait stir Castor et Pollux. Castello–a–Nozzano , dont
les belles mines detorent les rives du Serchio , a en
sans doute une histoire; mais nous aeons vainement cher-
elle dans les livres quelques vestiges de ses destinêes. Sa
like mine, et la ressemblance de son beffroi avec les tours
de Sienne et de tons les palais • fortifies du moyen age ita-

TOME XXXVI. — DECEMBRE 1868.

lien, nous font seulement entrevoir tous les assauts qu'il a
du repousser, tons les combats gull domina sans doute de
sa masse imposante, lorsque de perpauelles guerres trou-
blaient ce pays, si calme aujourd'hui, durant les hates de
Florence, de Pise et de Lucques, soit entre elles, soit centre
les Cesars ou les Borgia. Cette forteresse ótait-elle aux gi-
belins ou aux guelfes? Probablement aux deux partis tour
a tour; les blancs et les noirs, pendant trois siecles de
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discordes civiles et de vie municipale, ont passé trop pros
de ses murailles pour ne s'en etre pas fait an rempart ou
on refuge.

C'est entre la fin du treizierne siècle et le milieu du sei-
zieme qu'on pout placer les vicissitudes sans norubre oil se
sont troupes ides les possesseurs de Castello-a-Nozzano.
II n'y cut pas d'epoque plus troublee, intliS - atisSi 'plus -ft's-:"
condo en choses et en- homm -es. Lucques, pour sa part, a
ate livree a toutes les alternatives -de la liberte et de la
servitude, de I'autonomie republicaine ou deSpotique et
de la conquete etrangere. En 1260, ses porter s'ouvrent
aux guelfes- fl.orentins,-battus a I'Arbia par-les Bens de
Sienne,. En 1285, coalisee avec Genes centre les Pisans,
elle obtient du fameux Ugolin , alors_ tyran de .Pise, l'a-
bandon de plusieurs chateaux forts (le nOtre etait-il
nombre? qui -sail?). Elle tombe des mains d'Uguccine
(1314-1316) dans celles du fameux Castrucci° Gastracani,
chef du parti gibelin (1320 .s 1 .328). Ge Castrucci°, vain-
queur des Florentins (4325), maitre de Pise que lui cede
son allie l'empereur Louis de Baviere, et de Pistoia qu'il
a, prise lui-memo (1328), meat due de Lucques, laissant
ses Etats a son fits aloe. Les Castracani ne survecurent
pas longtemps au fondateur de lour puissance : Louis , de
Baviere leur avait vendu Lucques en 1329; mais-,_ la
memo annee, chasses de Pistoia, ils sont forces de se ca-
cher dans les montagnes. Pais Lucques, reprise par Marc
Visconti, offerte deux foie aux Florentins, est achetee par
on émigré genois, Gherardino Spinola , qui, assiege par
ceux de Florence, la propose,au roi Jean de Boheme (1331).
Un autre aventurier, Mastino della Scala , - - entre- dans
Lucques au nom des Florentins, s'y rend independant,
s'y defend d'abord avec succes , appuye par les exiles
guelfes (1334-4339),.mais se trouve enfin force de la re-
vendre it Florence qui no petit la sauver de la domina-
tion pisane (4342), Treize ans se passent ; Lucques, révoltee
contra les Pisans (1355), domande en vain sa liberté ATem-
pereur Charles-IV Gelni-ci cependant traite avec les La.-
quois.(1368) ; nods- it leur fait payer- plus de deux cent
mille florins one precaire independance. Apres son long et
douloureux. esclayage -de cinquante-six ans (1314-1370),
la mallteurense ville sail encore se donner one constitu-
tion democratique; elle exclut les nobles de tous les'em-
plois publics; rase la citadelle de Castrucdo Castracani,
l'Agosta, et. la rentplace par on palais de belle architec-
ture, destine aux magistratures municipales.

En 1399„ Ono 'peste-y arnene la superstition des Peni-
tents blancs, repandne a Pise et a Genes; la tyrannie -y
reprend pied avec- Lazar() et Paul Guirligi, qui luttent
contre ICS troupes florentinos et lee machines de Ph, Bra-
nellesehi (1439) -. Soupeonne de vouloir vendre sa villa,
P. Guinigi est depose. Mails Lucques ne recouvre_ sa
bertó quo ponr_S'infeoder au duo de -Milan,- dent la lieu--
tenant, Nicolas-Piccinino, bat les Florentins stir les bards
du Secant); clle assists aux escarmouclios que l'empereur
Sigismond 'lyre sons ses . mars aux troupes de Florence,
alliee de Pisa Ellel'abandonne en 1509. Enlin, en-1530,
elle se souniet -grands frais -A l'empereur Charles-Quint.
(Test la fin de sa periode republicaine. Ses destindes, desor-
mats, n'interessent point Castello-a-Noziano, qui n'est plus
qu'une demeure particuliere sans entre importance, et
biontet tine Nine sans bistoire. Du haul de- sa tour solide
et legere, ii regarde melancoliquement la vieille cite do-
chute dont ii a partage la vie agitee et souvent heroique.

nous le soleil couchant. Gcethe est reste quelques instants
enforce dans, ses penSees, pais it m'a cite le mot d'un
den :'Morri e lorsqu'ildisparait, c'est toujours le tame so-
led; et il a ajouteavee tine grande serenite : « Quand on a
soixante-qpinze ans, on ne pent pas manquer de penser
quelquefois A la most. Cette penSee me laisse dans on
talme parfait, car j'ai la -forme conviction que noire esprit
est'-chose absolument indestructible de sa Nature; il cOn-
tinue-d 'agir d'eternite-en-êternite. II est comma le soleil,
qui ne disparait clue pour noire coil mortel; en realite
ne -disparait jamais, it marcbe sans cesse en eclairant tort-
jours.:h-(`)

LE POLE CELESTE OU POLE DU MONDE.
- CARTE_ INLD1TE MONTRANT LA MARCHE SECULA1RE DU ClEL.

- Si tons les points du ciel -soot dignes de fixer l'nttention
des hommes, il. en est tin qui, sans etre_ plus remarquable
que lee attires, se trouve cependant dans des conditions
si particulieres que foil ne petit s'empecher de- le consi-
derer Separement. -En etTet, - Landis -que tons indistincte-
mein_ sent doues d'un-mouvement qui leur-fait parcourir
le tour de la sphere en vingt-quatre lieurcs, lui seal Neste

Ge point, c'est le pole celeste on pole dti monde.
II est situe stir le prolongement ideal do la ligne des pedes
terrestres ou de l'axe du monde; on ne le voit pas, mais
on petit marqber exactement sa position, et one êtoile
assez brillante et tres-visible a reed- nu, la Polaire, ou a
de la Petite-Ourse , passe generalernent pour marquer
l'emplacement qu'il_occupe.

Neanmoins, quelque interessant qu'il soil, le pale,-sans
etre dedaigne des astronomes, n'est pas ,tres-freinente
par eux; eels se concoit 	 n'y a pas lit de planetes nou-
velles A chasser et, par consequent, de gloire acquerir.
Tent au plus, a de rates intervalles, quelque pauvre petite
comete,..egaree et fugitive, vient-elle dedommager des •
pertes de temps passe- . A 'Inspection de ces parages.
Cependant, malgre cet etat d'immobilite et de.mart-, le
pole celeste Mire aux yeux de l'astronome philosophe tin -
caractere- precisement oppose a la triste reputation qu'on
est d'abord Porte a lui faire ; car II est le soul point du ciel,
parmi les milliards .que nous pouvons considerer, qui snit
done dune vie propre et d'un mouvement personnel, mou-
vement si vaste en lui-meme quo les modifications les plus
radicalps en dependent..

En effet„'contrairement aux attires points du ciel; qui,
dans law mouvement common et apparent, lit-assent sans
laisser de trace, celui-ci , en vertu • de la precession des
equinoxes, ..accuse et marque son-.passage en decrivant
la sphere celeste, dans l'espace de 20000 ans environ,
on cercle de - 47 degres qui n'embrasse, par consequent,
Os "mins du -quart de chacun des deux hemispheres (cat'
ce qui a lieu pour motto pole boreal se rapporte exacie-
ment au pole austral, qui lui est diametralement oppose).

C'est theme one etude fort interessante et particuliere-
ment curieuse que . de suivre- pas It 'pas co mouvement

aucune carte n'indiquant les etapes de ce voyage du
polo, avons-nous dress& cello-ci (p. 400), dans laquelle les
plus petites etoiles ont Votive leur place.

Malgre son Otendue apearente stir le papier, ceite carte
West pas hien 

°
0.rande„puisqu'elle ne contient environ

degre autour du pole, soil, deux degres environ de dia-
metre. 11 est veal quo ces degres appartiennent A one
sphere qui a pros de neuf metres (8m,93) de diamétre,
-c'est-A-dire vingt-huit metres environ_-(28' n .08) - de cir-
tonferenee; Obis- cello carte de _deux degres, cet espace

( 1 ) ' 6cethe,	 dB 4.4 uvres-, p.	 -	 .

PENste SUR LA WHIT, - -

Notts avions fait le tour du hors; nous tarirnanieS.pres
de TiAtt pour revenir a Weimar; nous avidiseri face de
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si restreint, est d'une grande etendue relativement au
mouvement du pole, et pourra servir a nos neveux pen-
dant plusieurs . generations, puisque cet espace repre-
sente et le chemin que le Ole a déjà parcouru depuis
l'annee 4700 , et celni qu'il parcourra encore jusqu'en
2100 environ, c'est-h-dire en quatre skies.

Au surplus, pour se faire tine idee exacte des dimen-
sions d'un degre sur le ciel, it suffit de se rappeler que
les disques do soleil et de la lune, qui sont en moyenne de
même dimension apparente, ont chacun environ un demi-
degre de diométre. Pour preciser davantage, ce demi-
degre represente precisement la marche do pole pendant
quatre-vingt-dix annees.

L'on comprend ainsi comment ce point, malgre son
mouvement fa-es-reel, petit paraitre stationnaire memo a
plusieurs generations.

La carte est dressee pour notre epoque, et les meridiens
s'y rencontrent en 1870, ce qui differe peu (0m. .5 A peu
pres) de 1868, epoque oit nous venous de construire cette
carte. Or, l'on pent y voir que la Polaire, qui passe vul-
gairement pour etre situee au pole meme, en est encore
fort eloignee, et que c'est seulement viers l'an 2105
qu'elle en sera le plus rapprochee possible. A partir de
cette epoque, le pole, continuant sa marche, ira sans
cesse en s'eloignant de cette Otoile, passera successivement
dans le voisinage de plusieurs autres qui, lorsqu'elles se-
ront assez brillantes, recevront chacune tour a tour la
denomination de Polaire par les generations futures, jus-
qu'a ce que, dans douze mille ans environ, it atteigne Vega,
l'eclatante ótoile de la Lyre-, qui, pendant mille ans au
moins, marquera dans le ciel, sinon la vraie place,
moins le . voisinage du	 comme elle l'a déjà marque il
y a quatorze mille ans.

Do reste , chaque epoque s'arrange des dispositions du
ciel qu'elle est appelee a contempler, et si tine etoile ne
suffit pas pour marquer a pen pres la direction du pole,
on pent en grouper plusieurs. C'est ainsi que, it y a en-
viron trois mille cinq cents ans, l'emplacement du pole,
qui etait situe entre les trois hones e de la Petite-Ourse,
a et x du Dragon, se trouvait A pea pres au centre de ce
triangle et comme garde en quelque sorte par les trois
Rollos qui le delimitaient.

11 y a cinq mille ans, la Polaire etait c du Dragon.
Tout ceci dómontre que le ciel entier change sans cesse

d'aspect, et que les constellations aujourd'hui constam-
ment visibles stir l'horizon finissent, dans la suite des
siecles, par passer successivement ,p-dessous.

A cet egard , les geographes paraissent avoir sur les
astronomes tin avantage immense, en ce sens que lorsqu'ils
ont trace la configuration exacte des mers et des conti-
nents, il semble que leurs cartes, A moins de cataclysmes
et de bouleversements, soient invariables et puissent ser-
vir indefiniment ; mais cette stabilitó West qu'apparente,
car les rivages de l'Ocean, le tours des flenves, la hauteur
des montagnes comme la profondeur des vallees, changent
sans cesse sous l'action constants des agents meteoriques,
des eaux, des phenomenes geologiques et des mouvements
de la terre memo. Dans le ciel, la transformation est plus
lente, et celle du Ole changeant sans cesse le point de
depart de tons les mêridiens, il en resulte que les cartes
celestes, pour etre mathematiquement exactes, devraient
etre refaites pour ainsi dire tous les jours.

II suffit de jeter les yeux stir la notre pour se convaincre
de la verite de cet inconvenient : aussi est-on oblige, dans
ces sortes de cartes-, d'indiquer l'epoque a laquelle les
positions des êtoiles soot recluites. Sur ces cartes, quelques
annêes soot sensibles, un quart de siecle est tres-appa-
rent, on demi-siecleles defigure completement.

Ainsi, pour en donner tin exemple, telle êtoile qui, dans
tin atlas celeste de l'affnee 4800; etait situeo it droita wrs
le haut de l'un des cartes representant la division en de-
gres , se trouve , en 1855, places stir le bord de gauche
au milieu de ce meme carre, et passe aujourd'hui Bien en
dehors et encore plus bas.

1868	 1855	 1800,

Les personnes monies d'une lunette astronomique pen-
vent coastater dans le ciel l'emplacement do Ole do monde.
alallieureusement le hasard , qui souvent,est si favorable,
fait precisement aujourd'hui que ce pole ne coincide avec
aucune

On volt, d'apres notre carte, que le pole actuel est situe
a pen pres a egale distance entre les êtoiles A et B, qui
soot de septierne grandeur, et qui; avec la Polaire, soot
les seules de toutes celles- que nous aeons figurees qui
se voient distinctement dans tin chereheur, c'est-A-dire
dans cette petite lunette que l'on adapte aux grandes , et
qui grossit tin pen plus qu'une lunette de spectacle.

Mais pour trouver ces êtoiles elles-memes , il est bon
de connaitre leurs positions dans la constellation a laquelle
elles appartiennent. C'est pour cela que nous evens annexe
une seconde carte representant l'ensemble de la Petite-
Ourse.

Cette premiere operation faite , les environs les plus
immediats du pole se reconnaissent tres-facilement, dans
le telescope, a la configuration en forme d'eventail d'un
groupe symetrique et bien caracterise d'etoiles comparati-
vement tres-brillantes.

Par parenthese,.si ces Otoiles êtaient visibles a l'ceil no,
comme les etoiles dela Grande-Ourse , d'Orion on du
Scorpion, avec lequel elles ont un pea d'analogie, elles
constitueraient sans contredit dans le ciel une des plus
belles constellations. Ici, cette constellation lilliputienne
est telescopique.

Ainsi, dans un telescope dont le champ serait d'environ
tin demi-degre, c'est--O-dire de la grandeur des disques
solaire on lunaire, l'on verrait se maintenir constam-
ment dans la meme position relative les quatre &ones
circonscrites aujourd'hui par le premier cerclo central de
notre figure, et dont les trois principales ferment un
triangle.

Elles y accompliraient, ii est vrai, on mouvement de
rotation entière, dont les phases principales de six en six

heures soot indiquees, dans la figure ci-jointe; mais si l'on
considere le point central, il n'aura fait que tourner stir

et, avec lui, l'on sera certain d'être en pos-
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session du pole. C'est par cette methode, du reste, que
nous l'avons reconnu nous-meme.

En un mot, s'il pouvait etre permis de s'exprimer ainsi,
ce petit triangle est la derniere constellation qui tourne
au tour du Ole.

Pour les personnes habituees 0 voir les astres traver-
ser avec une grande rapidite le champ des lunettes, rien
n'est plus saisissant que le spectacle de cette sorte d'im-
mobilite persistante et absolue. Dans cette situation, une
lunette parallele a l'axe du monde se confond avec lui, et
semble servir en quelque sorte de pivot a tout le firma-
ment. Au point de vue pratique, c'est un excellent mown
d'orienter une lunette dispose parallactiquement. A cet
Ogard, le pole, etant le point de depart meme de tons les
móridiens, vaut infiniment mieux que les meilleurs re-
peres du monde.

Ces minutieux details ne sent generalement pas indi-
ques, et les personnes qui , pour une cause on pour
l'autre , ont besoin du pole, sort toujours obligees de le
chercher.

Est-il besoin d'ajouter quo cc n'est pas sans passer
quelques nuits A la belle . etoile et se morfondre par les
temps d'hiver que Ion parvient A faire memo tin atissi
petit travail? La . plus grande partie du temps des obser-
vatenrs, est employee 0 attendre sans cesse que les nuages
veuillent hien tirer leer impenetrable et .desesperant ri-
dean. Lorsqu'il se sea d'un telescope, robservateur pent
rester debout, puisqu'il n'a VA examiner l'image de
l'etoile dans le reflecteur fixe 0 la partie laterale du tube,
refiecteur toujours horizontal; mais lorsqu'il dresse so
lunette viers le pole, trop haut encore sur l'horizon de
Paris, it est condamne 0 rester dans la posture la plus
incommode, jambes tordues, dos creuse, tete constam-
ment levee, „sans compter les rhumatismes. Le métier
d'astronome, on le volt, West pas precisement un
far niente; s'il est extremement simple de mettre l'ceil

tine lunette, c'est an contraire un travail immense que de
faire les reductions et corrections de toutes ses observations.

Quant 0 la Polaire, dont nous n'avons A parlee ici qu'in-
cidemment, l'on sail que , designee par la lettre grecque
alpha (a), c'est la premiere étoile de la constellation de la
Petite-Ourse ; qu'elle est de seconde grandeur ; que so
distance A la terre est telle qu'il faut A sa hrder° cin-
(pante annees pour parvenir jusqu'it nous (et cela 0 rai-
son de soixante-dix-sept mille lines par seconde); qu'en-
fin elle est double, c'est-O-dire accompagnee d'une êtoile
satellite (de neuvieme grandeur) que l'on veil encore asset
facilement dons une lunette astronomique, et qui en, est
distante pour nous d'environ dix-huit secondes.

Ce satellite, qui tourne autour de l'etoile dans tine pe-
riode de temps qui n'a 'pas encore ête bien determinee,
mais qui, d'apres son faible mouvement angulaire, doit etre
tres-longue, est represents par un point dans les rayons
inferieurs de noire ótoile polaire.

VOYAGES DANS L'INDE.

LE MAJOR MACPHERSON.

Suite et fin. — Voy. p. 282, 314, 333, 343, am

L' INFA NTIC1DE PRATIQUE CHEZ CERTAINES TRIBUS KHONDS. - MOYENS

DE REFORME DIPLOYES PAR LE CA PITA INE MACPHERSON. - APPRO-

BATION SU1 VIE DE P EU D 'EFFET. - SON SEJO UR COWIE AGENT A

LA COUR DE BHOPAL. - LES TROIS BEGUMS. - SA NOMINATION
D'A GENT POLITIQUE A GWALIOR. - L ' INSURRECTION. - SON RETOUR
A CALCUTTA. - SA MORT.

Le lieutenant Macpherson , devenu capitaine, entrait
aloes dans tine region nouvelle , au sud de Goumsur, ha-
bitee par des tribes khonds chez lesquelles personne n'a-
vait ose s'aventurer depuis la fAcheuse expedition armee
de l'agent Bannerman, trois ans auparfivant.

A l'approche de la pacifique escorte du nouveau venu,

Le fort de Gwalior. —Dessin de Tan' Dargent, d'apres une estampe anglaise.

les populations, desertant les villages, se refugierent dans
Ia fora. Le capitaine 's'arreta et dressa ses tentes dans
tine vallee, oil it attendit que l'effroi se calmat. Peu 0 pen,

Ia curiosite fit sortir du bois quelques fugitifs; d'autres les
suivirent timidement ; phis ils s'enhardirent jusqu'a en-
trer en communication avec les Anglais. Plusieurs de ces
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Hints avaient en horror le rite des sacrifices humains;
mais, en revanche, la majeure pantie du sexe -feminin y
etait you& it la mort en naissant. On n'epargnait tine file
qu'autant qu'ellevepait au monde la première. Cette emetic
coutttme, sand:font-16e par Ia doctrine religieuse des sec-
taires de Boura, avail son origine clans les idties et les
incurs de ces peuples.

Outre ['influence considerable que les femmes exercent
chez les Klionds, le mariage Icor- assure des avantages
exceptionnels, et impose au fiance, en favour du beau-
Ore, des apports considerables en bestiaux et en argent,
qui doivent etre rendus Si . la femme -mtitte son Mari pour
en prendre in mitre, ce qu'elle a le droll de faire, tandis
quo l'infidelite du marl entraine pour lui le deshonneur
et souvent la perte des privileges sociaux. Aassi les
Khonds disent-ils epic Our tout autre qu'un- chef riche
et puissant, qui desire former -des alliances et - qui pent
Niro de grandes - et soudaities restitutions, tine file ma-
riee est tine calamitê.

lls croient aussi quo, Bourn n'ayant qu'une certaine
portion dames a distribuer it cheque generation, moins it
en est assigns aux femmes, plus it en revient aux hommes,
dont les finites mentales acquierent par la in grand de-
veloppement.

Les sacrificateurs det victimes humaines disent de ceux
qui les reprouvent o Pauvres ignorants, qui ne compren-
nent pas quo c'est grate it la vertu de ce rite sacre quo
tout le genre humain et eux-memes vivent etprosperent !

Aliserables! s'ecrient les autres, vous detruisez la
vie. et depecez Ia chair humaine, sans avoir ['excuse du
tigre ou du serpent et en croyant vous conoilier les dieux!
— Du moins, reprennent les sectaires de Teri, nous ne
tuons pas nos propres enfants! Prenez lecon des -hetes
sauvages qui epargnent lours petits. D

Des erreurs- si profondement enracinees, si êtroitement
lees aux intents materiels - des populations, ne pouvaient
etre combattues .qu'avec tine extreme prudence. M. Mac-
pherson s'efforca de convaincre d'abord les principaux
personnages des tribes khends que, loin d'avoir pour eux
des sentiments hostiles, le gouVernement britannique qu'il
repreSentait ne lour voulait que du lien; que c'etait son
droit et son devoir de les eelairer stir la necessite d'abolir
in rite cruet qui, au deli de [curs -montagnes, passait pour
impie et sacrilege. L'Otat de barbarie et d'ignoranee en-

gendrant partout les memos maux, la naissance des societes
etait presque toujours sottillee par des sacrifices humains,
que prescrivaient des religions aveugles; mais .avec le
temps les hommes s'epuratent, devenaient meilleurs : slots
los superstitions tombaient, et avec cites cc triste cortege
de ceremonies sanglantes.Les Khonds en etaieut arrives la,
et se devaient heux-memes de franchir cepas..difficile , et
de s'êlever niveau des peuples qui les avaient devances
clans - la voie du progres. its avaient Ies vertus necessaires
pour -effectuer souls cette reforme. Its etaient braves ; hos-
pitaliers -genereux , fideles a lour parole,. amisssinceres,
ennernis (In mensOnge, totere -seulement pour sauver tin
hOte. L'abolition des 'saerifices-liamains les faisait entrer
dans la. grande- famillt3 civilises dontils etaient =en &hers.
C'est ainsi que, par ['ascendant de sa parole et de son ca-
ritetere personnel, le capitaine Macpherson gagnait a sa
cause les plus puissants Jatoux de conquerir
son estinie, fiors de Writer ses eloges, la plupart des chefs
khonds cedaient a ses raisons et faisaierit de la propa-
gande; mais en abandonnant ce point vital. de leers doc-
trines- religieuses,.ils etaient necessairement troubles, in-
quiets : its cherchaient le point d'appui qu'ils ne trouvaient
pas.

Shand je leer dis quo nos premiers aneetres, a nous

autres Anglais, out -sacrifie, mais qu'en s'instruisant ils
out abandonne cette costume et sort devenns de plus -en
plus-grands, de plus en plus pros:Ores ils me demandent
grids dieuk . out etc adoptes par nous en re.mplacement des
anciens; quelle expiation a shade au Sacrifice. Its pen-
sent a suppleer aux victimes humaines en egorgeant des
singes. -La resistance' deleurs  a cette reforme est
aussi pour eux tin sujet de graves preoccupations. Les
pretres, disent-ils, pettvent souls guerirnos enfants et nos_
femmes malades, en nous faisant savoir quel dieu est of-
fense, et quelle offrande ii exige. Si nous avions tin doe-
teur comme les vittres, qui .p.O.t nous gueris sans en ap7
peter ant dieux, tout isait Bien. Mais si nous avons recours
it nos prétres et qu'ils nous menacent de Ia colere de Teri,
qui tientt-en ses mains tons les maux et qui no se laisse
apaiser quo par le sang des hinnies, it nous faudra sacri-
tier- on- mou nir. Envoyez-nous un docteur—, s'ecriaieut les
pauvres creatures, nous en ferns tin diett! En conse-
quence, je- me' suis niis en quote d'un docteur, et lespere
avoir trouve celui qu'il me faut dans tut Oriyalt braminc
qui a traits avec succes le rayah de Chin.narKimedi, et qui
alit beaucoup de doctes livres dont it .a -herite, ainsi quo
de la science doctorate de son pine. D 

-

Le changement quo le capitaine Alatpherson se proposait
d'introduire dans les croyances religieuSes des Elionds,.et
le soul possible a atteindre, etait ['abandon de la divinite
du mal pour le cults absolu du hien, du dial bon et sou-
verain, stir lequel its avaient des notions- premieres essez
justes. En voulant alter au dolt pour 'le moment, on ris,
quail de tout perdre.- Un groupe de tribus s'etait - engage
it renoncer aux sacrifices; un attire etait site chercber les
victimes pOur les lui . -amener, et il.attendait avec inquie-
tude l'accomplissement . de ce .projet. '011 n'y aurait eu
aucune difficulte, disait-il , si j'avais envoys les prendre;
mais merles remettre en mains protases est tin effort stir-
prelim, et je ne suis pas du tout stir quo les pauvres gens
soient t sa hauteur. » llsympathisait avec lour repugnance,
et -comprenait lams scrupules,- tout en les aidant a .les
vaincre..

Les fonctions de jugs qui lui avaient ere assignees, Mitre
celles de collecteur des taxes et de macistrat d'nn district,
lui donnaient droit de juridiction - civire et criminelle sun
tine grande &endue de pays occupee en partie par les
Khonds, en partie par les plus turbulents rayalts, passant
lour vie it la chasse . et en plaisirs, et pen ladles i regenter.
Cepentlant saparfaite -drbiture, time a tine grande fermete,
le faisait respecter de tons. 0- J'ai vu, ecrivait-il , quo la
justice etait la maitresse clef de l'esprit..de cc people,.et je
l'ai appliquee de maniere h. m'en rendre maitre. La tache
etait des .plus ardues, .et mon anxieté a 60 grande. Jo n'ai
employe -d'autres moyens- quo la persuasion, et, grace it
Dieu, je suiS content du resultat, et respere n'itvoir commis
aucune orreur grave. ».

IL poursuivait la suppression de l'inhiticide par :les
memos voles. U J'en appelle invariablement it la raison'
-lucide et aux fortes affections de ce,peuple naturel et sin-
cere, evitant d'offenser son orgueit ou de blesser son
amour-propre, me gardant surtout d'eveiller tin sentiment,
un prejuge, tine passion adverse (Pie je lie pourrais mai-
triser.- Je ne denotice jamais cOmme'crimin -elles les pra-
tiques--mie je travaille a -abolir ; je_ los signale seulement
comme de deplorables orreurs, auxquelles out partitipe
degrandes portions du genre humain, y compris nos an-
cetres ; mais dont ils se sont successivement affranchis,
eclairós par leur propre- raison , ou par cello -des autres,
comme nous desirous eclairet les Khonds: -» Le sueces
depassa son attente. Cent soixante-dix enfants du sexe
feminin furent sauves, -dans 16 district, par son influence
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directe , et l'exemple decin quante-trois chefs de Camille,
qui declarerent renoncer a rancienne coutume , produisit
l'impression la plus favorable sur tons.

Le capitaine Macpherson, contrecarró par ragent supe-
riour, qui, aprés avoir entrave autant que possible lit rode
tAche de son subordonne, aurait voulu s'en attribuer les
Merites, force de later pied a pied contre les intrigues
d'un chef rebelle qui detruisait tout ce qu'il cherchait
edifier, n'ayant qu'une autorite limitee la oit it lui ent fallu
plein pouvoir, desservi'par des envieux, depensa pendant
de longues annees des tresors d'energie pour accomplir,
alt risque de sa sante et memo de sa vie, ce quo n'avait
pu faire le gouvernement-avec tout l'appareil de ses forces.
En homnie de &volt . , it se fraya un chemin It travers toes
les obstacles, acquerant toujours de nouvelles connais-
sauces , et plus sec de lui-meme et de son ceuvre a mesure
que son experience grandissait. Enfin, en juillet 1844,
put eerire :

« Les gouvernants ont entierement approuve et confirme
tout ce qui a ete fait. Mes rapports ont ete lus avec la
plus haute satisfaction, et le succés avant justifie les mesures
prises, on veut Bien exprimer le sentiment qu'inspirent le
merite et les efforts Liu « premier assistant de ragent 0,
promoteur principal du grand cliangement effectue dans les
nuetrs et les habitudeS' religieuses des Khonds. »

Cette approbation si complete en soi ne fut suivie d'au-
cune recompense, et ne valut pas ménte au capitaine Mac-
pherson ravancement auquel it avail taut de titres. Son
superieur y avail mis bon ordre. Les principales difficultes
n ett avaient pas moms ete vaincues par renergique per-
severance d'un soul hortime. 0 Avec l'aide necessaire, 1 at-
torite convenable, et die lueur de sante, écrivait-il Iris-
tement, j'aurais_ pu efinquerir pacifiquement une vaste
etendue de ce terrible Pays. » Force encore une fois par
la maladie de laisser le districtpour retourner it Calcutta,
it insistait pros de son substitut, M. Cadenhead, qui en-
trait avec chaleur dans ses vues, pour qu'il s'occupat de
la prompte fondation d'ecoles chez les Khonds. II avait
page a nos frail tin instituteur indou qui enseignait aux-
enfants des aborigenes it lire et A ecrire l'oriyah; it tra-
vaillait a rediger tin syllabaire dans cette langue et un livre
do morale et de religion universelle. Mais les intrigues
multiples qui firent Ochouer ses bienveillants projets, les
attaques auxquelles it fut en butte de Ia part de certains
ecrivains it Madras, les entraves que lui susciterent des
jalottx , et le chagrin de voir renaitre les ahus quit avait

i vaillamment combattus , joints a Ia lievre lente qui mi-
nait sa constitution, lui.-rendirent impossible le sejour pro-
long de l'Inde. I1 retourna en Angleterre, oil la joie de se
retrotfver au milieu .des siens, rheureuse influence de fair
natal, rintervalle de repos et de liberte dont it avait si
grand besoin , combattircnt victorieusement les tristes
diets de la mararia de-Goumsur. Des qu'il se sentit assez
fort, it remania et conipleta ses travaux.sur la religion des
Khonds.

- Pendant renquete et les discussions de 4850 it 1853
stir les affaires de l'Inde, les services rendus par le capi-
taine Macpherson furent cites; it plusieurs reprises, avec
de justes êloges. La cour des directeurs tie la Compagnie,
enumerant les actes les meilleurs de son administration,
dans son rapport it la Chambre ties communes, mettait
premier rang ]'abolition des sacrifices humains , obtenue
par les mesures conciliantes et judicieuses qu'avait appli-
quees le capitaine Macpherson, 0 avec ]'admirable ascen-
dant de son caractere individuel. »

Rien .n'etait plus.vrai. L'effet avait ete produit par le
raisonnement Nardi , 'Faction pronipte bases sur tine ob-
servation penêtrante, .1a main otiverte et liberale, le' cceur

debordant de sympathie- et de tendresse, et l'infatigable
constance de l'homme qui, sail peut-titre, Otait it la hau-
teur de cette tactic.

En aont 1853, M. Macpherson, nomme agent du gou-
verneur general de Benares, repartait pour l'Inde, et ecri-
vait, de sa residence de Bhopal, cette lettre qui donne tin
curieux apercu dune petite cour indienne gouvernee par
tine femme,

Bhopal, 21 fevrier 1854.

o J'ai eu aujourd'hui ma premiere entrevue avec les
tres-interessantes princesses souveraines. Vous saurez que
nous avons ici trois begums tout a fait afiranchies du
purdah (i), qui, sauf lours repas qu'elles ne font pas avec
nous, jouissent de la meme libertó qu'ont les femmes en
Europe.

» II y a Ia grand'mere, la regente, et la begum mineure,
siegeant stir le ?mimed, on trOne. La jeune Lille a-seize ans,
et son mariage est le point difficile. La grand'mere et la -
mere montent A cheval, jouent de la lance, et font le coup
de fusil, on ont Ote elevees It le faire, car rune a aujour-
d'hui cinquante-trois ans, I'autre trente-quatre. La regente
est tine femme etonnante sous le rapport du gouverne-
ment. Pendant des annees elle a tout fait par elle-memo.
Avec 11 lacs (2 ) (2 750000 fr.) preleves sur tin revenu
de 22 lacs (5 500 000 fr.), seul argent dont elle dispose,
elle a paye, en huit ans, 10 lacs de dettes , reforme les
êtablissements civils, reorganise l'armee , reconstitue les
finances, et fonde tin nouveau systeme jndiciaire et une
police, Elle a rhabitude de travailler dix a douze heures
par jour, visite chaque district, et inspecte la manceuvre
et l'equipement de chaque soldat. Son energie est prodi-
gieuse, et sa capacite • administrative trés-grande. A deux
milles de mes tentes , :Jmv Shah-Jehan, heritiere presomp-

, m'attendait sur son elephant, avec ses principaux
ministres, ses nobles et sa suite. J'avais prevenu que j'ar-
riverais it sept heures du niacin , et a deux heures les
troupes etaient sous les arises, et la jeune refine dehors
A cinq heures, par tin froid glacial. C'est tine grasse fillette,
qui n'a pas du tout fair stupide, mais dont rune des joues
Ctait demesurement gonflee par tine bottle de betel qu'elle
mAchonnait. A ses ekes etait sa duchesse de Sunderland,
mine tres-belle vieille, veuve d'un premier ministre d'Etat,
chretien, tin Bourbon, Rahn depuis longtemps dans l'Inde.
Nous avons en ensuite les durbars on receptions de parade,
rune au palais, l'autre sous mes tentes, pour les hommes,
les dames regardant it travers tin purdah. Puss nous
avons the dans les jardins,•avec accompagnement
de feu d'artifice , de musique et de promenades stir l'eau.
La seconde begunir on regente, pule aussi vite que pour-
rait le faire la plus bavarde Europeenne. Elle mole la po-
litique it ses idiaires personnelles. Notes avons cause des
quatre cents penis du roi de Lucknow, passant de la, sans
transition, a la theorie et it la' pratique du cadastre, au
grand mystere tie mon celibat, et A-la 'facon dont on dis-
poserait de Nagpore-; puffs, de la question de mon age A
celle plus compliquee du revenu-actuel des pays du Scindia :
pourrait-il tenir encore cinq ans? de la valeur comparative
des travaux a raiguille dans le Cachemire et en. Angle-
terre, au merite des exercices militalres anglais et arates.
Du terrible non-sons du ceremonial et des conversations du
durbar (cola pendant tine demi-heure, a bord du bateau),
nous en Armies a traitor de la guerre appolee Ryotwar et
de cello du Goumsur, etc., ni plus ni. mins que si nous
emissions ete membres du conseil des revenus. I1 m'arriva
de dire, avec tin pen d ' emphase, it propos de ces chosen,

(') Ecran on rideau derriere lequel s'asseyent dans rOrient les
fannies de distinction, et qui les cache aux yeux des hinnies.,

(2 ) Le lac vaut cent mine couples, environ 250000 francs.
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que tout depenclait de la facon dont un systeme- quelconque
etait applique par Fund ( 1 ); que, par le fait, tout etait dans
hunt. Je voudrais que vous eussiez 'tat la facon dont elle
se tourna vers ses-deux ministres, assis muets a quelque
distance, et leur cria -.:_Entendez -vous, Messieurs? .ceci
s'adresse a vous : uml est tout.	 -

» A quoi its repondirent par de profonds salaams. -
» Ces propos, et beaucoup d'autres du meme genre, se

tinront pendant le the et la musique. Elle monfre le meme
goat que noire reine Elisabeth dans le thoix_ de ses prin-
cipaux officiers. Nos dames trouvent son commandant en
chef un des plus beaux homilies qifelles aient jamais vus,
avec la miss soignee de rigueur,- un robuste comte d'Or-
say revu- et augments. Son ministre mahometan figure-
rail dignement n'importe dans quelle cour. Le pativre
biome a,- pour se Masser, uu jardin contigu a celui de
la regente. Mais le scandale n'a pas cours a - Bhopal. Le
costume des femmes y est charthant : du brocard .serre
autour de la taille et des menib	 ,-res,. si juste qui 	 le croi
nit cousu; par-dessus, des draperies, vestes et chiles,
portes online les portent les Anglaises; la tete nue, ou
oriole d'une echarpe d'argent,

Les fonetions de- Fagot pees de cette petite cour n'e-
talent point one sinecure. II y await-plusieurs fragments
d'Etats a surveiller, des voisinsturbulents a maintenir,
des voleurs a faire arreter, des querelles de frontieres
regler; -et le mariage de la jeune souveraine n'etait pas
on des. moindres embarras de la situation. Tandis que
M. Macpherson avisait au moyen d'en sortir le mieux pos-
sible, it rut promo an grade de major et au poste impor-
tant d'agent politique a Gwalior.

allait trouver la de nouvelles occasions de faire pre.uve
de Me et de capacitê administrative. Le maharajah, .ou
souverain, qui portait le nom hereditaire de Scindia, age de
dix-neuf ansapeine, venait de monter stir le trine, et, comme
it arrive aux princes. indigenes,' balancait entre de bonnes
intentions et de mauvais conseils.-Le ministre, Dinkur-Rao,
travaillait a reformer une administration corrompue, et
encourait par suite laltaine de ceux qu'enrichisSaient les
abus. Gagner la . contiance du jeune roi et soutenir do tonic
son influence le ministre probe etait la ligne de conduite,
sympathique a son caractere, que devait adopter le major
Macpherson. Lune des plus belles provinces de l'Inde
centrale recucillit bientat les fruits de -cette heureuse en-
tente. Le systeme du -reventt fut refondu et ameliore, une
police efficace fut organise ;-les cours de justice, epurees,
fonctionnerent mieux. Le pays etait florissant et . 1a popu-
lation -satisfaite ; elle no demandait flue de Feint pour des
irrigations, et des routes, des qu'elle en- cut compris la
valour. Trois tins d"une prosperite_ croissante avaient ci-
mute les liens qui existaient entre l'agent politique an-
glais, le souverain et son ministre, lorsque éclatererd les
révoltes qui -devaient mettre a l'epreuve la sOlidite de ces
rapports. Grande etait la responsabilite du major. Au milieu
de Ia terrible insurrection qui gagnait de proche en proche,
comme tine trainee de poudre, la fidelite de Scindia et de
ses troupes au gouvernement britannique etait on point
capital. •

Un mois apres la prise de Delhi par les cipayes, les
Anglais maintenaient encore lour position ii Gwalior; et
lorsque le maharajah, Mottle par ses propres sujets et
par ses troupes, sentit qu'il no pouvait plus garantir la sit-
rete de l'agent politique et de sa suite, il -l'envoya avec
ceux de ses compatriotes qui avaient surveeu aux mas-
sacres, et sous l'escorte de ses propres gardes du corps,
au fort d'Agra, forteresse la plus proche restee aux mains
du - gouvernement britannique. Ce fut de la, ail moment off

(,) Mode d'administration,

tout semblait perdu, qu'avec son remarquable jugement et
sa prevoyance, le major Macpherson trouva moyen d'ob-
tenir de Scindia gull tint en halein.e le contingent de son
armee, afin de l'empe,cher d'aller grossir la masse des
ennemis qui, de toutes parts, accablaient les Anglais. 11 en-
courageait et fortifiait - de loin le jeune monarque indou,
docile a ses avis; ce qui a fait dire l'un des principaux
employes civils retenu avec-M. Macpherson dans la forte-
resse d'Agra, et temoin de ses efforts, que pen de per-.
sonnes pouvaient savoir tout ce qui etait di\ a cat officier
dans le saint de l'Inde.

Des quo les forces europeennes eurent repris le dessus,
le major revint it Gwalior, oiu it cut fort a faire pour reta-
blir l'autorite chancclante de Scindia et reparer les de-
sastres de Ia guerre. I1 s'y employait activethent, tout en
agitant dans sos lettres les graves questions des causes do
la revoke, et des mesures a prendre pour en prevenir le
retour. Mais le climat, les perils, l'anxiete, et aussi l'a-
meriume de ne pas recevoir du pays et du gouvernement
qu'il avail si bien servis les remerciments auxquels it avail
de justes droits, acheverent de ruiner one constitution
affaiblie. 11 se mit en route pour Calcutta, esperant' pott7
voir embarquer et regagner l'Etirope. Le voyage fut
long et fatigant. Son mal, one congestion du foie, s'aggrava.
Dans les visions, de IA fievre, it revoyait l 'Ecosse et- sos
varies collines, ses cours d'eau, les compagnons des jeux
de son enfance; et ce fut dans on kat desespere quit
atteignit, a Calcutta, la 'liaison de son ffere , le docteur
Macpherson. Apres a yoir langui cinq jours , ne se faisant
aucune illusion, toujours tendre et preoccupe des autres,
it mount le 15 Avril 860.

La carriere si pleine du major Macpherson nous offre,
comme traits caracteristiques, {'amour du devoir compris
et exerce avec on devottement "et une gaiete qui en al-
legent les sacrifices, une sympathie pleine de compassion
pour la pauvre et ignorante race qu'il releva au lieu de
l'abaisser, qu'il desabusa de ses erreurs par la persua--
lion, chez laquelle it prit son point d'appui pour la re-
former, qu'il amena enfin a abolir d'elle-meme le rite
sanglant des sacrifices humains. Nous y trouvons aussi
une fermete virile utile une grande bonte cmur;
l'abnegation de soi; la noble persistanee a poursuivre,
a tracers les entraves, la maladie, la soutirance, la mort
meme, le- but louable qu'on se propose : qualites rares,
qui font les saints et les hommes de bien, dignes d'être
offerts en,exemple aux generations qui les suivent sans
leur ressembler.	 -

L'ENFANT.

L'enfant nest pas donne a l'homme en vile de l'espace _
settlement, — pour le suivre et le retoplacer stir sa route;
— it lui est donne aussi pour soutenir, enchanter, reparer
sans cesse et rajennir sa vie. Seul, aux confins-de sa car-.
riére, l'homme se sent pris d'une invincible langueur, it
se detache de tout avec tristesse; ses gouts, ses
ses .facultês, ses ' affections s'abattent a . ses pieds -comme -
des feuilles dessechees on fletries; deviant lui, s'il regarde,-
il ne volt qu'une tombe : l'enfant le tourne vers on ber-
ceau, it {iii cache l'abinteou. le couvre de fleurs; le vieux
tronc reverdit sous ce frais -et teRdre rejeton ; Fetoile se
couche et disparalt , mais dans les vives clartós du jour
nouveau qui se 'eve. Non, le pare ne vieillit pas; it meurt,
mais en pleine vie, pour ainsi dire; it s'eteint, mais plein
d'esperances; it reve, it fait des projets, ll aims, it souffre,
it renait- dans l'enfant.	 -Dis-moi, vieillard, quel est ton
age?...	 Celui de mon tils. 	 Theophile DUFOPR.
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UNE RHETORIQUE DES DEMOISELLES.

Les Neuf Parties du discours. — Dessin d'Eustachc Lors,ay, d'après une ancienne estatupe.

Ce ne pout etre tout it fait une allegoric, me disais–je
en examinant le sujet de cette gravure rencontree , par
hasard, dans un portefeuille on run de mes amis niele des
antographes, des estampes curieuses, des affiches rarer,
des tarots, de vieux assignats, des timbres–poste et des
billets chinois. L'artiste n'a pas voulu representer des
muses en esquissant ens jeunes filles si mignonnes; elles
n'ont lion de la majeste mythologique qui nous est fa-
miller°, et je suis loin d'en eprouver le moindre regret,
car ce frontispice a ainsi plus de grAce ; plus d'esprit, et

•	 TOME XXXVI. — DECEMBRE 1868.

mains de la convention traditionnelle des derniers siècles.
qui amenait si facilement la monotonic.

Neuf petites Ocolieres tenant des pancartes en main
voila qui annonce hien 'lei tin trite de pedagogic tout
special. ATMs quel petit etre au juste ce traite?

A ma grande lionte, je dois avouer quo je n'ai pa encore
recueillir sur ce point aucune donnee precise: Des la pre-
miere je m'etais dit : « Ce ne pent etre qu'un tours de
rhetorique a l'usage des demoiselles. » — Et j'avais court'
0 la Bibliothèque imperiale ; mail toutes mes recher.ches ne

52
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purent aboutir a l'explication du rebus artistique qui me
preoccupait.

Un instant je erns la trouver . en ouvrant superbe
exemplaire de la RhOtorique des demoiselles, par Gaillard.
La date de 1745 me paraissait hien contemporaine de la
gravure . cherchee. Les superbes conditions de l'exem-
plaire , — un mardquin plein dare su p tranche , prove-
nant de la bibliotheque formee par Louis XV
semblaient annoncer la presence d'une gravure, -qtti aIors-
manquait rarement aux ouvrages de ce genre.

Mais Hen ne justifia mon espoir. En revanche,-l'ouvrage
de Gaillard m'offrit un _dedomniagement pen attendu.
Beancoup de clartê, beaucoup de simplicite , un choix
judicieux do ces exemples qui soot tout ou presque tout
dans la matiere; tels -sont encore les- merites d'un auteur
qui ne serait pas demode aujourd'hui.

La preface rien du pedantisme •qu'on pourrait s'at-
tendre a y trouver. L'auteur ne fait que s'excuser tout au
long de vouloir Bonner des lecons de rhetorique a un.sexe
qui n'en a que -faire. La these est soutenue su p un ton.,
vraiment	 LAissant de ate toutes les regles et
toutes les figures, on ne saurait confessor de tneilleure
grace que parmi les dons naturels de la femme fruit
compter surtout celui de persuader et d'emeuvoir, qui est

- en- fin de compte -le premier but de toute rhetorique.
Aussi Gaillard demande-t-il grace pour son audace.

La femme possede, en taut que femme, la rhetorique na-
turelle. II le sait , et it s'incline... Il va- theme plus loin ,
en declarant que l'homme le plus instruit ne sera qu'un
insupportable et- lourd pedant, s'il ne va point A quelque
ecole feminine de bonne compagnie chercber quelques le-

'cons de cette eloquence qui ne se formule point _dans les
byres.

Grace a une amende aussi honorable; Gaillard ne pou-
vait tit:1)1(am aux rhetoriciennes les plus susceptibles de
ce temps, lorsque nitres leur avoir rendu si galamment
hommage, ii leur fait cependant sentir l'utilite de - car-
tames taines regles.

Et plus j'examine la gravure qui me preoccupe, plus
it me semble voir, pour ainsi dire, un tableau figure de-la.
situation intellectuelle que l'auteur de la Ithetorigne des
demoiselles voulaitameliorer. Ellessont, en effet, char-
mantes, coquettes, toutes giicieuses, mes neuf petites de-
moiselles. Jo suis stir qu'elleS n'ont pasbesoin d'enteou-
vrir lours livres quand cites reulent convaincre lea Bens:
Mais, en remarquant d'un pen pros lours pancartes,
n'y remarquez-vous point-de grosses fautes? A son insu
peut-etre, le graveur du temps ;wait ,- par ce-seul detail,
montre le defatit de Icons cuirasses : -beaucoup de
_graces -naturelles, mais trespell d'orthographe.

LES HEURES DE TALBOT.

La miniature des Heures de Talbot que - noes axons pu-
bliee (p. 237) n'est pas, comme nous l'avons dit par
erreur, empruntée au manuscrit du British Museum, mais
a un manuscrit .qui a figure it l'Exposition universelle de
1867. Son possesseur, Hanle, de Rennes, vent bien
nous adresser, au sujet de cette miniature, les lignes qui
suivent :

Ces Heures, quoique destinees a « l'Achille anglais
sont bien une oeuvre francaise, sans doute de la main qui a,
execute le celébre livre de Talbot du British Museum;
certains encadrements identiques font foi de cette commu-
nautti d'origine. Le frontispice du volume, que reproduit
votre gravure (p. 237) it une echelle un pe-u Waite, est
tin' excellent specimen de l'art decoratif au milieu du

quinzieme siecle. Bien n'est arbitraire dans cette compo-
sition. Chaque ornament a un sens fort clam p pour les con-
temporains, gens antis des allegories raffinees, mais moms
intelligible au premier coup d'ceil pour la posterite.

Ce .cuerrier agenouille, TM saint Georges, le che-
valier celeste, presente a la Vierge assiac . sur son treue ,
est in des beros les plus populaires do l'Angleterre, et,
comme l'a dit notro vied historian .« un des
fleaux les plus reformidables » de Fancienne France. Jean
Talbot, premier comte de Shrewsbury, grand maitre d'An-
gleterre, gouverneur de Maine et d'Anjou , lieutenant
d'Irlande et du duche d'Aquitaine; le compagnon d'armes
de Henri V et de Bedfort, que Slialts*re- a Oêlebre, et
quo Jeanne Dare- a battu it Mai, Ett,face de lid,. sous le
patronage de saint°. Marguerite, est agenouillee Margue-
rite de Beauchamp, fille clu comte de Warwick, devenue
sa seconde femme en.1430.

Des insignes heraldiques, des embletnes,• des jevises,
des .chiffres enlaces, achevent de remplir cette page em-
pruntee aux Heures de Talbot. ..

Sans entrer dans le menu, notons que les deux ban-
Meru deployees sous chacun des personnages sent, A
aanche, • celle de Talbot; a drolte,- cells do Warwick. en

lieraut d'armes serail seul capable de . les blasonner avec
exactitude, mais noes pourrions Bien ne_ rien._comprendre
a son langage suranne. lI faut-moins du science beraldique
pour- necennaltne, sous les bannieres, les insignes deux fois
repêtes.du noble ordre de la Jarretiere et_ sa devise devenue
populaire Ronny 5oit qui mat y pence.. » Mais les era-
dits, ou les lectern's - des romans historiques deHulvver,
savent souls que les deux ariimaux figures -au Centre des
jarretieres , ne sont pas un pu p caprice de. l'artiste,
d'un otte, l'ours de Warwick, el de l'autre,:come em-
Wine de Talbot, le Chien- a. queue notrOnssee, i qui a- garde
dans la langue anglaise le nom de talbot.	 -

_Le chiffre ceuronne; place an has de la page, - se com-
pose- d'un assemblage-d'elements, crochus qu'un, observa-
tour patient pout combiner de maniere a retrouver toutes
les lettres des deux noms Phan et Marguerite : c'est le
monogramme des eponx.

L'ornementation vegetate,. moms variee qu'elle ne l'est
d'habittide dans les enturnimires -du quinzieme siecle, est
exchisivement empruntee A la pacitterette 	 merite de

flour des champs, si gaie soil sun le vent
gazon,-n'expliquenait pas la profusion, avec laqaelle la page
en est sernee; cette preference s'etplique par-une allusion,
la Marguerite it laquelle le proprietaine du volume ventiit-
d'unir .sa destinde. Voila decitiement . mit'Hyre de noce et
un -heros Bien epris. Min que nul n'en ignore , une ban-
derole enroulee autour des tiges - de marguerites met dans
la-bouche de Talbot une declaration qui n'est plus com-
plete, mais qui n'en est pasmoins fort intelligible : « Mon
sent ly est. » le Bel attachait pareille-
ment aux -emblernes de la duchesse de • Bourgogne cette
devise d'un sens analogue : Aultre n'aray tent que je vive
et Jean, due de Bedford, a ceux de laduchesse,--la devise ;
0 A vous entier. » De tels dictons &tient la menue monnaie
de la galanterie cOnjugale au quinzierne siècle.
- 'Talbot., Age de plus de quatre-vingts ans, mais guer-

royant toujours, tomba a la tete de_ sex troupes su p le
champ de bataille de Castillon. Samort, devenue un eve-
nement considerable des annales de France et d'Angleterre,
decida la *route des Anglais et rendit Ia Guyenne an roi
Charles VII. Son corps fut , porte en Angleterre et enterre
dans l'eglisede Whitchurch, comte de Shrewsbury, avec-
cettecette inscription :

a Priez pour - l'ame de. tres- noble seigneur, mon-
seigneur. Jean Talbot -, jadis comte de Shrewsbury,-..sei-
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gneur de Furnival , seigneur de Verdon , seigneur de
Strange , do Blackmer°, et marechal de France , qui
mourut a la guerre, pres de Bordeaux, le 7 juillet 1453. »

Marguerite de Beauchamp mount le 14 juin 1468.

NOTRE EDUCATION.

C'est par le gouvernement et reducation de lui-meme
que rliornrne est grand.

11 faut travailler a rendre tin jour a Dieu noire rime
meilleure que nous no ra y ons revue ; et elle ne pent le
devenir quo par un constant et courageux exercice.

Du vrai, du beau et du bien.

I.ES :\ ILLS.

DE LA POSSIBILITE POUR L ' IlOMME DE S ' AT FACHER

DES AILES ET DE VOLER CONIME L ' OISEAU ( i).

Depuis la plus haute antiquite, les hommes ont fait
bien des tentatives, en imagination et en *lite, pour
s'elever dans l'air et y voter comme Foiseitu. Plusieurs
hommes out reellement vole, mais stir tin três-petit es-
pace et en s'elancant d'un point elevê vers tin point plus
has, de sorte que les ailes glens s'etaient adaptees n'ont
servi qu'à les soutenir un pen, a ralentir leur chute en la
rendant plus horizontale et en I'inclinant legerement .ft, la
volonte de l'expérimentateur.' Jusqu'a cc jour on r'aTpas
encore vole comme I'oiseau, en s'elancant -du SOket
s'elevant progressivement jusqu'a tine distance signiffea7
Live et probante. Les tentatives que nous venons-de Tap-
peter se sont Rein tes, comme eclipsees par la brillante'de-
couverte de l'aórostation,-qui donnait desormais a I'homme
tin mode stir pour s'elever dans les airs, et qui dirigea des
lors les recherches vers.nn autre objet, celui de.mancett-.
vrer ces nouveaux appareils A volonte, et de voyager libte-
ment au-dessus du sol et de la mer comme on voyage a
leur surface. Nous devons remarquer que les notivelles
tentatives, theoriques et pratiques, faites pour diriger les
aerostats, n'ont pas ate.:plus heureuses que les premieres :
on ne possède pas encore le moyen de rêgir les ballons.
Enfin, tin troisieme mode de navigation aerienne a etc mis
en avant par la pensee: „Ilumaine aide° par les enseigne-
ments de la mecanique 

,'
noderne. On a cherche a naviguer

dans ('atmosphere a l'aicle'-d'appareils essentiellement dis-
tincts des ball6ns, pludourds que l'air gulls deplacent,
et mis en mouvement.lar de puissants moteurs. C'est
dans cette voie sans dente qu'on traivera le plus , tOt la
solution du grand probleine, a moins que Ia connaissance
des courants de l'atmosphere n'assure bientet la naviga-
tion aórostatique, ce qui serait plus agreable, plus simple
et plus stir, mais moins complet. La question du « plus
lourd que l'air » se rattache plus directement a cello de
I'homme aile quo l'aerostation proprement dite, car I'homme
aile sera toujours tin corps 'plus lourd que l'air qu'il de-
place. Or, c'est stir cette question speciale qu'il convient
de nous arreter tin instant, a propos du personnage d'un
conte d'Orient que reproduit noire gravure.

Quel moyen emploie l'oiseau pour s'elever dans l'air et
s'y diriger? Considerons-le au moment on, pose a la sur-
face du sol, it est stir le point de s'envoler. II sautille
instant., enfle ses ailes par quelques battements et s'êlance,
en ayant sans doute pris d'abord tin double appui sur le

(') On conserve preciensement a Milan, dans la Bibliotheque Arn-
broisienne , un texts manuscrit, avec dessins, par Leonard de Vinci,
oft ce grand gkie a etudie -la question indiquee ini avec one predi-
lection particuliere.

sol oft posaient ses petites pattes, et sur fair frappe par le
battement des ailes. Si pour tine cause quelconque, tine
fois lance, it ne pouvait, par tine nouvelle action des ailes
sur lc fluide atmospherique, frapper de nouveau stir yet
elastique point d'appui pour continuer son essor, it re-
tomberait bientet sur le sol, a tine faible distance du point
iron it s'etait Mance. C'est graduellement.qu'il arrive a la
vitesse normale de son vol comme fr la region oft ce vol
s'effectue.

Comment l'oiseau obtient-il cette donee translation dans
l'air? Par la construction. tie l'aile, qui, articulee a l'avant-
corps de l'oiseati, petit etre comparee un levier dans le-
quel le point d'appui se trouve eritre la puissance et la re-
sistance, et cinq fois, sept fois, dix fois plus pas de la
resistance quo de la puissance. En appuyant pêriodique-
went stir l'air par la partie exterieure de ses ailes, l'oiseau
avance dans son vol d'une quantite proportionnelle Aieffort
accompli. Quanta la direction, les mouvements de sa queue
et Tangle dinclinaison de ses ailes forment son gonyernail.
II en est de memo chez les poissons„ stir lesquels it est Lien
curieux d'observer combien tin faible mouvement de queue
suffit pour faire accomplir tin trajet relativement long clans
tine direction determinee.

Quelle est la puissance motrice de l'oiseau? Celle de
tons les titres animes : la volume d'abord, et ensuite
correspondance du systeme musculaire avec le system°
nerveux et le cerveau , siege de la volonte. Supprimez
volonte, la force mentale, chez les titres, vous les plongez
dans Ia lethargic. Modifiez retat normal de l'organisme ,
vous amenez la paralysie plus on moins complete. •

Mais encore , comment la volonte de l'oiseau agit-elle
sur les muscles de l'aile? Demandons-nous comment la
volonte de l'homme agit sur les muscles des _jambes pour
effecttter la marche. Qui saurait expliquer'aujourd'hui par
quelle secrete-puissarice'llomme est capable de faire tin
pas?

En dehors des fitres,,anitnes,I:liomMe-4rSit remplacer la
volonte par Uri agent meeaniquel- Les locomotives, les na-
vires, marchent par le jeu combine de la .  puissance de la
vapeur. Le cadran du telegraphe'iiirSOn'atitographic mar-
chent par le jell de relectricite. C'est par I'application
d'un agent analogue que I'homme obtiendra la transla-
tion dans Fair d'un appareil d'aviation.

Pour voter lui-merne, it Iui faudrait s'adapter des ailes
qui, tout en Rant A la fois tres-solides et tres-lógéres,
mesurassent encore tine. enorme. envergure. Ces ailes dc-
vraient offrir tine surface suffisante pour former parachute
dans le cas d'une descente forcee, on memo volontaire si
cette descente devait venir d'un point eleve et etre voisine
de la verticale. Elles . deVraient s'etendre en pointes stir les
parties latóraleS du corps jusqu'aux.clievilles exterieures,
et avoir pour moteurs les:bras, a l'extremite desquels se-
reit leur Otendue maximnm.11 faudrait de plus que l'axe du
corps fut leste de facon A garder la position horizontale ou
y revenir toujours. Ces dispositions Rant prises, et l'homme
aile pesant, je suppose, 420 kilogrammes, tout compris,
lui faudrait etre done d'une force suffisante pour, en s'ott-
vrant tin chemin clans l'air par la nervure anterieure de
ses ailes, et en ramenant celles-ci par un mouvement
d'avant en arrière et de haul en bas, contre-balancer lit
pesanteur et depasser au moins cette force d'une quantite-
quelconque. S'il parvenait a produire des mouvements al-
ternatifs trés-rapides dans ce Sens, it obtiendrait le resultat
desire, attendu qu'un corps qui tombe parcourt 4m.90
pendant la première seconde de chute, mais en tin mou-
vement uniformem'ent accelere, de sorte que, dans le pre-
mier quart de la seconde, it ne tombe que de 30 centi-
metres seulement. Si done l'homme volant avail lit force
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de donner quatre coups d'aile par seconde, capables de
l'élever de plus de 30 centimètres, il aurait la faculté de
voler. C'est ce qui, par malheur, ne parait guére réali-
sable.

L'homme volant de Seirke va pouvoir s'élancer de terre
de quelques pieds en frappant l'air de ses vastes ailes,
d'ailleurs fort ingénieusement composées; [nais s'il ne
peut, avant unè seconde, relever ses ailes et frapper de nou-
veau , il retombera infailliblement. Un tel système admet
la posirion verticale.

Le déploiement des ailes devant («rie nue grande sur-
face, il est vrai que le chiffre précédent devrait étre di–

minné de la résistance de cc parachute. Le résultat serait
d'avancer plus rapidement avec moins de travail. Les oi– -
seaux aux ailes étendues peuvent planer longtemps en ne
tombant que d'une faible quantité, ou avancer pendant
plusieurs secondes sans manœuvrer leurs ailes.

.Pans tous les cas, l'homme volant ne saurait prétendre
aller .contre le vent, et devrait, ait contraire, s'en servir
pour avancer dans l'espace. Avec un vent de 15 mètres
par seconde, le mieux pour lui serait évidemment de ne
pas tenter l'aventure.

Il est superflu d'observer en terminant qu'un tel mode
de locomotion serait incontestablement beaucoup plus fa–

diène tirée lies contes orientaux, —Dessin de pauquet, d'après IL Smirke.

tigant que la marche à pied, à moins que dans l'avenir,
après un long et patient exercice, les bras des générations
volantes n'obtinssent une force inconnue,

ERRATA.

Toà1E XXXV (1867).
Page 388, colonne 1, lignes 13 et 14. — Voy. tPX,-.XX4I1,11e,à,

p. 342 (article Des Mations).
Page 397. — M. A.-N. tiibh, de Toolouse, vent bien rime keaity

une erreur. Le tableaui de Saint Antoine de Padoue, par M'Irian, que
nous avons reproduit, est conservé dans le Mosée de Séville. L'aotre

tableau du eme peintre décrit par M. Théophile 6aulier est dans la
cathédrale de là même vitle.

TOU XXXVI (1868).
Pages 34 et 35. —Au lieu de :'Pauline; lisez. Partout
Page 182, colonne 1, ligne 45. — Après les mils : avec une vi-

tesse dei 70 lieues; ajoutez: : à l'heure.
Pie 19 e..olcume 1, ligne 19 en remontant. —.lu lieu	 : mode

lydien; lisez mode lydien.
;Mme par Colonne 2, ligne 5 en remontant. 	 Au lieu de: ma-

aittgaiioin(j. se :métFeation.
Page 209. Martin I1yckaert. —Voy. p. 392.
Page 334 ,Mnintscrit offert par Talbot, etc. —Voy. p. 106.
Page 	 colonne 1, ligoe 16. — Au lieu de : ananas; lisez:

acacias.
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Deux pièces d'orfévrerie histo-

riques, '124.
Dieu dans la nature, 78.
Dixmude (Belgique), 84.
Dracon (Lois de), 49.
Drap , foulons et tondeurs,
, 199.
Dorer (les Dessins d'Albert),

361.

Eaux (Purification des), 211.
Échelle (1') des sacrifices, 118.
Éclairage des mines de houille,

366.

Écriture arabe (Procédés del'),
35.

Église (1') des bois, 110.
Église de Dixmude (Belgique),

85.
Élections ( les ) en Kabylie ,

187.
En avant, 255.
Enfant (1'), 140.
Enseignes historiques, 163.
Enveloppes ( les,) luthériennes

d'Augsbourg, 171, 187.
En vieillissant, 140.
Épisode d'une visite à un dé-

pôt de mendicité, 102.
Épreuve (1') du nid, 329.
Erfurt (Prusse), 65.
Ermitage (1') de Saint-Hubert,

près de Namur, 293.
Eunice (1'), 394.
Ekpérience (1') de l'anneau,

246.
Expérience remarquable, 326.

Faïences Longuet, 141.
Farine (Altérations de la) et du

pain, 219.
Fauvette (la) couturière, 221.
Femme (la) et le lion, 339.
Feux (les) flottants, 116.
Filtration et purification des

eaux, 211.
Flûte (Histoire de la), 27, 50,

86, 111, 146, 191, 239, 255.
Fonts baptismaux , à Saint-

Jean de Thorn (Prusse), 180.
Fort de Gwalior (Inde), 401.
Fuite (la) en Égypte, 308.

Gaète, 333.
Galerie nationale de Londres

(Un. portrait par Van-Dyck,
à la), 209.

Gallima (tète automatique), 8.
Galvanoplastie (De quelques

applications de la), 259, 287.
Gardiennes (les), 3, '10, 18, 26,

34, 42, 51, 62, 66, 74, 90, 98,
114, 125, 130, 138, 150, 166,
174, 190, 198, 202, 210, 218,
226, 234, 242, 258, 270, 274.

Gattamelata (Statue de),- A Pa-
doue, 17.

Gaulois (Monuments) de Horne,
70.

Gérard (Peinture de Mue ),' au
Musée de Besançon, 113.

Gibier, 241.
Goethe ( la Mère et la soeur.

de), 119, 176.
Gcetz de Berlichingen, 386.
Goût (le) du beau, 131:
Gravure en pierres fines, 347.
Gros' ( les) et les petits pois-

sons, 338.
Grotte de Brando (Corse), 284.
Guerre (une) pour une goutte

de miel, 48.
Gustave- Adolphe : son por-

trait , son entrée à Augs-
bourg, sur les anciennes
enveloppes luthériennes ,
172, 173.

Gwalior (Fort de), dans l'Inde,
401.	 '

Hals (Portrait par Franz), 225.
Haute fortune d'une dame de

la halle, 377.
Hayton (Jehan ) et ses mé-

moires sur l'Orient, 303,
327.

Hérédité, 191.

Heures de Talbot, 236, 406.
Hildésheim (Hanovre), 33.
Histoire des instruments de

musique (voy. les Tables des
précédentes années) ; suite :
la Flûte, 27, 50, 111, 146,
191, 239, 255.

Horticulture, 383.
Hobac (Louis), sculpteur, 161.

Idiot (1'); anecdote arabe, 250.
Idylle nègre,' 81.
Ile (1') de Milo, 129, 278.
Image de la vie, 115.
Incendie de Smolensk, 236.
Indulgence de langage, 163.
Industrie (1'), 127.
Innsbruck, 153.

Jardin (le) du couvent, 321.
Joies des gravisseurs de mon-

tagnes, 286.

Kaschan (Perse), 364.
Khonds (les), 334, 843, 370.
Konobagri (Inde), 372.

Lac (le) de remi, 359.
Lampes de mineur, 366..
Langage (le) des barques, 140.
Lanterne (une) en fer, 316.
Lettre d'un Algérien, 154.
Lieutenant ( le ) de l'amiral

Tromp, 225.
Lois (les) de Dracon, 49.
Loyal (le) commerçant, 96.
Loyola (Sanctuaire de), 305.
Lune (Changement probable

arrivé sur la), 108.
Luther (Vases ayant appartenu

à), 125.

Magnésium (le), 352.
Maison où est né Léopold Ro-

bert, 83.
- où est né Paoli, 376.
Mann (Horace), 222; 238 .
Manuscrit offert par Talbot à

Marguerite d'Anjou, 236,
406.

Marchand (le) de coco (1774),
2.45.

- d'éventails à Bologne, au
dix-septième siècle, fil.

- de rubans (1711), 214.
Marchande ( la) de cerneaox

(1774),. 340.
- de crème (1774), 340.
Marches extraordinaires, 195.
Mariage d'argent, -339.
Martin (François), gouverneur

de Pondichéry, 317, 390.
Médaille en argent de Henri IV,

392.
- de Trieaudet à l'effigie de

Mahomet, 128.
- de Warin, de 1630, 24.
Mercure et sa conjonction avec

Jupiter et Vénus, 299.
Mère (la) de Goethe, 119.
Méthode expérimentale, 187.
Meuble (un) français au mu-

sée de Kensington, 369.
Mexique (Traditions de l'an-

cien), 495.
Millionnaires (Des) et de l'éco-

nomie, 46, 309.
Milo (1'lle de), 129, 278.
Mitla (Mexique), 195.
Monde (le) invisible, 206, 215,

230.
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Monnaie de la Compagnie des
Indes orientales, 96.

- de Persde, 312.
- espagnole du Zacatecas

(Mexique) en 1810, 248.
- de Tryphon, 56.
Monuments gaulois de Rome,

70.
Mont Cenis (Chemin de fer

du), 99.
Mouvements imperceptibles et

involontaires, 246. 	 -
Morrison (James), 96.
Muse° d'artillerie ( Origines

du) , 321.
- de Bale (Dessins d'Albert

Durer au), 361.
- de Besancon (Tableau et

dessins au), 113.
- du Luxembourg (Tableau

d'A. de Curzon au), 396.
- de Madrid (Tableau d'Andre

del Sarte au), 9.
Musiciens (Prdcocitd des), 315.

Namur, 291.
Necker, 154.
Nemi (le Lae de), 359.
Nos ands les oiseaux, 366. '
Notre education, 407.

Oiseau fossile (le Plus ancien);
12.

Oiseau-mouclie (1'), 52.
Oiseaux ; relation qui existe

entre lour plumage et . . Ia
structure de tears nids, 211.

Ordre (I'), 255.
- de la Dame-Blanche, 55,
Origines du Muse° d'artillerie,

321,
Ostensoir (I') de Belem, 193.
Ott chercher Dieu? 163.
Oui, mail it a bien de resprit,

99.

Page (tine) d'Acriture dans to
desert, 23.

Pain (Falsifications du), 219.
Palmier (le) carnauba, 121.
Paoli, 375.
Paris (Pierre -Adrien), dessi-

nateur, 114.
Parlement (1e) de Bretagne,

267.
Parure en coquillages de • l'e-

pogo celtique, 44.'
Pas de pluie, 20.
Pensees. -Amyot, 246. Beattie

(James) 163. Bersot (Er-
.	 nest ),	 150. Boucher

( 27, 375. Burnout'
(Emile.), 23. Chesterfield, 63.
Dufour echo, 83,123, 140,
154, 234, 311, 323,390, 401.
Franklin, 71, 103, 174, 231.
Gasparin (M me de), 180. Gil-

rando (de), 215. Germain
(Sophie), 271. Grethe , 7.
Janet ( Paul ) , 171, 191.
Leibniz, 238 Leveque (Ch.),
375. Montaigne, Mon-
tesquieu, 12. oore (Tho-
mas), 390. (Mier, 394. Platen,
131. Rdmusat (Ch. de), 36,
71. Heyband (Louis), 7. Rey-
naud (Jean), 163. Rivarol ,
110. Schmffer (Ad.) , 180.
Schiller, 78. Stuart AI 111,110.
Swedenborg, 303. Szechenyi
(Comte), 366. Xenophon, 286.

Persde, 312.
Personnage (un) de la come-

die antique, 263	 •
Pharaons (les), 331. 	 •
Petit (un) sermon de mon oncle

Gottlieb, 350.
Philomene et ses pouter, 353.
Pie di Lugo (Lac de), G9.
Pidges a acumen, 131.	 •
Pierre (la) aux Anglais, 318,

321.
Pierre (1a) usde par une corde

a puits, 324.
Pierrette et Mallon, 340.
Pirtle (fel, 57. -
Pisciculture; l'Etablissement

de Huningue, 147.	 -
Place de la Cathedrale, A Hil-

desheian, 33.	 ,
delaTrinite, Florence, 233.

Planetes (Position des) en 1868,
29. -

Pluie (Ia); 63.
Poetes (les) et les coupeurs

d'arbres, 105.
Pole (Ie) celeste ou pole du

monde, 388.
Pole nerd; projets d'explora-

tion, 134.
Polyptere (le} du Nil, 40.
Pont de Sainte-Devote, pros

de Menton, 384.
Population agricole en France

et en Angleterre, 359.
Poste (la) sous Louis XV, 169.
Prdcocitd des musiciens, 345.
Prdjugds chez les Kabyles, 262.
Pressoir cruse dans un tronc

d'arbre, 63.
Priere de Pope, 55.
Production (De la) del

Ids de fleurs, 383.
Projets d'exploration au Ole

nord, 134.
Proverbes algdriens, 79.
Puits instantanes, 231, 383.
Puy Pariou (le), 48.

Quatre (les) operations de la
methode experimentale, 187.

ti aphael (Charite de), 312.
Rayons (les) obscurs, 206, 215,

230.

Rdcolte du coton aux Etats-
Unis, 122.

Reflexion morale star )'Exposi-
tion universelle de 1867, 7.

Relation qui exist° mitre le
plumage des oiseaux et la
structure de lours nids, 214.

Reliquaire (un) du treizieme
siecle, 25.

Renards (une Famine de), 297.
Resum6 philosophique, 295.
Rhetorique (une) des demoi-

selles, 405.
Robert (Leopold) (voy, la Ta-

ble de trente anodes), 83.
Robin et Guillot, 243.
Bele (du) des femmes dans

('agriculture (voy. la Table
du t. XXXV, 1867); suite,
23, 93, 170, 326, 363.

Romance (la), 289.
Romorantin, 319.	 •
Roonhuysen, 63.
Rotation de la terse, 182.
Rotrou, 36.
Rousseau (Theodore), 379.
flumes au lud de l'Acropole

d'Athenes, 252.
- de Castello-a-Nozzano, 397.
- de-Mitla (Mexique), 195.
- du theatre de Milo, 129.
Ryckaert (la Famille), 209,

392.
- (Portrait de Martin), par

Van-Dyck, 209.

Saint Colkn, legende galloise,
110.

Saintine (Fragments de), 79,
206,	 •

Saint-Pierre (!'Abbe de), 265,
290.

Sanctuaire (1e) de Loyola ea
Espagrre, 305.

Sardines et Merlus, 371..
Sarte (un Tableau d'Andrd del)

au Muse° de Madrid, 9.
Saule (le), 89.
Sauvetage (Societe de) des nau-

frages 75, ill.
Savant (un) publie, 7,
Schiller (Poesies de), 49..
Science (1a), 279.
- pure, 23.	 '
Sciences (les) compared a des

monuments, 311.
Scott (Wafter) et ses critiques,

311.
Seulpteurs (les) do la marine,

101.
'Securite (la), 311.
Serchio (Bonds du), 897.
Sion et le Valais, 115.
Smolensk (Ineendie de), 230.
Societe (Ia) et l'individu, 362.
-.de sauvetage des eaufrages,

15, 141.
Scour (Ia) de Gcothe, 176.
Songe (un) , chant grad, 27.

Senneries de Paris a la fln,du
quatorzieme siecle, 363.

Spiritualisme, 150.
Statuaire (Ia) att treizieme sie-

cle, 92.
Statue equestre de Gattame-

late, a Padoue, 17.
Statuette de comedien antique,

264.
Style, 154.
Superstitions et maximes is-

landaises, 83.
Sur la branche, 137.

Tete automatique, aux Augus-
tins de idoetoire, 8.

Theatre (le) de Bacchus, it A the-
nes, 254.
d'Hdrode Atticus, a Athenes,

254.
ruind de Milo, 129.

Tiepolo (tine Eau-Forte de),
309.

Tondeur de drap, star un vitrail
du quinzieme siècle, 499.

Torrent (le), 273.
Transport des poissons, 272.
Travail (Du), 262.
Travailleurs et oisifs, 191.
Troves, 337.
Trieaudet ( Jean ) ; medaille

portant son nom, 128.
TrunouilIe(Gilbert), otivrier

mineur, 55.
Troy ( Portrait de Catinat,

par), 1.
Tryphon, 56. .

Valais (le), 145.
Valet (le) d'auberge., tableau

du Musde de Besancon, 113.
Van-Dyck (Portrait de Month,

Eyckaört, par), 209. .
Vie (une) morne, 95, 107;2.17.
Velino (le), 68.
Vente de gibier dans !'Alaba-

ma, 143.
Veritable consolation, 215.
Vertu, 231.
Vicente (Gil) , orfevre portu-

gals. 193.
Niehlesse, 122.
Villa (la) Adriana,177.

,Vin. (le) altere ou falsifie, 15.
- (1e) aux,Plerres precieuses,

94.
- (le) chez les anciens, 81,

298, 330.
Voyages dans l'Inde. Le major

Macpherson, 282, 314, 333,
343, 370, 401.

Washington, 312.
Wiesen (De) a Amdem , canton

de Saint-Gall, 393.
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TABLE PAR ORDRE DE MATIERES.

AGRICULTURE, INDUSTRIE, COMMERCE, ECONOMIE.

Alterations et falsifications des aliments (voy. les Tables des
annees precedentes) ; suite : le yin, 15; la farine et le pain, 219.
Appareil pour faire cuire les ceufs, 168. Appareil Salleron pour
determiner la quantite d'alcool contenue dans le vin, 16. De quel-
ques applications do la galvanoplastie, 259, 286. Briquet (le) do
bois des sauvages, 71. Ellarcutiers et charcuterie, 103. Chemin
de fer du mont Gelds, 99, Conservation des fruits, 394. Decou-
verte de l'eau A Coulange-la-Vineuse, 7. -Drag, foulons et ton-
deurs, 199. Eclairo ge des mines de !muffle, 366. Etablissement (1')
de pisciculture de Huningue, 147, 204. Faiences Longuet, A l'Ex-
position universelle de 1897, '140. Filtration et purification des
eaux, 211. Loyal (le) commercant, 96. Millionnaires (Des) et de
Peconotnie, 46, 309. Nos amis les oiseaux, 366. Outils du gra-
veur en pierres fines, 347. Pieges a saumon, 131. Population
agricole comparee en France et en Angleterre, 359. Pressoir
creuse dans un tronc, d'arbre, 63. Procedes (les) de Pecriture
arabe, 35. Puns instantanes, 231, 383. RecOlte du coton aux
Etats-Unis, 122. ROle ( Du) des femmes daus l'agriculture
(voy. la Table du t. XXXV, 1867); suite, 23, 93, 170, 326, 363.
Sardines et merlus, 374. Transport des poissons, 272. Vente de
gibier par lee Indiens de . I'Alabama, 143.

ARCHITECTURE.

Cathedrale de Bale, 345. Cathedrale d'Erfurt, 65. Coin dore •
(1e) , a Romorantin, 230. Eglise de Dixmude (Belgique) , 85.
Place de la Cathedrale, a Hildesheim, 33. Place de la Trinite,
a Florence, 233. Place de la Ville, a Innsbruck, 153. Portail du
Sanctuaire de Loyola (Espagne); 305. Ruines de Castello-a-
Nozzano, 397. Ruines Troves, 337. Ruines art sud de l'Acro-
pole d'Athenes, 252. Ruines (les) de Mitla (Mexique), '193. Theatre
de Milo, 129. Villa (la) Adriana, 177.

BIOGRAPHIE.

Artistes religieux, 395. Auteur (1') de Picciola (voy. t. XXXV,
1867, p. 153, 287); suite, 79. [lesson (le P. Hyacinthe), 227. Ca-
tinat , . Chapelain geographe, 231. Charite de Raphael, 342.
Cobden (Richard) , 185. Daguerre, 250. Decebale, 59. Goetz de
Berlichingen, 387. Hubac (Louis), sculpteur, 161. Macpherson
(le Major Charters), 282, 314, 333, 343, 370, 401. Mann (Horace),
222, 238. Mere (la) et la scour de Gcethe, 119, 176. Musiciens
precoces, 345. Necker, 151. Paoli, 375. Paris (P.-A.) : dessins
legues par lui as Musee de Besancon, 114. Persee, dernier roi
de Macedoine, 312. Robert ( Maison od est ne Leopold ) , 84.
Roonhuysen, 63. Rotrou , 36. Rousseau ( Theodore), 379. Ryc-
kaert tla Famine), 209, 392. Saint-Pierre (1'Abbe de), 265, 290.
Walter Scott et ses critiques, 3,14. Washington, 312.

GEOGRAPHIE , VOYAGES.

Arbre (1') aux haillons chez les Kirghizes, 231. Bale, 345.
Brixen (Tyrol), 217. Castello-a-Nozzano, 397. Chasseurs indiens
de l'Amerique du Nord-, 143. Chapelain geographe, 231. CU-
teau-Thierry et ses environs, 279. Cobija (Bolivie), 20. Dixmude
(Belgique), 84. Erfurt (Prusse), 65. Gaete, 333. Grotte de Brando
(Corse), 285. Hayton (Jelian) et ses Memoires sun l'Orient, 303,
327. Hildesheim ( Hanovre) 33. Innsbruck, 153. Joies des gra-
visseurs de montagnes, 286. Kaschan (Perse), 364. Lac (le) de
Nemi, 359. Milo (1'lle de) , 129, 278. Namur et I'ermitage de
Saint-Hubert, 292. Piree (le), 56. Place de la Trinite, a Florence,-
233. Pont (le) de Sainte-Devote, pros de Menton, 384. Projet
d'exploration au pole nerd, 134. Puy-Pariou , prbs de Glen-
mont-Ferand, 48. Ruines de Mitla (lviexique), 193. Sanctuaire
(le) de Loyola, dans la province de Guipuzcoa (Espagne), 305.
Sion et le Valais, '145. Troves, 337. Velino (le), 68. Villa (1a)
Adriana, 177. Voyages dans l'Inde;'le major Macpherson, 282,
314, 333, 343, 370, 401. Wesen (De) a Amden (canton de Saint-
Gall), 393.

HISTOIRE.

Barentz (Jan), cordonnier A Harlem et lieutenant de l'ami-
ral Tromp, 225. Chateau-Thierry, 279. Decebale et les Daces,
59. Dixmude (Belgique), 81. Episodes de la campagne de Russie
(9812), 201, 235. Erfurt (Prusse), 65. lle (1') de Milo,129, 278. Lois
(les) de Dracon, 49. Lucques et Castello-a-Nozzano, 397. Martin
(Francois), gouverneur de Pondichery, 377, 390. Mexique (Tra-
ditions de Pancien), 195.. Namur, 291. Ordre (1') de la Dame-
Blanche, 55. Origines du Musee d'artillerie, 324. Pharaons des),
331. Piree (le), 57. Romorantin, 319. Sion en Valais, 145. Try-,
phon, 56.

INSTITUTIONS_, ETABLISSEMENTS PUBLICS.

Association (1' ) des ouvriers de Berlin 46. Bureau (un) de
poste sous Louis XV, 169. Lois (les) de Dracon, 49. Ordre (I')
de la Dame-Blanche, 55. Parlement (Ie) de Bretagne, 267. So-
ciete (la) centrale de sauvetage des naufrages, 75, 141.

LITTERATURE, MORALE , PHILOSOPHIE.

'Activite, 63. Amour de l'hurnanite, 286. Bonheur (le) ker-
nel, 238. Bonte (la) , 180. Citations (Des) , 342. Charite, 323.
Comedic humaine, 182. Comment lutter centre les machines?
23. Conseils d'un poste arabe, 36. Contestations, 71. Conti-
unite dans Petude, 174. Dangers et suites d'un mensonge, 222.
Demi-lumieres, 171. Dieu dans la nature, 78. Du travail, 262.
Echelle (1') des sacrifices, 118. En avant, 255. Enfant (1'), 140,
404. En vieillissant, 140. Exemple d'analyse ou de decomposi-
tion d'un mot, 222. Goat (le) du beau, 131. Heredite, 191. In-
dulgence do langage, 183. Industrie. (1'), 127. Joies des gravis-
sours de montagnes, 286. Loyal (10) commercant, 96. Maximes
islandaises, 83. Notre education, 407. Ordre (1'), 255. On cher-
cher Dieu? 163. Oui, mais it a bien de l'esprit, 299. Priere de
Pope, 55. Proverbes algeriens, 79. Quatre (les) operations de
la methode experimentale, 187. Résumé philosophique, , 295.
Rhetorique (une) des demoiselles, 405. Romance (la), 289. Ro-
trou, 37. Science pure (la), 23. Sciences (les) comparees a des
monuments, 314. Securite (la), 311. Societe (la) et l'individu,
362. Spiritualisme, 150. Style, 151. Travailleurs et oisifs, 191.
Veritable consolation, 215. Vertu, 234. Vieillesse, 122.

Anecdotes, Ap4plogues, Nouvelles, Poems. - Ane (1'), trans-
figure, conte arabe, 150. Au village, 47. Auteur (P) de Picciola,
portrait et fragments (voy. la Table du t. XXXV, 1867); suite,
79, 306. Avis (un), 56. Boulangbre (Ia) du nouveau Windstein,
385. Cheval (le) A Martin, 28. Claudius A la recherche de deux
servantes et de trois ouvriers, 4. Compliment (10) de la cinquan-
taine, 281. Crecelle (la), 338. Cure (la) d'un ivrogne, 246. Dans
une petite tour, 22. Demeure (la) du pore, 375. Depart (1e) pour la
mine, 73. Tessin pour une bone de bapteme, 213. Eglise (1') des
bois, par Walter, 110. Episode d'une visite a un dept[ de
mendicite, 102. Epreuve (1') du nid, 329. Femme (Ia) et le Lion,
apologue arabe, 339. Gardiennes (les), nouvelle, 3, 10, 18, 26, 34,
42, 54, 62, 66, 74, 90, 98, 114, 125, 130, 138,150, 166,174, 190,
198, 202, 210, 218, 226, 234, 242, 258, 270. Gibier, 241. Gros
(les) et les petits poissons , 338. Guerre (une) pour une goutte
de oriel , 48. Haute° fortune d'une dame de la bane, 377, 390.
Heroisme d'un ouvrier mineur, 55. Idiot (1') conte arabe, 250.
Idylle negre, 81. Image de Ia vie, apologue arabe, 115. Langage
(10) des barques; legende islandaise, 140. Manage d'argent, 339.
Page (une) d'ecriture dads le desert, 23. Petit (un) sermon de
mon oncle Gottlieb, 350. Philomene et ses ponies, 353. Pierre
(la) aux Anglais, 318, 321. Pierre (1a) usee par une corde a
puits, 324. Pierrette et Manon, 340. Pluie (la), 63. Paiies de
Schiller, 49., Poetes et coupeults d'arbres, 105. Robin et Guillot,
243. Saint Collen, legende galloise, 110. Science (la), 279. Songe
(un), chant gree, 27. Sur la branche, 137. Torrent (10), 213.
Une vie morn, 95, 105, 247;

MCEURS , COUTUMES, CROYANCES, COSTUMES,
MEUBLES , TYPES DIVERS.

Arbre (1') aux haillons, 231. Armures des cavaliers barbares,
152. Ballet (un) chez le roi Rene, 341. Bras de fer de Goetz de'
Berlichingen, 386. Briquet (10) de bois des sauvages, 71. Chas-
seurs indiens de l'Amerique du Nord, 143. Cimetiere (un) va-
laque, 257. De differentes attitudes : faucheurs, patineurs, for-
gerons , 311. Elections (les) en Kabylie, 187. Enseignes histo-
riques, 163. Enveloppes (les) lutheriennes d'Augsbourg , 171.
Gallima, tete automatique de Porgue des Augustins de Mon-
toire, 8. Histoitte du costume en France (voy. les Tables des
annees precédentes); suite, 97, 275. Jardin (le) du convent, 321.
Marchand de coco (1774), 245. Marchand (le) de rubans (17741,
214. Marchande (la) de cerneaux (1774), 340. Marchande (la)
de creme (1774), 341. Marchand (10) d'eventails a Bologne, an
dix-septieme siecle, 61. Marches extraordinaires, '195. Meuble
(un) francais au Musee de Kensington 369. Parure celtique en
coquillages, 44. Personnage (un) de la comedic antique, 263.
Prejuges chez les Kabyles, 262. Sonneries de Paris A. la fin du
quatorzieme siècle, 363. Style oriental : lettre d'un Algerien,
154. Superstitions et maximes islandaises, 83. Vin (10) aux pierres
precieuses, 94. Vin (le) chez les anciens, 81, 298, 330.

PEINTURE , DESS1N , GRAVURE.

Peinture. - Barentz (Jan), peinture de Frans Hals, 225.
Catinat (Portrait de) par Troy, 4, Caviste rustique, petnture
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de Mils Gérard, 113. Cromwell (Portrait de), par A. Cuyp, 313.
Dominicains peignant une chapelle, tableau d'A. de Curzon,
396. Jardin ( le) du couvent, tableau d'Alfred de Curzon, 321.
Environs de Château-Thierry, tableau de Karl Girardet, 280.
Gibier, peinture de Freernan, 241. Grotte de Brando, tableau
de Novellini, 285. Hayton offrant son livre au roi d'Angleterre,
miniature du Litre des Merveilles, 301. Miniature d'un ma-
nuscrit offert par Talbot b. Marguerite d'Anjou, 237. Nid (le),
tableau d'Armand Leleux, 329. Philomène et ses poules, tableau
de Ch. Jacque, 353. Poolailler (un ) , tableau de Ch. Jacque,
357. Romance (la), tableau de Worms, 289. Ilyckaert (Portrait
de Martin), .par Van-Dyck, 209. Sujet mystique, tableau d'An-
dré del Sarto, au Musée de Madrid, 9. Torrent (le) de la grande
Chartreuse, peinture de Herz, 273. -  -

Dessins, Estampes anciennes. - Albert Durer. (un Dessin d')
au Musée de Baie, 361. Allée (P) de châtaigniers, tableau de Th.
Rousseau, 381. Archéoptéryx (11, fossile, dessin de Delallaye, 13.
Bivouac dans la neige, dessin d'E. Lorsay, d'après Faber, Dufaur,
201. BOulatigèfe (la) du • nouveau Windstein, dessin de Th.
Schiller, 385. Brixen (Tyrol), dessin - de Stroobant, 29. Bureau
( ) de poste sous Louis XV, dessin d'E. Lorsay, d'après une
ancienne estampe, 169. Catinat (Portrait de), dessin de Paoquet,
d'après la gravure de la Hire, 1. Cabane de bûcheron, dessin de
Mouilleron , 105 Caroubier (le), dessin de J.-B. Laurens, 219.
Cathédrale de Bâle, dessin dû Gilbert, 345. - Cathédrale (la)
d'Erfurt, dessin de Stroobant, 65. Cerceris bupresticida et
son nid, dessin de Freeman, 308. Chardonneret (le) et son nid,
dessin de, Fre.emati , 165. Chemin de fer du montL'enis, dessins
de do Bar, 100, 101. Chemin de Wesen ,_ à Arnden (canton de
Saint-Gall)

'
 dessin de K. Girardet, su. Cimetière valaque,

dessin de Lancelot, 257. Citadelle ( la) de Gete, desSin de
Van' Dargent, 333. Cobden, portrait par Bo -court„ 185, Cobija
(Vue de) (Bolivie), dessin de Tliérond, d'après Ernest Charton,
20. Coin doré ( le), à Romorantin, dessin - de. Grandsire, 320.
Colibri (le) à brins blancs et son nid, dessin de Freeman, 53.
Collection d'amies à la Bastille sous Louis XIV, dessin de Lan-
celot, d'après l'ouvrage de Saint-Remy, 325. Combat entre Bal-
con et Bertha, miniature - du Livre des Merveilles, 328. Compli-
ment (le), dessin de Pauquet, d'après Debucourt, 281. Cromwell
(Portrait do), par Albert Cuyp -, 313. Croquis inédits du P. Hya-
cinthe Besson, 228, 229. Dame de la halle .sous Louis XIV,
dessin d'Eustache Lorsay, 377. Décébale (Biete de), dessin de
Viollat, 60. Départ (lei poim la mine, dessin . de Schuler,
73. Dessin pour une boîte -de baptéme, par Rambert, 213.
Eglise de Dixmude (Belgique), dessin de Stroobant, 85. Enfant
(1' ) , dessin de Pauquet ..d'apres PixiS, 49. Enveloppes luthé-
riennes d'Augsbourg, 171, 187. Ermitage ( l') de Saint-Elubert,
dessin de Stroobant, 293. Etablissement de pisciçulture de Hu-
ningue, dessin de Lancelot, Faïences modernes, à l'Exposition
de 1867, dessin de Lancelot, 141. Faovette couturière et son
nid, dessin de Freernati ,•221._ Fin (la) du jour devant la case,
dessin de Foulquier, d'après Taylor, 81. Fort de Gwalior, dessin
de Van' Dargent, d'après -une - estampe anglaise, 401. Fuite (la)
eu Egypter eau-forte de Tiepolo, 301 Gallima, tete automatique
aux Aogostins Montoire (Loir-et-Cher), 8. Gcetz - de Repli-
chingen , dessin de Vielle, d'après -un ancien portrait; 289.
Guerriers Ichonds, dessin de Viollat, d'après une estampe an-
glaise, 373. Hildesheim (une Vue de) , dessin de Stroobant, 33.
M'urne volant, dessin dé Pauquet, d'après R. Smirke, - .108. Ho-
race Mann (Portrait d'), d'après une estampe américaine, 221.
Incendie de Smolensk, dessin de E. Lorsay, d'après Faber Dufaur,
236. Kuschan (Vite de), dessin de Freeman, d'après J. Laurens,
364. Konobagri ( Inde), dessin de Yen' Dargent, d'après une es-
tampe anglaise, 372. Lac (le) de Nemi, dessin de Camille.Saglio,
360. Lac de Pif; di Lugo, dessin de Camille Saglio, 69. Lanterne
en fer du temps de Louis XVI, dessin de Catenacci, 317. Lavoir
(le), dessin de - Van' Dargent, d'aprèS une eau-forte de Jacob
Becker, 5. Lit de style Louis XVI, à l'Exposition de 1867, dessin
de Lancelot, 41. Macpherson (le Major Charters), dessin de
Pauquet, d'après une estampe anglaise, 281. Maison de Da-
guerre, dessin de Lancelot, 252. Maison où est né Léopold Ro-
bert, dessin de Grandsire, d'après - 51.- -F. Jeanneret , 81; Maison
oit tst né Paoli, dessin de Grandsire, 376. Marchand d'éven-
tails, dessin de Van' »argent, d'après àletelli, 61. Marchand (le)
de rubans et le, marchand de coco, d'après Poisson (Cris de Piiris,
1774), 214, 215. Marchande (la) de cerneaux et la marchande de
crème, dessin de Mouilleron , d'après les Cris de Paris (1774),
310. Mère (la). de Goethe, dessin de Viollat, 120. Meuble de
H, Fou•dinois, au Musée de Kensington, dessin d'Ulysse Parent,
369. Namur; vue prise de la Sambre, dessin de Stroobant 292.
Necker (11mê) et la princesse de P..., dessin de Pauquet, d'après
une ancienne estampe, 160. Neuf (les) parties du discours, dessin
d'E. Lorsay, d'après une ancienne estampe ,- 405. Ostensoir (1')
de Belem, dessin de Clerget, 193. Palmier (le) carnauba, dessin
de Grandsire, d'après Peters, 121. Pharaon (un) sur son char,
dessin do Prisse d'Avesnes, 332. Pièces d'orfévrerie allemande,
dessin de Féart, 125. Pirée (Vue dit), dessin de Camille Studio
57. Place de la Trinité, à Florence, dessin de Lareeicon îaa.
Place de la Ville , à Innsbrock, dessin de Stroobapt 153 Portait

du Sanctuaire de Loyola, dessin d'Ulysse Parent, 305. Pressoir
creusé dans un tronc d'arbre, dessin de Viohat , d'après

Destriché , 64. Projet - de proue sculptée, d'après Ilubac
161. Puy Pariou ( le), dessin de C. Saglio, 48. Quand l'homme
a perdu le chemin, dessin de Th. Schuler, 29. Récolte (la) du
coton, dessin de Foulquier, d'après Taylor, 121. Région lunaire
des environs de Linné, carte dressée d'après le .dessin de
M. Flammarion, 109. Renard en maraude, dessin de Bodmer,
297. Rousseau (Théodore), dessin de Bocourt, 380. Rotrou
(Buste de), par Caffieri, dessin d'E, Lorsay, 37. Ruines à Mitla
(Mexique ), dessin de Freeman, 197. Ruines de Castello-a-
Nozzano, dessin de Lancelot, 397. Ruines à Trèves, dessin de
Stroobant, 337. Ruines du théâtre de Milo, dessin de Camille
Saglio, 129. SaintinetPortrait de), dessin de Bocourt, 80. Saint-
Pierre ( l'Abbé de) , dessin de Pauquet, d'après une ancienue
estampe, 265. Saule (le), dessin de de Bar, 89. Séance (une) du
Parlement de Bretagne en 1613, dessin de Pauquet, d'après une
estampe du temps, 269. Sion (Vue de), dessIti de Freeman, 145.
Statue de Gattamelata et église de Saint-Antoine, à Padoue,
dessin de Théro.nd, 17. Statues de, la Vierge du treizième siècle,
à Paris et-à Reinis, dessins de Chevignard, n Sujet mystique,
dessin de Bocourt, d'après le tableau -d'André del carte, . Sur
la branche, dessin de Giacometti, 137. Types de Cobija ( Bo-
livie 1, dessins de Viollat, d'après Ernest Charton, 21. Vente
de gibier dans l'Alabama, dessin de Foulquter, d'après Taylor,
141. Villa (la) Adriana, dessin d'Anastasi, 177. Village kliond,
près de la colline sacrée de Meriali, dessin' de Van' »argent,
d'après une estampe anglaise, 844. Vue prise dans le Gourent,-
Khond, d'après une estampe anglaise, 336.

, SCIENCES ET ARTS DIVERS.

Arehéoloyie , Numismatique. - Antiquités de Namur, 293.
Armes (les) de Charles VI, 27. Armures des cavaliers barbares,
152. - Charcutier sur un vitrail du quinzième siècle, 104. Décé-
bale (Buste de), ami Musée de Saint-Pétersbourg, 60. Fonts
baptismaux à Saint-Jean de Thorn (Prusse), 180. Médaille en -

argent de Henri IV, 392. Médaille portant le nom de Jean
Trieaudet, 128. Médaille de Warin, de 1630, 21. Mitla (Ruines
de), au Mexique,195. Monnaie de laCompagnie anglaise des Rides
orientales en 1794, 06. Monnaie espagnole du Zacatecas (Mexique)
en 1810, 248. Monnaie de Persée, 312. Monnaie de Tryplion, 511,
Monuments gaolois de Reine, 70. Origines cin Musée d'artillerie,
324. Parore eeltiqtte en coquillages, 41. Pharaon (uni) sur son
char, bas-relief égyptien, 332. Ruines au sud de l'Acropole d'A-
thènes, 252. Ruines du théâtre de Milo, ln. Statoaire (la) MI
treizième siècle, 92. Trèves (Ruines à), 337. Villa (la) d'Adrien,
117. Vin (le) .chiez les anciens , 81, 298, 330.

Astronomie, , Physique, Chimie. - Ailes (les);
possibilité pour l'homme de voler comme l'oiseau, 107. Chan-
gement probable arrivé sur la lime; le cratère de Linné, 108.
Chimie (la) sans laboratoire. (voy„ les Tables des animées pré-
cédentes); suite : l'Ammoniaque, 295; le Magnésium, 352. - Dé-
couvertes récentes de la physique : le Monde invisible, les Rayons
obscurs, 206, 215, 230. De quelques applications de la galva-
noplastie, 259, 287. Mercure et sa conjonction -avec Jupiter et
Vénus, 299. Mouvements imperceptibles et involontaires; l'ex-
périence de- l'anneau, 246. Pôle (lm céleste ou pôle du monde,
388. Position des planétés en 1868; 29. Rotation de la terre, 182.

Médecine,. Ilygiene , -Physiologie: - Causeries hygiéniques
(voy. les 'fables des t. XX XIII a XXXV ) ; suite : le Vin chez
les anciens, 81, 298, 330. Expériences de Brow-Sequard sur un
chien décapité, 326. Filtration et purification des eaux, 211.
Roonhuysen

'

 63.
- Zoologie ,Dotanique. Archéoptéryx (P), oiseau fossile du
calcaire lithographique, 12. Calarnicht4s. du Calabar, nou-
veau genre de poissons polyptères, 39. Caroubier (le), 219. Cer-
ceris (le) bupresticida, 307. Chardonneeet .(fe), 161. De la rela-
tien qui existe entre le plumage des oiseaux et la structure de
leurs nids, 214..Euniee (P), 394. Famille lime) de renards, 297.
Fauvette (14 - couturière, 221. Formes naturelles du saule, 89.
Nos amis les oiseaux, 306. Oiseau-mouche (P), 52. Palmier (le)
carnauba, 121. Production des variétés de fleurs, 383. Sardines
et merlus, 374.

SCULPTURE, CISELURE, ORFÉVRERIE, GRAVURE EN
PIERRES FINES. 	 .

Deux pièces d'orfévrerie allemande du seizième siècle., 121.
Décétiale (Buste), au M'Iseo de Saint-Pétersbourg, 60. Gravure
(la) en pierres fines, 347. Lanterne en fer du temps de Louis XVI,
317. Monuments gaulois de Rome, '70. Pharaon (un) sur.son char,
bas-relief égyptien, 332. Projet de proue sculptée, par Hubac, 161.
Reliquaire (un) limousin du treizième siècle, 25. Rotrou (Buste
de), par CalTied, 37. Saint Georges, à la cathédrale de Bâle, 315.
Statue équestre de Gattarnelata , à Padoue, 17. Statuette de co-
médien antique, 261. Statues de lit Vierge -des cathédrales de
Intleeseci - no Reims, 92. Vicente (Cil) et l'ancienne école d'orfé-
Yrerieitont,neaaise • 193. 	 -
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	CATINAT.
	Le maréchal de Catinat, par Troy. — Dessin de Pauquet, d'après la gravure de la Hire.
	LES GARDIENNES. NOUVELLE
	Suite
	Suite
	Suite
	Souvent, quand l'homme a perdu le chemin, la bète le retrouve. — Composition et dessin de Th. Schuler.
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Fin

	CLAUDIUS A LA RECHERCHE DE DEUX SERVANTES ET DE TROIS OUVRIERS.
	Le Lavoir, par Jacob Becker — Dessin de Yan' Dargent.
	REFLEXION MORALE SUR L ' EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867.
	UN SAVANT OUBLIÉ.
	GALLIMA, TÊTE AUTOMATIQUE DE L'ORGUE DES AUGUSTINS DE MONTOIRE (LOIR-ET-CHER).
	Tête automatique de l'orgue des Augustins de Montoire.
	SAINTE FAMILLE , PAR ANDRE DEL SARTE.
	Musée de Madrid. — Sujet mystique, par André del Sante. — Dessin de Bocourt.
	L'ARCHEOPTERYX, FOSSILE REGARDÉ COMME LE PLUS ANCIEN REPRÉSENTANTCONNU DE LA CLASSE DES OISEAUX.
	L'Archéoptéryx, fossile du calcaire lithographique. Dessin de Delahaye.
	ALTERATIONS ET FALSIFICATIONS DES ALIMENTS.
	LE VIN.
	Appareil Salleron pour déterminer la quantité d'alcool contenue dans le vin.
	LA FARINE ET LE PAIN. .
	Extraction du gluten.
	Aleuromètre de Boland.
	Recherche de la farine de féverole.
	Farine pure et farine falsifiée vues au microscope

	LA STATUE EQUESTRE DE GATTAMELATA, A PADOUE,
	Statue de Gattamelala, devant l'eglise de Saint-Antoine, à Padoue. — Dessin de Thérond.
	PAS DE PLUIE.
	Le port de Cobija (Bolivie). —Dessin de Thérond, d'après un dessin de M. Ernest Charton.
	Habitante de Cobija (Bolivie). — Dessin de Viallat, d'après un dessin de M. Ernest Charton.
	Jeune commissionnaire de Cobija. — Dessin de Viallat, d'après un dessin de M. Ernest Charton.
	DANS UNE PETITE COUR.
	UNE PAGE D' ÉCRITURE DANS LE DESERT.
	COMMENT LUTTER CONTRE LES MACHINES ?
	DU ROLE DES FEMMES DANS L'AGRICULTURE.
	Deuxième partie.
	Suite.
	Suite
	Suite

	CHOIX DE MÉDAILLES.
	Cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale. — Argent.
	TRYPHON.
	Cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale; collection de Luynes.
	Bibliothèque impériale; cabinet des médailles. — Monnaie de cuivre jaune de la Compagnie anglaise des Indes orientales.
	Cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale. — Médaille d'argent,
	Cabinet des Médailles de la Bibliothèque impériale. — Monnaie espagnole.
	Cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale — Henri IV Medaille en argent.

	UN RELIQUAIRE DU TREIZIEME SIECLE.
	Reliquaire limousin du treizième siècle. (Collection de M. Germeau.) — Dessin de Thérond.
	POSITIONS DES PLANETES EN 1868.
	Position de la planète Uranus en 1868
	Mouvement et positions de la planète Mars en 1868 
	Positions de Jupiter et de Saturne en 1868  
	HILDESHEIM ( HANOVRE ). 
	Une vue de Hildesheim. Dessin de F. Stroobant.
	LES PROCÉDÉS DE L'ÉCRITURE ARABE
	ROTROU.
	Buste de Rotrou par Caffieri, au foyer du Théâtre-Français. — Dessin d'Eustache Lorsay.
	LE CALAMICHTHYS DU CALABAR, NOUVEAU GENRE DE POISSONS DE LA FAMILLE DES POLYPTERES.
	Le Calamichthys du Calabar et les Termites dont il se nourrit. — 3. Le Polyptère du Nil. — Dessin de Delahaye.
	EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867.
	MEUBLES PAR M. H. FOURDINOIS.
	Exposition universelle de 1867. — Lit de style Louis XVI, par M. H. Fourdinois. —Dessin de Lancelot.
	PARURE EN COQUILLAGES TROUVÉE A DIJON.
	Collier celtique en coquillages, trouvé aux environs de Dijon.
	Bracelet et bagues en coquillages trouvés aux environs de Dijon.
	DES MILLIONNAIRES ET DE L'ÉCONOMIE.
	Suite

	L'ASSOCIATION DES OUVRIERS DE BERLIN.
	AU VILLAGE
	UNE GUERRE POUR UNE GOUTTE DE MIEL
	LE PUY PARIOU - PRÈS DE CLERMONT-FERRAND.
	Le puy Pariou,- prés de Clermont-Ferrand. —Dessin de Camille Saglio.
	LES LOIS DE DRACON.
	HISTOIRE DES INSTRUMENTS DE MUSIQUE
	FLUTE ANCIENNE.
	Flûte de Pan ou syringe, d'après un bas-relief du Musée du Louvre
	Flûte simple égyptienne ou gingrine, conservée au Musée britannique.
	Flûte simple à biseau. — D'après une statue antique.
	Flûte oblique. — D'après un marbre du British Museum
	Suite
	Suite
	Fragments d'une rosace de la cathédrale de Sens. — Concert cacsie.
	Tiré des Abus du monde, de P. Gringoire.

	L'OISEAU-MOUCHE.
	Le Colibri à brins blancs et son nid. — Dessin de Freeman.
	L'ORDRE DE LA DAME-BLANCHE
	PRIÈRE DE POPE
	HÉROISME. GILBERT TRIMOUILLE OUVRIER MINEUR A COMMENTRY
	UN AVIS. Benjamin Franklin
	LE PIRÉE.
	Vue du Pirée.— Dessin de Camille Saglio, d'après une photographie.
	DÉCÉBALE.
	Musée de Saint-Pétersbourg. —Buste de Décébale. -- Dessin de Viollat,
	LES MÉTIERS DE BOLOGNE AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE.
	Marchand d'éventails à Bologne, au dix-septième siècle, par Metelli. — Dessin de Yan' Dargent.
	LA PLUIE.
	ROONHUYSEN.
	PRESSOIR CREUSÉ DANS UN TRONC D'ARBRE.
	Pressoir creusé dans un tronc d'arbre. — Dessin de Viollat, d'après Mme Destriché,
	ERFURT (PRUSSE),
	La cathédrale d'Erfurt. — Dessin de F. Stroobant.
	LE VELINO.
	Lac de Piè di Lugo, au-dessus de la cascade de Ternni. — Dessin de Camille Saglio
	MONUMENTS GAULOIS DE ROME
	LE BRIQUET DE BOIS DES SAUVAGES.
	Le briquet de bois des sauvages.
	Briquet des nations civilisées du Mexique.
	LE DÉPART POUR LA MINE.
	Le Départ du contre-maitre pour la mine. — Composition et dessin de Th. Schuler.
	SOCIÉTE CENTRALE DE SAUVETAGE DES NAUFRAGES.
	SA FONDATION. — SES APPAREILS PERFECTIONNÉS. — SES ANNALES.
	Sauvetage. Envoi de la ligne par la fusée.
	Envoi du cartahu et de sa poulie.
	Le cartahu sert à faire arriver l'aussière.
	On expédie le panier de sauvetage.
	Transport des naufragés par la bouée.
	Fin

	DIEU DANS LA NATURE
	PROVERBES ALGÉRIENS
	L'AUTEUR DE PICCIOLA
	Saintine. — Dessin de Bocourt.
	Fin

	IDYLLE NÉGRE.
	La Fin du jour devant la case. — Dessin de Foulquier, d'après Taylor.
	CAUSERIES HYGIÉNIQUES
	LE VIN CHEZ LES ANCIENS
	Suite
	Suite

	SUPERSTITIONS ET MAXIMES ISLANDAISES
	MAISON OU EST NÉ LÉOPOLD ROBERT.
	Maison on est né Léopold Robert, près de la Chaux-de-Fonds (Suisse). — Dessin de Grandsire, d'après un croquis de M. Fritz Jeanneret.
	DIXMUDE (BELGIQUE).
	SUR LES FORMES NATURELLES DU SAULE
	Le saule. Dessin de A de Bar, d'après un croquis du correspondant.
	LA STATUAIRE AU TREIZIEME SIÈCLE
	Statue de la Vierge à Notre-Dame de Paris.— Dessin de Chevignard.
	Statue de la Vierge à la cathédrale de Reims.— Dessin de Chevignard.
	LE VIN AUX PIERRES PRÉCIEUSES.
	UNE VIE MORNE. ANECDOTE.
	Suite
	Fin

	LE LOYAL COMMERÇANT. M. JAMES MORRISON.
	HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.
	RÉGNE DE LOUIS XVI.
	Modes de 1778 à 1780. — 1° Habillement à l'anglaise; 2° Habit de cour; 3° Costume d'été avec cbapeau suisse.— Dessin de Paquet, d'après les gravures de Desrais et du recueil Énault.
	SUITE DU RÈGNE DE LOUIS XVI,
	Habillement des femmes de 1783 à 1791
	Déshabillé a la Suzanne (1785), d'après une gravure de Watteau fils. — Grande toilette en pelisse 1785; Redingote à l'anglaise (1787); d'après le Cabinet des modes. -- Dessin de Pauquet.
	Robe à la circassienne avec fichu en chemise (1790); Grande toilette en robe à l'anglaise (1789); Déshabillé en caraco (1788); d'après le Cabinet des modes. — Dessin de Pauquet.
	CHEMIN DE FER DU MONT CENIS. SYSTEME DE M. FELL.
	Chemin de fer du mont Cenis.— Descente de la plaine Saint-Nicolas. — Dessin de A. de Bar.
	Chemin de fer du mont Cenis.— Gorge d'Escillon — Dessin de A. de Bar.
	ÉPISODE D'UNE VISITE A UN DÉPOT DE MENDICITÉ.
	EMBONPOINT OFFICIEL DES CAPITAINES HOLLANDAIS QUI NAVIGUAIENT POUR LE JAPON.
	MÉTIERS ET CORPORATIONS
	CHARCUTIERS ET CHARCUTERIE.
	Jean, charcutier. — D'après un vitrail du quinzième siècle.

	CHANGEMENT PROBABLE ARRIVÉ SUR LA LUNE. LE CRATÈRE DE LINNÉ.
	La région lunaire des environs de Linné. D'après le dessin de M. Flammarion.
	L'ÉGLISE DES BOIS.
	SAINT COLLEN. LÉGENDE FÉERIQUE DU PAYS DE GALLES.
	LE VALET D'AUBERGE.
	Musée de Besancon. — Caviste rustique, par Mlle Gérard. — Dessin de Mouilleron.
	IMAGE DE LA VIE
	LES FEUX FLOTTANTS.
	Élévation et plan d'un feu flottant jaugeant 950 tonneaux. LÉGENDE DU PLAN. a. Salon des officiers — b, b. Cabines du capitaine et du second. — c, c. Cabines réservées pour Ies ingénieurs. — d. Soute aux biscuits. - e. Office.— f. Magasins pour le service de l'éclairage. - g. Cambuse. — h. Magasins aux apparaux.— E. Poste de l'équipage. —j, j. Cabines des matelots. — k. Magasin des objets d'entretien.— 1. Atelier du charpentier. — 91a. Dépôts d'objets divers. -- o. Escalier conduisant sur le pont.
	Feu flottant. — Dessin de Yan' Dargent.
	L'ÉCHELLE DES SACRIFICES.
	LA MÈRE DE GOETHE.
	La mère de Goethe, — Dessin de Vïollat. 
	LA SOEUR DE GOETHE.
	La Soeur de Goethe. — Dessin de Violla, cl'après une gravure allemande.
	LE PALMIER CARNAUBA
	Le Palmier carnauba, d'après M. Peters. —Dessin de Grandsire.
	VIEILLESSE.
	RÉCOLTE DU COTON - AUX ÉTATS-UNIS.
	Récolte du coton aux États-Unis. — Dessin de Foulquier, d'après Taylor.
	DEUX PIÈCES D'ORFÉVRERIE HISTORIQUES.
	Orfèvrerie allemande du seizième siècle. -- Vase à communier et pot à bière de Luther. (Collection Raifé.) — Dessin de Féart.
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	DÉCOUVERTES RÉCENTES DE LA PHYSIQUE. LE MONDE INVISIBLE. LES RAYONS OBSCURS.
	Suite
	Suite

	MARTIN RYCKAERT
	Galerie nationale de Londres. Martin Ryckaert par Van-Dyck. Dessin de Boccourt.
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	DE LA RELATION QUI EXISTE ENTRE LE PLUMAGE DES OISEAUX ET LA STRUCTURE DE LEURS NIDS.
	BRIXEN  (TYROL).
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	RUINES AU SUD DE L'ACROPOLE D'ATHÉNES
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	DE DIFFÉRENTES ATTITUDES. FAUCHEURS. - PATINEURS. - FORGERONS
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